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Recherches  cMmiqueê  sur  les  os;  par  M.  Frbmy. 

OaiM  le  trayail  dont  je  publie  aujourd'hui  uq  extrait  je  me 
suis  propose  de  résoudre  quelques  questions  qui  se  rapportent 
au  développement  et  à  la  composition  de  la  substance  osseuse 
prise  dans  les  différentes  classes  du  règne  animal. 

Je  passe  en  revue,  dans  la  première  partie  de  mon  mémoire, 
les  recherches  qui  ont  été  publiées  précédemment  sur  les  os,  et, 
tout  en  constatant  leur  importance  (1),  je  démontre  que  le  sujet 
est  loin  d'être  épuisé,  et  que  la  chimie  peut  fournir  encore  sur 
ce  point  à  la  physiologie  et  à  Thistoire  naturelle  des  documents 
qui  leur  manquent.  Décrivant  ensuite  les  méthodes  que  je  me 
propose  d'appliquer  à  Tétude  et  à  lanalyse  de  la  substance 
osseuse,  je  reprends  successivement  les  différentes  questions 


(i)  Les  recherches  les  plus  intéres-santes  qai  aient  été  pabliées  sar 
les  os  soQt  daes  à  Vaiiqaeiin,  Fourcroy,  Berzélius ,  Mérat-Guillot, 
John ,  et  ensuite  i  MM.  Chevreul,  Boassiuf^aalt,  Marchand,  Valeutin, 
Rees  et  Bibra. 


AT10.  ^  Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  originaux  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  Tédileur,  la 
reproduction  intégrale  en  est  Tormeliement  interdite. 
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qui,  dans  mon  opinion^  exigeaient  de  nouvelles  recherches,  et 
j'arrive  ainsi  à  des  conclusions  générales  que  je  vais  reproduire 
ici. 

1*  Il  résulte  de  mes  analyses  que  là  substance  organique  con- 
tenue dans  les  os,  à  laquelle  MM.  Ch.  Robin  et  Yerdeil  ont, 
dans  ces  derniers  temps,  donné  le  nom  d'o^^étn^,  est  isomérique 
avec  la  gélatine  :  ainsi  la  transformation  de  l'osséine  en  gélatine 
peut  être  comparée,  jusqu'à  un  certain  point,  à  celle  de  Tami- 
don  ou  de  la  cellulose  en  dextrine  ;  elle  s'opère  dans  les  mêmes 
circonstances  ;  elle  est  facilitée  par  l'action  des  acides. 

T  L'osséine  retirée  d'animaux  encore  jeunes  se  change  plus 
facilement  en  gélatine  que  celle  qui  provient  d'animaux  déjà 
vieux  ;  dans  les  deux  cas,  la  substance  organique  présente  ime 
composition  identique. 

3*^  Des  analyses  faites  sur  les  osséines  provenant  d'os  de  mam- 
mifères, d'oiseaux,  de  reptiles  et  de  poissons,  m'ont  démontré 
que,  dans  les  os  les  plus  divers,  la  composition  de  l'osséine 
n'éprouve  pas  de  modification. 

I/osséiue  n'est  pas  le  seul  corps  organique  contenu  dans  la 
substance  osseuse  ;  j'ai  trouvé  dans  les  os  de  certains  obeaux 
aquatiques  et  dans  les  arêtes  de  quelques  poissons,  une  matière 
organique  qui  ne  se  transforme  pas  en  gélatine  par  l'action  de 
l'eau  bouillante  et  qui  est  isomérique  avec  l'osséine;  cette  sub- 
stance est  blanche,  tran^rente,  élastique;  lorsqu'on  l'a  pré- 
parée au  moyen  des  acides,  elle  conserve  la  forme  de  l'os. 

4""  Les  expériences  nombreuses  décrites  dans  mon  mémoire, 
tendent  à  prouver  que  dans  un  os  l'osséine  est  à  l'état  de  liberté 
et  qu'elle  ne  se  trouve  pas  en  combinaison  avec  le  phosphate  de 
chauxj  comme  plusieurs  chimistes  l'admettent  encore  aujour- 
d'hui. 

5o  L'étude  de  la  partie  inorganique  des  os  devait  nécessaire- 
ment me  fournir  des  résultats  moins  intéressants  que  celle  de  la 
matière  organique  :  cependant  j'ai  voulu  établir  par  des  expé- 
riences directes,  et  non  par  l'interprétation  toujours  douteuse 
des  résultats  analytiques,  la  véritable  constitution  du  phosphate 
de  chaux  des  os;  mes  expériences  ont  confirmé,  du  reste,  la 
formule  qui  est  admise  généralement  par  les  chimistes,  et  dé- 
montrent que  ce  sel  est  réellement  tribasique. 


6*  J'ai  pronrëy  en  outre,  que  le  phosphate  animoniaco* 
wagoésien^  dont  rezistence  dans  les  os  n'ayak  pas  été  admise 
jusqu'à  présent,  iait    probablement  partie  de  la   substance 


7*"  J'ai  conBrmë  par  des  expëriences  précises  la  présence  du 
fluorure  de  calcium  dans  les  os,  qui  avait  été  niée  par  plusieurs 
chimistes^  en  prouvant  que  l'on  peut  isoler  de  la  cendre  d'os 
un  acide  qui  attaque  le  verre.  Lies  assertions  contradictoires 
auxquelles  ce  fait  a  donné  lieu  se  comprennent  facilement  ;  car 
si  le  fluorure  de  calcium  se  rencontre  en  quantité  considérable 
dans  les  os  fossiles,  comme  If.  Chevreul  Ta  démontré  depuis 
longtemps,  ce  sel  n'existe  qu'en  proportion  très-faible  et  variable 
dans  les  os  ordinaires. 

2p  Après  avoir  traité  les  diCférentes  questions  qui  se  rapportent 
à  l'analyse  immédiate  des  os,  f  examine,  dans  mon  mémoire,  les 
points  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  la  constituiion  et  le 
mode  de  développement  dé  la  substance  osseuse  ;  mes  analyses 
écabiissent  d'abord  que  pour  un  même  os  il  existe  une  différence 
de  composition  entre  la  partie  dense  et  la  partie  spongieuse  : 
cette  dernière  contient  toujoius  moins  de  sels  calcaire^s  que  la 
partie  dense. 

9*  Les  beaux  travaux  de  M.  Flourens  ayant  démontré  que  le 
périoste  extérieur  d'un  os  sécrète  constamment  la  substance 
osseuse,  tandis  qu'il  se  produit  dans  l'intérieur  de  Tos  une  véri* 
table  résorption  qui  détermine  dans  ce  corps  un  mouvement 
continuel,  il  m'a  paru  important  de  rechercher  s'il  existe  une 
différence  entre  la  composition  chimique  des  couches  d'os  de 
nouvelle  formation  et  celle  des  couches  anciennes  :  mes  analyses 
établissent  nettement  que  ces  couches  d'os,  qui  sont  d'âges  diffé- 
rents, présentent  une  composition  identique. 

Ces  résultats,  qui  me  paraissent  importants  pour  la  théorie 
de  la  formation  des  os,  puisqu'ils  prouvent  que  l'âge  n'apporte 
pas  de  différences  bien  sensibles  dans  la  composition  de  la  sub- 
stance osseuse^  devaient  être  confirmés  par  les  expériences 
suivantes  : 

l(r  On  trouve  dans  mon  mémoire  des  analyses  qui  dé- 
montrent que  los  d'un  fœtus  contient  presque  autant  de  sels 
calcaires  que  l'os  d'un  vieillard  ;  que  les  premiers  points  osseux 
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qui  apparaissent  dans  la  partie  cartilagineuse  d*un  os  de  fœtus 
présentent  la  même  composition  que  Tos  d'un  adulte  ;  que  les 
parties  osseuses  qui  se  déreloppent  dans  le  cal,  après  une  frac- 
ture, o£frent  une  composition  identique  ayec  celle  de  Tos  frac- 
turé. Tous  ces  faits  conduisent  à  une  conclusion  certaine  :  c'est 
qu'un  os  ne  se  forme  pas,  comme  on  Ta  cru  pendant  longtemps, 
par  incrustation  lente  et  successiye  de  la  substance  cartilagineuse 
par  les  sels  calcaires,  mais  que  la  substance  osseuse  résulte  de 
l'agglomération  de  points  osseux  qui,  pris  isolément  et  à  l'état 
rudimentaire  lorsqu'ik  apparaissent  dans  le  cal  ou  dans  la 
partie  cartilagineuse  d'un  os  de  fœtus,  présentent  immédiate- 
ment la  composition  d'un  os  arrivé  à  son  état  complet  de  déve- 
loppement ;  et  si  un  ds  de  vieillard  se  brise  plus  facilement  que 
celui  d'un  adulte,  ce  n'est  pas  parce  que  le  premier  est  moins 
cartilagineux  et  plus  chargé  de  sels  calcaires  que  le  second, 
mais  parce  que  dans  l'os  de  vieillard  la  substance  dense  est  rem- 
placée en  partie  par  la  substance  spongieuse,  comme  le  savent 
tous  les  anatomisles,  et  que  l'os  d'un  adulte  est  plus  hydraté, 
et,  par  conséquent,  plus  élastique  que  celui  du  vieillard. 

Je  suis  heureux  de  rappeler  ici  que  les  résultats  que  je  viens 
d'énoncer  s'accordent  avec  ceux  qui  ont  été  constatés  récemment 
par  MM.  Nélaton,  Ch.  Robin  et  Yerdeil. 

IV  J'arrive  maintenant  à  la  partie  de  mon  travail  qui  a  eu 
pour  but  d'établir,  par  des  analyses  nombreuses,  les  rapports  de 
composition  qui  peuvent  exister  entre  les  os  et  les  corps  cré- 
tacés pris  dans  toute  la  série  animale  (1).  Il  résulte  d'abord  de 
mes  expériences  que  les  os  des  animaux  vertébrés,  arrivés  à  un 
développement  complet,  contiennent  une  quantité  de  phosphate 
de  chaux  qui  dépasse  rarement  64  p.  100  et  une  proportion  de 
carbonate  qui  arrive  souvent  à  10  p.  100.  Ces  deux  sels  se 
trouvent  donc  unis  dans  les  os  suivant  un  rapport  presque 
constant  qui  peut  être  exprimé  par  un  équivalent  de  carbonate 
et  trois  équivalents  de  phosphate.  J'ai  reconnu  que  la  proportion 
de  carbonate  augmente  un  peu  avec  l'âge.  La  quantité  de  phos- 
phate de  magnésie  est  en  général  de  2  p.    100.  En  jetant  les 

(i)  Mes  analyses  ont  été  faites  sar  des  os  que  MM.  Daméril,  Gcof- 
froy-Saint-HUaire  et  Dayernoy  ont  bien  voala  mettre  à  ma  disposition. 
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yeux  sur  les  tableaux  insérés  dans  mon  mémoire  et  qui  repré- 
sentent la  composition  des  os  d'homme  ainsi  que  celle  des  os 
d^animaux  appartenant  aux  différentes  classes  des  vertébrés,  on 
est  frappé  d'un  résultat  général,  c'est  que  des  êtres  qui  offrent 
dans  leur  organisation  des  différences  fondamentales  ont  des  os 
dont  la  composition  chimique  est  souvent  identique  ;  ainsi  l'os 
d'un  homme  se  confond,  quant  à  sa  cpnsUtution,  avec  les  os 
d'éléphant^  de  rhinocéros ,  de  veau,  de  chevreau,  de  lapin,  de 
lion,  de  cachalot,  de  morse^  d'autruche,  de  serpent,  de  tortue, 
de  morue^  de  barbue,  etc.  Ce  résultat  fourni  par  Tanalyse  chi- 
mique se  comprend  du  reste,  car  la  substance  osseuse^  devant 
présenter  chez  les  animaux  les  plus  divers  un  degré  de  dureté  et 
de  résistance  considérable ,  doit  avoir  dans  tous  les  cas  a  peu 
iprès  la  même  composition. 

Ce  fait  général  étant  une  fois  admis,  on  trouve  cependant 
quelques  différences  dans  la  constitution  des  os  appartenant  aux 
différentes  espèces  d'animaux  :  c'est  ainsi  que  l'os  d'un  mammi- 
fère herbivore  est  toujours  plus  chargé  de  sels  calcaires  que  l'os 
d'un  Carnivore.  Les  os  d*oiseaux  sont  plus  riches  en  matière 
minérale  que  les  osdes  mammifères  carnivores.  Les  os  de  reptiles 
se  confondent  par  leur  composition  avec  ceux  des  mammifères 
cwnivoTes. 

Les  os  de  poissons  présentent  dans  la  proportion  de  leurs  élé- 
ments des  différences  qui  s'accordent  d'une  manière  remar- 
quable avec  les  principes  zoologiques  qui  ont  servi  de  base  à  la 
cbssificatioQ  de  ces  animaux. 

Ainsi  les  os  de  carpe  et  de  brochet,  qui  appartiennent  à  des 
poissons  oêseux,  ont  la  même  composition  que  les  os  des  mammi- 
ières,  tandis  que  les  os  de  raie  et  de  squale,  qui  proviennent  de 
poissons  que  l'on  a  désignés  pendant  longtemps  sous  le  nom 
de  cartUaginetiXj  retiennent  moins  de  sels  calcaires  que  lespr^ 
cédents;  un  cartilage  de  lamproie  ne  contient  pas  sensiblement 
de  partie  minérale,  et  diffère  entièrement,  par  sa  composition 
chimique,  d'un  os  de  poisson  :  aussi  ne  peut-il  plus  être  assimilé 
à  un  os.  On  voit  donc  que  les  os  de  poissons  m'ont  offert  dans 
leur  analyse  de  grandes  variations. 

Les  résultats  généraux  que  je  viens  d'exprimer  sur  la  compo- 
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sîtion  des  os  de  Yertëbrës,  se  trouvent  confirma  dans  mon  mé- 
moire par  une  centaine  d'analyses  d'os  différents. 

12*  Les  écailles  de  poissons  présentent  beaucoup  d'analogie 
avec  les  os  et  les  cartilages  de  poissons.  Certaines  écailles 
peuvent  contenir  jusqu'à  60  p.  100  de  sels  calcaires;  d'autres, 
comme  les  écailles  de  carpe,  n'en  présentent  que  35  ;  les  sels  cal- 
caires sont  de  même  nature  que  ceux  qui  existent  dans  les  os; 
la  matière  organique  se  change,  comme  celle  des  os,  en  gélatine^ 
et  présente  la  même  composition.  Ces  déterminations  s'accordent 
du  reste  entièrement  avec  celles  qui  ont  été  faites  autrefois  par 
M-  Chevreul. 

13*  J'ai  examiné  un  certain  nombre  d'os  fossiles  :  mes  re- 
cherches démontrent  que  dans  ces  os  la  matière  organique  est 
remplacée  d'une  manière  plus  ou  moins  complète  par  différeutes 
substances  minérales  qui  peuvent  être^  suivant  les  terrains,  du 
carbonate  et  du  sulfate  de  chaux,  du  fluorure  de  calcium^  de 
la  silice,  qui  s'y  trouve  ordinairement  à  Tétat  de  quartz,  des 
traces  d'oxyde  de  fer.  J'ai  analysé  des  os  fossiles  qui  ne  conte* 
naient  plus  d'osséine,  et  d'autres  qui  en  retenaient  encore  20 
p.  100.  Cette  substance  retirée  des  os  fossiles  m'a  présenté  la 
composition  et  toutes  les  propriétés  de  Tosséine  ordinaire;  elle 
se  transforme  comme  elle  en  gélatine  par  l'action  de  l'eau 
bouillante. 

J'ai  reconnu  que  l'incrustation  minérale  s'est  produite  tou- 
jours d*une  manière  plus  complète  dans  les  os  spongieux  que 
dans  les  os  denses.  Si  par  l'analyse  d'un  os  fossile  il  est  facile 
d'apprécier  la  nature  du  terrain  dans  lequel  il  était  contenu,  il 
est  tout  à  fait  impossible  de  déterminer,  même  approximative- 
ment, l'âge  d*un  os  fossile  en  dosant  la  quantité  de  matière  or- 
ganique qui  s'y  trouve,  car  la  proportion  d'osséme  qui  reste 
dépend  uniquement  du  degré  de  porosité  de  l'os.  En  analysant 
comparativement  la  partie  dense  et  la  partie  spongieuse  d'un 
même  os  fossile,  j'ai  trouvé  souvent  dans  les  deux  parties  des 
proportions  très-variables  d'osséine  (1). 

14''  Mes  recherches  sur  les  bois  des  ruminants  de  la  famille 


(i)  On  sait  que  MM.  Girardiu  et  Presser  ont  déjà  pablié  sur  les  Os 
fossiles  an  trayail  étendu. 


—  11  — 

des  cerfs  établissent  la  plus  grande  analogie  entre  ces  prod action» 
calcaires  et  les  os  proprement  dits  :  la  substance  minérale  est 
plus  abondante  dans  les  bois  anciens  que  dans  les  jeunes  bois  ; 
ils  contiennent  en  général  moins  de  seb  calcaires  que  les  os 
denses. 

15**  En  soumettant  à  Tanalyse  quelques  dents  d*animaiix  (1), 
je  me  suis  proposé  d'établir  nettement  les  différences  de  compo» 
tition  qui  existent  entre  le  sèment,  féraail  et  iSvdire  ;  l'éniall 
ne  contient  que  2  ou  3  centièmes  de  matière  organique,  3  bu 
4  centièmes  de  carbonate  de  chaux,  des  traces  de  fluorure  de 
calcium  et  une  quantité  de  phosphate  de  chaux  qui  peut  aller 
jusqu'à  90  p.  100;  tandis  que  le  sèment  et  l'iroire  m'ont  pré- 
senté exactement  la  même  composition  que  Fos. 

16*Ijes  concrétions  crétacées  qui  ossifient  les  artères  des 
▼ieillards  ayant  été  souvent  comparées  à  des  os,  j*ai  voulu  son<^ 
mettre  ces  productions  calcaires  à  l'anaTyse  en  opérant  sur  des 
concrétions  qui  m'ont  été  données  par  M.  le  docteur  Gazalis. 
n  est  résulté  de  mes  recherches  que  ces  prodnits  contiennent 
les  mêmes  sels  minéraux  que  les  os  et  qu'ils  sont  unis  dans  les 
mêmes  proportions  que  dans  la  substance  osseuse,  mais  qu'on  y 
trouve  une  substance  qui  n'est  pas  de  Tosséine  et  qui  parah  de 
nature  albumineuse;  sous  ce  rapport,  les  concrétions'  crétacées 
des  artères  diffèrent  essentiellement  des  os. 

17*"  Youlant  établir  une  comparaison  entre  la  substance 
osseuse  des  vertébrés  et  quelques  productions  calcaires  de  cei^- 
tains  zoopfaytes,  qui,  par  leurs  propriétés  physiques,  peuvent 
être  comparées  aux  os,  j'ai  soumis  à  Tanalyse  quelques  axes  de 
pennatules  sur  lesquels  M.  Yalenciennes  a  bien  voulu  appelet 
mon  attention.  Mes  analyses  démontrent  que  ces  produetioiis 
crétacées  présentent  quelque  analogie  avec  les  os,  car  elles  con- 
tiennent comme  eux  une  partie  organique  et  une  partie  miné- 
rale formée  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux  ;  mais  elles 
en  diffèrent  d'abord  par  la  nature  de  la  substance  organique 
qui  est  en  partie  insoluble  dans  les  acides,  et  ensuite  par  les 
proportions  de  sels  calcaires.  Le  carbonate  de  chaux  s*y  trouve 

(1)  Tous  les  chimistes  savent  qae  Ton  doit  à  M.  Lassaignc  un  travail 
intéressant  snr  la  composition  des  dents  d'animaax. 
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en  effet  en  quantité  beaucoup  plus  forte  que  dans  les  os,  et  le 
phos|Aate  de  chaux  ne  dépasse  pas  24  p.  100,  tandis  qu'il  s'élève 
souvent  à  60  p.  100  dans  la  substance  osseuse» 

IS""  En  analysant  un  grand  nombre  de  coquilles^  j*ai  reconnu, 
comme  on  le  savait  déjà,  que  ces  productions  calcaires  ne 
pouvaient  être,  dans  aucun  cas,  comparées  aux  os,  car  elles 
sont  toutes  formées,  presque  exclusivement,  de  carbonate  de 
chaux  et  ne  contiennent  que  des  traces  de  phosphate. 

L'étude  de  la  partie  organique  des  coquilles  présente  de 
l'intérêt  :  la  matière  qui  les  colore  est  azotée  ;  elle  se  détruit, 
comme  on  le  sait,  immédiatement  par  l'action  des  acides  les 
plus  faibles  ou  sous  rinfluenœ  d'une  température  peu  élevée. 
Nous  nous  proposons,  M.  Yalenciennes  et  moi,  de  faire,  dans 
un  travail  spécial,  une  étude  complète  de  cette  substance^  qui 
nous  parait  identique  avec  celle  qui  colore  le  corail  en  rouge. 

J'ai  examiné,  en  outre,  une  matière  organique  qui  est  très- 
abondante  dans  certaines  coquilles,  qui  fait  partie  de  leur 
constitution,  et  que  Ton  isole  facilement  au  moyen  des  acides 
qui  dissolvent  le  carbonate  de  chaux  :  ce  corps  est  isomérique 
avec  l'osséine  ;  il  présente  un  aspect  feutré  très-remarquable 
quand  il  est  desséché  ;  il  ne  se  transforme  pas  en  gélatine  par 
l'action  de  l'eau  bouillante.  Gomme  il  diffère  par  ses  propriétés 
des  matières  organiques  connues  jusqu'à  présent,  je  propose  de 
lui  donner  le  nom  de  conchMine. 

W  Quoique  le  squelette  tégumentaire  des  crustacés  n'offre 
pas,  au  point  de  vue  physiologique,  d'analogie  avec  la  substance 
osseuse,  et  qu'il  soit  formé  par  une  espèce  d'épiderme  endurci 
par  des  dépôts  calcaires,  j'ai  voulu  cependant  soumettre  à  l'ana* 
lyse  quelques-unes  de  ces  productions  crétacées  et  examiner  de 
nouveau  la  matière  organique  non  azotée  si  remarquable  qui 
existe  dans  les  crustacés  comme  dans  les  insectes,  à  laquelle 
M.  Braconnot  a  donné  le  nom  de  chitine. 

La  partie  inorganique  qui  est  déposée  d'une  manière  très- 
irrégulière  sur  l'épiderme  tégumentaire  des  crustacés  est  formée 
de  phosphate  de  chaux  et  de  carbonate  de  chaux  ;  la  proportion 
du  phosphate  ne  dépasse  jamais  6  à  7  centièmes. 

Mes  analyses  de  chitine  con6rment  celles  qui  ont  été  faites 
précédemment,  et  prouvent  que  cette  substance  est  isomérique 
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aTec  k  cellulose  ;  je  démontre  dans  mon  mémoire  qu'il  ne  faut 
pas  cependant  la  confondre  avec  ce  dernier  corps,  car  elle  ne 
forme  pas  de  pyroxyline  par  l'action  de  Tacide  azotique  fumant, 
et  ne  produit  pas  de  glucose  sous  Finfluence  des  acides  éten- 
dus. 

J'ai  trouTé  de  la  chitine  non-seulement  dans  les  crustacés  et 
les  insectes,  comme  on  le  savait  déjà  ,  mais  encore  dans  quel- 
ques productions  calcaires  des  mollusques  et  des  Zoophytes. 
Ainsi  les  os  des  yertébrés  paraissent  seuls  ne  pas  contenir  de 
chitine  :  ce  résultat  est  je  crois  important  pour  la  zoologie. 

W  J'ai  pensé  enfin  que  Tétude  des  différents  corps  azotés  qui 
couBtitiient  la  corne,  l'écaillé,  les  fanons  de  baleine,  etc.,  et  que 
Ton  a  souvent  assimilés  à  Tosséine,  rentrait  dans  mon  travail 
sur  la  substance  osseuse  ;  j'ai  donc  soumis  ces  différentes  sub- 
stances à  un  examen  approfondi.  Il  est  résulté  de  ces  recherches 
qu'il  existe  dans  l'organisation  animale,  un  certain  nombre  de 
corps  azotés  isomériques  avec  l'osséine,  mais  qui  en  diffèrent 
par  des  propriétés  très-nettes.  Ainsi  les  fanons  de  baleine,  Técaille 
de  tortue,  la  conchiohne,  la  substance  sécrétée  par  les  zoophytes 
que  M.  Valenciennes  examine  en  ce  moment,  et  qui  constitue 
les  axes  cornés  des  gorgones,  etc.,  ne  se  transforment  pas  en 
gélatine  par  l'action  de  l'eau  bouillante  acidulée. 

C'est  à  tort  que  jusqu'à  présent  ces  différents  produits  ont  été 
confondus  avec  l'osséine  ;  je  propose  donc  de  les  faire  sortir  de 
la  classe  des  corps  gélatineux. 

Tels  sont  les  résultats  généraux  que  j'ai  constatés  dans  mes 
.  redberches  sur  les  os;  on  voit  qu'ils  ont  eu  principalement  pour 
but  d'établir,  au  moyen  d'un  examen  analytique  général,  les 
rapports  de  composition  qui  existent  entre  les  os  des  différents 
animaux,  de  jeter  quelque  jour  sur  la  constitution  et  le  déve- 
loppement de  la  substance  osseuse,  et  d'étudier  les  différentes 
sécrétons  calcaires  produites  par  l'organisation  animale. 

Qu'il  me  soit  permis  maintenant  de  remercier  ici  mes  col- 
lègues du  Muséum,  qui,  pour  faciliter  mes  recherches,  ont  mis 
avec  tant  d'empressement  à  ma  disposition  leurs  riches  col* 
lectioDS,  et  d'exprimer  ensuite  ma  vive  reconnaissance  k  mon 
préparateur  M.  Terreil,  qui,  pendant  ce  long  travail,  m'a  prêté 
le  ooncottrs  le  plus  intelligent  et  le  plus  actif. 
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Réfiexion$  iur  l'anal^ie  de  Veau  de  pluie  ei  de  la  tuéceesUé 
de  recourir  à  une  méthode  unique. 

Par  M.  Besiiov,  Pharmacien  major  de  la  marine  à  Cherbourg. 

Dosage  de  Viode  et  du  chlore. 

La  livraison  de  mai  1S54  des  Annales  de  physique  et  de  chi- 
mie contient  à  Ya  page  81  un  travail  de  M.  Martin^  de  Mar- 
seille, sur  lequel  je  croîs  devoir  appeler  l'attention.  Cette  note 
atteste  hautement  du  d^sir  qu*a  Fauteur  d'ëtudier  avec  profit 
pour  la  science  une  question  grave  et  très-^rieùse,  au  triple 
point  de  vue  de  l'hygiène,  de  Tagricultute  et  de  la  mëtëorologîe, 
mais  il  me  semble  que  la  méthode  suivie  par  M.  Martin ,  laisse 
à  dësirer  sous  le  rapport  de  Texactitude  àen  rësuhats ,  et  des  dé- 
ductions qu'il  en  tire. 

La  sagacité  dont  M.  Martin  fait  preuve  dans  sa*  note  démon- 
tre nettement  qu'il  sait  parfaitement^  que  si  la  même  méthode 
a  été  suivie  par  divers  chimistes  expérimentés,  les  résultats 
qu'ils  auront  obtenus  seront ,  sinon  absolument  identiques ,  du 
moins  très-approximatîvement  les  mêmes,  tandis  qu'au  con- 
traire, si  le  mode  opératoire  a  varié ,  les  résultats  de  Panalyse , 
quoique  faits  avec  conscience  et  précision,  pourront  différer 
entre  eux  dans  des  proportions  énormes ,  et  ainsi  conduiront  à 
en  tirer  de  fausses  inductions.  C'est  ce  que  j'ai  lieu  de  craindre 
dans  le  travail  dont  je  viens  vous  entretenir  en  ce  moment 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  l'importance  des  recherches  que 
présente  la  composition  chimique  des  eaux  atmosphériques  re- 
cueillies à  la  suite  des  orages  ou  dans  une  série  de  pluies  phis 
ou  moins  prolongée.  Chacun  des  chimistes  qui  pensera  à  s'en 
occuper  avec  ardeur,  la  comprend  parfaitement ,  mais  cepen- 
dant je  ne  saurais  trop  recommander  de  recourir  au  même 
mode  d'analyse;  à  ce  prix  seul ,  on  aura  des  données  oomposa- 
btes,  des  recherches  utilement  faites  et  des  rapports  certains. 

Bans  une  note  que  j'adressais  à  Tlnstitut  j  par  l'entremise  de 
feu  mon  vénéré  chef  M.  Charles  Gaudichaud ,  je  disais  â  Foc- 
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r>w«in  des  recherches  de  M.  Châtia  sur  la  présence  de  l'iode 
dans  Tatmosphèie,  que  ce  métalloïde  ne  saurait  y  exbter  qu'à 
VélBl  de  liberté^  et  que  peut-être  il  n'était  pas  encore  conabiné^ 
on  du  moins  compléleinent  dans  les  eaux  de  pluies,  voire  même 
œUes  é<;;onoaiique8>  il  s'établissait  d'après  des  expériences  répé- 
tées que  datas  Vévaporationà  Vair  libre  des  eaux  économiques, 
et  surtout  la  vaporisation  à  l'air  libre,  Viode  disparaissait  le 
pltu  souvent;  tandis  que  dans  la  vaporisation  à  vaisseau  clos,  la 
distillation  jusqu'à  une  certaine  mesure,  Tiode  se  retrouvait 
facilement  dans  le  résida  marquant  25°  aréométriques,  par 
exemple,  pour  disparaître  ensuite  par  l'évaporation  totale,  et 
surtout  la  calcination,  d'un  autre  côté,  j'ai  remarqué  que  rem- 
ploi des  vases  en  argent  pour  l'évaporation  était  nuisible ,  et 
fiinurisait  la  disposition. 

En  troisième  lieu,  j'établissais  par  des  expériences  qui  me 
sont  propres  que  par  la  calcination  au  rouge  des  résidus  salins 
de  œs  eaux,  non-seulement  Tiode  avait  disparu  en  totsdité,  mais 
qte  Ja  quantité  de  chloi^  décelée  dans  ce  salin ,  ainsi  débar- 
rassée de  ces  matières  organiques,  et  de  ses  nitrates  surtout, 
accusait  une  diminution  énorme  parfois  dans  le  dosage  des 
chlorures  par  l'asotate  d'argent ,  et  que  cette  diminution  sem«- 
hlaît  correspondre  assez  exactement  à  l'élévation  du  titre  alca- 
limétriipie  de  ces  résidus* 

Évidemment  le  brome  des  bromures  a  éprouvé  le  même  sort, 
an  ipeu  moins  vite  que  l'iode,  mais  plus  tôt  que  le  chlore. 

Enfin  dans  un  tableau  synoptique,  que  l'espace  réservé  aux 
auteurs  des  notes  qui  reçoivent  l'honneur  de  l'insertion  dans  les 
comptes  rendus  m'a  iorcé  de  présenter  sous  cette  forme  abrégée 
{Bulletin  du  5  août  1851) ,  je  signale  de  nombreuses  réactions, 
et  qui  sont  même  curieuses,  qu'offrent  entre  eux  les  trois  sels 
haloîdes  à  base  de  potasse,  de  soude,  de  chaux  ,  de  magnésie^ 
d'ammoniaque,  eta ,  réactions  qui  me  conduisent  à  quelques 
déductions  qui  ont  leur  importance,  à  savoir  : 

1*"  Que  tous  les  sels  ammoniacaux  mêlés  à  l'iodure  potassi- 
que, soit  à  froid,  soit  à  une  température  qui  n  excède  pas  100°, 
^■^  dégagent  l'iode  ;  que  quelques-uns  même  agissent  à  froid  et 
même  assez  promptement 

â^  Que  les  sels  de  soude  contenant  encore  leur  eau  de  cris 
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tallisation,  le  carbonate  lai-mêcne ,  dégagent  encore  de  l'iode  à 
une  température  peu  élevée,  sinon  à  celle  de  100^. 

3*  Que  le  sulfate  magnésique  qui  semblerait  devoir  présenter 
la  même  réaction ,  par  la  simple  trituration  avec  de  Tiodure  de 
potassium  neutre,  donne  lieu  à  la  mise  à  nu  de  Tiode,  au  bout 
de  quelques  minutes ,  iode  qu'atteste  la  coloration  jaune  et 
l'odeur  du  inélange  et  aussi  avec  la  plus  grande  netteté,  la  coUe 
d*amidon  qui  revêt  la  riche  couleur  bleue  de  Tiodure. 

4*  Que  les  chlorures  et  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie  agis- 
sent de  même  que  le  sel  magnésien,  et  avec  une  grande  rapidité. 

5"  Que  pareille  décomposition  a  lieu  également  avec  le  chlo- 
rure et  bromure  de  potassium,  quoiqu'avec  moins  de  prompti- 
tude et  de  facilité ,  et  à  une  température  qui  varie  selon  les 
genres  et  les  bases,  mais  toujours  proportionnellement  plus 
élevée  avec  les  chlorures* 

6®  Que  la  potasse  ou  son  carbonate  fixent  au  contraire  l'iode, 
ce  qui  rend  compte  de  leur  emploi  avec  succès  dans  la  recherche 
de  ce  principe  dans  les  huiles  de  morue  ^  de  raie  et  dams  les 
résidus  salins  des  plantes  iodifères. 

Il  en  est  encore  de  même  pour  les  bromures  et  chlorures 
Voir  les  Compte  rendus  de  VlnstUut,  5  août  1851  et  le  1«'  vo- 
lume dcÈ  Mémoires  de  la  société  impériale  des  sciences  naturelles 
de  Cherbourg,  année  1853  (de  Tétat  de  Tiode  dans  l'atmos- 
phère, etc.). —  Il  n'est  pas  un  seul  chimiste  de  laboratoire  qui 
n  ait  dû  remarquer  que ,  si  l'action  directe  des  rayons  solaires 
suffit  pour  jaunir  l'iodure  potassique,  surtout  quand  il  est  hu- 
mide, et  en  dégager  de  l*iode,  Tiodure  indiqué  est  bien  autre- 
ment altérable.  £n  effets  en  vase  clos^  bien  bouché,  et  à  la 
simple  lumière  diffuse,  Piodure  sodique  ne  se  conserve  que  fort 
peu  de  temps  sans  altération ,  il  jaunit ,  puis  passe  au  brun , 
perd  de  son  iode  et  cela  à  la  température  ordinaire  ;  si  la  cha- 
leur est  élevée,  la  décomposition  marche  bien  plus  rapidement 
et  d'une  manière  bien  plus  complète. 

Il  éù  ressort  donc  que  l'emploi  qu'a  fait  le  chimiste  de  Mar- 
seille, d'abord  du  carbonate  de  soude  pour  fixer  l'iode,  et  sur- 
tout que  la  calcination  au  rouge  qu'il  a  opérée  sur  la  petite 
masse  saline,  à  VeSet  de  détruire  la  matière  organique,  ont  dû 
faire  disparaître  l'iode,  ce  qui  l'a  conduit  forcément  à  admettre 
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que  dans  Teaa  de  pluie  d'orage  qu'il  a  examinée,  il  n'existe  au- 
cunes traces  d*iode  libre  ou  combiné ,  conclusion  fort  logique 
sans  doute,  si  les  faits  que  je  viens  de  rapporter  ne  venaient  en 
faire  voir  l'inexactitude  possible. 

D'un  autre  côté,  malgré  la  proportion  de  chlorure  de  sodium 
que  M.  Martin  a  donnée,  double  de  celle  trouvée  dans  Teau  de 
pluie  de  Paris,  examinée  par  notre  savant  collègue  M.  Barrai^ 
s*ensuit«il  que  le  dosage  en  soit  bien  exact,  et  qu'il  n'y  ait  pas 
eu  de  perte  de  chlore  ?  Les  expériences  qui  me  sont  propres  et 
que  je  viens  de  rapporter  pour  l'iode  s'appliquent  également  au 
dilorure  dont  la  décomposition  se  fait  de  même  sous  les  mêmes 
influences,  quoiqu'â  des  températures  variables  et  toujours  bien 
plus  élevées.  J'aime  à  croire  que  M,  Martin  voudra  bien  les 
répéter  et  ainsi  arrivera  à  confirmer  la  justesse  de  mes  craintes. 

Yoid  comment  j'ai  opéré  dans  quelques  essais  que  j'ai  tentés 
à  Brest  et  à  Cherbourg,  sur  des  eaux  de  pluie  ou  des  eaux  éco- 
nomiques. 

J'ajoute  un  décigramme  de  potasse  bien  pure  et  bien  caustique 
par  litre  d'eau.  J'évapore  à  vaisseau  clos,  à  l'alambic  ou  à  la 
cornue  suivant  les  quantités  sur  lesquelles  je  veux  opérer.  Si' je 
n'agis  que  sur  un  litre,  je  me  sers  avec  avantage  des  anciens 
alamUcs  en  verre.  Je  concentre  jusqu'aux  19/20**,  puis  je  ter- 
mine dans  un  vase  en  porcelaine ,  au  bain  de  sable,  et  en  ayant 
soin  d'agiter  sans  cesse  jusqu'à  consistance  presque  sirupeuse  ; 
j'ajoute  alors  un  grand  excès  d'alcool  absolu.  J'abandonne  au 
repos,  je  décante  ou  filtre,  puis  laisse  la  solution  alcoolique  s'é* 
▼aporer,  soit  à  Pair  libre ,  soit  au  bain  marie  ;  j'ajoute  un  peu 
de  colle  d'amidon  très-étendue ,  puis  je  verse  un  excès  d*acide 
asotique  concentré ,  pur,  fumant  et  contenant  un  peu  d'acide 
hypoasotique,  ou  mieux  encore^de  l'acide  chlorhydrique  con^ 
centré ,  pour  éviter  toute  crainte  de  produire  un  peu  de  chlore 
comme  dans  la  réaction  première. 

L'acide  chlorhydrique  m'a  constamment  bien  réussi,  tandis 
que  la  solution  de  chlore,  qui  est  fort  sensible,  il  est  vrai,  exige 
des  précautions  et  des  tâtonnements ,  puisqu'un  excès  peut  faire 
disparaître  une  partie  de  l'iode  et  ainsi  atténuer  la  nuance  de  la 
réaction  qui  sert  à  doser  l'iode  en  aussi  petite  quantité. 

En  opérant  sur  un  litre ,  j'ai  eu  constamment  des  résultats 
J9«ni.itPtorj».«fibCibifli.l*iSau.T.XXYll.(J«BTltr  i86S.)  ^ 
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snffifiamment  coDoordants,  des  teintes  seDSÎblement  égales;  mais 
je  dois  déclarer  que  j'ai  préféré  laisser  à  M.  Ghatin  le  soin  de 
faire  ces  essais  comparatifs,  et  que  je  me  propose  de  lui  adresser 
des  éclianti Lions  d'eau  de  pluie  de  diverses  localités  lointaines,  au 
fur  et  à  mesure  que  je  les  devrai  à  la  complaisance  de  mes  col- 
U^oes  navigants.  Faites  toutes  par  le  même  opérateur,  ces  com- 
paraisons auront  un  degré  d'exactitude  beaucoup  plus  grand. 

Je  crois  avoir  démontre  la  nécessité  de  recourir  à  l'usage  ex* 
dusif  de  la  potasse  caustique;  son  addition  aux  eaux  à  examiner 
n'a  pas  pour  but  seulement  de  saturer  Tiode  libre,  qui  pourrait 
exister  dans  les  eaux  de  pluie  (  ce  que  l'induction  conduit  à 
penser)  ;  mais  aussi ,  ce  qui  est  bien  autrement  important ,  à 
décomposer  les  sels  ammoniacaux ,  en  chasser  la  base  volatile , 
et  précipiter,  à  l'état  d'oxydes  ou  de  carbonates,  les  sels  de  chaux, 
de  magnésie  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  eaux  économiques, 
seb  dont  l'influence,  s'ils  y  restaient  jusqu'à  l'évaporation  pres<» 
que  totale,  à  l'état  primitif  de  sulfates,  chlorures  ou  nitrates 
hydratés,  dégagerait  tout  l'iode  et  même  du  chlore,  en  quantité 
proportionnelle  à  la  leur,  surtout  si  l'on  avait  recours  à  la  cal- 
oination  pour  détruire  les  matières  organiques. 

Comme  dans  ces  sortes  d'expériences,  il  faut  être  bien  sûr  de 
la  pureté  des  produits  que  l'on  emploie ,  et  que  souvent  j'ai  pu 
constater  que  le  cachet  de  telle  ou  telle  maison  ne  garantit  pas 
toujours  la  pureté  absolue  du  produit,  je  crois  devoir  indiquer 
ici  comment  Ton  peut  préparer  une  potasse  suffisamment  irré- 
prochable pour  ces  recherches.  Ce  mode  est  fort  économique  et 
très-simple. 

Prendre  du  bitartrate  de  potasse  finement  pulvérisé,  le  laver 
i  diverses  reprises  par  décantation,  avec  de  Teau  distillée  par- 
iaitenient  pure,  enfin  le  laisser  égoutter  sur  une  toile  bien  propre; 
puis  le  dessécher,  et  le  décomposer  au  rouge  jusqu'à  ce  que  la 
masse  soit  un  peu  grise,  reprendre  cette  masse  par  de  l'eau  dis- 
tillée très-pure,  filtrer  au  papier  Joseph;  on  a  ainsi  par  l'éva- 
pCNration  de  cette  solution  du  carbonate  de  potasse  très-blanc  et 
privé  de  chlorure.  Ainsi  mis  en  réserve,  on  en  prend  une  quan- 
tité convenable,  que  l'on  dissout  dans  douze  fois  son  poids  d'eau 
distillée. 

Puis  après  avoir  lavé  à  diverses  reprises  par  le  mode  indiqué 
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pour  le  bitartrate  potassique,  de  la  chaux  grasse  bien  blanche, 
bien  délitée  (à  poids  égal  du  carbonate) ,  on  ajoute  le  lait  de 
chaux  par  portions  jusqu^à  ce  que  la  liqueur  filtrée  et  bien  lim- 
pide ne  précipite  plus  iVau  de  chaux  filtrée  ,  vingt  minutes 
d'éballition  suffisent.  Alors  on  laisse  déposer,  on  décante  ou  l'on 
filtre  au  papier  Joseph,  placé  sur  un  calicot  bien  lavé  au  préa- 
lable, puis  on  évapore  la  solution  potassée  avec  rapidité,  et 
on  la  coule  quand  elle  est  en  fusion. 

Ainsi  obtenue,  elle  contient  un  peu  de  chaux  carbonatée,  un 
peu  de  carbonate  de  potasse,  mais  elle  est  exempte  de  chlorures 
et  d'iodures. 

On  peut  se  servir  de  vases  en  fonte  bien  propres ,  mais  le 
produit  est  bien  plus  beau ,  si  Ton  a  opéré  dans  un  vase  d'ar- 
goit  ;  on  ne  pourrait  se  servir  dans  la  dernière  opération  de 
▼ases  de  porcelaine  qui  seraient  fortement  atteints  et  introduis 
nient  beaucoup  de  silice  et  d'alumine. 

Si  j'ai  évité  de  recourir  à  l'emploi  du  nitre  pour  décomposer 
le  bitartrate,  c'est  qu'il  est  difficile  encore  d?  le  priver  complè- 
tement de  chlorures,  à  moins  d'opérer  sur  des  quantités  élevées 
et  après  de  nombreuses  cristallisations  grenues  obtenues  par 
l'agitation  jusqu'à  parfait  refroidissement. 

Dosage  de  Vammoniaque, 

M.  Martin  a  cru  devoir  donner  la  préférence  pour  opérer  la 
saturation  complète  du  sulfate  acide,  à  une  solution  normale 
d'ammoniaque  elle-même,  au  lieu  de  la  potasse  caustique,  ou 
mieux  du  saceharate  calcique.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  parta- 
ger son  avis  et  voici  pourquoi. 

La  volatilité  de  l'ammoniaque  est  trop  grande  pour  qu'on 
ffonse  espérer  oonserver  ce  liquide  constamment  au  même  titre 
et  s'en  servir  comme  liqueur  type.  En  effet,  abandonnée  à  Tair, 
malgré  la  solubilité  énorme  du  gaz  ammoniacal,  Tammoniaqne 
liquide  perd  presque  tout  ce  gaz ,  et  cela  d'autant  plus  vite  que 
la  température  est  plus  élevé  et  la  pression  moindre. 

S'il  est  vrai  que  la  solution  de  saceharate  de  chaux  s'altère 
aussi  avec  promptitude,  et  ainsi  astreint  à  faire  à  chaque  fois 
an  essai  comparatif  avec  la  liqueur  acide  type  de  M.  Peligot, 
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l'on  pourrait  recourir  avec  avantage  à  Temploî  d*une  solution 
type  de  potasse,  qui,  une  fois  dosée,  ne  saurait  varier  que  si  on 
la  laissait  débouchée  à  Tair  et  se  carbonatait  ainsi,  c'est  qu'a- 
lors le  carbonate  serait  le  dernier  à  se  saturer  et  a  se  décom- 
poser, et  qu'il  faudrait  agir  à  chaud  pour  être  bien  sûr  que  la 
réaction  rouge  du  papier  bleu  de  tournesol  est  due  à  l'acide 
sulfurique  et  non  au  gaz  carbonique. 

Pour  moi,  je  déclare  que  dans  tous  les  dosages  d'ammoniaque 
la  méthode  Peligot  m'adonne  de  très -bons  résultats  ,  et  qu'elle 
est  fort  expéditive. 

En  résumé. 

.  V  Les  essais  d'eau  de  pluie  qu'a  faits  M.  Martin  pour  doser 
l'iode  et  le  chlore  ne  me  semblent  pas.,  par  l'emploi  du  carbo- 
nate de  soude  qu'il  a  cru  devoir  choisir,  pouvoir  èlre  considé- 
rés comme  absolument  concluants.  Il  y  a,  au  contraire,  lieu 
d'espérer  que  ce  savant  plein  de  zèle  voudra  bien  les  répéter  ; 

^  Aiosi,  il  n'est  pas  sufiisamment  prouvé  qu'elles  soient  pri- 
vées absolument  d*iode  ; 

3®  Le  dosage  du  chlore  aurait  besoin  d'être  vérifié  de  nou- 
veau; 

4'  11  est  prudent  d'évaporer  et  concentrer  les  eaux  où  ces 
corps  doivent  être  dosés,  à  vaisseau  clos,  jusqu'à  diminution 
des  19/20**  environ; 

5^  11  est  essentiel  d*adopter  un  mode  unique  dans  ses  re- 
cherches, et  de  ne  pas  substituer  indifféremment  la  soude  à  la 
potasse; 

6''  Une  faut  pas  aller  jusqu'à  la  dessiccation  complète,  et 
surtout  il  faut  s'abstenir  de  recourir  à  la  calcination  du  salin 
au  rouge; 

T  L'emploi  de  l'ammoniaque  comme  liqueur  typique  peut 
donner  lieu  à  des  erreurs  ;  la  solution  potassée  offrirait  plus  de 
garantie;  le  saocharate  de  chaux  semble  préférable  et  plus 
expéditif. 
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FoUb  pour  servir  â  V  histoire  de  F  acide  chromiqtie  (1). 
Par  M.  F.  Mabgubbitte.  * 

L'acide  chromique  peut  déplacer  les  acides  chlorhydrique, 
nitrique  et  même  l'acide  salfarique,  et  leur  enlerer  une  partie 
de  la  base  à  laquelle  ik  sont  unis,  que  cette  base  soit  forte  ou 
&ible.  Voici  comment  on  opère  pour  prouver  cette  réaction. 
On  Terse  dans  deux  tubes  de  verre  de  même  diamètre  une  égale 
quantité  d'une  dissolution  très-étendue,  et  par  cela  même,  peu 
colorée,  de  bichromate  de  potasse  ;  la  liqueur  ainsi  observée 
sous  le  même  volume  présente  une  teinte  identique.  Dans 
l'un  des  tubes  on  ajoute  en  cristaux,  un  sel  anbydre  qui  ne  peut 
pas  étendre  la  dissolution  (autrement  que  par  son  volume) 
et  eonséquemment  pas  atténuer  la  couleur;  par  exemple,  du 
chlorure  de  potassium,  du  nitrate  de  potasse  ou  d'ammoniaque, 
ùa  du  sulfate  de  potasse  ou  d'ammoniaque.  Si  l'on  rapproche 
ces  deux  tubes ,  on  remarque  que  la  teinte  de  la  dissolution  à 
laquelle  le  sel  étranger  a  été  ajouté ,  est  sensiblement  plus  faible 
et  plus  jaune  que  celle  de  la  liqueur  primitive.  Évidemment  ce 
changement  de  couleur  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  transfor* 
mation  d'une  partie  du  bichromate  en  chromate  neutre  de  po- 
taaie;  or,  pour  qu'il  en  soit  ainsi ,  il  faut  nécessairement  que 
l'acide  chromique  en  excès  enlève  au  sel  que  Ton  fait  intervenir 
une  partie  de  sa  base  en  rendant  libre  dans  la  liqueur  une 
quantité  d'acide  correspondante.  C'est  ainsi  que  la  potasse  et 
l'ammoniaque  s'unissent  à  l'acide  chromique  et  se  séparent  des 
acides  chlorhdnque ,  nitrique  et  sulfurique. 

L'acide  chromique  est  plus  énergique  que  les  acides  borique 
et  carbonique  I  le  bichromate  de  potasse  décompose  le  borate 
et  le  carbonate  de  soude  en  perdant  sa  couleur  rouge  et  en 

(i)  Les  Êiits  intéressants  qae  nons  réunissons  dans  cet  article  sont 
déeritt  dans  on  ouvrage  pnblié  sons  le  titre  de  Recherches  sur  Um  êqui^ 
wmUmtê  ekUmqiut  (  i**  partie),  et  dont  Tantear  est  M.  MargueritCe, 
élève  de  M.  Peloase,  et  aiqoard'hui  directeur  d*un  de  nos  plus  graods 
établissements  industriels. 
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produisant  avec  le  dernier  une  ef£ervescence  d'acide  carbo- 
nique. Cependant ,  si  l'on  ajoute  à  une  dissolution  de  chroinate 
neutre  de  potasse  de  l'acide  borique ,  on  voit  immédiatement 
se  manifester  la  couleur  rouge  du  bichromate;  d*un  autre 
côte,  si  l'on  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans 
une  dissolution  r de  chromate  neutre,  la  couleur  jaune  dair 
de  la  liqueur  devient  plus  foncée  et  graduellement  rougo. 
Le  changement  de  couleur  caractéristique  qu'on  observe  dans 
ces  deux  derniers  cas^  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  pvo* 
duction  du  bichromate  de  potasse  ;  mais  il  y  a  plus^  si  l'oo  fait 
passer  l'acide  carbonique  en  quantité  suffisante,  on  obtient  un 
précipité  de  bichromate  de  potasse. 

Il  résulte  de  cette  double  expérience  que  l'acide  cbromîqiur 
qui  est  déplacé  par  les  acides  les  plus  faibles ,  dépl«ce  les 
acides  les  plus  forts.  Ces  expériences  sont  indiquées  par  M.  Mav^ 
gueritte^  à  l'appui  de  la  théorie  qu'il  défend  avec  Gay-Lussae  : 
U  partage  d'une  base  etUre  les  deux  acides,  lorsqu*on  ajoute 
un  acide  quelconque  à  une  dissolution  saline  quelconque. 
M,  Margueritte  cite  encore  pour  soutenir  sa  théorie  diveif 
faits  intéressants;  mais  comme  ceux-ci  ne  se  rattachent  pas 
à  l'acide  chromique  et  qu'ils  appartiennent  à.  l'histoire  de 
l'acide  borique,  nous  les  analyserons  dans  un  autre  article. 

B,  W. 


Histoire  chimique  et  naturelle  du  Lupulin, 

Par  M.  J.  pBBSOir». 
(SUITE    ET    FIN.) 

Troisième  partie.  —  Pharmacologie  du  Houblon. 

Le  houblon  est  un  des  agents  thérapeutiques  dont  l'emploi  est 
journalier,  sans  être  cependant  de  premier  ordre.  Malgré  la  fré- 
quence et  l'aucienneté  de  son  usage  en  médecine ,  les  tbérapeu- 
tistes  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur  ses  propriétés.  Ainsi  9  le 
Lupulin  a  été  préconisé ,  en  Amérique ,  comme  un  narcotique 
pouvant  remplacer  l'opium  dans  certains  cas  ;  c'est,  dit  le  doc- 
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tevr  Itcs  ,  «  U  seak  substance  qai  réunisse  la  propriété  d'être 
aromatique ,  tf>niqne  et  narcotique  à  la  fob.  »  On  a  dit  aussi 
qaela  matière  amère  diminuait  les  facultés  digestives,  etc.,  etc. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  discuter  ici  les  propriétés  médi-* 
cales  de  cet  agent,  mais  je  crois  devoir  dire  que,  pendant  le 
eoors  de  la  longue  étude  à  laquelle  je  me  sais  livré ,  je  n'ai  ob- 
servé aucune  action  narcotique  aux  produits  volatils ,  quoique 
je  me  sois  souvent  trouvé  soumis  à  l'action  de  leurs  vapeurs.  La 
matière  amère ,  que  j'ai  ingérée  très-souvent ,  u'a  jamais  di- 
minué ni  apporté  le  moindre  trouble  dans  mes  fonctions  diges- 
tÎTes;  cette  expérience ,  répétée  sur  un  grand  nombre  de  sujets , 
a  toujours  donné  les  mêmes  résultats;  j'ai  vu  plusieurs  per- 
aoniies  ingérer  par  jour,  depuis  1,  2  et  jusqu'à  12  grammes  de 
Lapulin  ,  entier  ou  trituré  avec  du  sucre ,  Sans  qu'elles  aient  res- 
senti de  dérangement  sensible  dans  leurs  fonctions  vitales.  Le  seul 
effet  que  j'ai  bien  constaté,  était  produit  par  Todeur  repoussante 
de  l'acide  valérianique  impur^  odeur  tellement  adhérente  aux 
doigts  sur  lesquels  on  a  le  malheur  d'en  répandre ,  qu'elle  peut 
provoquer  des  nausées,  qui  ont  été  pour  moi,  quelquefois, 
la  cause  d'insomnies  très-désagréables. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  tout  simplement  considérer  le  bou^ 
blon  comme  un  puissant  antispasmodique ,  et  le  ranger  à  côté  de 
la  valériane ,  sur  laquelle  il  possède  l'avantage  d'être  tonique  et 
antispasmodique  à  la  fois. 

Appliquons  maintenant  les  connaissances  acquises  par  ce  tra- 
vail, à  la  préparation  de  diverses  formules  médicamenteuses  qui 
ont  pour  base  le  houblon  ou  le  Lupulin. 

La  plus  ancienne  de  ces  préparations  ,  et  la  seule  employée,  à 
peu  près ,  jusqu'ici ,  est  la  tisane  de  houblon  ;  elle  s'obtient  par 
l'infusion  de  16  grammes  de  cônes  de  houblon  dans  un  1  kilo- 
gramme d'eau  bouillante. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  changer  cette  formule,  mais  il  est 
une  recommandation  que  je  crois  devoir  faire  au  médecin  aussi 
bien  qu'au  pharmacien  :  le  médecin  a  l'habitude  de  prescrire,  et 
le  pharmacien  ,  par  conséquent ,  celle  de  délivrer  du  houblon 
fÊmnié  t  ce  mode  est  vicieux  ;  car,  il  a  pour  but  de  perdre  la 
|KK{tte  totalité  du  Lupulin^  qui  est,  comme  il  a  été  démontré , 
la  partie  dn  houblon  qui  renferme  seule  le  principe  actif.  Il  faut 
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donc  avoir  le  soin  de  ne  prescrife  et  de  n'employer  que  les 
cônes  entiers  de  houblon ,  et  encore  doit-on  préférer  les  cônes 
que  le  commerce  destine  spécialement  à  la  fabrication  de  la 
bière  (1) ,  à  celui  qui  croit  naturellement  aux  environs  de 
Paris. 
Cette  tisane  doit  se  préparer  avec  : 

Cônes  entiers  de  houblon  cal tivé i5  grammes. 

£au  boaillanle •     looo        — 

Faites  infuser  pendant  deux  heures  et  filtrez. 

Cette  infusion  est  claire ,  aromatique  et  amère.  Elle  contient 
en  même  temps  le  principe  amer  (Lupuline)  et  les  principes 
huileux  aromatiques  qui  s'y  trouvent  dissous  à  la  faveur  d'une 
certaine  quantité  de  résine. 

Il  faut  éviter  la  décoction ,  qui  donne  un  liquide  trouble  im- 
possible à  éclaircir  par  la  filtration ,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  matière  résineuse  qu'il  renferme  en  suspension. 

Quelques  pharmacopées  contiennent  la  formule  d'une  tein- 
ture et  d'un  extrait  de  houblon  :  la  première ,  préparée  avec  les 
cônes  et  l'alcool  à  56*  cent.  ;  la  seconde ,  en  traitant  les  cônes 
réduits  en  poudre  grossière^  par  lixiviation  au  moyen  de  l'aloool 
au  même  degré.  Ces  préparations  me  paraissent  peu  rationnelles  ; 
car  il  est  démontré,  par  des  expériences  antérieures  aux  miennes^ 
que  tous  les  houblons  du  commerce  ne  contiennent  pas  la  même 
quantité  de  Lupulin ,  et  de  plus ,  une  lixiviation  n'est  pas  suffi- 
sante pour  pénétrer  les  grains  de  Lupulin  et  en  dissoudre  les 
principes. 

Je  propose  de  les  remplacer  par  d'autres  préparations  qui  ont 
pour  base  le  Lupulin.  Ce  moyen  permet  d'obtenir  des  médica- 
ments, sur  la  valeur  desquels  on  peut  sûrement  compter, 
puisque  la  base  en  est  toujours  fixe. 

Occupons- nous  d'abord  de  l'extraction  et  des  moyens  pro- 
posés pour  purifier  le  Lupulin.  On  l'obtient  facilement  en  frois- 
sant les  cônes  entiers  de  houblon  sur  un  tamis  de  crin;  en  le 


(1)  Lesbrassears  ontdepais  longtemps  reconoa  la  nécessité  de  retenir 
le  Lupulin  dans  les  cônes  de  houblon,  aussi  ces  cônes  sont-ils  conservés 
de  manière  à  ce  <iue  les  écailles  qui  les  composent  ne  se  désagrément  pas. 
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fiûsanC  ensuite  passer^  â  plosieun  reprises,  a  trarers  on  Uuiis  de 
sme,  on  le  sëpare  des  dëbris  d'ëcailles  et  des  fruits  qui  l'accompa  - 
fnent.  Ainsi  obtenu,  ce  lopuUn  contient  une  asses  grande  quan- 
tité de  sable  fin ,  transporté  sur  les  canes  par  le  vent.  Je  me  suis 
assuré ,  par  plusieurs  dosages ,  que  ce  sable  s'y  trouve  dans  la 
proportion  de  8  à  10  p.  100  en  moyenne. 

M.  Planche  propose  de  séparer  ce  sable  par  l'immersion  du 
Lupulin  dans  Teau  ;  la  pesanteur  spécifique  différente  de  ces  deux 
corps  permet  >  selon  lui ,  d'obtenir  cette  séparation  complète. 
Mais  ce  mode  doit  être  rejeté,  d'abord,  comme  insuffisant;  en- 
suite» parce  que  l'eau  altère  toujours  le  Lupulin.  Le  sable  sili- 
ceux qui  accompagne  le  lupulin  ne  nuit  en  rien  aux  préparations 
auxquelles  il  peut  être  employé;  il  suffit  de  purifier  le  Lupulin 
par  des  tamisages  successifs,  et  de  le  renfermer  ensuite  dans 
des  flacons  bien  bouchés  jpour  éviter  une  oxydation  ultérieure. 

Gomme  il  est  impossible  de  séparer  tout  le  Lupulin  renfermé 
dans  les  cônes  de  houblon ,  et  que  ceux-ci  en  retiennent  encore 
une  assez  grande  quantité,  on  peut  les  destiner  à  la  préparation 
de  Tacide  valérianique  et  d*un  extrait  hydro-alcoolique. 

Extrait  hydro-alcooliqtie  de  houblon. 
Pr  :  Canes  désagrégés  de  houblon.  ...    Q.  Y. 

Placez  ces  cônes  dans  la  cucurbite  d*un  alambic  avec  une  suf- 
fisante quantité  d'eau,  et  distillez.  Séparez  Thuile  essentielle  d<' 
l'eau  acide  à  l'aide  du  récipient  florentin.  Cette  eau  acide  pourra 
servir  à  l'obtention  de  l'acide  valérianique ,  en  la  saturant  par 
le  carbonate  de  soude ,  évaporant  à  siccité  et  traitant  le  sel  par 
l'acide  sulfurique  dans  un  appareil  dislillatoire. 

Évaporez  au  bain- marie  le  dëcoctum,  après  l'avoir  filtré  sur 
un  tamis,  traitez  l'extrait  obtenu  par  l'alcool  à  9P  centésimaux 
qui  sépare  une  grande  quantité  de  matières  extractives  insolu- 
bles ainsi  que  des  sels.  La  solution  alcoolique  filtrée,  après  re- 
froidissement,  pour  éliminer  la  matière  cireuse  qu'elle  peut 
renfermer,  est  ensuite  soumise  à  la  distillation  pour  retirer  la 
majeure  partie  de  l'alcool ,  puis  évaporée  en  consistance  d'ex- 
trait. 

Cet  extrait  est  aromatique  et  très-amer,  il  renferme  une 
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grande  quantité  de  matière  résineuse ,  et  n'est  ^  par  conséquent , 
pas  entièrement  soluhle  dans  Teau.  Il  peut,  je  crois,  être  sub- 
stitué avec  avantage  à  l'extrait  de  valériane  dans  le  cas  où  cet 
extrait  est  employé  comme  antispasmodique  associé  à  d'autres 
médicaments,  comnae  dans  les  pilules  de  Méglia,  etc. 

PréparoHons  de  Lupulin. 

J*ai  eu  pour  but  d'obtenir ,  par  les  formules  suivantes ,  des  mé- 
dicaments dans  lesquels  les  principes  médicamenteux  sont,  tou- 
jours dans  des  raiforts  simples  et  parfaitement  connus;  aûn 
que  le  praticien  puisse  se  rendre  facilement  compte  de  la  dose 
de  médicament  réelle  qu'il  veut  prescrire. 

Teinture  alcoolique  de  Lupulin, 

Pr.  :  Lupulin i  partie. 

Alcool  à  36^  oa  91  ceat.  •  •     4    — 

t 
Faites  digérer  pendant  dix  jours  dans  un  vase  clos  :  une  tem- 
pérature de -|- 30  à -|- 40''  favorise  Tact  ion  dissolvante  de  l'al- 
cool; passez  avec  expression,  filtrez  et  conservez  pour  l'usage. 

Cette  teinture  contient  exactement  15,12  p.  100  de  matière 
dissoute  (1)  ;  par  conséquent,  ô  grammes  représentent  lsr-^07  de 
Lupulin ,  rapport  très-simple. 

Extrait  alcoolique  de  Lupulin» 

On  l'obtient  facilement  en  évaporant  à  une  douce  chaleur  la 
tfiiiture  alcoolique  de  Lupulin.  50  grammes  de  Lupulin  don- 
nent 35sr-,60  de  matière  dissoute,  par  conséquent,  0,70  centi- 
grammes de  cet  extrait  représentent  1  gramme  de  Lupulin.  Cet 
rxtrait  est  très-résineux,  très-aromatique  et  amer.  Il  peut  s'ad- 
ministrer en  pilules,  et  doit  être  substitué  au  Lupulin  entier 
dont  il  contient  tous  les  principes  actifs.  Il  faut  le  conserver  en 
vase  clos  pour  éviter  son  altération. 

Sirop  de  Lupulin, 

Pr.  :  Sacre    blanc 333  grammes. 

Teinture  de  Lapalîn.  ...       a5        — 
Eaa 180       — 

(i)  5  grammes  de  cette  teinlare  donnent  ogr.,756  d'extrait. 
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Concasseï  le  sucre,  mêlez-le  bien  avec  la  teinture^  puis  ajoutez 
Teftu  peu  à  peu  ;  portez  le  tout  jusqu'à  rëbullition,  puis  filtrez 
ei  conservez  pour  Tusage.  Ce  sirop  est  un  peu  trouble»  sa  sa- 
veur est  amère  et  aromatique  \  il  n'est  pas  d'une  amertume 
désagréable  et  peut  être  facilement  administré  aux  enfants. 
]Q0  grammes  de  sirop  représentent  1  gramme  de  Lupulin. 

Saccharure  de  Lupulin. 

Pr.  t  Socre  bUnc  «n  poadre  |;rotûère loo  gramnKPs. 

Teinture  de  Lapalin aS        — 

Mêlez  par  trituration  la  teinture  au  sucre  ;  faites  ensuite  éva- 
porer l'alcool  à  l'étuve  à  une  douce  chaleur.  20  grammes  de  ce 
nochanire  représentent  1  gramme  de  Lupulin. 

En  substituant  ce  saccharure  au  sucre  dans  la  préparation  de 
la  gelée  de  grénétine,  on  peut  préparer  la  gelée  suivante  : 

GeUe  de  iMpulin. 

GréDétîne ^8f*,5 

Eau 6o 

Saccharare  de  Lnpalin 4^ 

pour  obtenir  100  grammes  de  gelée  qui  représentent  2  grammes 
de  Lupulin. 

Enfin,  on  a  recommandé  une  pommade  de  Lupulin  dont  la 
lormule  a  éié  donnée  par  M.  Planche  ;  il  obtenait  cette  prépara- 
tion, en  triturant  une  partie  de  Lupulin  avec  trois  parties 
d'axonge,  et  faisant  chauifer  au  bain*marie  pendant  six  heu- 
res, etc.,  etc. 

Ce  procédé  doit  être  tout  à  fait  rejeté  :  i®  parce  qu'il  est  très- 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déchirer  les  grains  de 
Lupulin  par  la  trituration  ;  2*  les  corps  gras  pénètrent  difficile- 
ment le  Lupulin,  même  avec  le  secours  de  la  chaleur.  La  for- 
male  suivante  doit  donner  une  préparation  bien  préférable  : 


Pommade  de  Lupulin. 

ilcooUqae  de  Lnpalin. .  .  . 
On  ramollit  le  Lupulin  par  une  légère  chaleur  et  quelques 


Pr.  :  Aïonge 3o  fprammes. 

El  trait  alcooUqae  de  Lnpalin. ...      ^  ,    *~ 
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gouttes  d*aIcool,  puis  on  le  divise  dans  1  axonge.  On  comprend 
que  cette  pommade  doit  être  légèrement  excitante  par  les  prin- 
cipes rësineui  odorants  qu'elle  renferme.  Cette  dose  d'extrait 
alcoolique  représente,  à  peu  de  chose  près,  4  grammes  de  Lu- 
pulin. 

Je  dois  ajouter  en  terminant,  que  je  ne  préjuge  en  rien  la  ya- 
.leur  médicale  de  ces  préparations.  Je  n*ai  eu  d*autre  but,  après 
avoir  soumis  le  Lupulin  â  une  étude  sérieuse,  que  celui  de 
passer  en  revue  les  diverses  préparations  dont  il  avait  été 
l'objet,  et  de  présenter  des  formules  plus  rationnelles  et  basées 
sur  les  notions  fournies  par  l'analyse  des  principes  renfermés 
dans  cette  glande. 

J*ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  le  reste  est  du  domaine  de  la  méde- 
cine. 

Explieaiion  des  figures. 

Fig.    1.  Cône  de  houblon. 

Fig.  2.  Bourgeon  terminal  enveloppé  par  les  stipules  $8^  sur  les- 
quelles sont  indiquées  des  granulations  qui  représentent 
des  cupules  et  des  disques  indiqués  par  les  fig.  lA,  15, 
16,  etc. 

Fig.  3.  Lupulin  commençant  :  ee  épiderme,  { cellule  primordiale 
du  Lupulin ,  par  laquelle  il  est  fixé  à  Tépiderme;  a  cel- 
lule produite  par  la  précédente ,  et  qui  doit  donner  nais- 
sance aux  modifications  suivantes. 

Fig.  h»  e  épiderme,  l  cellule  primordiale,  a  cellule  qui  se  partage 
en  deux  transversalement;  la  division  inférieure  consti- 
tuera  le  pédicelle  du  Lupulin,  la  supérieure  produira  la 
glande  elle-même. 

Vig.  5.  «0  épiderme,  /cellule  primordiale,  p  pédicelle,  a  cellule 
contenant  une  matière  grise  avec  quelques  granules. 

Fig.  6.  p  pédicelle ,  a  cellule  qui  se  divise  en  deux  longitudl- 
nalement 

Fig.  7.  p  pédicelle ,  a  représente  Tune  des  deux  cellules  de  la  fi- 
gure précédente,  subdivisée  longitudînalement  en  deux  ; 
a'  est  l'autre  cellule  non  encore  partagée. 

Fig.  8.  e  épiderme,  p  pédicelle ,  a  glande  formée  de  quatre  cel- 
lules. 

Fig.  9.  Glande  représentée  fig,  7,  vue  de  face  ;  a  est  la  cellule  non 
divisée ,  a'  celle  qui  est  partagée  en  deux  longitudinale- 
mont 
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Fig.  10.  Glande  a  de  la  fig.  8,  vue  de  face. 

Flg.  11.  Même  glande  plus  avancée ,  dans  laquelle  on  voit  comme 
plusieurs  cellules  naissant  par  le  mode  de  multiplication 
intra-utriculaire. 

Fig.  12.  Même  glande»  vue  aussi  de  face  et  un  peu  plus  avancée. 

Fig.  13.  Glande  plus  ftgée  encore,  dans  laquelle  les  quatre  cellules 
des  figures  des  cellules  10,  11  et  12  sont  subdivisées 
parallèlement  au  rayon  et  parallèlement  à  la  circonfé- 
rence. Chacune  de  ces  cellules  est  indiquée  par  6r,a,a,a. 

Fig.  ih.  Glande  dans  laquelle  la  multiplication  utriculaire  est  plus 
avancée  encore.  Les  quatr^cellules  mères  de  la  fig.  10 
sont  encore  visibles  et  indiquées  par  a^a^a^a, 

Fig.  15.  Montre  Faspcct  que  ces  glandes  présentent  souvent  à  un 
grossissement  moins  considérable;  e  épiderme,  l  la 
glande. 

Fig.  16.  Glandes  plus  avancées.  Les  bords  des  glandes  discoïdes  des 
figures  précédentes  sont  relevés  en  capsule  (,  /,  e  épi- 
sperme. 

Fig.  17.  Cupule  du  pourtour  interne  de  laquelle  la  cuticule  est  dé- 
tachée et  soulevée  par  les  produits  de  sécrétion. 

Fig.  18.  Lupulin  arrivé  à  son  complet  développement  ;  ci  cupule 
sécrétante  ou  glande  proprement  dite ,  surmontée  de  la 
cuticule  soulevée  par  les  produits  de  la  sécrétion. 

Fig.  19.  Grain  de  Lupulin  grossi  ;  ci  cupule  ou  glande  proprement 
dite,  i  point  d*attache,  es  cuticule  soulevée.  On  voit  sur 
celle-ci  la  trace  des  cellules  de  la  capsule,  sur  la  cavité 
de  laquelle  cette  cuticule  était  appliquée. 

Fig.  20.  Coupe  longitudinale  d'un  grain  de  Lupulin  ;  ci  cupule 
composée  d'une  seule  couche  de  cellules  qui  sécrètent 
le  liquide  intérieur;  c«  cuticule  détachée  de  la  surface 
interne  de  la  cupule  par  le  liquide  sécrété. 


Sur  Fanalyse  des  corps  gras  et  sur  Faction  du  sac  pancréatique 
vis'à-vis  de  ces  composés. 

Par  M.  Bebtuelot. 

Dans  l'analyse  des  corps  gras  on  a  souvent  besoin  de  recher- 
cher la  nature  neutre  ou  acide  de  ces  substances.  Cette  recher- 
che est  assez  délicate  ;  d'ordÎDaire ,  on  se  borne  à  traiter  les  pro- 
dulis  examinés  par  Talcool  :  ce  dissolvant  agit  de  préférence  sur 
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les corps  gras  acides ,  mais  il  dissout  également,  quoique  plus 
difficiieinent^  les  corps  gras  neutres.  Aussi ,  ce  mode  de  recon- 
naissance et  surtout  de  séparation  n'offre  pas  toujours  des  garan- 
ties suffisantes.  S'il  permet  de  reconnaître,  principalement  par  la 
cristallisation,  l'existence  à  l'état  libre  d'un  acide  gras  solide,  pur 
ou  à  peu  près  ,  il  est  sujet  à  l'erreur  dans  la  recherche  de  petites 
quantités  d'acides  gras  mélangés  à  une  forte  proportion  de  ma- 
tières grasses  neutres. 

C'est  en  vue  de  faciliter  une  semblable  étude  et  même  d'y 
introduire,  jusqu'à  un  caitain  point,  l'appréciation  quantitative, 
que  j'exposerai  ici  une  méthode  applicable  à  l'analyse  d'une 
matière  grasse  pure  ou  mélangée  avec  une  substance  animale. 
Cette  méthode  repose  sur  l'emploi  des  dissolvants  combiné  avec 
la  réaction  acide  vis-à-vis  du  tournesol  que  présentent  les  acides 
gras  disious  dans  V alcool  tiède.  Yoici  comment  j'ai  été  conduit 
à  cette  analyse. 

On  sait  que  M.  Bernard  a  découvert  que  les  corps  gras  na- 
turels deviennent  rapidement  acides  sous  l'influence  du  suc  pan- 
créatique. Le  beurre  particulièrement  témoigne  de  cette  acidifi- 
cation ,  non -seulement  par  l'action  qu'il  exerce  sur  le  tournesoK 
mais  aussi  par  l'odeur  caractéristique  de  l'acide  butyrique  (1). 

Les  butyrines  que  j'ai  obtenues  jouissent  également  de  cette 
propriété.  D'après  M.  Bernard,  la  facilité  et  la  netteté  avec  les- 
quelles les  butyrines  artificielles  s'acidifient  sous  l'influence  du 
suc  pancréatique  fourniraient  un  signe  spécifique  propre  à  ca- 
ractériser ce  liquide.  Le  manobutyrine  pure  se  prête  spéciale- 
ment à  ces  expériences  en  raison  de  la  propriété  qu'elle  possède 
de  former  avec  l'eau  en  toutes  proportions  des  mélanges  stables. 
Ladiacétine,  qui  jouit  de  la  même  propriété ,  est  également 
acidifiée  avec  une  grande  rapidité  (2).  La  monochibrhydrine , 
pareillement  miscible  à  l'eau,  résiste  beaucoup  plus,  résistance 
que  j'ai  remarquée  aussi  dans  ce  corps  vis-à-vis  de  loxyde  de 
plomb.  Ces  faits  ont  été  constatés  par  M.  Bernard. 

D'après  le  désir  de  ce  savant,  j'ai  cherché  à  isoler  les  produits 
(acide  et  glycérine)  du  dédoublement  des  corps  gras  neutres 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences .  t.  XXVIII ,  p.  a49,  aB3. 
(a)  Cette  réaction  est  applicable  même  à  i'élber  acétique. 
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suivants ,  monobatyrine  et  graisse  dé  porc  (1)  ^  ce  dëdoublemeat 
étant  opëré  sous  Tinfluence  da  soc  pancréatique. 

t  Yoici  comment  j'ai  opéré  : 

1.  A  20  grammes  environ  de  suc  pancréatique  frais  et  de 

I  bonne  qualité,  j'ai  ajouté  quelques  décigrammes  de  monobntj- 

rine  et  j*ai  maintenu  le  tout  à  une  douce  chaleur  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps ,  le  liquide  était  devenu 
d'un  blanc  laiteux ,  et  exhalait  une  très-forte  odeur  d'acide  bu- 
tyrique. 

Je  l'ai  étendu  de  son  votume  d'eau^et  agité  trob  fois  avec  de 

I  l'éther  pour  dissoudre  la  butyrîne  non  décomposée  et  l'acide 

butyrique.  Un  quatrième  traitement  n'a  extrait  que  des  traces 
de  matière  grasse^  un  cinquième  n'en  a  plus  fourni  du  tout.  J'ai 
ainsi  obtenu  :  (A)  une  dissolution  éthérëé  des  corps  gras;  (B)  un 
liquide  aqueux  débarrassé  de  corps  gras^  mais  pouvant  renfer- 
mer de  la  glycérine. 

j4.  L'éther  a  été  évaporé  au  bain-marie.  Au  résidu  qu'il  a 
laissé,  j'ai  ajouté  un  peu  d'eau,  et  comme  ce  résidu  présentait 
une  réaction  acide ,  je  l'ai  saturé  exactement  par  une  dissolution 
titrée  de  baryte.  La  baryte  employée  répondait  à  08^,106  d'acide 
butyrique  libre.  J'ai  agité  aussitôt  avec  de  l'éther  à  plusieurs 
reprises,  pour  dissoudre  la  butyrine,  jusqu'à  ce  qu'un  dernier 
traitement  évaporé  ne  fournit  plus  aucun  résidu.  J'ai  ainsi  ob- 
tenu un  liquide  cihéré  (a)  et  un  liquide  aqueux  (b). 

(a).  Le  liquide  éthéré  évaporé  a  fourni  seulemenf  quelques 
centigrammes  de  butyrine.  Ce  corps  avait  donc  été  presque  en- 
tièrement décomposé  par  l'action  du  suc  pancréatique. 

I  (fr).  Le  liquide  aqueux  évaporé  dans  une  étuve  a  fourni  du 

butyrate  de  baryte  cristallisé.  Ce  sel  répond  précisément  à  V acide  • 
hutyri^pu  libre  produit  par  l'action  du  suc  pancréatique  sur  la 
butyrine. 

B.  Le  liquide  aqueux  dont  j'avais  séparé  les  corps  gras  devait 
renfermer  la  glycérine  correspondante  à  l'acide  butyrique.  J'ai 
filtré  ce  liquide,  ec  je  l'ai  évaporé  à  sec  au  bain-marie,  en  pré- 
sence d'un  excès  d'oxyde  de  plomb.  J'ai  repris  une  seule  fois  le 

(I)  Ce  eorpt  ne  renferme  pas  d*actde  volatil. 
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rësîdu  par  l'alcool  absolu  froid.  J*ai  ainsi  obtenu  une  liqueur 
alcoolique  (c)  et  un  rësidu  insoluble  (d). 

(c) .  La  liqueur  alcoolique  a  été  étendue  d'eau  et  additionnée 
d'acide  suKbydrique^  lequel  a  précipité  un  peu  d'oxyde,  de  plomb 
dissous  dans  cette  liqueur.  J'ai  évaporé  au  bain-marie  le  liquide 
filtré  et  j'ai  obtenu  en  quantité  notable  un  sirop  d'un  goût  d'a- 
bord sucré ,  puis  légèrement  salin ,  insoluble  dans  Tétber  et  dé- 
liquescenr.  Ces  caractères ,  joints  à  la  dissolution  de  l'oxyde  de 
plomb  et  à  l'origine  du  produit ,  s'accordent  avec  l'existence  de 
la  glycérine. 

{d).  Le  résidu  insoluble  dans  Talcool  absolu  a  été  traité  f>ar 
l'eau.  Il  lui  cède  une  matière  soluble  qui  renferme  des  hutyrales. 
Ces  sels  ont  été  sans  doute  produits  par  les  matières  alcalines 
que  renferme  le  suc  pancréatique.  On  sait ,  en  effet ,  que  ce  suc, 
à  l'état  fraby  possède  une  légère  réaction  alcaline.  La  produc- 
tion dé  ces  butyrates  est  un  phénomène  secondaire  et  limité  ; 
elle  n'influe  évidemment  en  rien  sur  la  production  de  l'acide 
butyrique  libre  ^  mais  elle  peut  concourir  dans  une  certaine 
mesure  à  celle  de  la  glycérine. 

2.  A  15  grammes  environ  de  suc  pancréatique  frais  recueilli 
sur  un  chien  j  j'ai  mêlé  quelques  grammes  de  graisse  de  porc 
récemment  préparée  et  rigoureusement  neutre.  J'ai  maintenu  le 
tout  à  une  douce  chaleur  pendant  vingt-quatre  heures.  Cela 
fait,  j*ai  agité  le  mélange  avec  de  l'éther  froid,  décanté  et  filtré 
le  liquide  élhéré. 

j4.  L'éther  a  dissous  ainsi  une  partie  des  corps  gras  qu'il  aban- 
donne par  l'évaporation.  Cette  matière  grasse  est  sans  action  sur 
la  teinture  aqueuse  de  tournesol  ;  mais^  si  l'on  y  ajoute  un  peu 
d'alcool  tiède^  la  teinture  rougit  aussitôt.  Elle  a  exigé,  pour 
être  ramenée  au  bleu,  dans  ces  conditions,  dix-sept  gouttes 
d'eau  de  strontiane  titrée^  quantité  équivalente  à  Osr,055  envi- 
ron diacides  gras  fixes  mis  en  liberté.  Pour  isoler  le  sel  ainsi 
formé,  j'ai  jeté  aussitôt  sur  un  filtre  la  liqueur  et  le  précipité, 
et  j'ai  épuisé  à  froid  par  l'eau ,  l'alcool ,  puis  l'éther. 

(a).  L'éther  a  dissous  une  quantité  assez  forte  de  matière 
grasse  neutre  qui  se  retrouve  surtout  dans  les  premières  parties 
du  traitement;  il  a  dû,  de  plus,  dissoudre  les  sels  gras  à  base 
alcaline ,  à  supposer  que  le  corps  gras  précédemment  isolé  eu 
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contint;  enfin,  il  a  dû  enlever  la  plus  grande  partie  de  Toléate 
de  strontiane,  composé  qui  m*a  paru  se  trouver  en  effet  dans 
les  derniers  traitements*  • 

(6).  Le  précipité  ainsi  épuisé  par  Téther  froid  et  desséché ,  a 
été  décomposé  par  l'acide  chlorliydrique  bouillant.  J'ai  isolé  par 
là  l'acide  gras  qu'il  renfermait,  acide  gras  cristalUn  fusible  d  61 
degrés.  Traité  de  nouveau  par  l'eau  de  strontiane  et  TétLer,  puis 
par  l'acide  chlorhydrique ,  cet  acide  gras  conserve  le  même  point 
de  fusion,  61  degrés. 

B.  Après  avoir  traité  par  l'éther  le  mélange  de  graisse  de  porc 
et  de  suc  pancréatique^  j'ai  ajouté  de  l'eau  à  ce  mélange  non 
encore  épuisé,  j'ai  filtre,  j*ai  coagulé  par  la  chaleur  le  liquide 
aqueux,  j'ai  filtré  de  nouveau  et  évaporé  à  sec  au  bain-marîe, 
en  présence  de  l'oxyde  de  plomb.  J'ai  repris  par  Talcool  absolu 
froid ,  traité  par  Tacide  sulfLydrique  qui  colore  en  noir  la  li- 
queur ,  filtré ,  évaporé  au  bain-marie.  J'ai  ainsi  obtenu  un  der- 
nier résidu  déliqueseent ,  d'uii  goût  légèrement  sucré ,  puis  sa- 
lin, d'ailleurs  extrêmement  faible. 

3.  Comme  conti-ôle  de  l'expérience  précédente^  j'ai  soumis 
simultanément  à  la  même  série  de  traitement  15  grammes  envi- 
ron du  même  suc  pancréatique  pris  isolément. 

j4.  Par  l'éther,  il  a  fourni  une  trace  imperceptible  d'un  corps, 
acide  seulement  vis-à-vis  de  la  teinture  de  tournesol  alcoolisée. 
Une  seule  goutte  de  l'eau  de  strontiane,  employée  dans  Texpé- 
rience  précédente  (3  gouttes  :=  2  milligrammes),  a  ramené  for- 
tement au  bleu  le  tournesol  ainsi  rougi.  Ce  résultat  est  bien 
différent  de  celui  auquel  a  donné  lieu  la  graisse  de  porc. 

Bm  Le  liquide  aqueux  a  donné  finalement,  par  l'oxyde  de 
plomb  et  l'alcool  absolu,  une  liqueur  que  ne  troublait  pas  l'hy- 
drogèae  sulfuré,  puis  un  très-léger  résidu  déliquescent  et  très- 
salé.  Ce  résidu  m'empêche  de  conclure  avec  certitude  à  Texis- 
Cence  expérimentale  de  la  glycérine  dans  l'expérience  n*'  2,  mal- 
gré la  dissolution  de  l'oxyde  de  plomb  et  le  goût  légèrement 
sucré  du  résidu. 

4.  Pour  éprouver  encore  les  résultats  précédents,  en  tant  que 
relatifs  à  une  action  spéciale  du  suc  pancréatique,  M.  Bernard 
m'a  fourni  15  grammes  environ  de  la  salive  du  mciue  animal; 
j'y  ai  ajouté  quelques  centigrammes  de  monobutyrinc ,  c  )inposé 
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fort  altérable,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  La  salire  n'a  pas  émnl- 
sîonnë  la  monobutyrine^  corps  cepeadant  émulsionnable  daos 
l'eau  pure.  J'ai  soumis  le  mélange  à  la  même  série  de  traitements 
que  dans  l'expérience  n*°  2;  j'ai  même  opéré  simultanément. 

A.  Par  l'étfaer ,  j'ai  obtenu  la  monobutyrine  à  peu  près  inal- 
térée ,  renfermant  seulement  une  trace  d'acide  sensible  au  tour- 
nesol, mais  neutralisé  par  une  seule  goutte  d'eau  de  chaux.    - 

B,  Le  liquide  aqueux  a  fourni  finalement,  d'une  part,  un 
résidu  déliquescent  presque  imperceptible  ;  de  Tautre  ,  un  peu 
de  batyrates. 

En  résumé,  sous  l'influence  du  suc  pancréatique,  la  mono- 
butyrine a  été  décomposée  presque  complètement  en  acide  bu- 
tyrique et  glycérine  ; 

La  graisse  de  porc  a  été  décomposée  avec  régénération  d'un 
acide  gras  fixe,  fusible  à  6i  degrés,  et  probablement  de  gly- 
cérine; 

Tandis  que  la  salive  n'a  pas  agi  sensiblement  sur  la  mono- 
butyrine. 

Ces  résultats  sont  conformes  aux  faits  découverts  par  M.  Ber- 
nard. 


Sur  quelques  huiles  de  Dauphin  et  sur  Vacide  fhocénique. 
Par  M.  Berthelot. 

D'après  les  recherchés  de  M.  Gfaevreul ,  quelques  huiles  de 
Dauphin  renferment  à  la  fois  des  principes  gras  neutres,  formés 
par  les  acides  gras  fixes  ordinaires  ,  et  un  composé  neutre  par- 
ticulier, la  phocénine,  constituée  par  l'union  de  la  glycérine 
avec  un  acide  gras  volatil ,  Tacide  plK>cénique.  Certaines  de  ces 
huiles  ont  fourni ,  paor  saponification,  jusqu'à  10  p.  100  d'acide 
phocénique. 

Depuis  ces  travaux,  on  a  découvert  un  acide  volatil ,  l'acide 
valérianique,  qui  présente  avec  l'acide  phocénique  la  plus 
grande  ressemblance.  Les  analyses  et  les  propriétés  de  l'acide 
^phocénique  et  des  phocénates  {Recherches  ^ur  les  corps  gras , 
p.  99),  s'accordent  fort  bien  avec  la  composition  eC  les  caractères 
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dleTacide  TalérMVMfue  et  des  valératet  (G^dim ,  Hamék  âer 
ChemiCj  Y,  551^  aanëe  18&2).  Aussi  la  plupart  des  ehimîsieB 
ODt-ils  admis  rideutité  de  œs  deux  acides. 

Toutefois  cette  identité  a  été  contestée  à  plusieurs  reprises» 
Tmtréoeinment^  M.  Heintz,  dans  le  cours  d'une  série  de  travaux 
liort  importants  sur  les  acides  gras ,  s'est  trôUTé  condtMl  à  oelte 
conclusion  singulière  :  que  la  formule  des  acides  gras  contenus 
dans  les  corps  gras  neutres  d'origine  animale,  renferme  toujons 
nn  nombre  d'équivalents  de  carbone  divisible  par  quatre  (I).  Les 
acides  stéarique,  C*'U"0^,  palmi tique  (oti  plutôt  margarique), 
C^H**0*,  butyrique  C*H'0*,  etc.,  sont  compatibles  avec  cette 
conclusion  ;  mais  elle  exclut  l'existence  de  l'acide  valérianiqu^ 
(;i»|]i»Q4^  dans  les  graisses  animales. 

Sans  vouloir  discuter  ici  une  loi  de  cette  nature,  je  me  bor- 
nerai à  donner  les  résultats  de  quelques  expériences  faites  avec 
l'acâde  pbocënique.  Personne  n'avait  examiné  cet  acide  depuis 
M.  Chevreul;  }e  suis  parvenu  à  m'en  procurer  une  certaine 
quanti (é.  J'ai  eu  à  ma  disposition  : 

!•  L'huile  d'un  Dauphin  (espèce  nouvelle?  Dtlphinun  mar* 
^maiws^  Duv.),  pris  à  Dieppe  et  envoyé  au  Muséum.  Cette 
lunle  possédait  une  densité  égale  à  0^930;  elle  m'a  fourni  par 
saponification  nn  centième  de  son  poids  environ  d'acide  gras 
volatil; 

S*  L'huile  d'un  Dauphin  pris  à  Honfleur.  Cette  huile  four- 
nissait un  dixième  de  son  poids  d  acide  volatil  ; 

3*  La  phocénine  m'a  paru  se  rencontrer  éjgalement  dans  une 
huile  provenant  de  deux  espèces  de  squales  {Musêelu»  vu9gari9^ 
€uv.,  •  Lentillat  ;  »  et  Scymmis  niecBensis ,  Guv.).  Cette  huile 
nageait  à  la  surface  d'un  vase  plein  d'alcool  qui  renfermait  le 
fetua  et  la  vésicule  ombilicale  de  ces  poissons  (2). 

La  présence  d\in  acide  gras  volatil  dans  une  huile  peut  être 


(i)  M.  Nicilèf  a  vcnda  compte  dans  le  présent  joarnal  (octobre)  des 
derniers  travaox  de  M.  Beintz. 

(a)  M.  G.  Ilofstaiter  {Annal,  dtr  Chem.  und  Pharm,,  Aognst  l854),  a 
rcoemmrent  eiaminé  Thaile  da  physeter  macrocephnius  (Shaw)  cachalot. 
Il  y  a  troarê  par  saponification  un  acide  possédant  les  mémefl  propriétés 
que  Tacide  Talérianiqae. 
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reconaae  trës-rai^dement  par  le  procédé  suivant:  à  100  gram- 
mes d'huîle  (ou  plus)  on  ajoute  100  grammes  d*ttn  mélange  à 
poids  égaux  d*aloool  et  d'acide  sulfurique^  puis  on  distille 
très-doucement  à  feu  nu.  Il  suffit  de  verser  uu  peu  d'eau  sur 
les  premiers  produits  volatils  pour  en  séparer  de  Téther  buty- 
rique ou  pbocénique  ,  s'il  y  a  lieu.  Cet  élher  résulte  du  dépl»- 
oement,  médiat  ou  immédiat,  de  la  glycérine  par  l'alcool , 
vis-à-vis  de  l'acide  gras  volatil. 

J'ai  extrait  l'acide  gras  volatil  des  huiles  de  Dauphin ,  par 
deux  procédés  distincts: 

t^  Je  saponifie  un  kilogramme  d'huile  par  la  soude  dans  une 
cornue,  je  traite  par  un  acide ,  je  distille  y  je  neutralise  par  la 
chaux  le  produit  distillé ,  et  j'évapore  à  sec.  J*obtient  ainsi  le 
sel  calcaire  de  l'acide  volatil.  Ce  procédé  est  long  et  pénible  ; 

2"*  Je  saponifie  au  bain-marie  un  ou  plusieurs  kilogrammes 
d'huile  par  la  chaux  éteinte.  L'opération  exige  plusieurs  jours. 
Je  reprends  par  l'eau  et  je  lessive  le  savon  calcaire  ;  j'évapore 
cette  eau,  qui  renferme  le  sel  calcaire  formé  par  l'acide  volatil, 
je  verse  sur  le  résida  un  peu  d'acide  sulfurique  dilué,  et  j'agite 
avec  de  l'éiher.  L'éther  dissout  l'acide  gras  volatil  et  l'abandonne 
par  une  évaporatîon  rapide  au  bain-marie.  Ce  procédé  est  moins 
long  et  beaucoup  plus  commode  que  le  premier. 

L'acide  volatil  des  huiles  de  Dauphin  est  liquide,  huileyx, 
lentement  volatil  avec  les  vapeurs  d'eau  ;  son  odeur  à  l'état  con- 
centré rappelle  l'acide  butyrique;  il  communique  aux  objets 
qu'il  imprègne  l'odeur  aromatique  et  désagréable  propre  à  l'a- 
cide valcrianique  ;  le  sel  calcaire  qu'il  forme  est  de  même  très- 
soluble  dans  l'eau.  Eu  général ,  les  diverses  propriétés  de  ces 
deux  acides  m'ont  paru  présenter  la  plus  grande  ressemblance. 

J'ai  étudié  spécialement  l'éther  formé  par  Tacide  volatil  de 
l'huile  de  Dauphin.  Cet  éther  se  prépare  à  la  manière  ordinaire 
en  distillant  l'acide  avec  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfu- 
rique. 

L'éther  ainsi  formé  possède  l'odeur  agréable  qui  caractérise 
l'éther  valérianique. 

Il  distille  presque  en  totalité  entre  l33  et  134  degrés. 

La  densité  du  liquide  recueilli  à  cette  température  est  égale 
à  0,869  à  \A\ 
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Ce  liquide ,  aoumis  à  TanalyBe^  a  fourni  : 

C  =  64.a 
H  =  xi,o« 

Ces  divers  caractères  coïncident  avec  ceux  de  l'ëtber  vërîa- 
nique.  En  effet,  cet  éther  bout  à  133^5. 
Sa  densité  est  égale  à  0,866  à  18»  (Kopp.) . 
U  renferme,  d'après  la  formule  C^^H^^O^  : 

H  s=  lofi. 

Ainsi  l'éther  phocénique  possède  les  mêmes  propriétés  que 
Féther  valérianique. 

Ce  fait  s'ajoute  aux  faits  déjà  connus  pour  établir  Tidentité 
chimique  de  Tacide  yalérianique  et  de  l'acide  volatil  des  huiles 
de  Dauphin. 


De  la  présence  de  V  aldéhyde  dans  le  vin,  le  vinaigre^  le  vinaigre 
distillé  et  Veau^-vie;  de  quelques  nouvelles  réactions  de 
Valdéhyde  qui  le  rapprochent  du  glucose. 

M.  Par  Magres  Labehs,  pli«rmacien  à  Tonloase. 

Je  venais  de  constater  dans  l'opium  le  pouvoir  de  réduire  la 
Uqneur  de  Barreswil,  et^  pour  m'assurer  que  la  réduction  était 
due  exclusivement  au  glucose  et  non  à  quelque  autre  des  nom- 
breux principes  immédiats  contenus  dans  l'opium,  je  soumettais 
successivement  ces  principes  à  l'action  de  la  liqueur  de  Barres- 
wil, lorsque,  arrivé  à  l'essai  de  la  narcotine,  j'obtins  des  résul- 
tats tour  à  tour  affirmatifs  et  négatifs  de  réduction.  En  étudiant 
attentivement  ce  phénomène,  je  m'aperçus  que  je  n'obtenab  de 
réduction  que  lorsque^  dans  le  but  de  rendre  la  réaction  plus 
facile,  je  dissolvais  la  narcotine  dacis  du  vinaigre  distillé  que  je 
conservais  depuis  longtemps  dans  mon  laboratoire. 

Essayé  seul,  ce  vinaigre  distillé  produisit  une  réduction  très- 
nette  de  la  liqueur  de  Barreswil,  soit  à  chaud,  soit  à  froid.  Afin 
d'être  certain  qu'il  ne  devait  pas  son  action  réduciive  à  de 
petites  quantités  de  glucose  qu'une  distillation  mal  exécutée  y 
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aurait  introduites,  je  le  distillai  de  nouveau  avec  le  plus  grand 
soin  au  bain-marie  d*eau  bouillante  ;  leproduit  de  cette  deuxième 
distillation  réduisit  très-nettement  la  liqueur  cuivreuse.  D'autres 
échantillons  de  vinaigre  distillé  m'ayant  offert  les  mêmes  phé- 
nomènes de  réduction,  ma  première  expérience  se  trouva  con- 
firmée et  acquit  un  caractère  de  généralité. 

Est-ce  à  l'acide  acétique  lui-même  ou  à  quelque  élément 
étranger  à  sa  composition  qu'est  due  la  réduction  de  la  liqueur 
de  Barreswil? 

Le  vinaigre  radical  et  l'acide  pyroligneux  bien  purs  n'ayant 
pas  produit,  dans  les  essais  auxquels  je  les  soumis,  la  moindre 
réduction  de  la  liqueur  cuivreuse,  j'en  inférai  que  quelque 
élément  étranger  à  la  composition  de  l'acide  acétique  et  contenu 
dans  le  vinaigre  distillé  était  la  cause  de  la  réduction.  Pour 
vérifier  mon  opinion,  je  neutralisai  très-exactement  au  moyen 
d'un  lait  de  chaux  le  vinaigre  distillé,  et  je  le  soumis  à  la  dis- 
tillation ;  le  produit  était  neutre  et  réduisait  très-bien  la  liqueur 
de  Barreswil,  soit  à  chaud,  soit  à  froid. 

M'appuyanty  d'une  part  sur  le  fait  de  la  production  de  Taldé- 
hyde ,  observée  par  Liebig  dans  la  fabrication  de  l'acide  acétique 
au  moyen  de  l'alcool,  et  d'autre  part  sur  des  expériences  anté- 
rieures et  personnelles  qui  m'avaient  appris  que  l'aldéhyde  ré- 
duit très-bien  la  liqueur  de  Barreswil ,  je  pensai  que  l'élément 
réductif  mêlé  au  vinaigre  distillé  était  probablement  de  l'aldé- 
hyde. En  conséquence,  je  soumis  le  produit  neutre  dont  je  viens 
de  parler  à  l'action  successive  de  la  potasse  caustique  et  de 
l'azotate  d'argent  ammoniacal,  et  j'obtins  les  réactions  caracté- 
ristiques de  l'aldéhyde.  Ayant  de  plus,  constaté  que  ce  même 
produit  donne,  dans  sa  réaction  avec  la  liqueur  de  Barreswil,  de 
Tacide  acétique,  je  fus  convaincu  que  le  corps  réductif  contenu 
dans  le  vinaigre  distillé  est  de  l'aldéhyde  (1). 

Reste  à  expliquer  comment  l'aldéhyde,  corps  si  éminemment 
volatil,  peut  rester  des  années  entières  mêlé  au  vinaigre  distillé, 
dans  des  flacons  en  vidange  et  bouchés  sans  trop  de  soin. 

;i)  Je  (lois  noter  ici  qae  la  matière  organique  que  le  vinaigre  distillé, 
soumis  à  Têvaporation  jusqa à  siccité,  laisse  pour  ré2»ida,  ne  réduit  pas 
1.1  liqueur  de  Barreswil. 
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L'expérience  saiTante  pnmv«  que  n  Taldéliyde  pur  etc  très* 
volatil ,  il  le  derient  au  contraire  très-peu  qoand  il  est  dilué 
dans  Tacîde  acétique. 

J'ai  mêlé  lt)0  grammes  d'acide  pyrolîgneux  pur,  marquant 
f"  au  pèse-acide  et  ne  réduisant  nullement  la  liqueur  de  Barres- 
wil ,  à  1  gramme  d'aldéhyde.  J'ai  rersé  le  mélange  dan»  uae 
peûte  cornue  que  j'ai  plongée  dans  un  bain-marie  dVati  boutl- 
lante  j  après  y  avoir  adapté  un  récipient.  Au  bout  de  dovn-lieure 
j'ai  remplacé  ce  récipient  par  un  second,  et  f  ai  continué  la  dis> 
tillation  pendant  une  autre  demi-heure.  Le  deuxième  produit 
de  la  distillation,  quoique  moins  réductif  que  le  premier,  pré- 
cipitait cependant  d'une  manière  très -marquée  l'oxvile  de 
cuivre  de  la  liqueur  de  Barreswil;  le  résidu  de  la  distiiiatiott 
lui-même  produisait  des  traces  de  réduction.  Ces  essais,  comme 
tous  ceux  que  j'ai  tentés  sur  les  diverses  espèces  d'acide  acétique, 
ont  été  faits  dans  des  flacons  émérillés  chatfffés  à  l'eau  bouil- 
lante, et  après  que  Tacide  avait  été  saturé  par  la  potasse.  Si, 
dans  ces  circonstances,  j'eusse  expérimenté  dans  une  capsule  et 
à  l'air  libre,  la  température  élevée  à  laquelle  la  liqueur  de 
Barreswil  entre  en  ébullition  aurait  dissipé  l'aldéhyde .  au  inoius 
en  partie,  avant  qu*il  eût  pu  réagir  sur  le  composé  cuivreux. 

Il  existe  donc  de  l'aldéhyde  dans  le  vinaigre  distillé.  C'est  à  la 
présence  de  ce  corps  et  à  la  couleur  qu'il  prend  Icnrsqu'on  le 
chauffe  au  contact  de  la  potasse,  que  l'on  doit  rapporter,  au 
moins  en  pariie^  la  difficulté  qu'éprouvaient  les  anciens  phar- 
maciens d'obtenir  de  racéta;te  de  potasse  blanc  en  saturant  le 
vinaigre  distillé  par  du  carbonate  de  potasse^  C'est  encore  à  ce 
corps  éminemment  réductif  qu'il  est  permis  de  rapporter  les 
phénomènes  de  réduction  que  M.  Dumas  a  observés  en  faisant 
réagir  certaines  Tariétés  d'acide  acétique  sur  le  bioxyde  de  taev^ 
cur<*^  phénomènes  sur  lesquels  il  appelle  l'attenlioti  des  chimistes. 
rTVatléde  càtmiedeDttaias,d'Tol.,  p.  152,  1835). 

Il  m'a  para  intéressant  de  rechercher  si  l'aldéhyde  préexiste 
dans  le  vinaigre^  ou  bien  s'il  se  produit  pendant  la  distillation. 
L'expérience  suivante  résout  en  partie  la  question. 

Deux  volumes  de  vinaigre  rouge  ont  été  mêlés  à  un  volume 
d*éther  parfaitement  pur  à  60%  dans  le  but  de  m'emparer  de 
l'aldéhyde  ou  d'une  portion  du  moins  de  ce  oorps^  sans  coucher 
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au  glucose;  fai  TÎTement  agite  le  mélaDge,  et  après  un  moment 
de  repos  j*ai  décanté  l'éiher  surnageant  ;  j'en  ai  fait  deux  parts  : 
la  première  a  été  versée  dans  un  flacon  émérillé,  et  j'y  ai  ajouté 
quelques  gouttes  de  liqueur  de  Barreswil.  I^  bouchon  ayant  été 
assujetti  au  moyen  d'une  ficelle,  le  flacon  a  été  plongé,  le  bouchon 
en  bas,  pendant  trois  minutes,  à  Tabri  de  la  lumière  (1),  dans  un 
bain«-marie  d'eau  bouillante.  Au  bout  de  ce  temps  la  réduction 
de  la  liqueur  était  des  plus  manifestes.  Pour  qu'il  ne  restât 
aucun  doute  sur  la  valeur  de  cette  expérience,  j'avais  exposé 
dans  le  même  bain-marie  un  autre  flacon  émérillé  contCDantde 
l'éther  pur  qui  avait  digéré  préalablement  sur  du  glucose  et  au- 
quel j'avais  ajouté  quelques  gouttes  de  liqueor  de  Barreswil. 
Il  m'a  été  impossible  de  découvrir  dans  ce  second  flacon  le 
moindre  indice  de  réduction. 

La  seconde  portion  de  l'éther  surnageant  le  vinaigre  a  été 
soumise  à  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec  (2),  qui  l'a  rendue 
lactescente,  en  y  produisant  la  combinaison  d'aldéhyde  et  d'am- 
moniaque signalée  par  Liebig. 

Il  préexiste  donc  de  l'aldéhyde  dans  le  vinaigre  de  vin  ;  je 
restreins  à  dessein  ma  conclusion  à  ces  termes,  car  je  n'ai  pis 
encore  pu  m'assurer  si  tout  l'aldéhyde  contenu  dans  le  vinaigre 
distillé  préexiste  dans  le  vinaigre,  on  bien  si  une  portion  de  cet 
aldéhyde  se  forme  pendant  la  distillation. 

§2. 

La  présence  de  l'aldéhyde  dans  le  vinaigre  distillé  m'en 
fit  soupçonner  l'existence  dans  le  vin,  l'eau-de-vie  et  l'alcooL 

J'ai  constaté  la  présence  de  ce  corps  dans  le  vin  par  les  mêmes 
moyens  qui  m'avaient  permis  d*en  établir  U  préexistence  dans  le 
vinaigre.  Les  résultats  ont  été  moins  tranchés ,  je  devais  m'y 
attendre;  ils  sont  pourtant  décisifs  et  ne  laissent  aucun  doute 
dans  mon  esprit.  Aux  vendanges  prochaines,  je  me  propose  de 


(i)  Cette  expérience  a  dû  être  faite  à  Fabri  de  la  lumière,  dont  racliou 
sur  Tétlier  développe  de  l'aldéhyde. 

(?)  Si  ie  gi£  éUit  humide,  la  petite  quantité  du  composé  qui  se  pro- 
duit entre  l'aldéhyde  et  te  cas  ammoniac  se  diuoudrait  dans  l'eau 
entraînée  par  le  gaz. 
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reprendre  mes  expërienoes  sur  le  yin^  et  d'y  suivre  pas  à  pas  la 
formation  de  Taldéhyde. 

L'eau-de-vie  contient  aussi  de  l'aldéhyde.  Plusieurs  échan- 
tillons d'eau-de-yie  obtenus  dans  mon  laboratoire  ont  produit 
une  réduction  très-nette  et  très-abondante  de  la  liqueur  oui- 
Treuse.  Des  échantillons  d'eau-de-vie  d'Armagnac^  d*une  origine 
certaine  et  obtenue  depuis  plusieurs  années,  ont  aussi  produit 
la  réduction,  mais  d'une  manière  moins  nette,  à  cause  des  ma- 
tières colorantes  extractives  qu'elles  avaient  empruntées  aux 
tonneaux. 

L*a1cool  9  ou  S]6  du  commerce  y  ne  contient  pas  d'aldéhyde. 
Plusieurs  échantillons  que  j'ai  essayés  n'en  ont  pas  offert  la 
moindre  trace.  Cette  différence  entre  l'eau^de-vie  et  l'alcool 
parait  surprenante  de  prime  abord,  alors  surtout  qu'ils  dérivent 
Tun  et  l'autre  d'un  liquide  aldéhyde.  On  trouve  cependantl'expli* 
cation  de  cette  différence  si  l'on  Considère  :  l""  que  le  vin  contient 
de  l'aldéhyde  en  même  temps  que  de  l'acide  acétique  ;  T  que 
la  combinaison  ou  le  mélange  de  l'aldéhyde  et  de  l'acide  acé- 
tique sont  peu  volatils  ;  3^  enfin  que  la  construction  des  appa- 
reils pour  la  fabrication  des  eaux-de-vie  est  telle  que  Taldéhyde 
et  l'acide  acétique  doivent  faire  partie  du  produit  obtenu,  tandis 
que  les  appareils  à  alcool  sont  construits  de  manière  à  ne  pas 
laisser  passer  dans  le  produit  le  mélange  facilement  condensable 
d'aldéhyde  et  d'acide  acétique. 

La  présence  dé  l'aldéhyde  dans  l'eau-de-vie  naturelle  pour- 
rait fournir  un  bon  moyen  de  distinguer  celle-ci  des  eaux-de* 
▼ie  iactices  on  de  coupage. 

J  aï  été  frappé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  réactions 
du  glucose  et  de  l'aldéhyde  sur  la  potasse  et  la  liqueur  de 
Barreswit;  mais  cette  ressemblance  ne  s'arrête  pas  là.  J'ai  con- 
staté en  effet  que  l'aldéhyde  colore  en  jaune  le  lait  de  chaux 
comme  le  fait  le  glucose.  D'un  autre  côté,  j'ai  constaté  aussi  que 
le  glucose  chauffé  dans  un  tube  de  verre  avec  l'azotate  d'argent 
ammoniacal,  tapisse  les  parois  du  tube  d'une  couche  miroitante 
d'argent,  aussi  bien  que  l'aldéhyde.  Je  n'ai  pas  pu  observer, 
faute  d'appareil,  l'effet  comparatif  de  ces  deux  corps  sur  la 
lumière  polarisée.  Toujours  est-il  que  leur  manière  de  se  com- 
porter avec  certains  réactifs  est  assez  semblable  pour  qu'on 
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puiMC  les  confondre  l'an  avec  Vautre  dasa  certaines  circon- 
siancpd  :  tel  serait  le  cas  où  ils  se  trouveraient  dissous  en  petite 
quantité  dans  un  liquide.  On  évitera  la  confusion  en  distillant 
avec  beaucoup  de  soin  ce  liquide  jusqu'à  siccité,  et  en  essayant 
successivement  le  produit  et  le  résidu  de  la  distillation  par  la 
liqueur  de  Barreswih  On  conclura  a  la  présence  de  l'aldéhyde 
si  le  produit  de  la  distillation  réduit  la  liqueur  cuivreuse,  et  à 
la  fwésence  du  glucose  si  le  résidu  opère  sa  réduction.  Je  crois 
que  le  moyen  de  distinction  que  je  viens  de  donner  entre  le 
glucose  et  Taidéhyde  est  fidèle.  Il  convient  toutefois ,  avant  de 
conclure  déOnitiveinentà  la  présence  du  glucose  ou  de  l'aldéLyde 
dans  un  liquide  soumis  à  Tanalyse,  de  consulter  les  autres 
cnractères  de  ces  deux  corps,  non  pas  tant  pour  s'assurer  qu'on 
ne  lésa  pas  confondus  l'un  avec  Tautre,  que  pour  êlre  certain 
qu'un  corps  autre  que  k  glucose  et  l'aldéhyde  n'a  pas  réduit  la 
liqueur  cuivreuse;  car  il  serait  téméraire  d'affirmer,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  que  ces  deux  corps  soient  seuls  capables 
d'agir  sur  la  liqueur  de  Barreswil. 

Résumé  et  conclusions. 

Le  viiiy  l'cau-de-vie,  le  vinaigre,  le  vinaigre  distillé,  con- 
tieonent  de  l'aldéhyde* 

L'aldéhyde  de  l'eau-^de-vie  et  du  vinaigre  distillé  existe  avant 
la  distillation,  au  moins  en  partie^  dans  le  vin  et  le  vinaigre. 

Le  vinaigre  radical,  l'acide  pyroligneox  purs,  Talcool  ou  S/6 
du  commerce  ne  contiennent  pas  d'aldéhyde.  J'ai  donné  la  rai- 
son pour  laquelle  l'alcool  en  est  privé  ;  son  absence  dans  les  deux 
acides  purs  découle  de  leur  mode  de  préparation. 

L'absence  de  l'aldéhyde  dans  une  eau-de-vie ,  indique  que 
cette  eau-de-vie  n'est  pas  naturelle. 

La  présence  simultanée  de  Taidéhyde  et  de  l'acide  acétique 
dans  l'acide  pyroligneux  impur  (Scanlan  de  Dublin),  dans 
l'éther  qui  est  resté  exposé  à  la  Inmière,  dans  le  vin,  le  vinaigre, 
l'eau-de-vie  ;  la  transformation  de  l'aldéhyde  en  acide  acétique, 
sous  L'influence  oxygénante  de  la  liqueur  de  Barreswil,  me  sem.- 
blait  prouver  que  la  production  de  l'aldéhyde  accompagne  tou- 
jours et  doit  précéder  la  formation  de  l'acide  acétique,  et 
viennent  à  l'appui  de  la  théorie  de  Liebig  sur  l'acétification. 
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Je  n*ai  pu  8uq>rendre  dans  le  vin,  Feau-de-vie  et  le  vinaigre 
la  combioaison  intermédiaire  entre  l'aldéhyde  et  l'acide  acé- 
tique, que  la  théorie  indique  devoir  se  former,  au  moin^  tra^- 
sitoirement  :  je  veux  dire  l'acide  aldéhydique.  Je  me  propose  de 
faire  encore  des  efforts  dans  ce  but.  La  présence  de  cet  acide 
intermédiaire  me  parait  d'autant  moins  improbable  dans  le  vin 
et  le  vinaigre,  que  M.  Liebig  a  constaté  sa  formation,  dans  une 
circonstance  particulière,  dans  la  fabrication  de  l'acide  acétiqvie 
au  moyen  de  l'alcool. 

Si  la  théorie  de  l'acétification  proposée  par  Liebig  et  à  laquelle 
mes  expériences  prêtent,  ce  me  semble,  quelque  appui,  venaità 
être  généralement  adoptée,  il  conviendrait  peut- être  do  modifier 
la  nomenclature  actuelle.  Il  paraîtrait  rationnel,  tout  en  con- 
servant son  nom  à  l'aldéhyde,  d'appeler  acide  aldéhydeux 
Tacide  nommé  aujourd'hui  acide  aldéhydique,  et  de  réserver 
ce  dernier  nom  à  l'acîde  acétique.  Beste  à  savoir  si  l'avantage 
qu'il  y  aurait  à  régulariser  sa  nomenclature  ne  serait  pas  dé- 
passé par  l'inconvénient  d'une  confusion  à  peu  près  inévitable, 
au  début  surtout  de  l'adoption  du  changement  que  je  me  suis 
permis  de  proposer. 


€rtrait  i$ù  SlnnaUe  it  €l)tmt<  ft  it  i)l)X6ij|iu*, 


Hôte  snr  la  conversion  dn  protozyde  de  plomb  en 
mininm  à  la  température  ordinaire;  par  M.  Levol.  — 
Des  coupelles  saturées  de  plomb  et  de  cuivre  dans  lesquelles  le 
premier  de  ces  métaux  se  trouvait  protoxydé,  le  second  à  l'état 
deprotoxyde  et  de  bioxyde,  ayant  été  exposées  pendant  plusieurs 
années  dans  une  conserve,  imparfaitement  bouchée,  placée  dans 
un  lieu  humide,  M.  Levol  observa  qu'une  teinte  rouge-clair 
très-prononcée  avait  remplacé  la  teinte  vert  foncé  que  oc»  cou- 
pelles présentaient  primitivement,  et  put  facilement  constater 
la  conversion  du  protoxyde  de  plomb  en  miDium  non-seule- 
ment à  la  superficie,  mais  même  dans  toute  l'épaisseur  des  cou- 
pelles. 

Quelle  était  la  cause  de  ce  phénomène  singulier  ?  le  cuivve 
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ôsydé  ëtait-il  pour  quelque  chose  dans  sa  production?  Quelle 
pouTait  être  riufluence  de  Teau,  de  Tair,  de  l'humidîté^  de  la 
lumière  et  des  ëlëments  de  la  coupelle,  c'est-à-dire  du  phos- 
phate de  chaux  et  de  la  chaux  libre,  sur  cette  formation  de 
minium? 

M.  Lerol  s'est  occupé  d'ëlucider  ces  différentes  questions  par 
des  expériences  précises,  qui  l'ont  conduit  à  reconnaître  que 
Toxydation  du  protoxyde  de  plomb  contenu  dans  les  coupelles, 
devait  être  attribuée  à  l'influence  simultanée  de  la  chaux,  de 
Fhumidité  et  de  la  lumière.  Mais  d'où  Tenait  l'oxygène  absorbé, 
était-il  pris  à  l'air  atmosphérique  ou  à  l'eau  nécessaire  à  l'ac- 
complissement de  la  réaction? 

Pour  résoudre  ce  dernier  problème,  M.  Levol  a  mis  dans  une 
coupelle  placée  au  fond  d'uni  vase  de  verre  étroit,  à  la  surface 
d'une  couche  d'eau  assez  épaisse,  un  mélange  à  parties  égales 
d'oxyde  de  plomb  et  de  chaux  caustique  ;  puis  il  a  introduit 
dans  ce  vase  un  bâton  de  phosphore  qui  en  occupait  toute  la 
hauteur  et  il  l'a  fermé  hermétiquement  au  moyen  d'un  obtura- 
teur. Après  plusieurs  jours  de  contact  de  l'atmosphère  confinée 
de  l'appareil  avec  le  phosphore,  jugeant  l'air  privé  d'oxygène  il 
exposa  le  vase  aux  rayons  solaires  ;  le  phosphore  fondit  bientôt 
et  gagna  le  fond  de  l'eau,  de  sorte  que  le  mélange  se  trouva 
alors  exposé  à  la  lumière  dans  une  atmosphère  humide  mais 
dépouillée  d'oxygène.  Après  plus  d'un  mois  de  durée  de  l'expé- 
rience ainsi  disposée ,  il  ne  s'était  point  formé  de  minium  :  il 
était  évident  d'après  cela  que  l'oxygène  atmosphérique  était  le 
véritable  agent  de  la  transformation  du  protoxyde  de  plomb  en 
minium ,  et  que  l'eau  n^intervenait  que  comme  intermédiaire 
dans  cette  réaction  curieuse. 


Aevherctaes  sur  l'acide  taimlqiie  de  la  noix  de  ^alle; 

par  M.  Adolphe  Strbcker. —  Les  observations  publiées  en  1851 
par  M.  Strecker  sur  l'acide  tannique,  ont  démontré  le  dédou- 
blement de  cet  acide  en  acide  gallique  et  en  glucose.  Depuis 
cette  époque  cet  habile  chimiste  s'est  livré  à  de  nouvelles 
recherches  sur  la  véritable  constitution  de  l'acide  tannique  de  la 
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noix  de  galle  et  a  enrichi  la  science  de  nouveaux  faits  d*un  grand 
intérêt. 

Lorsque  après  avoir  précipité,  par  l'acide  sulfurique  étendu^ 
une  solution  aqueuse  d'acide  tannique,  on  introduit  le  précipité 
formé  dans  un  mélange  bouillant  de  1  partie  d  acide  sulfurique 
avec  5  parties  dVau,  la  liqueur  saturée  après  plusieurs  heures 
d  ebutlition  avec  du  carbonate  de  plomb,  puis  filtrée,  précipitée 
par  Tacétate  de  plomb  et  filtrée  de  nouveau  constitue  un  liquide 
incolore  qui  ne  renferme  plus  une  trace  d'acide  gallique. 
Débarrassé  par  l'hydrogène  sulfuré  de  lexcès  d'oxyde  de 
plomb  et  évaporé  dans  le  vide,  ce  liquide  laisse  un  résidu  siru- 
peux brun  qui  possède  la  composition  et  les  propriétés  du  glu- 
cose. Indépendamment  d'une  petite  quantité  d'acide  ellagique  et 
d'une  trace  de  matière  brune  qui  se  produit  pendant  l'évapo- 
ration  du  glucose,  il  ne  se  forme  dans  cette  réaction  que  de 
Vacide  gallique  et  du  glucose. 

Les  alcalis  agissent  sur  Tacide  tannique  comme  les  acides  ; 
ou  peut  supposer  qu'il  se  forme  d'abord  de  l'acide  gallique  et  du 
sucre  qui  se  transforme  ensuite  en  acide  gluciqne  et  en  acide 
apoglucique;  on  peut  aussi  admettre  que  sous  l'influence  des 
.  ferments,  comme  la  levure,  Tacide  tannique  se  dédouble  en  acide 
«rallique  et  en  glucose,  seulement  ce  dernier  corps  se  transforme 
rapidement  en  acide  carbonique  et  en  alcool. 

Pour  établir  la  véritable  composition  de  l'acide  tannique , 
M.  Strecker  sVst  occupé  d'abord  d'obtenir  cette  substance  à 
l'état  de  pureté.  Dans  ce  but  il  a  versé  dans  une  solution  éiliérée 
de  tannin  assez  d'eau  pour  qu*il  se  formât  trois  couches.  Tune 
inférieure  sirupeuse  et  renfermant  beaucoup  d'acide  tannique, 
d'eau  et  d'éther,  une  moyenne  formée  également  d'éther,  de 
tannin  et  d'oau,  et  une  supérieure  éiliérée  ue  renfermant  qu'une 
petite  proportion  d'acide  tannique.  Dans  ces  conditions  la  couche 
inférieure  devait  évidemment  contenir  le  tannin  débarrassé  de 
touies  les  substances  solubles  dans  l'éther  ou  dans  l'eau.  Cette 
couche  recueillie  par  décantation ,  additionnée  d'une  petite 
quantité  d'eau  et  chauffée  au  bain-marie  pour  chasser  l'éther, 
a  été  évaporée  dans  le  vide  sec ,  le  résidu  pulvérisé  et  cliauffé 
à  130»  a  été  redissous  dans  l'eau  et  traité  par  l'éthrr  qui  a  for- 
mé trois  couches  de  liqueurs  d'inégale  densité.  La  plus  dense 
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recueillie  comme  prëcëderanient  et  desséchée  avec  les  prëcau* 
tions  indiquées  plus  haut ,  a  fourni  la  matière  de  dix  analyses 

dont  la  moyenne  conduit  à  la  formule  C'^  H*'  0'^  qui  exige  : 

• 

Moyenne  des  analyses. 

Carbone 5a,4  ^3,3 

Hydrogèue S,6  3,7 

Oxygène 44)0  4i*o 

100,0  100,0 

Or,  cette  formule  permet  de  représenter  le  dédoublement  du 
tannin  en  glucose  et  en  acide  galiique  de  la  manière  suivante  : 

CMfiMo*^  4.  8110  =  3(C«*H»0«»)  +  C««H"0". 
Tannin.  Acide  galliqae.         Glucose. 

La  quantité  de  glucose  que  devraient  fournir  d'après  l'équa- 
tion précédente  100  parties  de  tannin,  serait  de  29,  1.  L'expé- 
rience n'en  a  fourni  que  de  15  à  22  pour  100.  Mais  il  est  impos- 
sible d'atteindre  dans  les  expériences  ce  chiffre  théorique  parce 
qu'il  y  a  toujours  une  certaine  proportion  de  tannin  qui  échappe 
â  la  décomposition  et  une  partie  de  glucose  qui  se  transforme  en 
produits  bruns  sous  l'influence  de  l'action  prolongée  de  l'acide 
suif uri  que. 

Le  tannin  convenablement  desséché  dans  le  vide,  ne  |>erd 
qu'une  trace  d'eau  à  150  ou  même  160";  mais  l'oxyde  de  plomb 
en  dégage  4,1  à  4,4  pour  100,  et  ce  résultat  s'accorde  avec  la 
formule  3H0,  C**  H**  O'*.  La  composition  des  tannâtes  neutres 
est  par  conséquent  représentée  par  la  formule 3M0,C'*  H'*  G**. 

On  peut  obtenir  avec  l'acide  tannique  trois  sels  de  plomb 
dont  la  composition  parait  à  peu  près  constante  et  la  composi- 
tion des  tannâtes  de  fer  et  d'antimoine,  déterminée  par  M.  Pe- 
louse ,  s*accorde  avec  les  formules 

C8^H»0«^,F««0» 
etC»Ml«0»*,Sb0». 

On  admet,  d'après  Berzélius,  que  Tacide  tannique  forme  arec 
beaucoup  d'acides  de  véritables  combinaisons.  La  composition 
de  ces  substances  est  loin  d'être  définie,  et  M.  Strecker  explique 
la  propriété  que  possèdent  un  grand  nombre  d'acides  minéraux^ 
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de  prëôpîCer  la  splulion  d'acide  tannique  par  riDSolubilîté  de 
œliii-ci  dans  les  acides  étendus. 

Le  tannin  séparé  de  sa  solution  éthérée  par  une  petite  quan- 
tité d'eau,  forme  un  liquide  sirupeux  qui  sécké  au  bain-marie  et 
même  à  la  température  de  130**,  relient  encore,  d'après  M.  Pe- 
louse^  quelques  traces  d'éther.  M.  Strecker  a  confirmé  l'existence 
d'une  substance  inflammable  et  volatile  dans  le  tannin  préparé 
dans  ces  conditions  ;  mais  cette  substance  n'est  autre  chose  que  de 
l'alcool  formé  sans  doute  par  l'action  de  l'eau,  sur  une  petite 
quantité  d'écher  tannique  qui  prend  naissance  par  l'action 
directe  du  tannin  sur  Téiher.  Mais  la  quantité  d'alcool  que  l'on 
obtient  ains»  est  tellement  petite,  qu'elle  n'exerce  aucune  in- 
fluence sur  les  résultats  des  analyses  d'acide  tannique. 

Le  dédoublement  remarquable  du  tannin  en  acide  gallique 
et  en  glucose  autorise  à  ranger  cette  substance  dans  la  famille 
des  glucosides  (glucosainides  de  M.  Laurent).  Ge  dédoublement 
est  toujours  accompagné,  comme  on  sait,  de  la  fixation  d'une 
certaine  quantité  d'eau  qui,  pour  la  plupart  des  glucosides  est 
de  2  équivalents  pour  chaque  équivalent  de  glucose  formé,  sans 
que  la  capacité  de  saturation  de  la  substance  soit  changée  ;  mais 
d'après  les  faits  déjà  observés ,  relativement  à  cette  matière,  la 
capacité  de  saturation  du  produit  formé  indépendamment  du 
glucose,  augmente,  si  la  quantité  d'eau  fixée  dépasse  2  équiva- 
lents pour  chaque  équivalent  de  glucose  formé. 

D'après  l'équation  suivante  dans  le  dédoubleneiU  de  l'acide 
tannique  : 

CiVH«o»  ^  8110=  3(C»*U«0»<»)  -h  C»H»0». 

n  y  a  fixation  de  8  équivalents  d'eiiu,  et  les  3  équivalents 
d'acide  gallique  possèdent  une  capacité  de  saturation  plus 
grande  que  1  équivalent  d'acide  tannique. 

D'après  M.  Liebig,  la  composition  du  gallate  de  plomb,  peut 
être  représentée  par  la  formule 

4PbO.  C»*H»0«; 

de  sorte  que  l'acide  gallique  doit  renfermer  4  équivalents  d'eau, 
capables  d'être  remplacés  paAne  base.  D'après  de  nouvelles  et 
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nom breusf s  analyses,  ce  sel  renferme  en  moyenne  G  14,39 — 
H  0,43 — PbO;  76, 03,  et  ces  résultats  s'accordent  avec  la  for- 
mule 

4PbO,  C»*II«0»  -=  (3PbO, C**H«OT)  +  PbO. 

D'après  cela,  le  gallate  de  plomb  serait  Un  sel  basique  et 
r acide  galUque  serait  un  acide  tribasique  de  la  formule  3H0, 

Si  donc  dans  la  transformation  du  tannin  en  acide  gallique 
et  en  glucose,  il  y  a  fixation  de  8  équivalents  d'eau,  contraire- 
ment à  ce  que  Ton  observe  ordinairement,  on  peut  admettre 
que  l'excès  d'eau  (de  8  sur  2  équivalents  qui  sont  fixés  ordi- 
nairement) sont  employés  à  augmenter  la  capacité  de  satura- 
tion du  produit  qui  se  forme.  Ainsi  la  quantité  d'acide  tannique 
qui  sature  3  équivalents  de  base  laisse,  en  absorbant  6  équiva- 
lents d*eau,  3  équivalents  d'acide  gallique  qui  en  saturent  9;  les 
â  autres  équivalents  d'eau  sont  absorbés  par  la  formation  du 
glucose. 

La  nouvelle  formule  de  l'acide  tannique  permet  de  repré- 
senter très-simplement  la  décomposition  de  cet  acide  par  la 
chaleur  au  moyen  de  l'équation  suivante  : 

C»*H»»0»^  =  6C0*  -h  CIIO  4-  4(C"H*0*) 

Ac.  («unique.  Ac.  mélagallique. 

C»HMO»*  =  CCO»  -f  3(C"H«0«)  +  C««mO^ 

Ac.  tannique.  Ac.  pyrogailique.  Ac.  mélagallique. 

D'après  M.  Strecker^  parmi  les  nombreux  produits  découverts 
dans  les  plantes  astringentes  et  que  l'on  considère  comme  des 
acides  tanniques  particuliers,  les  uns  doivent  être  analogues  à 
l'acide  gallique,  les  autres  à  l'acide  tannique.  Ainsi  l'acide  mi- 
motannique  du  cachou  se  dédouble  sous  Tinfluence  des  acides 
en  glucose  et  en  un  autre  produit.  L'acide  moritannique  du 
bois  jaune,  qui  est  cristallisable  et  dont  la  formule  parait  être 
geo  H*'0'\  peut  se  dédoubler  en  glucose  et  en  acide  morinique 
qui  accompagne  l'acide  morinique  dans  le  bois  jaune  : 
CMHttosi  ^  8H0  ^  3(C"H«0«)  +  C"11"0». 

Ac.  moriunniqae.  Ac.  morinique. 
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Sur  la  décomposition  de  la  bracine  par  Tacide  nt* 
triqne;  par  M.  Ad.  Strecker  —  Ou  sait  que  MM.  Gerhardt, 
Lîebig  et  Laurent  ont  successivement  étudié  l'action  de  Tacide 
nitrique  sur  la  brucine,  et  que  ce  dernier  a  découvert  dans  le 
résidu  de  la  réaction  un  corps  cristallisable ,  la  cacothéline. 
Plus  tard,  M.  Rosengarten,  en  s'occupant  du  même  sujet,  a 
obtenu  des  résultats  qui  ne  se  sont  pas  trouvés  d'accord  avec 
les  indications  de  MM.  Gerhard t  et  Laurent.  La  question  était 
donc  loin  d'être  élucidée ,  lorsque  M.  Strecker  a  été  amené  à 
l'examiner  à  son  tour.  Voici  ce  qu'il  a  observé. 

28  grammes  de  brucine,  préalablement  fondus,  ont  été  traités 
dans  une  cornue  tubulée  par  l'acide  nitrique  d'une  densité 
de  1,4.  Lrs  gaz  dégagés  ont  été  dirigés  d'abord  dans  la  po- 
tasse, d'une  densité  de  1,2,  puis  dans  une  solution  de  proto- 
sulfate de  fer,  enfin  à  travers  un  tube  de  chlorure  de  calcium, 
au  sortir  duquel  ils  entraient  dans  un  tube  en  U,  refroidi  à 
quarante  degrés  par  un  mélange  de  neige  et  d  acide  chlorhy* 
drique  froid.  A  la  fin  de  l'expérience  on  a  trouvé  dans  ce  tube 
3  à  4  grammes  d'un  liquide  jaunâtre,  bouillant  à  douze  degrés. 
Ce  liquide  redistillé  et  recueilli  dans  un  tube  en  U  refroidi  à 
quarante  degrés,  était  presque  incolore  et  brûlait  à  Tair  avec 
une  flamme  livide.  D'après  son  analyse  exécutée  en  faisant 
passer  sa  vapeur  à  travers  un  tube  à  combustion  rempli  d'oxide 
de  cuivre ,  il  contenait  Tliydrogène  ,  le  carbone  et  Tazote  dans 
les  proportions  de  C^H'Az. 

Mélangé  avec  une  solution  alcoolique  de  potasse,  et  abandonné 
en  vase  clos  à  une  basse  température,  il  a  laissé  déposer  des 
cristaux  de  nitrite  de  potasse;  la  conséquence  de  ces  faits,  c'est 
que  ce  liquide  volatil  était  du  nitrite  de  métliyle  (éiher  mé- 
thylnitreux)  C«H'0,  AzO». 

Ce  même,  éther  peut  être  obtenu  en  distillant  un  mélange 
d'acide  nitrique  et  d'esprit  de  bois,  auquel  on  ajoute  du  cuivre 
métallique  ou  de  l'acide  arsénieux  ;  la  densité  du  produit  a  été 
trouvée  de  0,991 ,  son  point  d'cbullition  qui  était  d  abord  à 
—  lu»  s'est  élevé  peu  k  peu  jusqu'à  — 6«.  Peut-être  cette  der- 
nière portion  contenait-elle  une  certaine  quantité  d'aldéhyde 
fonnique,  moins  volatile  que  lëther  lui-même  C*H*0*. 

Lorsque  dans  la  réaction  de  l'acide  nitrique  suf  la  brucine, 
J<mm. de  Pkarm.  el  de Chim.  3<  sArik.  T.  XXYII.  (JanTier  itss.)  ^ 
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on  chauffe  le  rMda  de  la  cornue  après  que  le  dégagement  du 
gas  a  cessé,  il  se  forme  de  nouveau  des  vapeurs  rouges,  et  si 
l'on  ajoute  de  l'eau  à  ce  résidu,  il  se  précipite  d'abondants 
flocons  orangés.  La  liqueur  elle- même  renferme  de  l'acide  oxa- 
lique. Les  produits  de  la  réaction  de  l'acide  nitrique  sont  donc 
Téther  niéthylnitreux ,  lacide  oxalique  et  la  cacothéline. 

Cette  dernière  substance  précipitée  par  Teau  en  flocons  oran* 
gés,  se  dissout  dans  les  acides  et  se  dépose  à  l'état  cristallisé  de 
ces  solutions. 

Elle  se  comporte  comme  une  base  faible  et  forme  avec  le 
chlorure  de  platine  un  sel  double;  comme  d'autres  bases  fai- 
bles, elle  peut  se  combiner  avec  des  oxides  tels  que  la  baryte  et 
l'oxyde  de  plomb.  D'ailleurs  la  détermination  de  la  quantité 
d'éther  méthylnitreux  et  d'acide  oxalique  formés  par  un  poids 
donné  de  brucine  en  même  temps  que  la  cacothéline,  et  les 
analyses  de  M.  Strecker  qui  s'accordent  avec  celles  de  M.  Ro- 
sengarten ,  conduisent  à  adopter  pour  cette  substance  la  for- 
mule :  C*°H**Az*0"  et  à  repi*ésenter  la  réaction  de  l'acide  ni- 
trique sur  la  brueine  par  l'équation  suivante  : 

C"H«.\z«0«  4-  5(HO,AzO»)  «  C"Il"Az*0". 

Brucine.  Cacolhéline. 

C»lPO,AzO»  +  C*II«0»  +  aAzO*  +  4IIO. 

Élher  mélbyinilreax.  Ac.  oxaliqae. 

Il  se  forme  en  outre  une  certaine  quantité  d'acide  carbonique 
résultant  de  Toxidation  d'une  partie  de  l'acide  oxalique. 

La  formation  de  l'élher  méthylnitreux  dans  cette  réaction 
met  hors  de  doute  ce  fait  annoncé  par  MM.  Bauinertet  Marck, 
qu'il  se  produit  de  l'esprit  de  bois  lorsque  l'on  fait  agir  un 
int^ange  d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde  de  manganèse  sur 
la  brucine. 


Action  de  Tiode  et  du  cblore  aur  le  nitrate  d'argent  ; 

par  M.  Weltziem.  —  On  sait  qu'une  solution  de  chlore  préci- 
pite le  nitrate  d'argent  avec  formation  de  chlorure  et  de  chlorate, 
et  les  expériences  de  M.  Deville  ont  démontré  que  sous  Tin- 
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fluence  du  chlore  sec  la  même  décomposition  a  lieu  avec  déga- 
gement d'acide  nitrique  anhydre.  Il  en  est  de  même  de  l'iode^ 
soit  à  Tétat  de  dissolution  alcoolique  y  soit  à  Tétat  sec  ^  il  se 
forme  de  l'iodure  et  de  l'iodate  avec  production  d'acide  nitrique 
anhydre  ou  hydraté. 

6i  +  6(AgO,  AzO«)  =  ôAgi  +  AgO,  AïO»  +  6AeO». 


8or  la  formation  artificielle  de  la  taorine  ;  par  M.  A. 

Strecker.  —  L'iséthionate  d'ammoniaque  ne  se  distingue  de  la 
taurine  que  par  les  éléments  de  deux  équivalents  d'eau  : 

A*H*0.  CMI'SW  =r  CHrA»S»0*  +  aHO. 

isëthionale  d'ammoniaque,    taarine. 

Il  y  avait  lieu  d'espérer  qu'en  perdant  deux  équivalents  d'eaa 
ce  sel  se  transformerait  en  taurine  ou  en  une  substance  isomé- 
rique.  L'expérience  a  réalisé  cette  prévision. 

L'acide  iséthionique  préparé  par  le  procédé  de  M.  Magnus  en 
Êdsant  agir  l'acide  sulfurique  anhydre  sur  Talcool  a  été  saturé 
par  le  baryte  et  la  solution  précipitée  par  Taicool,  a  fourni  un 
sel  que  l'on  a  décomposé  au  moyen  du  carbonate  d'ammoniaque. 

L'iséthionate  d'ammoniaque  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  a 
fondu  à  430",  et  s'est  peu  à  peu  échauffé  jusqu'à  200*"  sans 
éprouver  d'altération,  à  210**  il  a  commencé  à  dégagerMe  l'eaa 
et  à  220*  il  en  a  perdu  dix  â  douze  pour  cent.  Le  résidu  solide 
et  coloré  a  été  dissous  dans  l'eau,  et  la  solution  a  été  traitée 
par  une  petite  quantité  d'alcool  qui  en  a  séparé,  des  flocons 
bruns  ;  en  ajoutant  un  excès  d'alcool  on  a  précipité  des  cristaux 
incolores,  qui,  redissous  dans  Teau,  se  sont  déposés  de  nouveau 
en  affectant  la  forme  caractéristique  de  la  taurine.  £n  effet 
chauffés  à  240''  ils  ont  conservé  leur  forme  et  leur  éclat  ;  fondus 
avec  l'hydrate  de  potasse  ils  ont  laissé  dégager  de  l'ammoniaque 
et  le  résidu  renfermait  de  l'acide  sulfureux  ;  leur  dissolution 
d'ailleurs  ne  précipiuit  pas  les  sels  de  baryte,  même  par  Tébui- 
lîtion  arec  l'acide  nitrique. 

F.    BOUDBT. 


—  62 


iVb/e  mr  une  singulière  réaction  des  éléments  de  V alcool 
entre  eux. 

Par  M.  Salaiovac. 

J'ai  observé  cette  réaction  dans  la  solution  alcoolique  de  po- 
tasse caustique,  connue,  autrefois  dans  les  pharmacies  y  sous  le 
nom  de  Lilium  de  Paracelse.  Je  possède,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  un  flacon  qui  contient  environ  80  grammes  de  cette 
solution,  dans  laquelle  il  s'est  formé,  par  ce  laps  de  temps,  un 
globule  huileux,  de  couleur  jaune-rougeâtre,  occupant  le  fond 
du  vase.  Le  flacon  ayant  subi  plus  tard  un  transport  de  200 
lieues  environ,  l'agitation  que  le  liquide  éprouva  convertit  ce 
globule  en  une  poudre  également  jaune  rougeâlre,  qui  paraît 
être  une  oxidation  de  la  matière  huileuse  dont  il  s'agit.  Il  est 
probable  que  la  formation  de  cette  matière  rst  due  à  une  réac- 
tion des  éléments  de  l'alcool  entre  eux  ;  l'hydrogène,  l'oxygène 
et  le  carbone  d'une  partie  de  l'alcool^  se  sont  réunis  sous  l'in- 
fluence de  la  potasse  caustique,  pour  former  cette  matière 
huileuse.  Ce  fait  prouve  combien  il  importe,  dans  rintérêc  de 
la  science,  d*étudier  les  réactions  qui  s'opèrent  dans  certaines 
circonstances  et  qui  peuvent  souvent  conduire  à  des  connais- 
sances utiles. 


extrait  its  fournanir  3nglatB. 


Procédé  pour  préparer  la  poudre  de  fer^  par  Morgan. 

Le  procédé  ordinairement  suivi  pour  préparer  la  poudre  de 
fer  que  Ton  appelle  aussi  fer  réduit  ou  fer  de  Quévenne^  consiste 
à  faire  passer  un  courant  de  gnz  hydrogène  sur  de  l'oxyde  de  fer 
chauffé  au  rouge.  Mais,  indépendamment  des  inconvénients 
attachés  à  l'emploi  d'une  substance  dont  la  nature  est  presque 
toujours  sulfureuse,  il  y  en  a  un  principal  qui  se  tire  de  la  difli- 
culté  qu'on  éprouve  à  bien  régler  la  chaleur.  On  sait,  en  effet. 


—  sa- 
que siÛTant  que  cell^ci  est  trop  faible  ou  trop  forte,  le  produit 
qu'on  obtient  est  pyrophorique  ou  glutineux,  et  il  résulte  de  ce 
double  ëcueil  auquel  on  se  trouve  nécessairement  eiposé,  que 
le  fer  réduit  par  Thydrogène  atteint  toujours  un  prix  assez 
éleré  dans  le  commerce,  et  qu'il  se  trouve  dès  lors,  comme 
tontes  les  substances  chères,  soumis  aux  chances  de  la  fraude  et 
de  la  sophistication . 

M.  Morgan  propose  un  procédé  nouveau  qui  met  à  l'abri  de 
ces  inconvénients  : 

On  prend  du  prussiate  jaune  de  potasse  (250  grammes),  et  on 
k  dessèche  dans  un  four  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  toute  son  eau 
de  cristallisation.  On  le  réduit  en  poudre  trè9-fine,  et  on  y  mêle 
successivement  125  grammes  d'oxyde  rouge  de  fer  préalable- 
ment lavé  et  pulvérisé  et  90  grammes  de  carbonate  de  potasse 
pur  et  bien  sec.  On  introduit  le  mélange  par  petites  portions  à 
la  fois  dans  un  creuset  chauffé  nu-dessous  du  rouge  et  on  main- 
tient la  chaleur  jusqu'à  ce  que  toute  effervescence  ait  cessé  ;  à  ce 
lenne^  on  s'arrête,  et  on  abandonne  la  masse  au  refroidissement. 
Quand  elle  est  complètement  refroidie,  on  la  détache  du  creu- 
set, on  la  pulvérise  et  on  l'introduit  dans  un  grand  vase  où  elle 
est  traitée  à  plusieurs  reprises  par  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que 
les  eaux  de  lavage  cessent  de  précipiter  par  l'azotate  d'argent. 
Quand  on  a  atteint  cette  limite  qui  indique  que  tout  composé 
cyanique  a  disparu*  on  rassemble  la  poudre  sur  un  filtre  et  on 
k  sèche  aussi  rapidement  que  possible  en  évitant  le  contact 
trop  intime  ou  trop  prolongé  de  l'air.  Enfin,  on  l'enferme  dans 
un  bocal  bien  fermé  où  elle  se  conserve  pour  ainsi  dire  indé- 
finiment. Le  produit,  pour  les  proportions  indiquées  plus  haut, 
est  d'environ  100  grammes. 

Pr&priéiés  :  Le  fer  obtenu  par  ce  procédé  présente  les  carac- 
tères suivants  :  c'est  une  poudre  fine,  de  couleur  grise  foncée, 
qui  n'est  ni  grenue ,  ni  grossière  sons  les  doigts.  Quelquefois, 
cependant,  elle  renferme  des  parties  glutineuses  qui  se  sont 
agglomérées  par  l'effet  d'une  chaleur  trop  forte.  Mais  rien  n'est 
plus  facile  que  de  les  séparer  en  passant  la  poudre  à  travers  un 
tamis.  Traité  par  l'acide  chlorhydrique,  le  fer  de  Morgan  s'y 
dissont  complètement  en  produisant  une  effervescence  vive  et 
considérable.  La  solution  qui  résulte  de  ce  traitement  fournit 
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par  la  potane  et  l'ammoniaque  le  précipité  verdâtre  gélalineiix 
qui  caractérise  les  protosels  de  frr,  et  on  sait  qu'elle  donnerait 
au  contraire  un  précipité  rouge,  si  le  fer  d'où  elle  provient 
était  tant  soit  peu  oxyde.  L'eau  dans  laquelle  on  fait  digérer  la 
poudre  de  fer  ne  trouble  pas  l'azotate  d'argent,  et  s'il  arrivait 
qu'elle  le  troublât^  c'est  que  tout  le  cyanure  n'aurait  pas  été 
enlevé  par  les  lavages. 

Théorie  :  M.  Morgan  explique  de  la  manière  suivante  les 
résultats  de  son  opération  :  2  atomes  de  ferrocyanure  de  potas- 
sium et  2  atonies  de  carbonate  de  potasse  donne&t,  par  leur 
réaction  mutuelle,  5  atomes  de  cyanure  de  potassium,  1  atome 
de  cyanate  de  potasse,  2  atomes  de  fer  métallique  et  2  atomas 
d'acide  carbonique.  C'est  à  la  production  de  ce  dernier  gax  qu'est 
due  l'effervescence  observée. 

2(K«Cy»FeCy}4.  a(KO,CO»)=.  6;KCy)  +  KO.CyO  +  aie  +  a(CO»). 

Les  ô  atomes  de  cyanure  de  potassium  qui  résultent  de  oelle 
première  action  agissent  à  leur  tour  sur  les  3  atomes  1/3  de  per- 
oxyde de  fer  ajouté,  de  manière  à  former  5  atomes  de  cyaaaie 
de  potasse  et  7  atomes  de  fer  métallique.  On  a  donc  : 

5(KCy)  +  3  f  (Fe«0»)  =  ScKOCy  0)  +  ^Fe. 

On  voit  que  reifet  de  ces  deux  réactions  successives  est  de 
séparer  à  l'état  métallique  tout  le  fer  qui  se  trouve  combiné 
dans  les  éléments,  tant  à  l'état  de  ferrocyanure  qu'à  l'état  de 
protoxyde. 

On  peut  remarquer  que  les  quantités  de  substances  employées 
dans  le  procédé  de  M.  Morgan  ne  s'accordent  pas  exactement 
avec  celles  qu'indique  sa  théorie.  Wittstein  a  observé  depuis 
longtemps  que  lorsqu'on  fond  ensemble  le  ferrocyanure  de 
potassium  et  le  carbonate  de  potasse  dans  les  proportions  in- 
diquées plus  haut,  une  portion  du  cyanure  est  décomposée  par 
l'action  de  la  chaleur^  en  sorte  que  le  produit,  au  lieu  d'être 
5  atomes  de  cyanure  de  potassium  et  1  atome  de  cyanate  de 
potasse,  comme  le  veut  la  théorie  de  Morgan^  consiste  en  cya- 
nure et  cyanate  dans  la  proportion  de  7  du  premier  pour  5  du 
seeond.  Il  est  donc  nécessaire,  en  raison  de  cette  circonstance, 
de  réduire  la  quantité  d'oxyde  de  manière  à  maintenir  un  excès 
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oonaîdërable  de  cyanure  de  potassium  et  protéger  le  métal  déjà 
réduit  contre  Toxydation  que  produiraient  la  chaleur  et  l'air. 


Incompatibilité  de  Viodare  de  potassium  avec   le  calomel  et 
d'autres  préparations  mercurielles;  par  William  Procter. 

Il  arrive  souvent  que  Fiodure  de  potassium  se  trouve  prescrit 
en  même  temps  que  certains  composés  mercuriels,  tels  que  le 
calomel,  l'oxyde  rouge  de  mercure,  les  pilules  bleues,  etc.  Il 
n'est  pas  douteux  qu'il  y  ait  action  chimique  au  contact  de  ces 
deux  sortes  de  substances,  mais  les  effets  qui  résultent  de  cette 
action  n'ont  pas  été  étudiés  jusqu'ici  avec  assez  de  soin  pour 
qu'on  puisse  les  regarder  comme  suffisamment  établis;  Gomment, 
en  effet,  le  composé  mercuriel  se  trouve«t-il  modifié  dans  sa 
nature? Dans  quelle  mesure  son  action  sur  l'économie  se  trouve- 
t-elle  ou  accélérée  ou  retardée?  Ce  sont  là  des  questions  entière- 
ment nouvelles  et  sur  lesquelles  on  ne  saurait  rien  affirmer  de 
positif. 

C'est  dans  l'espoir  de  jeter  quelque  lumière  sur  ce  sujet 
d'ailleurs  fort  intéressant  que  M.  W.  Procter  a  entrepris  les 
expériences  dont  nous  allons  rendre  compte.  Il  a  observé  avec 
le  plus  grand  soin  les  phénomènes  chimiques  qui  se  produisent 
lorsque  les  substances  dont  il  est  question  réagissent  dans 
un  simple  verre  à  expérience.  Les  résultats  auxquels  il  est 
arrivé  sont  sans  doute  très-importants;  mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  ce  sont  des  résultats  purement  chimiques  et 
qu'on  ne  saurait  en  tirer  de  conclusions  rationnelles  au  point 
de  vue  physiologique,  qu'en  ayant  égard  à  l'influence  des 
liquides  complexes  contenus  dans  lorganisme. 

V  Lorsqu'on  prend  le  calomel  et  Tiodure  de  potassium  dans 
le  rapport  de  leurs  équivalents  et  qu'on  les  traite  pendant 
quelques  instants  par  Peau  distillée  bouillante,  il  se  forme  du 
chlorure  de  potassium  qui  reste  en  solution  et  du  protolodiure 
de  mercure  insoluble  qui  se  précipite.  La  double  décomposition 
est  nette  et  tranchée ,  comme  lorsqu'on  opère  avec  deux  sels 
aolubks  pouvant  former  un  sel  insoluble.  A  froid ,  la  même 
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Inaction  se  produit,  mais  plus  lentement:  HgGl-|-KI  =HgI 
-f  KCI. 

2"  Si,  an  lieu  de  prendre  les  deux  sels  dans  le  rapport  de  leurs 
équivalents,  on  en  prend  des  poids  tels  que  l'iodure  de  potas' 
si  uni  se  trouve  en  excès,  la  réaction  précédente  se  manifeste 
encore,  mais  elle  est  bientôt  suivie  d'une  réaction  secondaire 
d'où  résultent  de  Fiodbydrargyrate  de  potasse  et  du  mercure 
métallique  2  (Hgl)  +  2  (Kl)  =  2  (Kl,  Hg  P)  +  Hg. 

3°  L'oxyde  noir  de  mercure,  mêlé  à  un  excès  d'iodure  de 
potassium,  se  convertit  d'abord  en  protolodure  et  se  décompose 
ensuite  en  biiodure  et  en  mercure  métallique.  Une  partie  de 
l'iodure  de  potassium  se  décompose  pour  fournir  l'iode  néces- 
saire à  cette  réaction  et  acquiert  en  échange  une  quantité  corres- 
pondante d'oxygène  qui  la  transforme  en  potasse  libre  :  2  (HgO) 
+  2  (Kl)  =  2  (Hg  I;  -|-  2  (KO).  Puis  le  protoïodure  et  l'excès 
d'iodure  de  potassium  réagissent  comme  ci-dessus  pour  pro- 
duire du  mercure  métallique  et  de  l'iodbydrargyrate  de 
potasse. 

4**  L'oxyde  rouge  de  mercure  mêlé  de  même  à  un  excès 
d'iodure  de  potassium,  donne  lieu  à  une  double  décomposition 
d'où  résultent  du  biiodure  de  mercure  et  de  la  potasse.  La 
première  de  ces  deux  substances  se  combine  ensuite  à  une 
partie  de  la  seconde  pour  former  de  l'iodbydrargyrate,  tandis 
que  le  complément  de  la  potasse  se  retrouve  à  Tétat  libre  dans 
la  liqueur  qu'elle  rend  fortement  alcaline.  Ainsi  on  a  :  Hg  O* 
-I-  4  Kl  =  2(KI  Hg  V)  -f-  2(K0) . 

5"  I^  turbitb  minéral  (sous-sulfate  de  mercure),  traité  par 
un  excès  d'iodure  de  potassium  en  solution  concentrée,  perd 
instantanément  sa  couleur  jaune  et  devient  rouge  par  la  forma- 
tion de  biiodure  de  mercure.  Puis  ce  biiodure  se  dissout  gra- 
duellement dans  la  liqueur  qui  prend  en  même  temps  une 
réaction  fortement  alcaline  : 

3IIgO*,  aSO»  +  laKI  =  3(2KI,Hgl*j  +  a(KO.SO»)  -f  4K0. 

&"  Le  précipité  blanc,  mêlé  à  un  excès  d'iodure  de  potassium, 
s'y  dissout  progressivement  en  développant  une  forte  odeur 
d'ammoniaque. 

7*  Lorsqu'on  fait  digérer  la  masse  de  pilules  bleues  dans  une 
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solution  d'iodure  de  potassium,  le  liquide  filtré  a  une  réaction 
alcaline  et  renferme  du  mercure  :  on  le  reconnaît  facilement  ea 
faisant  tomber  une  goutte  de  ce  liquide  sur  une  lame  de  cuivre 
bien  décapé. 

S**  Enfin,  quand  le  mercure  lui-même^  le  mercure  métalli- 
que, est  mis  à  bouillir  dans  une  solution  concentrée  d*iodure  de 
potassium ,  il  y  entre  partiellement  en  dissolution ,  et  la  liqueur 
prend  une  réaction  assez  fortement  alcaline.  Il  est  donc  proba- 
ble que  l'iodure  de  potassium  est  décomposé  et  qu'il  se  forme 
du  biiodure  de  mercure  et  de  la  potasse  comme  dans  les  cas 
précédents.  Cependant  la  formule  rationnelle  ne  rend  pas  un 
compte  très-exact  de  cette  réaciion,  et  il  est  à  remarquer^  en 
outre,  qu'il  n'y  a,  en  apparence,  aucun  dégagement  de  gaz 
hydrogène.  Si  l'on  opère  à  froid ,  le  mercure  se  dissout  encore 
quoique  d'une  manière  plus  lente ,  car  une  seule  goutte  de 
liquide,  versée  sur  une  lame  de  cuivre  bien  décapé ,  y  produit 
instantanément  la  tache  blanche  argentée,  caractéristique  de 
la  présence  de  ce  métal. 

Tels  sont  les  faits  principaux  observés  par  M.  Procter,  et  Ton 
voit  que,  quelle  que  soit  la  forme  du  composé  raercuriel  que 
Ton  examine,  Tiodure  de  potassium  exerce  toujours  sur  lui  un 
pouvoir  dissolvant  très-marqué.  Il  est  permis  de  croire  que  les 
mêmes  phénomènes  se  produisent  au  sein  de  l'économie  vivante 
et  que  là  encore  l'iodure  de  potassium  a  la  propriété  de  s'em- 
parer du  mercure  partout  et  sous  quelque  forme  qu'il  se  trouve 
répandu  dans  le  système  :  c'est  sans  doute  un  avantage  consi- 
dérable au  point  de  vue  physiologique,  et  il  s'augmente  encore 
de  la  facilité  avec  laquelle  l'iodure  est  éliminé  par  les  voies  uri- 
n aires. 

Ce  que  montrent  surtout  les  expériences  de  Procter  c'eBt  que 
les  médecins  doivent  apporter  la  plus  grande  réserve  dans  là 
prescription  successive  ou  simultanée  des  mercuriaux  et  de  l'io- 
dure de  potassium.  L'iodhydrargyrate  qui  prend  naissance  par 
l'action  mutuelle  de  ces  deux  composés,  est  un  sel  qui  n*est 
pas  sans  danger,  et  dont  l'action  énergique  s'exerce  même  à  la 
dose  de  1/20  de  grain. 

M.  William  Procter  termine  son  article  en  confirmant  l'asser- 
tion de  Morgan  sur  l'importance  de  l'iodure  de  potassium  coni  ok* 
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réactif  du  mercure.  Rien  n*est  plus  facile  que  de  découvrir  la 
présence  de  ce  métal  dans  un  composé  quelconque,  tel  que  pi- 
lules, poudres^  mélanges^  et  surtout  dans  ces  prétendues  pilules 
dépuratives  végétales  qui  ont  souvent  une  action  plus  marquée 
que  les  mercuriaux  eux-mêmes.  Il  suffit,  pour  cela^  d*unepièoe 
de  cuivre  que  Ton  décape  à  l'aide  de  l'acide  nitrique  et  sur  la 
surface  de  laquelle  on  dépose  d'abord  1  grain  environ  de  la  sub- 
stance à  essayer^  puis  3  grains  d*iodure  et  trois  gouttes  d*eau. 
On  mêle  le  tout  avec  la  pointe  d'un  canif,  et,  pour  peu  qu'il  y 
ait  de  mercure ,  on  voit  se  former  une  tache  argentée  sur  le 
cuivre.  Quand  le  mercure  se  trouve  à  l'état  métallique,  comme 
dans  les  pilules  bleues,  la  réaction  exige  plus  de  temps,  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  certaine.  L'expérience  peut  se  faire  très- 
fa  ri  It  ment  avec  une  pilule  de  Plummer. 


Remarques  mr  la  préparation  de  la  magnésie  calcinée  pesante; 
par  Thomas  Barr« 

On  sait  combien  il  a  été  fait  d'essais  pour  préparer  une  ma- 
jpK^sic  calcinée  pesante  comme  celle  de  Henry,  et  jouissant  en 
outre  de  l'apparence  douce  et  nacrée  qui  se  remarque  à  uu  si 
haut  degré  dans  cette  magnésie. 

M.  Barr  a  eu  l'idée  de  l'examiner  chimiquement,  concurrem- 
mrnt  avec  deux  autres  magnésies  qui  jouissent  également  d'une 
;;rande  faveur  :  ce  sont  celles  de  Husband  et  de  Ëllis.  Voici  le 
résultat  de  ses  analyses  : 

Henry.  Husband.  Ellis. 

»    IVU^ësie 9l«4o  S^M  94*04 

Bau o,5o  iii4<>  o,^ 

Silice 0,80  Trace.  TrAce. 

Fer 1,20  ©,70  0,80 

Chanx i,ii  1,01  1,81 

Albamine 1,80  o,5o  0,60 

Salfate  de  magnésie.      o,Ko  o,3o  o,5o 

—        de  sonde.  .  .       1,60  1,10  0,70 

Chlore »  »  Trace. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  la  comparaison  de  ces  résultats , 


—  59  — 

c*€9t  ia  grande  quantité  de  ^liee  qui  se  trouve  dans  la  magnëaîe 
de  Henry  et  qui  ne  se  rencontre  pas  au  même  degré  dans  les  au- 
tres. L'auteur  pense  que  cette  silice  vient  du  creuset  dans  lequel 
se  fait  la  calcination ,  et  que  la  magnésie  de  Henry  est  calcinée  à 
vue  température  excessivement  élevée. 

La  quantité  d'eau  qui  figure  dans  les  magnésies  de  Henry  et 
4e  suis  approche  très-exactement  de  celle  qui  a  été  trouvée  par 
Procter  dans  des  analyses  du  même  genre  ;  mais  on  voit  que  celle 
de  Hnsband  présente,  sous  ce  rapport,  une  différence  considé- 
nd>le.  Le  véritable  hydrate  de  magnésie  contient  environ  30 
pour  100  d'eau ,  et  présente  y  selon  les  observations  de  l'auteur, 
une  apparence  rude  et  grenue.  Il  semble  donc  que  la  magnésie 
de  Hnsband  ,  comme  d'ailleurs  la  magnésie  calcinée  ordinaire , 
■e  soit  que  partiellement  hydratée  par  suite  de  l'eau  qu'elle  ab- 
sorbe graduellement  après  la  calcination. 

Les  efforts  de  M.  Barr  pour  améliorer  Fétat  physique  de  la  ma- 
gnésie calcinée  en  y  faisant  passer  un  courant  de  vapeur  d'eau 
mmt  demeurés  sans  résultat ,  et  il  a  même  vu  que  la  magnésie  de 
Husband  devient  plus  douce  au  toucher  quand  elle  est  déshy- 
dratée ,  si  bien  que,  quel  que  soit  l'effet  physiologique  que  pro- 
duise la  présence  de  l'eau  dans  la  magnésie,  il  n'est  pas  à  croire 
qu'elle  ajoute  rien  à  sa  douceur  et  à  son  éelat. 

Après  avoir  fait  ces  observations  analytiques  sur  les  espèces 
de  magnésie  les  plus  renommées,  M.  Barra  cherché  à  les  imiter 
et  à  les  reproduire  en  variant  le  mode  de  préparation  ordinaire- 
ment adopté.  Il  a  mis  en  pratique  les  quatre  procédés  suivants  : 

1*  Précipitation  du  sulfate  de  magnésie  par  les  alcalis  causti- 
ques ou  carbonates. 

2*  Décomposition  du  chlorure  de  magnésium  par  la  chaleur. 

3*  Précipitation  du  chlorure  de  magnésium  par  les  alcalis 
caustiques  et  carbonates. 

4*  Calcination  du  carbonate. neutre  de  magnésie. 

Les  remarques  qu'il  a  faites  dans  la  pratique  de  ces  quatre 
procédés  peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  :  on  peut 
obtenir  une  magnésie  pure,  lourde  et  douce  au  toucher ,  soit  en 
précipitant  une  solution  chaude  et  concentrée  de  sulfate  de  ma- 
gnésie par  le  carbonate  de  soude ,  soit  eu  décomposant  \i  chlo- 
rare  de  magnésium  par  la  chaleur.  Il  serait  difficile  de  dire  le* 
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quel  de  ces  deux  procédés  vaut  le  mieux.  La  difficulté  de  séparer 
complètement  le  fer  du  sulfate  de  magnésie  du  commerce  est 
Tobjection  la  plus  grave  qu*on  puisse  faire  au  premier  procédé; 
mais  la  nécessité  où  l'on  est  de  régler  avec  le  plus  grand  soin  la 
chaleur  dans  la  décomposition  du  chlorure  est  une  objection 
non  moins  sérieuse  pour  le  second.  La  première  méthode  a  de 
même  l'avantage  de  ne  donner  aucune  vapeur  corrosive  pendant 
la  calcination  ;  mais  la  seconde^  quand  on  observe  bien  les  pré* 
cautions  nécessaires ,  donne  un  produit  qui  se  rapproche  da- 
vantage de  la  magnésie  de  Henry. 

M.  Barr  a  envoyé^  à  l'appui  de  son  mémoire,  divers  échan- 
tillons de  magnésie  préparée  par  ses  soins.  La  plus  belle  est,  en 
effet ,  celle  qu'il  a  obtenue  par  la  décomposition  du  chlorure. 
Elle  est  douce  au  toucher^  très-blanche  et  très-pesante,  et  se 
rapproche  beaucoup,  pour  l'apparence  extérieure^  de  la  ma- 
gnésie de  Henry.  Cependant,  le  rédacteur  du  journal  de  New- 
York  qui  Ta  examinée  avec  le  plus  grand  soin  dit  qu'elle  man- 
que encore  «  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  de  l'aspect 
brillant  et  nacré  qui  fait  le  principal  mérite  de  cette  magnésie. 


Identité  de  ^électricité  dynamiqtie  (m  tx)Uaïque  avec  Vélectriciti 
statique  ou  de  frottement  ;  par  le  professeur  Faraday. 

Quoique  tous  les  physiciens  soient  aujourd'hui  d'accord 
pour  considérer  comme  identique  la  force  qui  produit  les  phé- 
nomènes statiques  et  dynamiques  relatifs  a  rélectricité,  c'est 
toujours  avec  un  vif  intérêt  qu'on  accueille  les  expériences  qui 
ont  pour  objet  de  constater  celte  identité.  Celles  que  le  profes- 
seur Faraday  a  présentées  à  l'institution  royale  de  Londres 
dans  la  séance  de  janvier  1854,  ont  une  importance  particulière 
qu'elles  empruntent  aux  circonstances  au  milieu  desquelles 
elles  ont  été  faites. 

C'est  à  l'aide  du  télégraphe  électrique  que  l'illustre  physicien 
avait  résolu  de  prouver  Tidentité  des  deux  fluides.  Il  avait  pris 
soin  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'assemblée  une  multitude  d'ap- 
pareils et  de  piles  de  toute^  espèce  représentant  plus  de  cinq 
cents  couples  voltaîqucs ,  et  une  longueur  de  fil  de  plus  de 
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12  kilomètres  dont  la  moitié  plongeait  dans  des  tubes  remplis 
d*<*au.  Cette  disposition  avait  pour  but  de  montrer  l'influence 
de  la  submersion  sur  la  propriété  conductrice  des  6ls  dans  les 
opérations  sous-marines.  Le  61  é(ait  d'ailleurs  recouvert,  dans 
toute  son  étendue,  d'une  couche  dé  gutta  percha  dont  Tépais* 
seur  était  double  de  son  diamètre. 

Il  s'agissait  de  montrer  comment  un  pareil  fil,  mis  en  com- 
munication avec  une  source  d'électricité  dynamique  telle  par 
exemple  qu'un  assemblage  de  plusieurs  éléments  de  Bunsen  ou 
de  Groye,  pouvait  se  charger  cependant  d'électricité  statique 
et  accumuler  même  cette  espèce  d'électricité  à  la  manière  du 
condensateur  ordinaire  ou  de  la  bouteille  de  Leyde. 

Pour  faire  bien  comprendre  la  pensée  du  physicien  anglais, 
il  importe  de  rappeler  sommairement  les  conditions  ordinaires 
du  condensateur.  Une  lame  mince  isolante  entre  deux  lames 
conductrices,  l'une  communiquant  avec  une  source  d'électricité 
statique  et  faisant  l'office  de  collecteur,  l'autre  communiquant 
avec  le  sol,  et  jouant  le  rôle  de  condensateur  :  telles  sont  les 
conditions  nécessaires  pour  que  la  condensation  ait  lieu.  Or, 
31.  Faraday  a  fait  judicieusement  cette  remarque  que  le  fil 
télégraphique  ne  saurait  remplir  ces  conditions  lorsqu^il  flotte 
librement  dans  Tair,  parce  que  la  coudie  de  gutta  percha  qui 
représente  la  laaie  isolante,  n'offre  à  sa  surface  extérieure  au- 
cune substance  conductrice  capable  d  opérer  la  condensation. 
Au  contraire,  lorsque  ce  fil  plonge  dans  l'eau  et  surtout  dans 
l'eau  salée  comme  cela  a  lieu  pour  le  télégraphe  sous -marin, 
toutes  les  conditions  se  trouvent  alors  réunies,  et  rien  ne  s*op- 
pose  plus  à  l'accumulation  de  l'électricité.  Aussi  s'accumule-t- 
elle  réellement,  comme  le  prouve  l'expérience  suivante  qui 
s'est  faite  en  Angleterre  sous  les  yeux  même  de  M.  Faraday  : 
une  longueur  de  fil  de  près  de  140  kilomètres  fut  plongée  dons 
un  grand  canal,  et  mise  en  communication  par  une  de  ses 
extrémités  avec  une  pile  énergique,  pendant  que  l'autre  qui 
était  entièrement  recouverte  de  gutta  percha  flottait  librement 
dans  l'eâLu.  Après  quelques  instants  de  contact,  on  rompit  la 
communication  avec  la  source  voltaîque,  et  il  fut  possible  alors 
de  reconnaître  que  le  fil  était  chargé  d'électricité  statique, 
comme  l'eût  été  une  bouteille  de  Leyde  en  communication  avec 
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«ne  uiachîoe  ordinaire  à  frottement.  La  charge  de  cette  électri- 
eité  statique  se  maintint  tout  une  demi-heure  pendant  laquelle 
M.  Faraday  reçut  quarante  petites  secousses  comme  celles  que 
produit  le  condensateur  à  Tëlectricité  disaimuli^  lorsqu'on 
touche  alternativement  chacune  des  faces  de  sa  lame  isolante. 

La  même  expérience  faite  dans  l'air  ne  produisit  rien  de 
pareil,  d'où  résulte  pour  M.  Faraday  cette  double  conclusion  : 
1^  que  la  présence  d'un  conducteur  autour  de  la  couche  de 
gtttta  percha  qui  isole  le  fil  télégraphique  est  indbfiensable  à  la 
condensation  du  fluide  électrique  dans  ce  fil  ;  2°  que  les  deux 
électricités  statique  et  dynamique  ne  sont  bien  réellement  que 
deux  états  différents  d'une  même  force,  l'un  relatif  à  une  inten- 
sité faible  et  à  une  quantité  considérable,  l'autre  au  contraire, 
à  une  intensité  considérable  et  â  une  quantité  faible. 

En  terminant  sa  note,  M.  Faraday  a  exposé  sur  le  pouvoir 
conducteur  des  fils  télégraphiques  quelques  considérations  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt.  On  sait  que  Wheatstone,  dans  les  ex- 
périences qu'il  a  faites  pour  déterminer  la  vitesse  de  l'électricité 
dans  un  fil  de  cuivre,  a  trouvé  qu'une  étincelle  électrique 
parcourait  94,000  lieues  par  seconde.  C'est  comme  on  voit 
une  marche  plus  rapide  encore  que  celle  de  la  lumière.  Mais 
les  expériences  faites  postérieurement  à  la  détermination  de 
Wheatstone,  ont  offert  une  diminution  considérable,  sans 
qu'on  puisse  attribuer  cette  diminution  à  d'autres  causes  qu'à 
l'imperfection  des  fils  conducteurs,  et  aux  conditions  parti- 
culières dans  lesquelles  ils  étaient  placés.  Ainsi  on  a  ru 
qu'à  travers  un  fil  de  fer  aérien ,  la  ritesse  n'est  plus  que  de 
5,600  lieues  par  seconde,  et  qu'elle  se  trouve  même  réduite  à 
900  lieues  lorsqu'on  la  considère  dans  le  fil  télégraphique  com- 
pris entre  Londres  et  Bruxelles  et  dont  une  grande  partie  plonge 
dans  l'océan  germanique.  C'est  qu'en  effet  la  déperdition 
qu'éprouve  le  fluide  électrique  lorsqu'il  se  ment  dans  un  fil 
environné  d'eau,  doit  apporter  un  grand  retard  dans  la  vitesse 
de  sa  propagation ,  et  M.  Faraday  fait  remarquer  que  ce  retard 
qu'on  peut  négliger  dans  les  cas  ordinaires,  ne  saurait  1  être  sans 
inconvénient  dans  certains  cas  plus  rares,  s^il  s'agissait,  par 
exemple,  d'établir  une  communication  télégraphique  avec 
l'Amérique.  On  a  calculé  que  sur  une  longueur  de  7  à  800 
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Bracs,  trois  ou  quatre  messages  électriques  pourraient  se  traus- 
nettre  à  la  fois,  c'est-à-dire  parcourir  simultanément  le  même 
fil,  dans  le  même  sens  et  dans  le  même  moment.  On  comprend 
dès  lors  que  si ,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre ,  le  sens  du 
courant  venait  tout  à  coup  à  être  changé,  un  signal  parti  de 
Londres  pourrait  y  revenir  avant  d'être  arrivé  en  Amérique. 


Sur  les  semences  du  ricin  (riclnus  communis)  ; 
par  Henri  Bower. 

Dans  une  thèse  inaugurale,  soutenue  devant  le  collège  de 
pharmacie  de  Philadelphie,  M.  H.  Bower  a  produit  sur  la 
nature  chimique  des  semences  du  ricin,  des  détails  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt. 

D'après  les  expériences  de  Geiger^  la  partie  parenchyniatense 
de  ces  semences  serait  surtout  constituée  par  de  Tamidon ,  et 
cependant  tous  les  efforts  qu'on  a  tentés  pour  obtenir  une  cou- 
leur bleue  par  Tiode  sont  demeures  jusqu'ici  sans  résultat.  Cette 
circonstance  jointe  à  cette  autre  que  le  parenchyme  est  suscep- 
tible de  former  émulsion  avec  Teau,  a  conduit  l'auteur  à  penser 
qu'il  renfermait  une  matière  albumineuse  particulière,  analogue 
à  celle  qui  existe  dans  les  amandes  ordinaires.  L'expérience 
suivante  lui  en  a  fourni  la  preuve  évidente  :  on  prépare  une 
émulsion  de  ricin  en  triturant  le  parenchyme  de  la  semence 
avec  l'eau,  on  y  ajoute  deux  fois  son  poids  d'éther,  puis,  après 
avoir  agité  le  mélange  à  plusieurs  reprises,  on  l'abandonne 
quelques  instants  au  repos.  Il  s'y  forme  deux  couches  parfaite- 
ment distinctes  dont  l'une  est  constituée  par  un  liquide  clair 
qui  occupe  le  fond  du  vase.  On  sépare  ce  liquide  de  la  liqueur 
ëthérée  qui  le  surnage  et  on  y  ajoute  de  l'alcool  qui  en  précipite 
des  flocons  blancs.  Ces  flocons  sont  recueillis  avec  soin  sur  un 
petit  filtre ,  lavés  à  plusieurs  reprises  avec  de  nonveiles  portions 
d'alcool,  et  sécbés  rapidement  sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique.  Ce  sont  eux  qui  constituent  le  produit  analogue  à 
rëniulsine,  ou  si  l'on  veut,  l'émulsine  de  la  graine  de  ricin. 

Cette  émulsine  se  dissout  dans  l'eau  en  formant  un  liquide 
qui  rougît  le  toumesot,  et  se  coagule  quand  on  le  chauffe  à 
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100*.  Son  caractère  dîstinctif  est  de  décomposer  Tamygdaline 
et  de  fournir  l'odeur  cyanique  qui  se  développe  d'une  manière 
si  marquée  quand  on  traite  cette  substance  par  l'émulsine  des 
amandes.  Ici  Taction  est  moins  vive ,  il  est  vrai ,  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  manifeste  ;  car,  en  mêlant  les  deux  solutions  et  les 
abandonnant  quelques  jours  au  repos ,  lodeur  d'amandes 
amères  devient  très-vive  et  très-forte. 

Quand  on  fait  uneémulsion  de  semences  de  ricin^  il  se  déve- 
loppe une  odeur  particulière  nauséeuse,  qui,  avant  l'addition 
de  l'cnu,  n'est  nullement  perceptible  dans  Tamande  même 
écrasée.  Cette  odeur  devient  plus  vive  encore  quand  on  chauffe 
le  produit  de  la  macération  du  parenchyme  dans  l'eau,  et  elle 
prend  surtout  une  intensité  considérable,  si  l'eau  dans  laquelle 
on  le  fait  macérer,  est  rendue  alcaline  par  la  potasse.  La  vapeur 
présente  alors  une  odeur  excessivement  nauséeuse  et  qui  produit 
une  sensation  véritablement  douloureuse  à  l'estomac  chez  les 
personnes  que  l'huile  de  ricin  impressionne  facilement. 

Quand  on  chauffe  Témulsion  de  ricin  au  point  de  la  coaguler 
par  la  chaleur,  elle  devient  incapable  de  développer  Todeur 
dont  nous  venons  de  parler,  et  il  en  est  de  même  lorsque  avant 
de  préparer  l'émulsion,  on  fait  bouillir  les  semences  dans 
Talcool  ou  les  acides  étendus.  L'éther,  au  contraire,  parait  n'ex- 
traire aucun  principe  essentiel  à  la  formation  de  cette  odeur, 
car  elle  se  développe  avec  la  même  intensité  dans  les  semences 
qui  ont  digéré  même  assez  longtemps  dans  ce  liquide. 

Quoique  dans  ses  expériences  M.  Bower  n'ait  obtenu  aucune 
trace  d'huile  volatile,  à  cause  sans  doute  de  la  petite  quantité 
de  matière  sur  laquelle  il  a  opéré,  il  est  pourtant  probable  qu'il 
existe  dans  la  semence  du  ricin,  un  principe  analogue  à  Tamyg- 
daline  ou  à  la  sulfosinapisine,  et  que  c'est  ce  principe  qui,  au 
contact  de  l'émulsine  et  de  l'eau,  se  décompose  en  une  sub- 
stance très-fortement  odorante,  dont  les  propriétés  sont  très- 
âcres  et  très-vénéneuses. 

L'auteur  a  montré,  d'une  manière  assez  probante,  que  ce 
principe  acre  n'est  pas  volatilisé  par  la  simple  action  de  la  cha- 
leur, comme  on  l'a  cru  pendant  longtemps.  En  effet,  quand  le 
tourteau  qid  provient  de  l'expression  des  semences  est  épuisé 
par  l'éther  de  toute  l'huile  qu'il  peut  retenir,  et  qu'on  le  chauffe 
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UmgbaafB  sur  une  pUqae  de  for  à  une  température  cftpable 
mèoie  de  le  torréfier  légèrement,  on  remarque  qu'il  poMède 
encore  une  action  des  frfut  vives  et  des  plus  marquées.  20  grains 
de  ce  résidu  ainsi  torréfié  ont  produit,  d'après  Pofasenration  de 
Fauteur,  des  eifeci  émétocathartiques  très-violents,  et  il  y  a 
même  des  personnes  chez  lesquellea  ces  effela  se  sont  prolongés 
pendant  sept  â  huit  jours. 

Ces  expériences  montrent  que  si  le  principe  acre  des  semences 
de  ricin  se  volatilise  par  rébuUition ,  te  n'est  pas  par  la  simple 
action  de  la  chaleur  sur  le  parenchyme  des  semences,  mais  bien 
par  raciion  de  l'eau  dont  la  présence  est  indispensable  à  la  for- 
mation de  ce  principe.  Elles  montrent,  en  outre,  Timportanœ 
qu'il  y  aurait  à  faire  bouillir  l'huile  de  ricin  avec  l'eau ,  après 
qu'elle  aurait  été  extraite  par  expression  des  semences.  On  la 
débarrasserait  ainsi  du  principe  acre  volatil  qu  elle  développe 
toujours  en  quantité  plus  ou  moins  grande  au  contact  de  l'eau. 
Mais  oh  comprend  qu'un  pareil  procédé  ne  peut  être  employé 
qu'avec  une  extrême  réserve.  Sous  l'influence  simultanée  de  la 
chaleur  et  de  l'eau,  les  acides  gras  de  l'huile  se  modifient,  ran*- 
cissent  et  deviennent  acres,  comme  cela  arrive  pour  l'huile 
qu'on  fabrique  dans  les  Indes-Occidentales,  sans  égard  pour  la 
chaleur  et  l'eau  qui  interviennent  dans  l'opération.  La  nature 
chimique  de  ces  acides  n'est  pas  encore  bien  connue  jusqu'ici, 
et  elle  est  encore  le  sujet  des  recherches  des  chimistes  les  plus 
ëminents  de  l'Europe. 


PrêparaHon  de  Fançttent  tnereuriel  d(mhk;  par  M.  Pomonti, 
de  Bastia. 

Le  procédé  nouveau  imaginé  par  M.  Pomonti  repose  sur 
l'emploi,  comme  intermède,  d'une  solution  de  nitrate  de  potasse. 
6  grammes  de  ce  sel,  dissous  dans  quelques  grammes  d'eau, 
suffisent  à  l'extinction  d'un  kilogramme  de  mercure.  Voici  le 
mode  d'opéré  : 

On  met  dans  un  mortier  250  grammes  d'axonge  récente^  et  on 
y  verse  peu  à  peu  et  en  triturant  sans  cesse  une  -solution  faite 
avecô^granBBnesdenitredaBslenaoinsd'eait  possible.  On  ajoute 
/Mm.  6»  Phmrm,  et  d$  Ckim.  3«  iSris.  T.  XXVH.  (ianviar  iss».  )       ^ 
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«kn  à  U  gmitt»  aînM  |iré|Murëc,  1  kibgrftmnw  dt  ■Mrmwe  qwe 
rouverte  par  petites  portioDS  et  en  agitant  oondnaeUement.  Le 
mercure  disparait  presque  ansaitôt,  mais  il  repavak  au  bovt  de 
quelques  minutes.  Ou  triture  de  nouveau  pendant  quelques 
instants,  au  bout  desqueb  on  voit  le  mercure  s'étendre  comme 
dans  le  premier  cas;  mab  cette  fois  il  a  disparu  sans  retour. 
On  ajoute  alors  le  complément  de  la  graisse,  e'est-4--diie 
750  grammes,  on  mêle  avec  soin  et  l'onguent  est  terminé. 

Quelques  instants  suffisent,  selon  M,  Pomonti,  pour  obtenir 
par  ce  procédé  %ÙQO  grammes  d'onguent  mercuriel,  et  l'extinc- 
tion du  métal  est  si  parfaite  et  si  complète  qu'il  est  impossible, 
même  à  l'aide  d'une  forte  loupe,  d'en  iqperœvoir  le  moindre 


Sur  la  falêificaUon  des  droguei}  par  Maisgb. 

Après  plusieurs  considérations  sur  l'importance  qu'il  y  aurait 
pour  les  droguistes  et  les  pharmaciens  à  essayer  toutes  les  ma- 
tières premières  qu'ils  emploient,  M.  Maisch  arrive  à  parler  des 
médicaments  chimiques  dont  l'examen  présente  plus  de  facilité 
et  de  certitude. 

L'année  dernière,  dit-il,  on  vit  paraître  sur  les  marchés  de 
l'Europe,  un  iodure  de  potassium  à  réaction  neutre,  contenant 
à  peine  quelques  traces  des  impuretés  que  renferme  habituelle* 
ment  cette  substance,  et  présentant  enfin  toute  l'apparence  d'un 
produit  pur  et  de  bonne  qualité.  Erdmann,  cependant,  trouva 
qu'en  y  ajoutant  la  proportion  d'eau  dans  laquelle  il  se  dissout 
d'ordinaire,  cet  iodure  laissait  au  fonds  du  vase,  une  grande 
quantité  de  fragments  cristallins  qui  exigeaient  de  13  à  14  par- 
ties d'eau  pour  se  dissoudre  ^  qui  demeuraient  insolubles  dans 
80  pour  100  d'alcool  et  qui  faisaient  effervescence  avec  les 
acid^.  Ces  cristaux  étrangers  furent  reconnus  pour  du  bioar« 
bonate  de  soude. 

De  même,  on  trouva  dernièrement  du  carbonate  de  chaux 
qui  avait  l'apparence  extérieure  et  les  caractères  d'un  produit 
pur  et  de  bonne  qualité,  et  qui ,  cependant,  était  aascp  solubk 
dans  l'eàu  et  ne  iaisait  aucuna  espèce  d'affinrveiaeiiflB  mwên  ka 
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Ce  ^radiait  tk^étâit  ftttUvdioM  qM  du  ««Une  de. chaux, 
El,  en  «ffet,  16  gniiBinef  de  d«  aet  enfoséa  à  la  cheteur  rott(;e. 
laissaient  un  réaida  de  l2s>'-55,  perdant  ainsi  âer45  eu  20.8SS 
pmr  100  d'eau.  Cette  composition  correspond  exaeteiiient  à 
la  formule  GaO,  SO""  +  i(HO). 

Le  dispensaire  des  Etats-Unis  dit  bien,  en  partant  du  cartMh- 
nate  de  cbaux,  qu'il  se  trouve  accideBOellensent  mêlé  de  sulfate 
de  chaux,  nuûs  on  ¥oic  qu'ici  Cfi  n'est  pas  d'un  mélange  acei-» 
deotel  qu'il  s'agit,  mais  bien  d'une  aubstitution  réelle  et  coni<> 
piète. 

Ces  deux  exemples  prouvent  ui^e  fois  de  plus  la  nécessité  pour 
le  pfaarmaeien  de  ne  paa  s'en  rapporter  aux  caiactère»  physiques 
des  substances  qu'il  emploie,  mais  de  les  examiner  chimique^ 
ment  et  avec  le  plus  grand  soin. 

H.   BpiGVBT. 


j4  m.  Cap,  rédacUur  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

Ubnsiettr, 

Le  numéro  de  décembre  du  Journal  de  Pharmacie  contient 
une  critique  de  moatrayail  sur  les  huiles  iodées,  par  M.  Bred- 
schnelder,  de  Koenisberg.  Permettez-moi  d'y  répondre  en  peu 
de  mots. 

M.  Bredschneider  prétend  qu'il  n'a  pu  par  mon  procédé  ob- 
tenir une  huile  iodée  convenablement  préparée;  laiss^z^moi  lui 
rappeller  que  la  commission  académique  a  déclaré  que  ce  pro- 
cédé, si  difficile  pour  M.  Bredschneider,  était  le  seul  qui  donnât 
une  oompositioa  eonstanunent  fixe,  et  surtout  le  seul  facilement 
praticable.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Deschamps,  d'Avallon, 
bon  juge  en  cette  matière.  Enfin  depuis  trois  années  toute  l'huile 
iodée  préparée  pour  les  besoins  des  hôpitaux  ne  l'a  pas  été  au- 
trement, 

H.  BrediMshneider  prétend  encore  qu'en  traitant  mon  huile 
iodée  par  Veau  #  il  y  a  facilement  eonstaié  la  présence  de  l'acide 
iodbydrique. 
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J'ai  prëobéntfit  indiqué  riatrodaccion  de  Teau  dans  l'hailc 
iodée  oomme  amenant  constamment  k  detlrnction  de  la  oom* 
binaûon  et  la  production  de  l'acide  iodhydrique. 

Enfin  M.  Bredschneider  aflirme  qu'il  n'a  jamais  pu  trouver 
dans  mon  huile  iodée  la  proportion  d'iode  que  j'indique;  il  se 
trouve  encore  là  en  désaccord  ayec  la  commission  de  l'Académie. 
Mais  puisqu'il  a  tenté  cette  opération,  je  serais  désireux  qu'il  ex* 
pliquàt  la  disparition  de  l'iode  qu'il  a  introduit  dans  son  huile  en 
proportion  donnée,  iode  qui  n'a  fait  que  s'y  dissoudre  et  qui 
n'a  pas  été  enlevé  à  l'état  d'acide  iodhydrique ,  puisqu'il  n'a  pas 
opéré  de  lavage ,  et  qui  oonséquemment  n'a  pu  se  perdre« 

Or,  après  des  résultats  de  préparations  et  d'analyse  si  peu  sa-> 
tisfaisants,  quelle  confiance  M.  Bredschneider  veut-il  qu'on 
ajoute  à  ses  conclusions?    • 

Daignez  agréer,  etc.  Bkkthê. 


€rtratt  H  |lr0fè5-lîerbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paru, 
du  6  décembre  1854. 

Présidence  de  M.  CAOBT-GAssicouaT. 

Li  correspondance  manuscrite  comprend  :  1**  une  lettre  de 
M.  Hoffmann,  pharmacien  à  Paris,  qui  adresse  un  manuscrit 
sur  la  résine  de  jalap,  sa  préparation,  ses  falsifications,  etc. 
MM.  Boudet  et  Derosne  sont  chargés  d'examinerce  travail  ;  T  Une 
lettre  de  M.  Yictor  Garnier  sur  l'exécution  des  différentes  for-> 
mules  (renvoyée  à  MM.  Paul  Blondeau  et Wuaflart)  ;  3*"  M.  Guyot 
Dannecy,  pharmacien  à  Bordeaux ,  adresse  une  lettre  contenant 
la  description  d'un  procédé  de  préparation  des  potions  chloro- 
formées (renvoyé  à  H.  Dalpiaz);  4"*  Une  lettre  de  M.  Ernest 
Baudrimont,  qui ,  sous  le  patronage  de  MM.  Yée  et  Mialhe,  se 
porte  candidat  À  une  des  places  vacantes  de  membre  résidant  ; 
M.  Hoffman,  présenté  par  MM.  Quévenne  et  Laroque,  se  porte 
aussi  candidat  pour  une  place  de  membre  résidant;  5'  M.  Silva, 


phannaden  A  Bayonne ,  auteur  d'un  travail  fur  la  oonaerratiQa 
des  sangsues ,  demande  à  être  inscrit  sur  la  liste  des  candidate 
au  titre  de  membre  correspondant;  6*  M.  Burin  du  Buisson, 
pharmacien  à  Lyon^  demande  également  à  être  porté  sur  la  liste 
des  candidats  au  titre  de  membre  correspondant  ;  à  l'appui  de 
•a  demande ,  M.  Burin  du  Buisson  adresse  :  1«  copie  d'une  pé- 
tition qu'il  a  adressée  k  M.  le  ministre  du  commerce  sur  les  re» 
mèdes  secrets  (renvoyée  à  la  conmiission  de  la  réforme  pbar* 
maoeutique) ;  2o  supplique  sur  les  remèdes  secrets;  df'  deux mér 
moires  sur  la  présence  du  manganèse  dans  le  sang;  A^  études 
chimiques  sur  le  perchlorure  et  le  perasotate  de  fer;  5*"  nouvelles 
considérations  sur  le  perchlorure  de  fer.  MM.  Dubail,  Robinet 
et  Réveil  sont  chargés  d'examiner  les  titres  des  candidats  aux  pla<< 
ces  vacantes  de  menibres  résidants  et  correspondants. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1**  deux  numéros  do 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  2""  Le  Journal  de  la  société 
de  pharmacie  de  Lisbonne;  3^  Le  Journal  de  f^armacie  et  des 
sciences  accessoires  de  Lisbonne  (renvoyés  à  M.  Gauthier  de 
Cbubry)  ;  4**  Le  Répertoire  de  pharmacie  de  M.  Bouchardat  ;  S'*  Le 
Bulletin  de  la  société  libre  d'émulation  de  Rouen  ;  6*  Trois  nu* 
méros  du  Pharmaceutical  Journal  de  Jacob  Bell  (renvoyés  A 
M.  Bnignet);  7*  Le  Journal  de  chimie  inédicale  d'octobre; 
8*  Deux  numéros  du  Journal  des  connaissances  médicales; 
9» Deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers;  10"*  Plu^ 
sieurs  journaux  espagnols,  qui  sont  déposés  par  M.  Gap; 
11*  M.  Kossmapn,  pharmacien  à  Thann,  et  correspondant  de 
la  Société,  fait  hommage  de  la  thèse  qu'il  a  soutenue  à  Tuniver* 
site  de  Giessen  pour  le  doctorat  en  philosophie  ;  12*  M.  Qué- 
venne  fait  hommage  à  la  Société  d'un  numéro  des  Archives  de 
physiologie  contenant  son  mémoire  sur  les  ferrugineux.  M.  Qué- 
venne  fait  encore  hommage  d'un  travail  sur  l'analyse  d'une 
lymphe  du  réseau  super^ciel  du  derme;  13*  M.  L.  Figuier  fait 
hommage  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  l'alchimie  et 
les  alchimistes.  M.  le  président  adresse  au  nom  de  la  Société  des 
remerdments  à  MM.  Quévenne  et  L.  Figuier;  14*  La  Société 
reçoit  le  programme  des  prix  de  l'académie  des  soienoes,  belka* 
lettres  et  arts  de  Rouen;  15^  M.  Blondeau  père  dépose,  de  la 
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port  de  M.  le  docteur  kùitr,  nn  mëtnoife  sur  la  géuëratioa  s^ion- 
Vktiét  et  la  pbthiriaM  chez  les  anciens. 

La  SociëC^  procède  au  rehouvcUement  de  son  bureau.  Au  pre- 
mier totir  de  scrutin ,  M.  Dubail  est  proclamé  vice-prësident 
pour  1895,  et  M.  Paul  Btondeau  secrétaire  annuel. 

M.  Bui{]rtiet  Mt  un  rapport  sur  les  brochures  adressées  â  la 
Sôèiété  par  TlDstitut  Smithsonien  de  Washington  •,  le  rapporteur 
annonce  que  ces  publications  renferment  des  faits  fort  intéres- 
sants dont  il  rendra  compte  à  la  Société.  Il  propose  qu'en  échange 
de  cet  envoi ,  la  Société  adresse  à  l'institut  Smithsonien  le  Jour- 
nal de  pharmacie  et  de  chimie.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Guibourt  fait  devant  la  Société  la  description  d'un  certain 
nombre  de  minéraux  offerts  par  M.  Stanislas  Martin. 

M.  Hottot  fait  en  son  nom  et  en  celui  de  MM.  Guibourt  et 
Rfeveil  un  rapport  sur  la  propoèition  faite  par  ce  dernier,  au  sujet 
des  archives  de  la  Société.  Les  conclusions  suivantes  du  rapport 
Sont  adoptées  :  1»  la  Société  vote  les  fonds  nécessaires  pour  dis- 
poser Une  armoire  de  la  bibliothèque  de  PÉcole  pour  y  établir 
le  dépAt  des  archives;  2o  qu'un  membre  de  la  Société  soit  dési  - 
gné  pour  cdtiservcr  et  collectionner  ces  archives  ;  4»  que  des  re- 
inerdménh  soient  acfaressés  à  M.  le  directeur  de  l'École  pour 
Tempressetneut  qu'il  a  tnis  h  faciliter  rétablissement  des  archi- 
va. La  Société  désigne  M.  Héveîl  pour  remplir  les  fonctions 
d'archiviste,  sous  là  surveillance  de  M.  le  secrétaire  général. 

M.  Wuaflart  fait,  au  nom  de  M.  Grassy  et  au  sien,  un  rapport 
sur  la  communication  faite  par  M.  Thorël  (d'A  vallon),  sur  la 
prééence  de  Pàsparaginé  dans  le  sirop  de  guimauve.  Les  faits  si- 
gnâtes par  Jf .  ThorcI  ont  été  reconnus  exacts  par  la  cotti  mission 
qui  propose  d'adresser  des  remerctments  à  xM.  Thorel.  Ces  con- 
clusions sont  misés  aux  voix  et  adoptées. 

M.  Robinet  antionce  à  la  Société  qu'il  a  eu  en  sa  possession, 
Il  y  a  peu  de  temps,  Un  rameau  de  chêne  portant  du  gui. 

Le  même  membre  annonce  que  dans  certaines  localités  on  se 
propose  de  faire  de  l'alcool  avec  les  figues.  Plusieurs  membres 
font  observer  que  ^tte  fabrication  s'exécute  depuis  quelque 
temps  dans  plusieurs  endroits  et  principalement  en  Afrique. 
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ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE. 


Memm  transiUnres  pour  rexécutùm  du  décret  du  22  août  1854, 
en  ce  qui  concerne  les  élèves  en  pharmacie. 

Gonforméfiiéiit  à  la  circulaire,  en  date  da  12  décembre^  de  ' 
&  Exe  M.  le  miiii«cre  de  rinstroction  publique  et  des  cultes,  il  - 
a  étédëcidé  :  V  que  les  élèves  en  pharmacie,  qui ,  au  1*^  janvier 
prochain ,  auront  un  stage  complet  de  huit  années ,  pourront 
obtenir,  s'ils  le  demandent,  la  concession  à  titre  onéreux  de 
douze  inscriptions  j  et  être  admis  immédiatement  à  subir  les 
examens  de  fin  d'études  ; 

2*  Que  chaque  année  de  stage  au  delà  des  trois  aiis  exigés  par 
le  décret  du  22  août,  pourra  être  compensée  par  la  concession 
à  tiers  onéreux  de  deux  înseripHons^  Ainaii  TétuditiH  qui^  au 
l**  janvier  ISôô»  aurait  quatre,  cio«|,  six  ou  sept  années  de 
stage,  n'aurait  plus  à  prendre  effectivementi  pour  être  adjoûs  à  • 
subir  ses  examen#  de  fin  d*études|  que  dix,  huit,  six  ou  quafvt  * 
ioscriptioBS, 

Les  finûaderéoeplion  des  pharmaeienede  première  classe^  dont  ^ 
le  montant  total  est  k  peu  f^rès  le  même  qu'autrefois,  ont  été  té^ 
partis  de  telle  sorte  que  le  prix  des  examens  de  fin  d'études  a 
été  considérablement  abaissé.  L'augmentation  porte  principale- 
noent  sur  le  prix  d^  inscriptions,  qui  sont  maintenant  obliga- 
toires. En  accordant  un  certain  nombre  d'inscriptions  à  titre 
onéreux  aux  aspirants  qui  sont  en  oouvs  d*études,  on  leur  per-- 
met  d'di>tenir  plus  promplement  leur  diplôme  professionnel,  et 
en  même  tempe  on  allège  plutôt  qu'on  n'aggravé  la  somme  de 
leurs  dépenses,  puisque  les  examens  qu'ib  auront  à  subir  leur 
coûteront  beaucoup  moins  cher  que  par  le  passé. 

Pour  les  aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  deuxième  classe 
qui  sont  en  cours  d'études  ou  de  stage,  on  procédera  de  la 
même  manière. 

Ceux  qui  auront  accompli  le  stage  de  huit  années  le  1^' Janvier 
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prochain  pourront  obtenir  la  concession,  à  titre  onéreux^  de 
quatre  inscriptions  d*Ecole  supt^rieure  on  de  six  inscriptions 
d'Ecole  préparatoire.  Chaque  année  de  stage  au  delà  des  six  ans 
exigés  par  le  décret  du  22  août  pourra  être  compensée  par  la 
concession,  à  titre  onéreux,  de  deux  inscriptions  d'École  supé- 
rieure ou  de  trois  inscriptions  d'Ecole  préparatoire. 

Ces  mesures  transitoires  n'auront  leur  effet  que  pendant  les 
années  1855,  1856  et  1857.  A  dater  du  1"  janvier  1858*  les  as- 
pirants au  titre  de  pharmacien  de  première  ou  de  deuxième 
çUsse  seront  tous  soumis,  sans  exception,  aux  piescriptions  du 
décret  du  22  août  1854. 

Lr  directeur  de  rÉcoU, 

fipSAT, 


Kentte  it$  trauttiti  U  Cahute  publiée  à  TCtran^tr. 


mat  Hm  c«rpt  «ras  dv  layrltUtMi  Molia,  par  M.  UKtcoc- 
CHEA  (1).  •—  I^  myri$iica  ûtoba  est  un  arbre  de  15  &  18  mètres 
de  hauteur,  cantonné  dans  ks  régions  tempérées  de  la  répu- 
blique de  la  Nouvelle-Grenade;  se» fruits  possèdent  Ja  sareur  de 
la  noix  muscade  ;  ils  contiennent  un  corps  gras  que  les  habitants 
du  pays  retirent  par  expression  et  qu'ils  appellent  oioba;  oe 
corps  gras  est  depuis  longtemps  connu  des  Grenadins  qui  l'em- 
ploient aujourd'hui  dans  le  traitement  des  affections  cutanées 
des  chevaux. 

Voioba  conatitue  une  substance  butyreuse,  fusible  à  38*  C.  ; 
en  fendant  elle  répand  une  odeur  désagréable.  A  l'aide  de 
l'alcool ,  on  peut  en  extraire  un  corps  gras  solide,  identique  à  la 
myristine  et  fusible,  comme  elle,  à  46*.  L'autre  portion  de  la 
matière  grasse  fournit  de  la  glycérine,  qui  se  produit  par  la 
saponification  et  de  l'adde  rayristique ,  offrant  la  composition 
et  le  point  de  fusion  (53"*  G.)  de  l'acide  myristique  depuis  long- 
temps connu  (2). 

(i>  Ann,  dêr  CUm.  und  Pharm.,  t.  CXI,  p.  369. 

(9)  V«ir  JounuU  </#  Pharmmeiê,  n»  d'octobre  l854^  p.  3i3. 
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Cet  acide  fut  extrait  et  purifié  par  la  métboide  de  M.  Heinfz, 
aa  moyen  de  l'acétate  de  magnésie,  méthode  dont  noua  avons 
plusieurs  fois  parlé.  Tout  Tacide  gras  est  ainsi  précipité  à  l'état 
de  myristate  de  magnésie  ;  les  eaux  mères  retiennent  un  acide 
huileux  sur  lequel  Tacétate  de  magnésie  est  sans  action,  mais 
que  l'acétate  de  plomb  précipite  entièrement  ;.  c'est  probable- 
ment de  l'acide  oléique. 

Le  myristate  de  magnésie  ne  se  précipite  pas  à  l'état  pur;  il 
est  accompagné  d'une  matière  organique  peu  soluble  dans  Tal- 
(XK>1,  et  qui  reste  comme  résidu  lorsqu'on  traite  l'acide  myris- 
tique  par  ce  liquide  ;  l'alcool  bouillant  et  l'éther  dissolvent  cette 
matière  et  l'abandonnent  ensuite  à  l'état  de  prismes  incolores  et 
fariOants.  Cette  substance  constitue  un  principe  immédiat  que 
Tauteur  appelle  otohite.  Elle  est  inodore  »  insipide  et  insoluble 
dans  l'eau;  elle  fond  à  133%  et  en  se  refroidissant  elle  se  prend 
en  masse  cristalline  ;  mais  si  l'on  pousse  la  chaleur  au  delà  de 
ce  degré  «  elle  se  concrète  ensuite  en  masse  amorphe.  Chauffé  sur 
ane  lame  de  platine ^  Totobite  se  décompose  en  répandant  des 
vapeurs  aromatiques  brûlant  avec  une  flamme  fuligineuse. 

L'analyse  a  conduit  à  la  composition  centésimale  suivante  : 

C 73,19  7a.S6 

H 6,35  6.46 

O.  .  • ao,46  ao»68 

Ces  nombres  correspondent  a  une  formule  qui  aurait  pour 
expression  G»  H'*  O'. 


*  la  UfOÊÊnm;  par  M.  GÔFSMàVN.  —  La  leucine  a  été  dé- 
couverte par  M.  Braconnot  parmi  les  produits  du  traitement 
de  la  gélatine,  de  la  laine  et  de  la  chair  musculaire  par  l'acide 
mlfurique.  Depuis  on  Ta  rencontrée  dans  les  résidus  de  la  pu- 
tréfaction des  substances  protéiques. 

Dans  le  numéro  d'août,  p.  156 ,  nous  avons  parlé  de  la  pré- 
paration artificielle  de  la  leucine;  l'auteur  de  cette  expérience , 
M.  GObmann,  publie  aujourd'hui  quelques  faits  nouveaux 
concernant  cette  intéressante  combinaison. 
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N<MM  flATons  d^â  que  la  leucine  fbnn«  avec  tes  acides  des 
combinaisODS  parfaitement  définies;  Tautenra  observé  qttVUe 
sé  combine  de  même  avec  les  oxydes  métalliques  ;  elle  s'unit  k 
l'oxyde  de  cuivre,  et  dontle  avec  lui  un  composé  cristallin  d*un 
beau  bleu,  formé  d'équivalents  égaux  de  ieudne  et  d'oxyde  de 
cuivre.  Le  moyen  de  Tobtenir  consiste  k  introduire  peu  à  peu 
de  l'hydrate  de  cuivre  dans  une  dissolution  bouillante  de  leu-  ' 
cidtf. 

Quand  on  verse  une  dissolution  de  leucine  dans  une  disso* 
lution  de  sulfate  de  cuivre,  te  liquide  se  colore  en  bleu  et  cesse 
d'être  précipitable  par  la  potasse;  il  contient  alors  la  leucine  à 
rétat  de  combinaison  avec  le  cuivre.  ' 

La  leucine  ne  précipité  pas  les  sels  mercuriques^  mais  quand 
on  ajoute  de  la  potasse  ou  de  Tammoniaque,  il  se  produit  un 
précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  de  leucine.  L'oxyde  de 
mercure  técemment  précipité  se  dissout  abondamment  dans  la 
leucine;  l'auteur  n*a  pas  réussi  à  obtenir  une  combinaiMn 
définie. 

L'oxyde  de  plomb  donne  avec  elle  deux  séries  de  combinai- 
sons,  les  unes  sôlubles,  les  atitres  insoltibles  ;  ces  dernières,  peu 
définies,  prennent  naissance^  soit  en  faisant  bouillir  une  disso- 
lution de  leucine  avec  un  excès  d'hydrate  de  plomb ,  soit  en 
traitant  par  de  l'ammoniaque  une  dissolution  bouillante  de 
leucine  et  d'acétate  de  plomb;  la  combinaison  soluble  est 
formée  d'équivalents  égaux  de  leucine  et  d'oxyde  de  plomb  ; 
elle  a  été  obtenue  par  M.  Strecker,  et  cristallise  en  lamelles 
nacrées. 

Sous  l'influence  d'un  courant  de  chlore  et  en  présence  de  la 
soude  caustique ,  la  leucine  C^^H^'AzO^  se  transforme  en  acide 
leucique  C**H**0*;  cette  métamorphose  a  déjà  été  réalisée  par 
M.  Cahours  et  M.  Slrecker  au  moyen  de  l'acide  uitreux.  Si 
l'on  remplace  la  soude  caustique  par  du  carbonate  de  potasse , 
les  produits  sont  différents;  à  côté  du  chlorure  de  cyanogène 
et  de  l'acide  cyanhydrique  on  y  trouve  du  valéronitrile  qui  se 
transforme  en  acide  valérique  et  en  ammoniaque  en  pré^ 
sence  d'une  lessive  caustique.  Le  valéronitrile  a  été  obtenu 
plus  d'ui^e  fois  déjà  aux  dépens  de  la  leucine,  et  Bopp  a  observé 
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qu'en  prëf^oce  de  la  cbair  musculaire  en  patréCaction  ^  la  len« 
cine  se  mëlamorpbose  en  ammoniaque  et  acide  valérique. 

ConforméiaeBt  à  ces  faits^  M.  GOfsmann  a  cherché  à  obtenir 
de  la  leucioe  au  moyen  de  l'aldéhyde  Talériqtie,  ei  par  Je  pro-^ 
cédé  au  moyen  duquel  M,  Strecker  a  préparé  Talanine  ;  nous 
aTona  tu  dans  le  préoédent  numéro,  p*  395,  que  l'auteur  a 
été  deTancé  par  M.  Parkinson ,  qui  eapère  avoir  déjà  réalisé 
cette  idée. 


i  dfâméliArw  «t  éé  déMOiaifi«r  !•  pain  4e  mé- 
»  «1  le  pain  de  mnilWon»  par  M.  Liebig  (1).  ^^  L  a^ent 
principal  de  la  panification  est  le  gluten  ;  la  propriété  de  former 
pile  avec  l'amidim^  il  la  doit  â  la  manière  dont  il  condense 
l'eau  ;  ce  liquide  s'y  fixe  en  effet  sous  une  forme  semblable  à 
odie  sous  laquelle  il  ae  trouve  contenu  dans  le  tissu  musculaire 
ou  dans  l'albumine  coagulée 4  substances  qui  ne  mouillent  pas 
les  corps  desséchés ,  bien  qu'elles  contiennent  de  l'eau  en  forte 
pfepcwtion»  Réduit  à  l'état  de  pain  ^  le  gluten  se  conserve  indé-* 
finiment.  Il  en  est  autrement  lorsqu'on  l'abandonne  à  lui«méme 
en  piésenœ  de  l'eàui  peu  de  jou^.  sufiisent  alors  pour  lui  faird 
perdis  de  sa  viscosité  et  pour  le  transformer  en  une  matière 
poisseuse  9  seluble  dans  l'eau  et  incapable  désormais  de  faire 
pâte.  Il  éprouve  la  même  modification  lorsqu'il  est  conservé 
pendant  quelque  temps  à  l'état  de  farine;  car  cette  substance, 
qui  est  très^bygrosoopique  «  attire  l'humidité  atmosphérique  et 
met  insensiblement  le  gluten  dans  les  conditions  défavorables 
qui  viennent  d'être  indiquées  ^  aussi  la  fariné  devient  de  moins 
en  moins  suaoeptible  dé  former  dii  pain^  Pour  s'opposer  à  cette 
détérioration ,  on  recourt  à  la  dessiCeation  artificielle  et  à  la  con-^ 
servation  à  Pabri  de  l'air. 

Il  y  a  quelque  viogt«>quatre  ans«  les  boulangers  belges  ont 
employé  un  moyen  à  l'aide  duquel  ils  obtenaient ,  avec  des  fa- 
rinas avariées  I  du  pain  en  tout  semblaUe  au  paîu  de  première 

(1)  4a«.  der  Chem.  wtd  Pharm.,  t  XCI ,  p.  a^â. 
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qualité.  Ce  moyen  ^  reconnu  par  M.  Kuhlmann^  consistait  à 
mêler  du  sulfate  de  cuivre  ou  de  Talun  à  la  farine  ayariée. 

Les  effets  produits  dans  cette  circonstance  par  Talun  et  le  sul- 
fate de  enivre ,  s'expliquent  d'après  M.  Liebig  en  ce  que ,  sous 
i*influence  de  la  chaleur  du  four,  oeS  sels  forment,  avec  le  gluten 
modifié,  une  combinaison  à  la  faveur  de  laquelle  cette  sub- 
stance protéique  recouvre  ses  qualités  premières,  et  redevient 
insoluble  et  hygroscopique. 

En  partant  de  Tanalogie  qui  existe  entre  la  caséine  et  le  glu- 
ten ,  et  de  la  propriété  que  possède  la  première  de  former  une 
combinaison  avec  la  chaux ,  M.  Liebig  a  eu  Tidée  d'employer 
ceîle  base  terreuse  à  la  place  de  l'alun  ou  du  sulfate  de  cuivre 
des  boulangers  belges.  Il  s'en  sert  à  l'état  de  dissolution  saturée 
à  froid.  Après  avoir  pétri  la  farine  avec  de  l'eau  de  chaux ,  il 
ajoute  le  levain  et  abandonne  la  pâte  à  elle-même;  la  fermen- 
tation se  déclare  et  se  développe  comme  de  coutume  ;  et  si  on 
ajoute  en  temps  utile  le  restant  de  la  farine  à  la  pâte  fermentée, 
on  obtient  après  la  cuisson  un  pain  excellent^  élastique,  bul* 
leux ,  dénué  d'acide ,  d'une  saveur  agréable  et  que  l'on  préfère 
à  tout  autre  pain  lorsqu'on  en  a  goûté  pendant  quelque  temps. 

Les  proportions  de  farine  et  d'eau  de  chaux  à  employer  sont 
dans  le  rapport  de  19  à  5,  ou  52  â  54  litres  d'eau  de  chaux  par 
quintal  métrique  de  farine;  comme  la  quantité  de  liquide  ne 
suffit  pas  pour  convertir  la  farine  en  pâte,  on  la  complète  avec 
de  l'eau  ordinaire. 

En  perdant  sa  saveur  acide,  le  pain  perd  un  peu  du  goût  qu'on 
est  habitué  à  lui  trouver;  on  y  remédie  en  augmentant  la  dose 
de  sel  de  cuisine. 

La  quantité  de  chaux  introduite  dans  le  pain  n'est  pas  aussi 
considérable  qu'on  le  pourrait  croire.  500  grammes  de  chaux 
exigent  plus  de  300  litres  d'eau  pour  se  dissoudre;  la  diaux 
contenue  dans  le  pain  apprêté  d'après  le  procédé  décrit  se  rap- 
proche a  peu  près  de  celle  que  contiennent  les  graines  de  légu- 
mineuses. 

M.  Liebig  termine  par  les  considératioDS  suivantes  :  «  On  peut 
considérer  comme  une  vérité  physiologique  établie  par  l'expé- 
rience que  la  farine  du  blé  n^est  pas  une  substance  parfaitement 
alimentûre  ;  administrée  seule,  à  l'état  de  pain,  elle  ne  suffit  pas 
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pooreDtKlemrUTie;  d'après  tout  ce  que  nous  sayons,  cette  inguf- 
fiiaiioe  tient  au  manque  de  la  diaux  si  nécessaire  à  la  formation 
du  système  osseux.  L'acide  phosphorique,  également  nécessaire  ^ 
est  suffisamment  représenté  dans  le  blé,  mats  la  chaux  y  est  bien 
moins  abondante  que  dans  les  légumineuses.  Cette  circonstance 
donne  peut-être  la  clef  de  bien  des  maladies  que  Ton  observe 
chex  les  prisonniers  ainsi  que  chez  les  enfants  élevés  à  la  cam- 
pagne, lorsque  la  nourriture  consiste  essentiellement  en  pain  ; 
sous  ce  rapport ,  lé  pain  à  l'eau  de  chaux  mérite  peut-être  de 
fixer  l'attention  des  médecins. 

»  Le  rendement  en  pain  de  la  farine  pétrie  à  l'eau  de  chaux, 
est  plus  considérable  sans  doute  parce  qu'il  a  fixé  plus  d'eau. 
Bans  mon  ménage,  19  livres  de  farine  traitée  sans  eau  de  chaux 
ont  rarement  donné  plus  de  24  1/2  livres  de  pain;  pétrie  avec 
5  livres  d'eau  de  chaux ,  la  même  quantité  de  farine  produit  de 
26  litres  6  onces  à  26  livres  10  onces  de  pain  bien  cuit.  Or, 
comme  d'après  Heeren  19  livres  de  farine  ne  fournissent  que 
S5  livres  1 1/2  once  de  pain^  on  peut  admettre  que  le  pain  à 
l'eau  de  chaux  a  éprouva  une  augmentation  réelle.  » 


Am  VAÊhifimnnnînêt»  par  M.  GOEPSMANa   (1). 

—  Le  procédé  à  l'aide  duquel  l'auteur  prépare  l'éthylammine,  est 
à  coup  sur  le  plus  économique  de  tous  ceux  qui  ont  été  décrits 
depuis  que  M.  WurU  a  fait  la  découverte  de  cette  base  et  de  ses 
congénères  ;  il  consiste  tout  simplement  à  décomposer  à  chaud 
le  bisulfite  d'aldéhyde-ammoniaque  par  un  oxyde  alcalin. 

C*  H*  O».  As  H»  +  îiSO»  mm  iSO*  +  C^  H»  A*. 

Aldéhyde.  Ethylam. 

Après  avoir  préparé  de  Taldéhyde  avec  de  l'alcool,  du  per* 
oxyde  de  manganèse  et  de  l'acide  sulfurique,  on  ajoute  au  pro- 
duit brut,  la  quantité  de  bisulfite  d'ammoniaque  nécessaire  et 
on  fait  évaporer  à  siccité,  puis ,  après  avoir  ajouté  un  mélange 

(0  Am^aUm  d&r  Chem.  u»d  Pharni,,  t.  XGl,  p.  laa. 
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forme  4e  chjiuy  yÏYc  et  de  pousse  by^lfatée  x^\  40iM«)^  i  IM^ 
distillation  brusque  afin  d'éviter  d^  pertes  parii^lleis  efn  aimnor 
niaque  et  en  aldéhyde  et  on  reçoit  le  produit  4ani  d^  l'ai^id^ 
chlorhjdrique;  si  Ton  a  ei^iployé  un  excès  de  biquIfitA  d'AiMJnpr 
niaque  ^  il  se  dégage  nécessairement  un  peu  d'awiMoniaqtttf  quî 
vient  se  mélanger  avec  l'éthylammine ,  le  liquide  du  réoîpieot 
con lient  donc  du  chlorhydrate  de  cettç  base  mélangé  aveo  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque.  £a  traitant  le  produU  falia  par 
un  mélange  d'alcool  et  d'étt^er,  on  répare  facilement  ces  ievat 
sels,  car  le  chlorhydrate  d^éthylammiue  en  est  seul  dissous. 

Comme  les  aldéhydes  se  combinent  toutes  avec  la  bisulfite 
d'ammoniaque,  ce  procédé  est  susceptible  d*ètre  généralisé;  oo 
peut  donc  espérer  qu'il  servira  h  préparer  promptement  0I 
économiquement  les  ammoniaques  oorr^spo^dantesaiq^  diverses 
aldéhydes  conpues. 


ObsoTTAtioiM  sur  le  chloroforme  i  par  M.  Wobrler  (1). 
-—Profitant  du  bas  prix  auquel  le  commerce  livre,  en  ce  mo- 
ment, le  chloroforme,  M.  Geuther  a  voulu  appliquer  ce  li- 
quide à  la  préparation  de  l'acide  formique  ;  en  conséquence ,  il 
traita  le  chloroforme  par  une  dis^lutioa  a)oooli^iie  49  jetasse 
et  ne  fut  pas  peu  étonné  de  voir  le  mélange  s'écbauiSer  au  point 
d'entrer  en  ébuUition  et  de  laisser  dégager  un  gaz  permanent, 
combustible  et  faisant  explosion  avec  L'oxygène  en  donnant  nais* 
sance  à  de  Teaii ,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  oblorhy* 
drique  \  ce  gaz  était  le  chlorure  d'acétyle  Cl  C^  H'  que  M,  Rer 
gnault  obtint  en  décomposant  le  chlorure  d'élayle  Cl'  C^  H^  par^ 
de  la  potasse  alcoolique. 

Le  produit  commercial  qui  a  été  employé  dana  cette  circon- 
stance n'était  donc  pas  du  chloroforme,  car  ce  composé  ne 
fournit  pas  de  chlorure  d'acétyle  lorsqu'on  le  traite  par  la  po- 
tasse. Le  prétendu  chloroforme  contenait  donc  de  fortes  pro- 
portions de  chlorure  élaîlique ,  et ,  en  effet,  il  ne  renfermait 

(1)  Jnn,  der  Chem,  uud  Pharm.;  t.  XCI,  p.  123. 
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<|tt0  77  p^iir  100  de  efalote,  uodis  que  le  ehloroferme  put  en 
tenSormt  89  fMHir  100» 

Le  point  d'ébuIlHion  de  ce  prétendu  chloroforme  était  de 
beaucoup  supérieur  a  celui  du  chloroforme  pur^  tuais,  de  même 
que  ce  dernier,  le  produit  impur  était  inaltérable  par  l'acide 
tulfuriqne  concentré,  propriété  que  le  chlorure  élaliique  pos- 
sède également 

La  présence  accidentelle  du  chlorure  d'éla!le  dans  le  chloro- 
forme du  commerce  est  peut-être  sans  grande  importance  ;  en 
tout  cas  y  un  traitement  à 'la  potasse  alcoolique  permettra  foci- 
lement  de  reconnaître  cette  impureté. 


Anàlyie  da  corps  eras  qui  awompa^»  la  Uium  de 
baleina  cIms  la  caclialot  (PhyMer  macroçephalus ,  Shaw)  ; 
par  M.  HovsTAVDTSR  (1  j,— Le  blanc  de  baleine  se  trouve»  comme 
on  sait  j  dans  certaines  cavités  de  la  tête  de  quelques  espèces  de 
I  célacées.  Il  est  liquide  tant  que  Tapiinal  es^  en  vie  f  ^près  la 

mort  de  ce  dernier,  le  blanc  de  baleine  cristallise  ^u  milieu 
d'une  masse  d'huile  que  Ton  sépare  par  filtration.  Or,  cette 
huile  est  assez  peu  connue  ;  à  part  les  recherches  que  M.  Ghe- 
vreul  a  exécutées  avec  l'huile  du  delpkinium  globicep$y  huile  dans 
laquelle  il  a  reconnu  entre  autres  la  présence  de  la  oétine ,  de 
l'oléine  et  de  la  phocénine ,  on  a  peu  fait  pour  cette  question , 
faute  de  matière  première ,  car  il  n'est  pas  facile  d'obtenir  l'huile 
des  cétacées  dans  un  état  satisfaisant  de  pureté.  Le  cachalot  qyi 
a  échoué  l'été  dernier  aux  environs  de  Trieste  a  fourni  9,  11.  Hof- 
staedter  les  matériaux  nécessaires  aux  recherches  dont  VQÎci  1^ 
résultats. 

Le  corps  gras  qui  a  servi  d'eau  mère  au  blanc  de  baleine  s'est 
écoulé  de  Tarrière-tête  du  cachalot  exposé  au  soleil.  Il  se  pré- 
sentait en  masse  brune  contenant  encore  beaucoup  de  blanc  de 
baleine,  qui  se  déposa  lentement  et  que  l'on  sépara  par  filtra- 
tien,  ce  qui  ne  se  fit  que  très-incomplétement* 

(1)  Aun.  der  chêm.  und  Pkarm.,  U  XCI»  p.  177. 
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L'huile  fut  ensuite  traitée  par  une  leatiTe  de  potaite  caiiacî- 
que  et  soumise  à  uiie  chaleur  modérée  peudaut  tr<HS  jours  ;  on 
recueillit  les  produits  de  la  distillation  parmi  lesquels  l'auteur 
crut  reconnaître  la  présence  de  la  méthylammine. 

Quant  au  produit  de  la  saponification,  on  le  précipita  par 
Teau  salée ,  puis  on  le  fit  dissoudre  dans  de  Talcool  ;  avec  de 
l'acétate  de  plomb ,  il  fournit  un  précipité  qui  céda  à  Téther  un 
savon  de  plomb  que  Ton  décomposa  par  l'acide  chlorhydrique  ; 
après  avoir  neutralisé  l'acide  gras  par  de  Tammoniaque  ^  on 
ajouta  du  chlorure  de  barium  ;  le  savon  de  baryte  qui  en  ré- 
sulta fut  bien  lavé  à  l'eau ,  puis  desséché  et  agité  avec  de  l'éther 
froid  afin  d'enlever  les  dernières  portions  d'éthal  et  de  blanc  de 
baleine  qui  ont  pu  adhérer  ;  quand  l'éther  n'enleva  plus  rien, 
on  traita  par  l'alcool  bouillant,  le  savon  s'y  dissolvit  et  s'en  sé- 
para ensuite  par  le  refroidissement ,  à  l'état  de  poudre  blanche 
qu'on  fit  sécher  dans  le  vide. 

D'après  les  résultats  analytiques  obtenus  arec  ce  savon  de 
baryte  cet  acide  serait  un  homologue  de  l'acide  oléique;  sa 
composition ,  qui  est  C"  H'*  O*,  diffère  par  4  équivalents  d'hy- 
drogène carboné  de  l'acide  oléique  proprement  dit  :  l'auteur 
donne  à  cet  homologue  le  nom  d'acide  physetoléique. 

Cet  acide  s'altère  au  contact  de  l'air;  il  fond  à  30^  G.»  ce  qui 
s'accorde  mal  avec  l'idée  que  nous  nous  faisons  des  corps  homo- 
logues, attendu  que  l'acide  oléique  ordinaire,  plus  riche  de  4 
(G  H),  fond  déjà  à  14*"  C<  L'acide  nitreux  a  peu  ou  point  d'action 
sur  cet  acide  qui  ne  fournit  pas  d'acide  sébacique  lorsqu'on  le 
soumet  à  la  distillation  sèche. 

Le  savon  de  plomb  qui  n'a  pas  été  dissous  par  l'éther,  conte* 
nait  un  acide,  fusible  à  ôr  G.,  et  dont  l'auteur  n'a  pas  déter- 
miné la  nature. 

L'eau  salée  qui  avait  servi  à  précipiter  le  physétoléale  de  po- 
tasse retint  de  la  glycérine  ainsi  qu'un  acide  qui  avait  les  plus 
grandes  analogies  avec  l'acide  valérique. 

J.   NiCKLÊS. 
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Mémoire  mr  le  tabasekir  (1). 
Par  M.  GuiBOCAT,  Piofessear  à  TÉcole  de  pharmacie. 

Me  trouTant  à  Londres  en  1853^  j*ai  obtenu  par  l'obligeante 
entremise  de  M.  le  docteur  Royle,  de  Thonorable  Cour  des  direc- 
teurs de  la  Compagnie  de  l'Inde  orientale ,  une  collection  de 
substances  de  l'Inde ,  utiles  à  la  médecine  et  à  l'économie  domes- 
tique. Je  me  propose  de  rendre  compte  successivement  de 
celles  de  ces  substances  qui  intéressent  le  plus  la  matière  médi- 
cale ;  mais  )e  m'occuperai  d'abord  du  tabascuir,  concrétion  si- 
Cceuse  formée  dans  l'intérieur  du  grand  bambou  de  l'Inde,  que 
j'étais  surtout  curieux  de  connaître  et  d'examiner. 

On  a  publié  si  peu  de  chose  en  France ,  sur  cette  singulière 
substance  qui ,  produite  par  un  végétal ,  a  presque  la  compo- 
sition chimique  et  les  propriétés  de  Vopale  hydrophane^  que 
je  crois  utile  de  commencer  par  faire  connaître  les  recherches 
dont  elle  a  été  le  sujet  en  Angleterre  ;  on  les  tr<xuve  consignées 
dans  les  transactions  philosophiqtM  ,  de  1790  à  1819. 

I.  Mémoire  sur  le  tabaschir,  par  le  docteur  Patrick  Russell. 
(Trans.  phil.j  t.  LXXX, p.  273.) 

Le  tabaschir  a  été  porté  à  la  connaissance  des  peuples  occi- 
dentaux par  les  ouvrages  des  médecins  arabes,  qui  tous  le  men- 
tionnent comme  un  important  article  de  matière  médicale.  Les 
Arabes  et  les  Turcs  le  connaissent  seulement  sous  ce  nom  tabfu^ 
ehibr  qui  est  persan  ;  mais  dans  l'Inde,  il  reçoit  en  outre  diffé- 
'rents  noms,  tels  que  ceux  de  vedroo^paloo  (lait  de  bambou) , 
vedroo-earpooram  (  camphre  de  bambou),  mangil-upoo  (sel  de 
iNinibou).  etc. 

Crarcias  ab  Horto  a  signalé  Terreur  commise  par  les  traduc- 


(i)  Gardai  ab  Horto  et  les  aatenrs  qai  Tont  saivi  écrivaient  tabaxir; 
lais  le  nom  paraît  être  tabaschir  que  les  Anglais  écrivent  tahasheer.  Le 
;  iabatekir  que  j*ai  adopté .  se  trouve  répété  4o  fois  dans  la  pharmaeo~ 
pmapertUaàt  frère  Angede  Toaloase,  Xotefice,  i68i. 
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teurs  des  mëdecins  arabes,  qui  ont  tous  rendu  tahaschir  par 
spodium.  Suivant  les  médecins  arabes ,  le  tabascfair  est  produit 
par  un  roseau  de  l'Inde ,  et  il  se  forme  plus  tpëcialement  lorsque 
ces  roseaux  s*enflamment  sur  terre  par  leur  friction  réciproque, 
accident  que  l'on  suppose  arriver  fréquemment  dans  les  temps 
de  sécheresse,  sur  les  montagnes  où  les  bambous  forment  de 
vastes  et  impénétrables  t^i|lis. 

Le  tabaschir  est  produit  par  Varundo  bambos  L.  {bambusa 
arundindcea  Schreb.) ,  et  le  feu  n'est  pas  nécessaire  à  sa  pro- 
duction,  que  les  conflagrations  des  bambous  dans  les  mooilagnes 
soient  fabuleuses  ou  non. 

Les  sept  tiges  de  bambou  qui  accompagnent  ce  mémoire 
étaient  parfaitement  vertes  quand  je  les  ai  reçues;  elles  avaient  été 
choisies  entre  beaucoup  d'autres,  sur  la  conjecture  qu'elles  con- 
tenaient du  tabaschir,  en  raison  d'un  certain  bruit  perçu  en  les 
secouant,  comme  si  de  petites  pierres  étaient  contenues  dans 
leur  intérieur. 

Un  de  ces  bambous,  formé  de  six  articles,  n'a  offert  au-> 
cuii  fragment  de  tabaschir,  dans  deux  de  ces  articles;  mais  cha- 
cun des  autres  articles  en  contenait  plusieurs  fragments,  lesquels 
pesaient  ensemble  27  grains. 

Ces  tabaschirs  n'avaient  pas  tous  la  même  apparence  ;  les 
uns  étaient  d'un  blanc  bleuâtre,  assez  durs,  mais  pouvaient  ce- 
pendant être  écrasés  entre  les  doigts  ;  d'autres  étaient  d'une  cou- 
leur cendrée,  rugueux  à  la  surface  et  plus  friables.  On  y  trou> 
vait  aussi  des  fragments  légers  et  spongieux  ressemblant  un  peu 
à  de  la  pierre  ponce. 

Une  autre  fois,  sur  37  bambous,  9  n'ont  rien  donné  ;  mais 
les  28  autres  contenaient,  dans  plusieurs  de  leurs  articles,  de 
petits  fragments  irréguliers  de  tabaschir,  dont  le  poids  total 
n'excédait  pas  2  dragmes. 

Cette  substance  consiste  en  fragments  très-dissemblables, 
dont  les  plus  blancs,  les  plus  unis  et  les  plus  dnrs,  quand  ils 
ne  sont  pas  détachés  et  libres  dans  les  cavités,  sont  ordinaire- 
ment fixés  aux  cloisons  ou  aux  côtés  contigus,  et  jamais  à  la 
paroi  de  la  partie  moyenne  des  articles.  On  remarque  aussi  que, 
au  Ueu  d'être  princîpafement  fixé  à  la  cloison  inférieure  de 
chaque  cavité,  comme  on  pourrait  l'attendre  du  suc  qui  s*y 
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V^         trouTe  rasaemblë,  le  tabaschir  adhère  indiIFéreinment  à  l'une  ou 
l'autre  cloison,  et  quelquefois  aux  deux.  Dans  cette  situation, 

^  il  forme  un  revêtement  poli ,  semblable  à  du  stuc ,  souvent 

^  crevasse  y  et  pouvant  être  facilement  détaché  avec  un  canif 

"P  émoussé. 

Quant  à  la  manière  dont  se  produit  le  tabaschir,  Rumphius 
dit  que,  dans  la  plupart  des  jeunes  bambous,  les  articles  infé- 
rieurs sont  à  demi  remplis  d'une  eau  limpide  et  potable ,  qui 
disparaît  peu  à  peu  et  se  dessèche  dans  certaines  contrées ,  en 
une  substance  blanche,  d'apparence  calcaire^  nommée  tabaxir. 
D*après  Garcias ,  dans  chaque  entre-nœud ,  il  s'engendre  une 
liqueur  qui  se  réduit  en  une  substance  farineuse  d'une  grande 
blancheur.  Quelquefois  la  matière  concrctée  est  grise  ou  noi- 
râtre ,  ce  qui  provient  de  ce  qu'elle  a  contenu  trop  d'eau  ou  sé- 
journé trop  longtemps  dans  la  tige  coupée  y  et  non  de  ce  que 
les  bambous  auraient  été  brûlés,  vu  qu'on  trouve  du  tabcudr 
noir  dans  des  bambous  qui  n'ont  jamais  été  atteints  par  le  feu. 
On  reconnaît  l'existence  de  ce  liquide  dans  la  tige  en  la  se- 
couant brusquement.  Le  docteur  Russell  ayant  ouvert  un 
nombre  considérable  de  bambous,  n'a  jamais  trouvé  de  liquide 
dans  plus  de  1  ou  2  entre- nœuds,  et  rarement  plus  de  2  ou 
Sdragmea  dans  chacun.  Ce  liquide  est  toujours  transparent  i 
edut  qui  est  le  plus  dilué,  diffère  peu  en  apparence  de  l'eau 
commune  ou  ne  présente  qu'une  faible  teinte  verdâtre.  Quand 
il  est  plus  épais ,  il  a  une  couleur  plut6t  blanchâtre,  et  il  pré- 
sente un  goût  très-faiblement  salin  et  un  peu  astringent.  On  a 
trouvé  dans  une  tige  une  petite  quantité  d'un  liquide  noirâtre, 
épais  comme  du  miel,  tandis  que  dans  un  autre  article  de  la 
même  tige ,  il  y  avait  un  peu  de  matière  presqi:^  sèche  et  par- 
faitement blanche.  Ces  deux  substances  avaient  un  goût  un  peu 
âpre  et  salé  que  te  tabaschir  perd  en  grande  partie  en  vieilUs- 


doi 


n.  Expérienceschimiques  sur  le  tabaschir ,  par  James  Louis  Macib. 
{Trans.,t.  LXXXI,  p.  368.) 

1.  Le  tabaschir  qui  a  servi  à  ces  expériences  est  celui-là  même 
que  le  docteur  Bussell  a  présenté  à  la  société  Royale.  U  y  en 
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avait  sept  paquets  numérotés  de  1  à  7;  le  troisième  étiqueté  la- 
baschir  de  Hydrabad  était  le  plus  beau  et  a  serri  aux  expériences 
suivantes. 

Ce  tabaschir  a  généralement  beaucoup  de  ressemblance  avec 
la  calcédoine-cacholong  ;  il  est  en  fragments  très-irréguliers 
dont  le  plus  gros  n'excède  pas  2  ou  3  dixièmes  de  pouce  cubique. 
Quelques-uns  sont  entièrement  blancs  et  opaques;  mais  d'autres 
possèdent  une  faible  transparence  avec  un  coup  d'œil  bleuâtre. 
Ces  derniers  présentés  devant  une  bougie,  paraissent  transpa- 
rents et  d'une  couleur  de  flamme. 

Ce  tabaschir  ne  peut  pas  être  écrasé  entre  les  doigts,  mais  il 
se  pulvérise  facilement  entre  les  dents  et  peut  s'y  réduire  en  une 
poudre  impalpable.  Il  happe  à  la  langue  et  présente  un  goût 
terreux.  Il  n'est  pas  phosphorescent  dans  l'obscurité,  par  le 
frottement  réciproque  de  ses  morceaux,  mais  il  parait  bientôt 
entouré  d'une  faible  auréole  lumineuse  quand  on  le  place  sur 
un  fer  chaud.  Il  perd  cette  propriété  à  la  chaleur  rouge  et  la 
recouvre  après  avoir  été  gardé  pendant  deux  mois. 

2.  Une  quantité  de  tabaschir  pesant  dans  l'air  75,7  grains  , 
pesait  41^1  grains  dans  l'eau  distillée,  après  une  imbibition  com- 
plète et  à  la  température  de  52,5  Farenheit  (11,4  cent.).  Cette 
expérience  indique  une  pesanteur  spécifique  réelle  de  2,188  i 
Cavendish,  en  opérant  sur  le  même  tabaschir,  a  trouvé 2,169  (1). 

3.  Dans  une  autre  expérience,  quatre  fragments  de  tabaschir 
opaque  ,  i)esant  ensemble  4,1  grains  ,  ont  été  plongés  dans  Teau 
distillée  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  devenus  transparents  ;  ayant 
alors  été  retirés,  sortis  de  l'eau  et  essuyés,  ils  avaient  exactement 
doublé  de  poids  et  pesaient  8,2  grains. 

Le  tabaschir  plongé  dans  l'eau,  laisse   dégager  un  grand 


V I)  Le  même  tabaschir,  pesant  76,7  grains ,  a  été  retiré  de  Tean  après 
son  imbibition  complète  ,  bien  essayé  extérieurement  et  pesé  immédia- 
tement: il  avait  absorbé  69,6  d'ean,  lesquels  joints  à  34«6  (perte  de 
poids  du  tabaschir  dans  l'eau)  donnent  104.1  pour  le  poids  du  volume 
d'eau  déplacé  par  le  tabaschir  poreux  ;  d'où  Ton  conclurait  une  pesautenr 
spécifique /ff&/e  de  0,737»  s*il  était  possible  d'admettre  qu  un  corps  qui 
tombe  immédiatement  an  fond  de  Tean,  eût  une  aussi  faible  densité.  Le 
chimiste  anglais  n*a  pat  fait  attention  à  cette  singularité. 
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nombre  de  petites  balles  d*air  :  celui  qui  est  tout  à  fait  blanc  et 
opaque ,  devient  transparent  à  un  faible  degré  ;  mais  celui  qui 
était  bleuâtre  devient  presque  aussi  transparent  que  du  cristal  ; 
à  cet  état^  le  dichroisme  produit  par  la  lumière  réfléchie  ou  trans- 
mise est  très-sensible. 

4.  j4€iion  chimique  de  Veau,  Quatre  morceaux  de  tabaschir, 
pesant  ensemble  3,2  grains ,  ont  été  bouillis  dans  l'eau  distillée 
pendant  une  demi-beure.  L'eau  refroidie  n'éprouvait  aucun 
changement  de  la  part  de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  oxalique^ 
du  nitrate  d'argent  et  du  carbonate  de  soude.  Elle  a  laissé  par 
l'évaporation  à  siccité ,  une  pellicule  blanche  ,  insoluble  dans 
l'acide  muriatique ,  soluble  dans  la  soude  caustique. 

Les  mêmes  morceaux ,  après  avoir  subi  une  nouvelle  ébuUi- 
tion  dans  l'eau  et  avoir  été  séchés ,  avaient  perdu  1/10  de  grain 
(3,1  pour  cent). 

5.  Action  du  feu.  Un  morceau  de  tabaschir,  chauffé  au  rouge, 
dans  un  creuset ,  ne  brûle  pas  et  ne  noircit  pas.  La  même  cha- 
leur ayant  été  maintenue  pendant  quelque  temps ,  le  tabaschir 
n'avait  éprouvé  aucun  changement  appréciable  à  la  vue  ;  mais 
il  était  devenu  plus  dur  et  insipide  :  plongé  dans  l'eau ,  il  est 
devenu  transparent  comme  s'il  n'avait  pas  été  chauffé. 

6.  6,4  grains  de  tabaschir  chauffés  au  rouge  et  pesés  aussitôt 
après,  avaient  perdu  0,2  grain  ou  3,125  pour  cent.  Cette  perte 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  volatilisation  de  l'eau  ;  car  après 
plusieurs  jours  d'exposition  à  l'air,  le  tabaschir  avait  repris  son 
poids  primitif. 

7.  Le  tabaschir  exposé  à  la  flamme  du  chalumeau  ne  décré- 
pite ni  ne  change  de  couleur.  Quand  il  commence  à  chauffer| 
il  dégage  une  odeur  agréable  y  diminue  beaucoup  de  volume  et 
devient  transparent  ;  mais  ensuite  il  redevient  blanc  et  opaque, 
n  ne  montre  aucune  tendauce  à  se  fondre  seul  ;  mais  si,  pendant 
qu'il  est  exposé  à  la  flamme,  un  peu  de  cendre  vient  à  tomber 
dessus,  il  fond  instantanément  et  prend  la  forme  de  petits  glo- 
bules fluides. 

8.  Action  des  acides.  Un  morceau  de  tabaschir  pesant  1^2  gr., 
d'abord  saturé  d'eau  puis  introduit  dans  l'acide  muriatique 
pur,  ne  manifeste  aucune  effervescence  et  ne  paraît  pas  être  at- 
taqué, même  à  l'aide  de  l'ébullition.  Le  morceau  de  tabaschir 
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larëeC  chauffé  au  reugey  neparail  pat  avrnr  perdu  de  toa  poîdi. 
La  même  expërienoe  répétée  sur  10,2  grains  de  tabaschîr,  a 
donné  un  résultat  semblable. 

9.  Un  morceau  de  tabaschîr  pesant  0,6  grains,  fut  mis  en  di» 
gestion  dans  de  Tacide  sulfurique  pur.  Il  ne  parut  subir  aucun 
changement  et  n'ayait  rien  perdu  de  son  poids  après  aroir  été 
privé  d'acide  par  l'ébullition  dans  Teau  et  desséché  (1). 

10.  2  grains  de  tabaschîr  pulvérisé  ont  été  mis  en  pâte  avec 
deTacide  sulfurique  pur  et  chauffés  presque  à  siccité.  Le  mélange 
traité  par  Feau  fournit  un  liquide  qui  ne  précipite  pas  par  le 
carbonate  de  soude  et  qui  ne  laisse  sur  le  rerre,  après  son  éva- 
poration  à  siccité ,  qu'une  faible  tache  noirâtre  due  à  un  peu  de 
matière  organique.  Le  tabaschir,  lavé  et  séché,  pesait  1,9  grains. 

11.  Action  des  alcalii  Uquidei.  A  l'aide  de  la  chaleur,  la 
potasse  caustique  liquide  dissout  une  quantité  considérable  de 
tabaschir.  La  liqueur  évaporée  spontanément,  se  recouvre 
d'abord  d'une  gelée  d'apparence  laiteuse ,  qui  devient  plus 
blanche  et  plus  opaque  et  qui  se  dessèche  enfin  en  fragmenta 
fendillés  et  recoquillés ,  qui  se  détachent  du  verre. 

13.  Une  partie  de  la  dissolution  précédente  a  été  versée  dans 
une  grande  quantité  d'alcool  à  0,838  de  densité.  Le  mélange 
s'est  troublé  et  a  déposé  un  liquide  oléagineux  qui  était  soluble 
dans  une  petite  quantité  d'eau.  La  solution  exposée  à  l'air  s'est 
comportée  comme  celle  du  numéro  il . 

L'alcool  décanté  et  évaporé  à  l'air  ne  forme  aucun  précipité 
ni  dépôt  gélatineux  ;  il  n'avait  dissous  que  l'alcali  surabondant 
sans  toucher  à  celui  qui  s'était  combiné  au  tabaschir. 

13.  La  matière  desséchée  du  numéro  11  produit  une  légère 
effervescence  avec  l'acide  muriatique ,  mais  elle  ne  s'y  dissout 
pas  ;  séparée  de  l'acide  et  bien  lavée,  elle  ressemble  au  tabaschir 
primitif;  comme  lui,  elle  est  blanche  et  opaque  à  l'état  de  siccité 
et  devient  transparente  sous  l'eau ,  en  acquérant  une  couleur 
bleue  flammée. 


^\)  Ces  résultats  doivent  manquer  d'eiactitude ,  puisque  l'eau  seale 
dissout  un  peu  de  la  substance  du  tabaschir.  Ils  montrent  cependant  que 
le  tabaschir  ne  peut  contenir  qu'une  très-petite  quantité  de  matière  non 
siliceuse. 
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14.  jietion  iie$  (dealis  $ees.  Le  tabaschîr  chauffé  àa  cfaalmoeatt 
ayec  de  la  soude  (carbonatée),  àe  fond  avec  une  Tireeifer** 
Tescence  et  disparaît  complètement  dans  le  charbon  quand  la 
quantité  d'alcali  est  consid^ble.  Quand  <m  n'emploie  que  trèa^ 
peu  de  soude ,  on  change  le  tabaschir  en  une  perle  vitreuse 
presque  incolore. 

15*  Dix  grains  de  tabaschir  ont  été  mélangés  arec  un  poids 
égal  de  carbonate  de  soude  privé  d'eau,  et  fortement  chauffés 
dans  un  creuset  de  platine.  Il  en  est  résulté  un  verre  transparent 
qui  a  été  pulvérisé  et  traité  par  l'acide  muriatique.  Il  n'y  eut 
aucune  effervescence ,  et  le  verre  fut  converti  en  une  gelée  qui, 
lavée  et  séchée ,  pesait  7,7  grains.  La  liqueur  acide,  saturée  par 
de  la  soude,  n'a  pas  formé  de  précipité  immédiat  ;  mais  après 
quelques  jours ,  elle  s'est  prise  en  une  gelée  qui ,  bien  lavée , 
séchée  et  chauffée  au  rouge  ^  pesait  lsr-,6  (1). 

Examen  des  fxutm  échaniillom  de  tabaschir. 

Il  a  été  dit  en  commençant ,  que  le  tabaschir  présenté  à  la 
société  royale  par  le  docteur  Russell ,  était  contenu  dans  sept 
paquets  numérotés  de  i.à  7,  et  que  c'est  le  numéro  3  étiqueté 
tabaschir  à'Hydrabad ,  qui  a  servi  aux  essais  précédents.  Voici 
quelques  observations  relatives  aux  autres  échantillons  : 

liC  n"*  1  contient  trois  sortes  de  fragments  :  les  uns  sont  blancs 
et  ressemblent  à  la  sorte  n®  3  ;  d*autres  sont  jaunâtres  ;  d  autres 
encore  ressemblent  à  des  fragments  de  terre  commune  dessé- 
chée. 

[.es  fragments  blancs  et  jaunâtres  sont  facilement  pulvérisés 
entre  les  doigts,  et  les  premiers  deviennent  à  peine  transparents 
par  l'eau;  les  seconds  le  deviennent  à  un  degré  considérable. 

Les  fragments  qui  ressemblent  à  une  terre  brune  sont  plus 
durs  que  les  précédents,  flottent  sur  l'eau  et  y  restent  opaques. 
Tous  (y  compris  les  précédents)  noircissent  au  chalumeau;  la 
variété  brune  y  brûle  même  avec  flamme  ;  quand  la  matière  or- 
ganique est  brûlée,  les  fragments  restent  blancs  et  offrent  alors 


il)  Ces  deux  quantités  réunies  pesaient  donc 9  j^r.  3,  ou  ç;3  pour  100. 
11  est  certain  qu'il  restait  encore  de  la  silice  dans  la  dissolution  saline. 


—  88  — 

Tâpparenoe  et  les  propriétés  du  tabaschir  d*Hydrab«d.  Ils  for- 
ment un  Terre  transparent  avec  la  soude. 

Le  n""  2  présente  aussi  trois  sortes  de  fragments;  les  uns  sont 
blancs  et  presque  opaques;  quelques-uns  sont  presque  transpa- 
rents et  présentent  un  dichroîsme  très-marqué  ;  d'autres  sont 
grossiers ,  brunâtres  et  grenus. 

27  grains  de  ce  tabaschir,  chauffés  au  rouge,  ont  brûlé  ayec 
flamme  5  ont  perdu  2sr.,9  (10,74  pour  100}  et  sont  devenus  si 
semblables  au  tabaschir  d'Hydrabad  qu'on  avait  peine  à  les  en 
distinguer. 

N^«  4  et  ô.  Ces  prétendus  tabaschirs  n'étaient  formés  que  d'a- 
midon. 

Les  no*  6  et  7  différaient  très-peu  du  tabaschir  d'Hydrabad. 

Conclurions.  Il  parait  résulter  de  cet  examen  que  tous  les  pa- 
quets, hormis  les  n*'  4  et  5,  consistent  en  vrai  tabaschir;  mais 
que  les  sortes  qui  proyiennent  immédiatement  de  la  plante  con- 
tiennent une  quantité  de  matière  végétale  qui  manque  dans  les 
échantillons  achetés  dans  les  boutiques,  lesqueU  en  ont  proba- 
blement été  privés  par  la  eakination. 

La  nature  de  cette  substance  est  très-différente  de  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  produit  végétal  (1)  ;  son  indestructibilité 
au  feu,  sa  résistance  complète  aux  acides,  sa  fusion  avec  les  al- 
calis en  un  verre  transparent ,  enfin  sa  séparation  par  les  acides 
de  ces  derniers  composés^  sans  qu'elle  ait  subi  aucune  altéra- 
tion ,  sont  de  fortes  raisons  pour  la  considérer  comme  identique 
avec  la  silice. 

Les  cendres  que  l'on  obtient  en  brûlant  le  bambou  lui-même, 
traitées  par  l'acide  muriatique,  laissent  une  très-grande  quantité 

(i)  Si  »  comme  Tient  de  le  supposer  J.-L.  Macie  on  Smithson,  aatear 
da  mémoire  que  j'analyse  ici,  le  tabaschir  du  commerce  était  le  résaltat 
d'ane  calcination ,  alors  cet  habile  chimiste  avait  tort  de  s*étotiner  de 
iUndestructibilité  au  feu  du  tabaschir  et  de  sa  nature  purement  siliceuse. 
Par  le  fait,  je  ne  puis  pas  dire  que  le  tabaschir  du  commerce  n^ait  pas 
été  quelquefois  blanchi  au  feu;  mais  je  regarde  comme  presque  certain 
que  celui  de  la  compagnie  de  Plnde  orientale  dont  j'exposerai  lanalyse 
plus  loin,  n'a  pas  été  calciné  ;  c'est  alors  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  de 
sa  nature  et  de  ses  propriétés  qui  sont  celles  d'un  produit  plutôt  minéral 
que  yégétal. 
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de  silice,  qui  forme  au  chalumeau,  avec  le  carbonate  de  soude^ 
un  yerre  transparent.  Les  cendres  du  charbon  commun  laissent 
un  résidu  de  silice  infiniment  moins  considérable ,  ce  qui  mon- 
tre que  la  grande  quantité  de  silice  retirée  du  bm  de  bambou  en 
forme  une  partie  constittiante  essentielle. 

Depuis  les  expériences  précédentes^  un  fait  singulier  s'est  pré» 
sente:  un  bambou  vert,  coupé  dans  la  serre  du  docteur  Pitcairn, 
è  Islington,  fut  jugé  contenir  du  tabaschir^  à  cause  du  bruit 
perçu  en  le  secouant.  On  y  trouva ,  au  lieu  de  tabaschir  ordi- 
naire ,  un  caillou  de  la  grosseur  d'un  pois ,  assez  dur  pour  rayer 
le  verre.  Ce  caillou  avait  une  forme  arrondie  irrégulière  et  une 
couleur  noirâtre;  intérieurement ,  il  était  d'un  brun  rougeâtre, 
compacte  y  ressemblant  beaucoup  à  une  pierre  siliceuse  et  ferru- 
gineuse. Il  n'éprouvait  aucun  changement  au  chalumeau^  ne 
se  dissolvait  pas  dans  le  borax  et  le  teignait  seulement  en  vert. 
U  formait  avec  la  soude  un  globule  vitreux ,  noir  et  opaque* 
Ce  globule  se  dissolvait  en  partie  dans  l'acide  muriatique,  et  la 
dissolution  fournissait  une  grande  quantité  de  bleu  de  Prusse 
avec  le  prussiate  de  potasse. 

m.  Sur  les  propriétés  optiques  du  tabaschir^  par  M.  David 
BaBwsTBR  {Phil.  trans.,  1819,  p.  283). 

Le  tabaschir  examiné  par  le  docteur  Brewster  lui  avait  été 
donné  par  le  docteur  Kennedy  qui  l'avait  reçu  de  l'Inde  deux 
ans  auparavant.  Il  en  distingue  de  trois  sortes  dont  la  première, 
pourvue  d*une  transparence  laiteuse ,  transmettait  une  couleur 
jaunâtre  et  réfléchissait  une  teinte  blanche  bleuâtre.  Elle  se  bri- 
sait facilement  entre  les  doigts  et  avait  une  texture  aérienne  et 
l^ère  {aerical  and  unsubstantial  texture),  entièrement  différente 
de  celle  de  toute  autre  substance  solide. 

La  seconde  sorte  était  plus  dure  et  plus  opaque,  n'ayant 
qu'une  légère  transparence  sur  les  bords  ;  la  troisième^  complé-  ! 

tement  opaque,  ressemblait  à  des  morceaux  de  stuc  ou  d'alunite.  | 

Le  tabaschir  placé  sur  un  fer  chaud ,  dans  l'obscurité,  émet 
une  lumière  plus  intense  que  la  plupart  des  minéraux  phospho- 
rescents. 

Si  Ton  forme  deux  faces  parallèles  sur  un  morceau  de  tabas- 
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cbir  transparent,  en  Fusant  sur  une  glace  adoucie^  on  diftingoe 
parfaitement  les  objets  au  trarers.  Ce  même  teAnsehir  mouillé 
légèrement  perd  toute  sa  tratuparenee  ei  prend  Paspect  (f  tm 
morceau  de  chaux. 

Le  tabaschir  transparent,  plonge  dans  IVau^  d^ge  une 
grande  quantité  d*air  et  devient  plus  transparent  sur  les  bords. 
Il  reste  au  centre  une  tacbe  blancbe  qui  diminue  graduellement, 
jusqu'à  ce  que  toute  la  masse  soit  deyenue  transparente.  La 
deuxième  sorte  se  conduit  de  même;  mais  la  troisième ,  quoique 
dégageant  de  l'air  comme  les  autres ,  conserTe  l'opacité  de  la 
cbaux. 

La  propriété  de  devenir  plus  transparent  par  Fexpulsion  de 
l'air  et  l'absorption  de  l'eau  ;  est  une  de  celles  que  le  tabaschir 
partage  avec  l'hydrophane;  mais  la  faculté  qu'il  a  de  coneerver 
un  grand  degré  de  transparence  quand  il  est  desséehéy  ses  pore$ 
étant  remplis  tair^  et  celle  encore  phis  extraordinaire  de 
devenir  complètement  opaque  par  Vahsorption  d^une  petOe 
quantité  d'eau ,  ne  sont  possédées  par  aucune  autre  substance 
et  indiquent  une  structure  particulière  qu'il  est  intéressant 
d'étudier. 

Quand  les  pores  de  l'hydrophane  sont  remplis  d'air,  la  diffé- 
rence entre  la  puissance  réfractive  de  cet  air  et  celui  de  la  ma- 
tière solide,  est  si  grande^  que  la  lumière  est  dispersée  dans  tou- 
tes les  directions  et  que  la  masse  en  devient  blanche  et  opaque  ; 
quant  au  tabaschir  qui  renferme  beaucoup  plus  d'air  que  Thy- 
drophane,  dont  les  pores  sont  nécessairement  plus  nombreux  et 
qui  possède  néanmoins  une  transmissibilité  de  lumière*  capable 
de  former  des  images  parfaites^  il  doit  posséder,  soit  une  puis- 
sanco réfractive  très-faible,  soit  quelque  singularité  inconnue 
dans  la  forme  et  la  construction  des  pores  eux-mêmes. 

En  vue  de  décider  cette  question ,  le  docteur  Brewster  a  formé 
un  prisme  de  tabaschir  et  Ta  trouvé  pourvu  d'une  puissance  ré- 
fractive extrêmement  faible  et  variable  dans  les  différents  spé- 
cimens ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  table  suivante  : 
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Indice  de  tttietitti. 

Tabaschir  transparent  de  Yellore i,iii5 

id.  id.         de   Nagpore i,i454^ 

Aatre  spécimen  du  même i,i5o3mi) 

Troisième  spécimen  da  même. i,]538j 

TabascUr  pi  os  dur  et  meiiM  transparent,  r  .  .  t,i8aS 

£a« i,$35$ 

Flint-glass «  i,6oo 

Sonfre. a,ii5 

Phosphore a,aa4 

Diamant 2,470 

Ces  chiffres  montenl  que  le  tabaschir  possède  une  puissance 
réfringente  plus  faible  que  celle  de  tous  les  autres  corps  solides 
ou  liquides ,  et  qu'il  prend  place ,  à  cet  égard  «  entre  Tair  et 
Teau.  Ce  résultat  extraordinaire  semble  pouvoir  fournir  une  ex- 
plication de  ses  propriétés  les  plus  remarquables. 

La  nature  particulière  du  tabaschir  parait  encore  plus  sur- 
prenante quand  on  compare  son  pouvoir  réfringent  absolu  avec 
celui  des  autres  corps.  £n  appelant  R  le  pouvoir  réfringent  ab- 
solu d*un  corps,  n  son  indice  de  réfraction  et  S  sa  densité,  nous 

ni i 

avons  R  =  — r — .  En  calculant  à  Paide  de  cette  formule  là 
fi 

poavoirs  réfringents  absobis  du  cabascbîr  ««  de  plosievirs  wMres 

corps,  on  trouve  : 

i^velrvilrfiigttil  ^seln. 

Tabaschir 976,10 

SolfUte  de  baryte SSap^S 

Air 4530      BsoC 

Qurs •  » ^414,57 

Spath  calcaire 64«B,S  M«l«i. 

Rabis 7388,8 

Topaze  dn  Brésil 7586,7 

Ba«. ^845,7 

Flint-gUss  le  pUw  beaa 7835 

Sel   geMUM imI6 

Diamant. i3964,5  Malus* 

Smifr* •..•••.  aaooo 

Phosphore 98857 

Hydrogène 39064 

HydfDgéM 3i86a 

(t)  La  moyeime  de  «es  trots  expériences  est  de  i«i497. 
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Il  rëmilte  de  cette  table  que  le  ubaschir ,  qui  était  placé  entre 
Tair  et  l'eau  pour  son  indice  de  réfraction ,  est  inférieur  à  tous 
les  corps  pour  son  pouvoir  réfringent  absolu ,  et  qu'il  en  est 
même  séparé  par  un  très-grand  intervalle  (1).  Les  pouvoirs 
réfringents  Crès-élevés  du  soufire ,  du  phosphore  et  de  l'hydro- 
gène, et  le  grand  intervalle  qui  sépare  le  diamant  du  soufre , 
sont  très-remarquables  et  indiquent  qu'une  grande  proportion 
d'hydrogène  doit  entrer  dans  la  composition  du  soufre  et  du 
phosphore. 

Pesanteur  spécifique.  — Sept  fragments  de  tabaschir  opaque, 
pesant  ensemble  dans  l'air  6,65  grains,  pesaient  dans  l'eau 
3sr-^42  après  leur  imbibition  complète,  et  à  la  température  de 
52*  Far.  (11«,11  C).  Les  mêmes  pièces ,  complètement  imbibées 


(i)  Un  membre  de  la  société  Royale  a  objecté  i  Ml  Brewster  qu'il 
tarait  dû,  .pour  établir  le  pouToir  réfnngent'absola  da  tabaschir^  prendre 
le  nombre  0,66  pour  la  densité  de  ce  corps,  an  lieo  de  a,4>  ^t  qu'il 
aurait  alors  trouTé  un  pouvoir  réfringent  (3566|7)  non  si  merveilleuse- 
ment différent  de  celui  des  autres  corps.  Le  même  membre  anrail  pu 
ajouter  que  M.  Brewster,  pour  arriver  à  un  pouvoir  réfringent  aussi 
faible  (976,1),  avait  choisi  Tindice  de  réfraction  le  plus  faible  Ci,in5) 
et  une  densité  beaucoup  trop  forte  (9,419)  non  autorisée  par  les  expé- 
riences de  Cavendish  et  de  Smithson  (Macie);  puisque  le  premier  avait 
trouvé  3,169  povr  l<^  densité  du  tabaschir,  et  le  second  a,  188.  En  appli- 

•*— I 

quant  en  effet  aux  deux  nombres  1,1  ii5  et  2,419  la  formule  R=s — ^— 

0 

on  trouve  0,9761  ou  976,1  pour  le  pouvoir  réfringent  absolu  du  tabas- 
diir.  Si  M.  Brewster  avait  pris  comme  indice  moyen  le  nombre  i,i5, 
et  pour  densité  moyenne  3,178,  il  aurait  trouvé  0,1481  on  1481  pour  le 
pouvoir  réfringent  absolu  du  tabaschir.  Le  résultat  eût  encore  été  fort 
remarquable. 

Le  docteur  Brewster  a  répondu  que  le  pouvoir  réfringent  que  l'on 
obtiendrait  en  usant  de  la  densité  o>66  (qui  est  une  densité  faible  ap» 
parenté  da  tabaschir  poreux)  serait  un  réiuliAt  purement  théorique  et  non 
expérimental,  un  corps  qui  t'en/once  dans  Veau  devant  avoir  une  densité 
supérieure  à  Vunité,tt  les  espaces  pleins  d*atr  qnil  renferme  ne  pouvant 
pas  être  regardés  comme  faisant  partie  d'un  corps  solide.  Cette  réponse 
est  très-fondée  sans  doute  ;  mais  on  s'étonne  que  M.  Brewster  n*ait  pas 
cherché  à  expliquer  comment  ce  corps  qui  s'en/once  dans  Ceauy  paraît 
cependant  n^avoir  qu'une  densité  de  0,66,  quand  on  calcule  son  volume 
et  sa  densité  par  la  quantité  d*ean  qu^Upeut  absorber.  G. 


—  93  — 

d'eau  ,  pesaient  dans  l'air  14,10.  Il  résulte  de  ces  nombres  que 
la  pesanteur  spécifique  de  la  matière  sèche  est.  •     "^^^^^l  /in 

et  celle  de  la  nnatière  mouillée ^   .  .   .  .     19320)^  ^' 

Dans  une  seconde  expérience,  plusieurs  petits  fragmenisde 
tabaschir  transparent,  ne  pesant  ensen^ble  que  1,23  grains,  ne 
pesaient  plus  dans  l'eau  que  08% 72  ;  les  mêmes  entièrement  im- 
bibés d'eau,  pesaient  dans  l'air  28'-,54.  M.  Brewster  en  a  con- 
clu, pour  les  parcelles  sèches  et  priTées  de  pores/  une  gravité 
spécifique  de  2,412  ,  et  pour  les  parcelles  saturées  d'eau  1,396. 
Les  observations  faites  sur  la  première  expérience  sont  applica- 
bles à  celle-ci,  qui  donne  une  pesanteur  spécifique  faible  de 
0,6758  à  un  corps  plus  dense  que  Teau.  M.  Brewster  qui  a  ce- 
pendant fait  cette  remarque,  s'appuie  sur  la  grande  quantité 
d'eau  absorbée,  pour  calculer  que,  dans  le  tabaschir  transpa- 
rent ,  l'espace  occupé  par  les  pores  est  à  celui  occupé  par  le  corps 


(i)  La  deusité  a.oÔQ  est  celle  da  tabaschir  sec,  supposé  privé  de  pores, 

fi  fis 
elle  est  éfaleà  -r^,  3,a3éUDt  la  perte  de  poids  du  corps  pesé  dans  Teaa 
3,a3 

après  son  imbibition  eompléte. 

Quant  m  )a  densité  i  «Sao,  voici  comment  on  la  trouve  : 

Le  tabaschir  imbibé  d'eaa  pèse,  dans  l'air Mfio 

Le  tabaschir  seal  pèse  dans  Tair 6,fi5 

Poids  de  l'eaa  imbibante,  exprimant  aassi  le  volame  des  pores.  7,4$ 
En  ajoutant  à  ce  nombre,  la  perte  de  poids  que  le  labaschir 

éprouve  dans  l'eau 3,-a3 

La  somme 10,68 

eiprime  le  volume  total  du  tabaschir  imbibé  ;  et  \comme  ce  tabaschir 
imbibé  pèse  i4tio,  il  en  résulte  pour  ce  corps,  dan*  C€t  état  mixt9  où  il  est 
formé  de  tmkatehir  et  d'eaux  une  deusité  artificielle  àà  i,330.  Je  comprends 
peu  r  utilité  de  ce  résultat. 

M,  Brewster  aurait  dû  plutôt,  ce  me  semble,  accorder  «ne  plus 
^r^nde  attention  à  la  densité  du  tabaschir  naturel,  avec  ses  pores  rem- 
plis d*air.  Suivant  la  règle  commune  appliquée  aux  corps  poreux,  cette 

fi  fil 
densité   égalerait       '      où  0,6927,  et  cependant  le  tabaschir  naturel 
10,68 

est  plus  dense  quel  eau;  c'est  toujours  là  ce  qu'il  aurait  fallu  expliquer. 

G. 
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siliceux  comme  2,5686  :  1  ;  et  dans  le  tabaschir  opaque  ::  2,307 

:  1  (1).  ^ 

Ces  résultats,  ëvidemment  très-exagérés,  tiennent,  ainsi  que 
je  le  montrerai  plus  loin,  à  ce  que  le  tabaschir  se  gonfle  dans 
Peau,  et  absorbe  une  quantité  d*eau  beaucoup  plus  grande  que 
celle  qui  tient  à  sa  porosité  réelle. 

Le  docteur  Brewster  termine  son  mémoire  en  essayant  de  don- 
ner une  explication  du  singulier  pbénom^e  présenté  par  le  ta- 
baschir translucide ,  qui  devient  opaque  quand  il  est  mouillé 
par  une  petite  quantité  d*eau  ,  tandis  qu'il  devient  transparent 
lorsqu'il  est  entièrement  plongé  dans  le  liquide.  Il  suppose  que, 
quand  un  rayon  de  lumière  rencontre  chacun  des  pores  pleins 
d'air,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  le  tabaschir  naturel ,  ce  rayon 
éprouve  une  si  faible  réfraction  à  son  entrée  dans  le  pore  et  à  sa 
sortie,  en  raison  de  la  faible  différence  présentée  par  les  pouvoirs 
réfringents  de  l'air  et  du  ubaschir,  qu'il  est  à  peine  dévié  de  sa 
route;  tandis  que,  lorsque  le  tabaschir  est  seulement  mouillé, 
il  se  forme  à  l'intérieur  de  chaque  pore  une  enveloppe  d'eau 
circonscrivant  une  petite  bulle  d'air,  et  que  c'est  au  point  de 
contact  de  l'air  et  de  l'eau  à  l'entrée  et  A  la  sortie  de  la  petite 
bulle,  que  la  divergence  est  considérablement  «ugmealée  et 
détermine  l'opacité  de  la  pierre,  11  admet  enfin  que  l'air  étant 
complètement  chassé  quand  on  sature  la  pierre  d'eau,  la  lu- 
mière n'éprouve  plus  qu'une  si  faible  déviation ,  à  l'entrée  et  à 
la  sortie  de  chaque  pore  rempli  d'eau  ,  que  la  pierre  en  devient 
transparente  (2). 

lY.  Anciyse  du  tcAasckir,  par  Fourcroy  et  YAUQTTBLiir 
(  Mémoires  de  VlnOiUU,  t.  YI  ^  p.  âB2), 

Le  lahasrhir  qui  fait  le  sujet  de  cette  courte  notice  ,  avait  été 
retiré  par  M.  de  Humboldt,  d'un  bambou  tnMivé  Aroocidentde 
Pichmeha ,  dam  la  cordillère  du  Pérou.  Il  était  d'un  blanc  de 

(i)  Ces  rapports  sont  comme  les  quantités  d*eâa  qai  représentent  les 
volones  6m  fOres  êuppoêit  et  de  la  matière  solide,  o«  tC  >«Si  I  o^5i 
et  ::  7,45:  3,a3, 

(2)  Je  ne  pense  pas  que  cette  explication  suffise  à  beaucoup  près  ;  d'à* 
bord  on  a  va  pins  haut  que  le  docteur  Brewster  a  beaucoup  exagéré  la 
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lait,  sans  odeur  ni  saveur  ;  une  partie  était  grenue  et  brillante^ 
comme  si  elle  eut  été  cristailisëe  ;  le  reste  formait  de  petites 
masses  irr^gafières ,  demi-transparentes ,  contenant  quelques 
débris  du  végétal.  Ce  tabaschir  noircit  sur  les  charbons  et  ré- 
pand une  fumée  piquante;  Veau  n'en  dissout  presque  rien; 
Tacide  nitrique  en  dissout  0,25  et  forme  du  nitrate  de  potasse 
coloré  en  bnm^  duqoel  l'alcool  rectifié  sépare  un  peu  de  nitrate 
de  efaaux.  La  partie  insoluble  dans  l'acide  nitrique  fournit  0,70 
de  silice  pure. 

Ce  tabaschir  se  dissout  à  froid  dans  la  potasse  caustique.  La 
partie  du  tabaschir  qui  reste  après  le  traitement  par  l'acide  ni- 
trique se  dis30Ut  aussi  dans  la  potasse. 

La  oonclnsîOtt  de  ce  mémoire ,  le  seul  qui  ait  été  publié  en 
Praiiee,  est  que  le  tabaschir  contient  70  parties  de  silice  et  30 
parties  de  potasse  et  de  chaux. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


I  de  Findîee  de  réfraction  et  du  pouvoir  réfringent  àbaoia  du  ta* 
baschir,  quU  fixait  k  ],iii$  et  0,9761  {  tandis  qttCt  «n  prenant  pont 
indice  de  réfraction  x,i5,  et  pour  densité  réelle  le  nombre  2,1493»  qui 
résulte  de  mes  propres  expériences,  on  arrive  aux  cliififres  suivants: 

Indice  de  réfraction.      Puissance  rérracUve.      Pouvoir  réfr.  absolu. 

Air T,ooo3]35  0,000625  0,48819 

Tabaschir..        1,1 5  o,3aa5o  o,i5oo5 

Eaa..  .  .  .       i,3356S  0,7845a  0,78152 

Ea  nous  bornant  à  ne  considérer  que  les  indices  de  réfraction ,  qui 
aenls  ont  ou  rapport  direct  ayec  les  déviations  produites ,  nous  voyons., 
Bialgré  la  correction  opérée ,  que  l'indice  du  tabaschir  est  encore  plus 
rapproché  de  celui  de  l'air  que  de  celui  de  l'eau  ;  de  sorte  qu'on  ne  ver- 
nit pas,  en  admettant  Texaciitnde  de  l'observation,  pourquoi,  lorsque 
Teau  remplace  complètement  l'air  dans  le  tabaschir,  celui-ci  devient 
pTns  transparent. 

Quant  à  Texpërience  du  tabaschir  mouillé  y  tout  en  reconnaissant  que 
le  mélange  d'eau  et  d'air  dan»  fintérieur  de  la  pierre,  doit  nuire  à  la 
/adU  tranêtnittion  desntyonê ,  il  seoiibie  qœ  les  rèjUxiom* plut  mutltiplièts 
que  les  rayons  éprouvent  en  atteignant  successivement  les  particules  da 
tabaschir,  d'eau  ,  d'air,  d'eau,  de  tabaschir,  etc. ,  doivent  avoir  sur  i*opa* 
cité  produite,  bien  plas  d'influence  que  de  simples  déviations  dans  la 
dnvction  A^%  rayons  transmis-  Il  existe  d'aillenrs  une  autre  cause  que 
feiposerai  plus  loin,  qui  multiplie  beaucoup,  dans  fes  circonstances 
données,  le  nombre  des  rayons  féfléchb. 


96  — 


Sur  les  altératiom  qu'éprouvent  les  corps  gras  neutres 
au  contact  de  Vatmosphère. 

Par  M.  Bebthelot. 

Si  Ton  abandonne  les  huiles  et  les  graisses  au  contact  de  Pair, 
ces  corps  subissent  diverses  altérations  désignées  sous  le  nom  de 
randment.  Ces  altérations  jouent  un  rôle  important  dans  plu- 
sieurs industries  ,  particulièrement  dans  les  industries  relatives 
aux  substances  alimentaires.  Aussi  leur  étude  présente-t-elle  un 
certain  intérêt. 

Quand  un  corps  gras  neutre  rancit^  il  s'oxyde  et,  simultané- 
ment ,  il  devient  acide  :  c'est  à  la  formation  de  certains  acides 
gras,  tantôt  préexistants  à  l'état  neutre,  tantôt  produits  par  l'oxy» 
dation,  qu'il  faut  attribuer  l'odeur  et  le  goût  désagréables  des 
graisses  modiBées.  Ces  altérations  semblent  d'ailleurs  souvent 
provoquées  et  accélérées  par  la  présence  de  diverses  matières 
provenant  des  tissus  végétaux  ou  animaux  dont  le  corps  gras  a 
été  extrait. 

Dans  la  transformation  des  corps  gras  naturels  »  ces  trois  phé- 
nomènes :  acidification ,  oxydation,  action  des  substances  étran- 
gères, sont  en  général  simultanés  et  pour  ainsi  dire  inséparables; 
Aussi  est-il  difficile  de  remonter  à  la  cause  prochaine  de  chacun 
d'eux.  On  peut  se  demander  si  cette  liaison  résulte  de  la  nature 
même  des  substances  grasses  :  un  corps  gras  pur,  quel  qu'il  soit, 
s'altère-t-il  nécessairement  au  contact  de  l'atmosphère  ?  Cette 
altération  implique-t-elle  la  formation  constante  et  simultanée  des 
produits  oxydés  et  des  produits  acides  ?  Ce  dernier  point  est  d'au- 
tant plus  délicat  que  tous  les  corps  gras  naturels,  observés  jus- 
qu'ici dans  ce  but,  renferment,  soiu  forme  d'oléine,  l'acide 
oléique  ^  composé  éminemment  oxydable. 

Les  corps  gras  artificiels  que  j*ai  préparés  m'ont  permis  de 
faire  sur  ces  diverses  questions  quelques  expériences  nouvelles. 
En  effet ,  j'ai  pu  obtenir  par  synthèse  des  corps  gras  neutres  d'une 
pureté  parfaite  et  formée  uniquement  par  des  acides  autres  que 
l'acide  oléique.  Certains  de  ces  acides  sont  inaltérables  dans 
les  conditions  atmosphériques  ordinaires. 
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Ces  expériences  sont  de  trois  ordres  : 

V  J'ai  abandonné  des  corps  gras  neutres  dans  des  flacons 
Aial  bouchés  pendant  un  certain  temps. 

2*  J'ai  déterminé  le  volume  d*oxygène  qu'ils  peuvent  absorber 
dans  des  conditions  déterminées. 

3*  J'ai  fait  réagir  sur  quelques-uns  d'entre  eux  l'eau  à  diver- 
ses températures* 

I.  Action  exercée  par  l'atmosphère. 

1.  Les  oléines  artificielles  s'acidifient  en  quelques  semaines. 

2.  Ties  valérines^  formées  d'acide  valérianique  et  de  glycé- 
nne,  deviennent  de  même  acides,  en  prenant  l'odeur  de  l'acide 
valérianique. 

3.  Les  butyrines  s'acidifient  avec  une  grande  rapidité ,  légè- 
rement à  la  vérité. 

4.  Les  acétines,  formées  d'acide  acétique  et  de  glycérine ,  de- 
viennent légèrement  acides  au  contact  de  l'air. 

5.  La  benzoîcine ,  formée  d'acide  benzoique  et  de  glycérine , 
devient  acide  à  la  longue. 

Tous  ces  composés  sont  liquides.  On  voit  qu'ils  s'acidifient 
comme  les  graisses  et  les  huiles  naturelles*  Ce  phénomène  est-il 
constamment  lié  à  leur  oxydabilité?  C'est  ce  que  je  vais  exa- 
miner. 

IL*  Absorption  de  Voœygêne  par  tes  corps  gras  neutres. 

Ces  expériences  ont  été  faites  en  introduisant  uo  poids  connu 
du  corps  gras  dans  un  volume  déterminé  d'oxygène.  Tantôt 
j'opérais  sur  le  mercure,  tantôt  dans  des  flacons  bouchés  et  con- 
servés sur  l'eau.  J'ai  examiné  également  quelle  influence  pou- 
vait exercer  sur  l'oxydation  la  présence  du  laiton  et  celle  de 
l'oxyde  de  plomk  Enfin,  j'ai  étudié  simultanément  l'oxyda- 
tion des  éthers  correspondant  aux  corps  gras  neutres  ;  je  voulais 
appréder  ainsi  l'influence  exercée  par  le  corps  acide  neutralisé , 
tant^  par  la  glycérine,  tantôt  par  l'alcool.  On  sait  d'ailleurs  que 
les  éthers,  comme  les  corps  gras  neutres ,  s'acidifient  spontané- 
ment au  contact  de  l'atmosphère. 

/Min».  d€  Pkmrm.  el  i9  CMm.  S*  Ukib.  T.  XXVO.  CFèfrier  18S5.  >  7 
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1.  Aux  faits  observés  par  de  Saussure  relatÎTement  à  l'oxyda- 
don  des  huiles  (^n».  de  Ch.  et  de  Ph.,  t.  XLIX,  p.  225)  j'a- 
jouterai les  suivants  :  en  deux  mois  et  demi ,  dans  l'obscurité, 
Toléine  naturelle  absorbe  6  pour  100  de  son  poids  d'oxygène. 
En  présence  du  laiton  en  limaille  ou  de  l'oxyde  de  plomb ,  avec 
le  concours  de  la  lumière ,  cette  absorption  monte  à  8  pour  100. 

L'éther  oléique,  placé  dans  roxy(rène  obscur,  en  absorbe  seu- 
lement 1  pour  100  ;  en  présence  du  laiton  ^  il  en  prend  un  peu 
plus. 

2.  Les  valérines,  placées  dans  une  atmosphère  d'oxygène  hu- 
mide pendant  deux  mois  et  demi,  n'en  absorbent  que  des  quan- 
tités excessivement  faibles.  C'est  seulement  en  présence  du 
laiton  en  limaille  que  cette  absorption  commence  à  devenir  no- 
table; elle  monte  alors  à  2  pour  100  environ  da  poids  des 
huiles. 

3.  Les  bulyrines ,  en  présence  de  l'oxygène  humide ,  avec  oa 
sans  addition  de  laiton  en  limaille  ou  d'oxyde  de  plomb,  n'ab- 
sorbent pas  de  quantité  sensible  d'oxygène  en  deux  mois  et  demi. 

Il  en  est  de  même  de  l'éther  butyrique ,  composé  également 
susceptible  d'une  acidification  spontanée. 

4.  La  diacétine,  en  deux  mois  et  demi ,  et  dans  l'obscurité, 
absorbe  1  pour  100  d'oxygène.  £n  présence  du  laiton ,  elle  ab- 
sorbe 5  pour  100  d'oxygène  dans  le  même  laps  de  temps. 

L'étber  acétique  absorbe ,  dans  les  mêmes  conditions,  à  peu 
près  la  même  quantité  d'oxygène. 

5.  La  monobenzoïcine ,  en  deux  mois  et  demi,  n'absorbe  pas 
de  quantité  sensible  d'oxygène,  non  plus  que  i'éiherbenzoïque. 

Ainsi  certains  composés  glycériques,  les  butyrines,  la  ben- 
zo'icine ,  peuvent  s'acidifier  sans  s'oxyder.  Les  expériences  simula- 
tanées , faites  sur  leséthers  correspondants,  montrent  dansées 
composes  les  mêmes  propriétés  à  cet  égard  que  dans  les  corps 
gras  neutres.  Un  tel  rapprochement  donne  à  penser  que  dans 
ces  composés  divers  l'oxydation  dépend  surtout  de  l'acide  spécial 
qui  esc  neutralisé  soit  par  la  glycérine ,  soit  par  l'alcool.  L'aci- 
dification, au  contraire,  serait  un  phénomène  essentiel  aux  corpa 
gras  neutres  et  aux  élhers,  en  tant  que  formés  d'une  manière 
générale  par  les  ax^ides  unis  soit  à  l'alcool,  soit  à  la  glycérine. 

Ainsi  la  formation  d'un  acide  aux  dépens  des  corps  gras  neu-f 
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très  inoxydables  parait  résulter  de  leur  séparation  directe  en 
acide  et  glycérine ,  et  par  conséquent  exiger  la  présence  de  l'eau 
ou  de  l'humidité  pour  se  développer.  Ce  rôle  de  l'eatt  s'appuie 
et  sur  la  nature  même  de  la  réaction  et  sur  les  expériences  qui 
suivent. 

m.  action  de  Peau  sur  les  corps  gras  neutres. 

1.  Si  Ton  chauffe  vers  220  à  225  degrés  pendant  six  heures, 
dans  un  tube  fermé  k  la  lampe,  l8r-,3  d'oléine  naturelle  et 
1  gramme  d'eau ,  il  y  a  décomposition  de  la  plus  grande  partie 
de  l'oléine  en  acide  oléique  et  glycérine.  Celle-ci  se  retrouve  ea 
abondance  dans  l'eau;  elle  est  d'une  pureté  remarquable. 

Cette  expérience  rappelle  la  transformation  des  corps  gras 
neutres  en  corps  gras  acides  et  leur  distillation  sous  l'inflence 
d'un  courant  de  vapeur  surchauiFée.  Mais  elle  est  faite  dans  des 
conditions  plus  précises,  soit  comme  température ,  soit  comme 
détermination  des  produits  de  la  réaction. 

2.  L'eau,  chauffée  à  100  degrés  pendant  soixante-trois  heures 
avec  la  divalérine,  détermine  la  régénération  d'un  peu  d'acide 
valérianique. 

3.  18^* ,2  de  dibutyrine  ayant  été  chauffés  avec  1  gramme  d^eau 
à  220  degrés  pendant  six  heures  se  sont  décomposés  avec  mise 
en  liberté  des  deux  tiers  environ  de  leur  acide  butyrique. 

4.  J'ai  fait  sur  quelques  élhers  des  expériences  analogues 
[jinn.  de  Ch.  et  de  Ph.,  3^  s.,  t.  XLI ,  p.  443,  1854). 

Ainsi  l'eau  décompose  rapidement,  dans  des  conditions  con- 
venables, les  corps  gras  neutres  en  acides  gras  et  glycérine. 

C'est  à  une  action  semblable,  mais  plus  lente,  de  l'eau  con- 
tenue dans  l'atmosphère  que  me  parait  due  l'acidification  des 
corps  gras  inoxydables.  Cette  même  action  lente  de  l'humidité 
est,  je  crois,  l'origine  principale  de  l'acidification  spontanée 
des  corps  gras  naturels.  La  présence  des  matières  étrangères 
joue  surtout  un  rôle  accélérateur,  mais  nullement  essentiel. 
Quant  à  l'oxydation ,  c'est  un  phénomène  accessoire  dû  surtout 
a  la  présence  de  l'oléine. 
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Note  sur  la  préparation  et  l'emploi  d'un  diachylum  à  base 
de  zinc. 

Par  M.  te  D*^  Noël  Goénbao  de  Mossy,  médecin  de  U  Pitié. 

Pendant  mon  séjour  au  milieu  des  établissements  hydrother- 
maux des  Pyrénées  ,  j'ai  été  frappé  des  inconvénients  qu'offrait 
Tusage  du  diachylum  ordinaire  chez  les  malades  qui  fout  usage 
de  ces  bains.  Toutes  les  parties  de  la  peau  qui  ont  été  pendant 
quelques  instants  en  contact  avec  cette  préparation,  se  couvrent' 
d'une  couche  épaisse  de  sulfure  plouibique  dont  des  lavages 
répétés  ne  parviennent  que  di£Bcilement  à  la  débarrasser.  Les 
doigts  qui  ont  manié  l'emplâtre  en  retiennent  une  couche ,  im- 
perceptible à  la  vue,  qui  résiste  cependant  aux  lotions  ordinaires, 
et  dont  le  réactif  sulfureux  vient  immédiatement  révéler  la  pré- 
sence. Témoin  de  ces  faits  et  voyant  la  quantité  considérable  de 
composé  plombique  qui  restait  adhérent  à  la  peau  ,  je  me  suis 
demandé  jusqu'à  quel  point  il  était  prudent  de  maintenir  ces 
composés  saturnins  en  contact  quelquefois  très-prolongé  avec 
de  larges  surfaces  ulcérées  ouvertes  à  l'absorption.  Peut  être 
objectera-t-on  à  ce  scrupule  que  l'expérience  n'a  fait  connaître 
jusqu'ici  qu'un  très-petit  nombre  d'accidents  résultant  de  cette 
pratique  ;  néanmoins ,  il  y  en  a  des  exemples  ;  M.  Taufflieb,  de 
Barr,  cité  par  M.  Tanquerel ,  rapporte  une  observation  de  co- 
liques saturnines  produites  à  deux  reprises  différentes  par  l'ap- 
plication de  bandelettes  de  diachylum  sur  un  vaste  ulcère  ;  ainsi , 
des  faits  incontestables  établissent  la  possibilité  de  cet  accident^ 
et,  d'une  autre  part,  on  sait  combien  facilement  les  affections 
saturnines  peuvent  être  méconnues ,  si  elles  prennent  naissance 
en  dehors  des  conditions  qui  les  déterminent  ordinairement ,  et 
si  elles  ne  se  présentent  pas  avec  leurs  symptômes  les  plus  habi- 
tuek.  J'ai,  pour  ma  part,  rencontré  plusieurs  fois  des  maladies 
produites  par  l'intoxication  saturnine  et  dont  la  véritable  nature 
n'avait  pas  été  soupçonnée.  J'irai  plus  loin  que  M.  Tanquerel, 
qui ,  en  admettant  la  possibilité  de  l'empoisonnement  à  la  suite 
d'applications  faites  sur  la  peau,  y  met  comme  condition  la  des- 
truction préalable  de  la  couche  épidermique.  Je  ne  crois  pas 
cette  circonstance  indispensable  ;  j'ai  recueilli,  à  l'appui  de  l'o- 
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pinion  que  je  soutiens  ici ,  une  observation  qui  me  parait  digne 
d'intérêt. 

Observation*  —  Une  femme  entre  dans  mon  service,  en  proie 
à  dtui  accidents  saturnins ,  offrant  le  liséré  caractéristique.  Un 
interrogatoire  scrupuleux  ne  m'avait  pas  fait  connaître  la  voie 
par  laquelle  le  poison  avait  pénétré  y  quand ,  en  la  pressant  de 
questions,  j'appris  que ,  laveuse  de  vaisselle  dans  une  gargote 
des  barrières ,  elle  passait  toute  sa  journée  à  récurer  des  vases 
étamés. 

Je  soupçonnai  qu'il  fallait  chercher  dans  cette  circonstance 
l'origine  de  cette  maladie ,  et,  pour  éclairer  ce  doute ,  je  pres- 
crivis un  bain  sulfureux^  et  je  trouvai  le  lendemain  les  mains 
et  les  avant-bras  couverts  d'une  couche  épaisse  de  sulfure  de 
plomb. 

Quelque  minime  que  puisse  paraître  cette  chance  de  danger, 
la  prudence  conseille  de  chercher  à  la  prévenir,  et,  dans  le  cas 
où  l'empUtre  adhésif  doit  être  appliqué  pendant  longtemps  sur 
une  très-lai|;e  surface ,  surtout  si  cette  surface^est  ulcérée,  je 
pense  qu'il  serait  avantageux  de  pouvoir  substituer  au  diachylum 
on  sparadrap  qui,  possédant  les  mêmes  propriétés,  ne  renferme» 
rait  pas  de  sel  plombique. 

En  outre ,  chez  les  personnes  qui  font  usage  des  eaux  sulfu* 
reuses,  quoique  les  inconvénients  que  j'ai  signalés  ne  soient  pas 
bien  graves ,  ik  sont  assez  désagréables  pour  qu*on  doive  cher- 
cher à  ks  prévenir. 

La  substitution  si  heureusement  accomplie,  depuis  quelques 
années^  de  l'oxyde  de  zinc  à  l'oxyde  de  plomb  dans  la  prépara- 
tion des  couleurs,  me  suggéra  l'idée  d'un  diachylum  à  base  de 
fine.  Je  priai  M.  Boileau,  pharmacien  à  Ludion ,  savant  aum 
distingué  que  modeste,  de  vouloir  bien  en  préparer  d'après  cette 
donnée.  M.  Boileau  fils,  chimiste  habile,  se  chargea  de  cette 
opération.  Il  chercha  d'abord  à  combiner  directement  l'oxyde 
de  zinc  avec  les  acides  gras  ;  mais  n'ayant  obtenu  aucun  résultat 
satisfaisant  par  ce  moyen,  il  procéda  par  voie  de  double  décom- 
position :  une  solution  de  savon  blanc  fut  mise  en  contact  avec 
ime  solution  de  sulfate  de  zinc,  on  obtint  immédiatement  un 
piécipitë  abondant  d'oléo-maigarate  de  zinc  qui,  lavé  et  séché, 
fut  combiné  avec  les  gommes-résines  et  les  autres  substances 
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qui  entrent  dans  le  composition  da  diacfayinm.  Seulement,  con- 
nabsant  les  propriétés  très-siccâtives  des  sels  de  zinc  ,  M.  Boi* 
leau  fils  augmenta  la  proportion  de  Phuile  et  de  la  cire ,  pour 
conserver  à  Templâtre  une  consistance  convenable. 

Ce  diachilum  a  été  d'un  excellent  usage  et  s^est  très-bien  con- 
servé ;  et  outre  Tutilité  toute  locale  qu'il  offre  dans  les  établisse- 
ments d'eaux  sulfureuses,  j'ai  cru  lui  reconnaître  des  propriété 
qui  me  paraissent  devoir  en  généraliser  Temploi.  Des  plaies  ont 
été  pansées  comparativement  avec  ce  diachylum  et  le  diachylum 
ordinaire  ;  dans  les  premières,  la  suppuration  a  été  moins  abon- 
dante ,  et  la  cicatrisation  s'est  accomplie  plus  rapidement  ;  mes 
observations  sont  encore  trop  peu  nombreuses  sur  ce  point 
pour  que  je  donne  ce  résultat  comme  définitivement  acquis  à  la 
science  ;  il  appelle  la  sanction  de  faits  plus  nombreux  et  de 
nouvelles  expériences  ;  je  sais  combien  de  causes  d'erreur  peuvent 
fausser  les  conclusions  que  Ton  déduit  d'une  expérience  trop 
restreinte  ;  cependant  je  ferai  remarquer  que  ces  résultats  sont 
d'accord  avec  les  inductions  qu'on  aurait  pu  tirer  des  propriétés 
très-siccatives  des  sels  de  zinc  et  de  leur  puissance  astringente^ 
et  qoe  souvent  même,  à  ce  titre,  on  les  préfère  aux  sels  de  plomb 
quand  il  s'agit  de  modifier  énergiquement  la  circulation  dans 
des  tissus  enflammés. 


Sur  Vextraciion  de  V ammoniaque  des  eaux  du  gaz  d'éclairage. 
Lettre  à  M.  Nicklês  ,  rédacteur  du  journal  de  pharmacie  et 
de  chimie  f  par  M.  Jules  Aoth,  pharmacien. 

Il  existe  différents  procédés  pour  retirer  le  sel  ammoniac  àm 
tmax  ammoniacales  des  usines  à  gas  ;  à  luoa  avis,  k  pUis  tiinfit 
est  cetni  par  voie  de  sublimation*  Il  fournit  itn  prodnit  cià'- 
■nquement  por,  d'une  solubitilé  parfaite  et  propre  à  l'usage 
plmmuioeotiqae  ainsi  qu'à  l'emploi  des  fabriques  de  toiki 
peintes.  Avant  de  procéder  à  la  snblimation,  je  distille  eomoie 
à  l'ordinaire  les  eaus  ammoniacales  sur  de  la  chanx  vive ,  elles 
sont  akir»  assez  concentrées  et  assec  pures  pour  pouvoir  êm 
nransforméea  de  suite  en  chlorhydrate  ammoniaoaL  Ce  seirésni- 
Ant  de  l'union  des  deux  gas,  U  suffit  de  lea  combiner  dmcm^ 
mexkL  Toici  b  description  <ke  l'appareil  que  j'emploie  à  oet  effirt. 
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A  est  la  «hambce  de  condeimtioD,  N  est  une  soupape  ou 
lOttt  simplement  une  ooFerture  pur  où  s'échappe  Texcès  de  gas 
qui  vient  se  condenser  dans  la  chambre  B.  Ces  deux  chambres 
•ont  construites  en  bois.  C  bombonne  en  yerre  remplie  aux 
trois  quarts  d'esprit  de  sel,  D  tube  recourbé  laissant  passage  an 
(IK,  E  flacon  rempli  de  chlorure  de  calcium  en  morceaux» 
F  tube  recourbé  par  lequel  le  gaz  se  rend  dans  la  chambre  A, 
après  avoir  traversé  une  soucoupe  6  pleine  de  mercure.  -«• 
H  bombonne  remplie  aux  trois  quarts  d*ammoniaque  caustique^ 
I  tube  recourbé  conduisant  la  vapeur  ammoniacale  dans  le 
flacon  K  rempli  de  morceaux  de  chaux  vive^  entremêlés  de  sciure 
de  bois,  L  tube  recourbé  dirigeant  la  vapeur  dans  la  chambre  A, 
après  l'avoir  forcée  de  traverser  une  soucoupe  pleine  de  mer- 
cure M. 


Il  suffit  de  chauffer  légèrement  les  bombonnes  H  et  G  pour 
que  les  ga  z  se  dégagent ,  traversent  les  flacons  K  et  £  où  ils  se 
dessèchent  et  se  rendent  dans  la  chambre  A  ;  là^  les  deux  gaz  se 
rencontrent  et  se  combinent  directement.  Une  chose  essentielle 
est  de  mettre  du  mercure  dans  les  soucoupes  M  et  G;  san3  cette 
précaution,  les  tubes  L  et  F  seraient  bientôt  obstrués  et  occa- 
sionneraient une  explosion.  L'ouvrier  qui  surveille  l'opération, 
entre  de  temps  en  temps  dans  la  chambre  pour  voir  s'il  ne  se 
forme  pas  de  croûte  sur  le  mercure  et  qu'il  serait  facile  d'en- 
lever alors.  P  et  R  sont  les  portes  des  chambres  A  et  B. 


On  a  indiqué  bien  des  réacdfs  pour  déceler  la  présence  du 
•are  dans  l'uiine  ou  dans  d'autres  liquides  qui  en  contiennent. 
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M«ii8  le  réactif  le  plus  sensible  et  dont  je  me  sers  depuis  quelques 
années  avec  avantage ,  est  sans  contredit  le  suivant  (je  crois 
qu'il  est  dû  à  Liebig  )  : 

Oïl  dissont  dans  le  liquide  sucre  un  peu  d'extrait  de  fiel  de 
bœuf,  on  l'introduit  dans  un  verre  à  expérience,  puis  on  y 
ajoute,  en  laissant  couler  rapidement  le  long  des  parois  du 
verre,  une  quantité  d'acide  sulfurique  concentré  égale  à  celle 
du  liquide  sucré  ;  on  agite  le  tout,  si  le  liquide  contient  une 
trace  de  sucre,  il  prend  à  l'instant  même  une  belle  couleur 
purpurine. 


extrait  it»  Qinmitd  it  Cljimte  tt  ht  1lt|2»tj|ue. 

fetnde  chimiqne  des  eanz  minérales  et  thermales  de 
vichy,  Gosset,  Valsse,  Hanterlve  et  Salnt-Torre; 
analyses  des  eanz  minérales  de  Méda^ne,  Ghateldon^ 
Bmgrheas  et  Senillet  ;  par  M.  Bouquet.  Mémoire  lu  à 
l'Académie  des  sciences  le  14  août  1854. 

Les  eaux  minérales  et  thermales  de  Yichy  étudiées,  pour 
la  première  fois,  dès  le  milieu  du  xvii*  siècle  ont  été  jus- 
qu'à ces  dernières  années  le  sujet  des  recherches  d'un  très- 
grand  nombre  de  chimistes  qui  ont  enrichi  leur  hutoire  de 
découvertes  et  d'observations  d'un  grand  intérêt.  Mais  tous 
ces  travaux  exécutés  par  divers  auteurs,  à  des  époques,  et 
par  des  méthodes  différentes,  n'ont  pas  toujours  fourni  à 
la  science  des  résultats  concordants.  L'importance  acquise, 
surtout  dans  ces  dernières  années,  par  la  station  thermale  de 
Yichy  rendait  nécessaire  de  rechercher  la  cause  de  ces  diver- 
gences, et  par  suite,  de  soumettre  à  un  examen  d'ensemble, 
chacune  des  eaux  minérales  qui  émergent  de  sources  naturelles 
ou  artificielles  existant  actuellement  à  Yichy  ou  dans  ses  envi- 
rons. Tel  est  Tobjet  essentiel  du  mémoire  très-remarquable 
dont  nous  allons  rendre  compte. 

L'initiative  des  recherches  de  M.  Bouquet  appartient  à  M,  Du- 
firénoy ,  qui,  chargé  en  1851  d'étudier  le  régime  des  sources  mi- 
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néiales  de  Yichy,  et  les  projets  de  travaux  que  l'adminislration 
se  proposait  d'y  faire  exécuter,  voulut  compléter  sa  mission  eu 
faisant  déterminer  de  nouveau  la  composition  des  eaux  elles- 
mêmes  et  confia  cette  détermination  à  M.  Bouquet. 

Cet  habile  chinùste  a  divisé  son  travail  en  quatre  parties  : 
La  première  est  consacrée  à  l'analyse  des  produits  gazeux 
spontanément  émis  par  les  sources  minérales  ;  la  seconde  com- 
prend la  description  des  procédés  suivis  pour  déterminer  la  com- 
position des  eaux  des  vingt  et  une  sources  minérales  de  Yichy 
et  des  environs;  la  troisième,  les  recherches  exécutées  sur  les 
produits  solides  que  ces  sources  abandonnent  ;  la  quatrième  en- 
fin renferme  des  considérations  générales  sur  la  classification , 
lathermalité,  l'application  thérapeutique  et  l'origine  probable 
de  ces  eaux. 

PnsiiiàRB  PARTIE.  -*  jinalyse  deê  gaz  ipontanément  émis    ^ 
»  par  ks  sources  minérales. 

Toutes  les  sources  minérales  naturelles  de  Yichy ,  ainsi  que  les 
puits  forés  à  Yichy,  Gusset ,  Hauterive^  etc.,  fournissent  un  mé- 
lange d'eau  et  de  substances  gazeuses,  et  ce  mélange  subitement 
soustrait  à  l'énorme  pression  qu'il  éprouve  dans  l'intérieur  de 
la  terre ,  abandonne  à  son  point  d'émergence  la  plus  grande 
partie  des  fluides  élastiques  qu'il  contient.  Ces  produits  ga- 
zeux ,  lorsqu'ils  proviennent  des  eaux  froides ,  exercent  sur  To- 
dorat  l'impression  piquante  particulière  à  l'acide  carbonique , 
mais  ceux  qui  se  dégagent  des  eaux  thermales  sont  caractérises , 
en  général ,  par  une  odeur  peut-être  bitumineuse ,  mais  certai- 
nement d'origine  organique,  qui  modifie  celle  de  Tacide  carbo- 
nique et  n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  celle  de  l'acide 
snlfhydrique  très-dilué.  Et,  en  effet,  les  gaz  émis  par  les  forages 
de  Yaisse  et  Brosson  ,  par  les  sources  naturelles  Chomel  et  Lu- 
cas^ colorent  en  noir  les  tuyaux  de  plomb  avec  lesquels  ils  sont 
en  contact,  et  une  pièce  d*argent,  plongée  dans  Teau  du  puits 
carré,  finit,  au  bout  d'un  temps  assez  long,  par  se  couvrir  d'une 
couche  de  sulfure.  Ainsi  les  gaz  dégagés  des  sources  minérales  du 
bassin  de  Yichy ,  sont  essentiellement  composés  d'acide  carbo- 
nique associé  à  des  quantités  infinitésimales  d'acide  sulfhydrique, 
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et,  d'après  M.  Baadrhnont,  à  des  proportions  notables  d^axj^ 
gène  et  d'azote. 

Dans  le  but  d'effectuer  la  séparation  et  le  dosage  de  ces  quatre 
substances  différentes,  M.  Bouquet  a  eu  recours  à  un  appareil 
particulier  composé  d'une  grande  cloche  destinée  à  recueillir  di- 
rectement les  gaz  à  leur  sortie  de  l'eau  ;  d'un  gazomètre ,  d'un 
système  de  tubes  dessiccateurs  ;  d'un  ballon  contenant  un  liquide 
alcalin  ,  enfin  d'une  petite  ëprouTCtte  de  Gay-Lussac  destinée  à 
recueillir  les  gaz  non  absorbables  par  les  alcalis.  Toutes  les 
parties  de  cet  appareil  étaient  disposées  de  manière  à  permettre 
d'opérer  sur  une  quantité  illimitée  de  produits  gazeux  ;  elles 
étaient  réunies  par  des  tubes  en  caoutchouc  armés  de  robinets 
qui  permettaient  de  régler  à  volonté  l'écoulement  des  gaz  ;  ces 
derniers  étaient  absorbés  par  Tammoniaque  pure  et  concentrée. 
On  pouvait  donc  par  l'emploi  de  cet  appareil  opérer  la  séparation 
des  principes  acides  et  neutres  contenus  dans  ces  gaz ,  ceux-ci 
devant  se  réunir  dans  l'éprouvette  de  Gay^Lussac ,  ceux-là  de- 
vant être  absorbés  par  ramnioniaque.  L'emploi  de  cet  alcali 
avait  sur  celui  des  autres  substances  alcalines  l'avantage  de  per- 
mettre une  vérification  de  l'analyse.  En  précipitant  en  effet  par 
le  chlorure  de  barium  l'ammoniaque  en  partie  carbonatée,  ob- 
tenue dans  le  cours  de  l'expérience,  on  produisait  du  carbonate 
de  baryte  dont  le  poids  et  celui  de  l'acide  carbonique  correspon- 
dant devaient  concorder  avec  le  volume  de  gaz  observé  dans  le 
gazomètre. 

L'acide  carbonique  a  été  déterminé  dans  les  produits  gazeux 
des  six  sources  minérales  qui  dépendent  de  la  ferme  des  eaux  de 
Vichy,  c'est-à-dire  des  sources  naturelles  de  la  Grande- Grille, 
du  Puits-Carré,  de  Lucas,  de  THôpital  et  des  puits  forés 
d'Haulerive  et  de  Mesdames. 

Dès  le  début  de  l'opération  l'rprouvette  de  Gay-Lussac  qui 
terminait  l'appareil  recevait  un  volume  de  14  à  16  centimètres 
cubes  d'air,  provenant  des  derniers  inbes  adducteurs  ;  ce  volume 
restait  ensuite  invariable,  quelle  que  fût  la  quantité  de  gaz  em- 
ployé, et  l'absorption  par  l'ammoniaque  était  complète  ;  il  n'y 
avait  donc  ni  azote  ni  oxygène  mêlé  à  l'acide  carbonique  dé- 
gagé des  sources. 

Le  tableau  suivant  indique  les  résultats  obtenus  dans  la  déter- 
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mination  de  l'acide  cfiurbonique  coBtenu  dans  les  gas  émis  par 
ka  ais  sources  minérales  diHit  nous  avons  parlé  tout  à  Tlieure. 

Tûhîeau  synoptique  des  résultats  obtenus  dans  la  détermination  de  Vadde 
earUmique  eoutemi  dtau  les  gax  émis  par  les  sources  minérates  d-dessmts 
désignées. 
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La  concordance  de  toutes  ces  analyses  est  évidente  et  démontre 
que  les  gaz  émis  par  les  six  eaux  minérales  examinées  ne  con- 
tiennent ni  oxygène  ni  azote. 

U  restait  à  déterminer  la  proportion  d'acide  suif  hydrique 
qu'elles  contiennent.  Dans  ce  but  l'auteur  s'est  servi  du  même 
appareil  qu'il  avait  employé  pour  le  dosage  de  l'acide  carbonique^ 
mais  en  supprimant  les  tubes  dessiccateurs  ,  en  agissant  sur  des 
volumes  de  100  à  150  litres  de  gaz  et  en  le  faisant  passer  à  tra» 
vers  une  dissolution  ammoniacale  d'azotate  de  cuivre  qui  absor^ 
bait  les  acides  carbonique  et  sulfhydrîque  et  donnait  ce  dernier 
sotts  forme  de  sulfure  de  cuivre.  Il  a  ainsi  constaté  que  la  source 
Lucas  qui  est  considérée  comme  la  plus  sulfureuse  de  toutes, 
contient  l'acide  sulfhydrique  dans  une  proportion  inférieure 
à  Tïïiô?,  que  le  puits  carré  n'en  donne  qu'une  quantité  insigni- 
fiante et  qu'en  somme  il  n'existe  dans  les  sources  de  Vichy 
qu'en  proportions  infinitésimales. 

Deuxibme  partie.  —  Analyse  des  eaux  minérales. 

Dans  cette  partie  de  son  travail,  M.  Bouquet  s'est  appliqué  à 
déterminer  directement  les  propordons  des  divers  principes  mi- 
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n^ralisateurs  contenus  dans  les  eaux.  Ainsi  il  a  détermine  la 
quantité  pondérale  de  chaque  acide  dans  une  opération  distincte, 
exécutée  pour  chacun  d'eux  sur  un  nouveau  volume  d'eau  ; 
chaque  base  a  été  à  son  tour  dosée  en  totalité  après  avoir  été 
séparée  des  autres  principes  par  les  procédés  connus  de  Taiialyse 
chimique.  Enfin  les  substances  qui,  dans  une  plus  faible  propor- 
tion, concourent  à  la  minéralisation  des  eaux,  ont  été  recher- 
chées qualitativement  »  et  autant  que  possible  quantitativement 
évaluées,  à  la  suite  d'expériences  spéciales  exécutées  tant  sur  les 
résidus  d'évaporation  de  plusieurs  litres  d^eau  que  sur  les  pro- 
duits solides  qu'elles  abandonnent  spontanément. 

Pour  mieux  faire  apprécier  les  avantages  de  cette  nouvelle 
méthode  d*analyse^  M.  Bouquet  en  a  détaillé  dans  son  mémoire 
l'application  à  Tanalyse  de  l'eau  de  la  grande  grille. 

1"*  Il  a  déterminé  le  poids  du  résidu  laissé  par  l'évaporation 
de  Teau  minérale  en  évaporant  à  sec  250  centimètres  cubes  de 
cette  eau  à  une  très-douce  chaleur,  dans  une  capsule  de  platine 
tarée  ;  le  résidu  calciné  au  rouge  faible  pesait  lff'-,302  ou  pour 
un  litre  :  5e>^-,208. 

90  Dosage  des  acides  carboniqtte,  sulfurique,  phospkorique  et 
chlorhydrique. 

L'acide  carbonique  a  été  dosé  en  mesurant  exactement  à  la 
source  200  centimètres  cubes  d'eau  minérale  qui  ont  été 
immédiatement  versés  dans  un  flacon  à  i'émeri  contenant  une 
dissolution  ammoniacale  de  chlorure  de  baryum  ,  il  s'^est  formé 
un  abondant  précipité  de  sulfate  et  de  carbonate.  Ce  précipité 
lavé  par  décantation  a  été  traité  par  l'acide  chlorhydrique  pur 
et  étendu  d'eau  qui  a  seulement  dissous  le  carbonate. 

Le  sulfate  insoluble  a  été  isolé  par  le  filtre  de  la  dissolution 
dilor hydrique,  et  celle-ci  précipitée  par  l'acide  sulfuriqueadonné 
4Sf,7QO  de  sulfate  de  baryte,  soit  pour  un  litre  23(^.^500  corres- 
pondant à  48'',418  d'acide  carbonique. 

La  même  eau  acidulée  pour  l'acide  chlorhydrique  et  traitée 
par  le  chlorure  de  baryum  a  donné,  sulfate  de  baryte  Ob%480, 
soit  acide  sulfurique  Osr  ,164. 

Pour  déterminer  l'acide phosphori que,  M.  Bouquet  a  dissous 
dans  un  litre  dVau  de  la  grande  grille,  5  grammes  de  carbonate 
de  soude  pur  et  a  fait  bouillir  pendant  deux  heures;  le  carbonate 
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a  précipité  ainsi  toutes  les  bases  terreuses  et  transformé  les  phos- 
phates de  ces  bases  en  phosphate  de  soude.  La  liqueur  filtrée 
bouillante^  saturée  par  un  léger  excès  d'acide  chlorhydrique,  a 
été  de  nouveau  portée  à  rébuUition  pour  chasser  l'acide  carbo- 
nique. L'excès  d'acide  chlorhydrique  a  été  saturé  par  l'ammo- 
niaque ,  il  ne  s'est  formé  aucun  précipité  ,  mais  en  ajoutant  à 
cette  liqueur  ammoniacale  du  sulfate  ammoniaco-magnésien, 
M.  Bouquet  a  obtenu  un  précipité  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  qui  après  calcination  au  rouge  pesait  OKr-,112,  d'où 
il  a  déduit  OR'-jOTO  pour  représenter  l'acide  phosphorique. 

Le  chiffre  de  l'acide  chlorhydrique  dosé  par  l'azotate  d'argent 
a  été  trouvé  égal  à  0«r.,334. 

3°  Déierminalion  de  la  silice  et  des  bases. 

Pour  effectuer  la  séparation  de  ces  substances,  M.  Bouquet  a 
mesuré  exactement  un  litre  d'eau  et  après  l'avoir  saturée  par 
l'acide  chlorhydrique  l'a  portée  à  l'ébullition  pour  chasser  tout 
l'acide  carbonique;  évaporée  ensuite  à  sec  dans  une  capsule  de 
porcelaine  elle  a  laissé  un  résidu  qui  a  été  abandonné  pendant 
cinq  à  six  heures  sur  un  bain  de  sable  pour  détruire  l'état  gé- 
latineux de  la  silice.  Ce  résidu  humecté  d'acide  chlorhydrique 
a  été  délayé  daus  l'eau  et  la  liqueur  filtrée  a  déposé  sur  le  filtre 
une  matière  grise  qui  est  devenue  très-blanche  par  incinération 
au  rouge.  C'était  de  la  silice  entièrement  soluble  dans  la  potasse; 
son  poids  était  de  0k'-,070. 

La  liqueur  acide  saturée  par  l'ammoniaque  a  donné  ORi'*,063 
d'un  précipité  formé  de  phosphate  de  chaux  â  deux  équivalents 
de  base,  coloré  par  une  trace  de  fer,  et  équivalant  à  Ogr-,027  dç 
chaux  et  09r*,002  de  protoxyde  de  fer.  Le  reste  de  la  chaux  dé- 
terminé par  l'oxalate  d'ammoniaque  pesait  0K'-,144. 

Les  liqueurs  séparées  du  précipité  d'oxalate  calcaire  ont  été 
évaporées  à  siccité  ;  on  a  chassé  les  sels  ammoniacaux  par  calci- 
nation ,  transformé  le  résidu  en  sulfates  et  séparé  la  magnésie 
des  alcalb  à  Taide  de  l'acétate  de  baryte  :  la  magnésie  dosée  à 
l'état  de  sulfate  pesait  Oe'*,285  correspondant  à  magnésie  caus- 
tique Ois^'^097.  La  potasse  et  la  soude  restées  dans  la  liqueur  ont 
été  amenées  à  l'état  de  chlorures  dont  le  poids  s'est  trouvé  égal 
à  48*'-9985.  Ces  chlorures  ont  été  dissous  dans  l'eau  additionnée 
de  chlorure  de  platine  et  le  mélange  a  été  fortement  concentré , 
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le  résidu  repris  par  Talcool  a  donué  chlorure  de  platine  et  de 
potassium  Osr.,950^  d'où. chlorure  de  potassium  Oe'-,289.  Eu  dé- 
duisant ce  poids  de  celui  des  deux  chlorures  réunis  4Kr-,985^  on 
Toit  que  celui  de  sodium  entrait  pour  48'- ,696  dans  le  mé- 
lange et  que  la  potasse  et  la  soude  contenues  dans  un  litre  d'eau 
minérale  doivent  être  évaluées  à  OC-,  182  pour  la  première  et  à 
Sec-, 4 88  pour  la  soude. 

4<»  Recherche  des  principes  contenus  en  petite  proportion  dans 
les  eaux  de  Fichy. 

Ces  recherches  s'appliquent  à  la  détermination  des  acides 
borique,  arsénique  et  sulfhydrique,  du  fluor^  de  l'iode,  du  bro- 
me y  des  protoxydes  de  fer  et  de  manganèse,  de  l'alumine,  de  la 
strontiane  ,  de  la  litbine  et  de  la  matière  organique. 

Acide  arsénique, — La  présence  de  l'arsenic  a  été  constatée  dans 
toutes  les  eaux  minérales  du  bassin  de  Yichy  et  dans  les  eaux  de 
Médaguc ,  au  moyen  de  Tapparcil  de  Marsh  ;  quant  au  dosage 
il  a  été  déduit  de  la  proportion  de  sulfure  d*arsenic  obtenu ,  et 
en  admettant  que  l'arsenic  existait  dans  l'eau  à  l'état  d'acide 
arsénique. 

Acide  borique.  —  Cet  acide  signalé  pour  la  première  fois  par 
M.  Filhol  dans  les  eaux  de  Yichy  au  moyen  de  la  réaction  in- 
diquée par  M.  Henry  Rose  a  été  reconnu  à  l'aide  du  même  pro- 
cédé par  M.  Bouquet. 

Acide  sulfhydrique. — Des  traces  de  cet  acide  ont  été  reconnues 
dans  les  eaux  des  sources  Lucas,  ^rosson,  de  Yaisse  et  du  Puits- 
Carré. 

Fluor ^  iode^  brome.  —  La  recherche  du  fluor,  du  brome  et 
de  l'iode  a  constamment  donné  des  résultats  négatifs,  bien  que 
la  présence  de  ce  dernier  corps  dans  les  eaux  de  Yichy  ait  été 
admise  par  quelques  chimistes. 

Protoxyde  de  fer  et  protoxyde  de  manganèse.  —  Ces  deux 
oxydes  ont  été  reconnus  dans  toutes  les  eaux  étudiées  dans  ce 
travail,  le  dernier  s'y  trouve  en  très- faible  proportion,  le  pre- 
mier au  contraire  existe  en  quantités  assez  considérables  dans 
les  eaux  des  sources  de  Mesdames,  de  l'enclos  des  Célestins,  de 
Sainte-Marie ,  d'Elisabeth ,  de  l'Abattoir^  d'Hauterive  et  de 
Saint-Yorre,  pour  qu'elles  puissent  être  nettement  classées  parmi 
les  eaux  ferrugineuses. 
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Alumine,  lithinCy  sirantiane.  —  Quoique  les  deux  premières 
de  ces  substances  aient  été  signalées  dans  les  eaux  de  Vichy, 
M.  Bouquet  n'a  pas  réussi  â  les  y  retrouver,  mais  il  y  a  constaté 
la  présence  de  la  strontiane  de  la  manière  suivante  : 

Les  précipités  formés  dans  les  eaux  par  Toxalate  d'ammo- 
niaque ont  été  calcinés,  et  dissous  dans  l'acide  azotique  pur;  la 
dissolution  évaporée  àsiccité  puis  traitéepar  Talcool  à  40  degrés 
a  laissé  une  petite  proportion  d'un  résidu  qui  a  offert  tous  les 
caractères  de  l'azotate  de  strontiane. 

Matière  organique.  —  Cette  matière  existe  à  Tétat  de  dissolu- 
tion dans  les  eaux  de  Vichy  et  se  manifeste  dans  les  résidus  de 
leur  évaporation  auxquels  elle  communique  une  couleur  grise 
qui  disparait  par  une  calcination  prolongée  au  contact  de  l'air. 
M.  Bouquet  la  considère  comme  une  matière  bitumineuse. 

£n  additionnant  les  poids  de  toutes  les  substances  trouvées 
dans  un  litre  d'eau  de  Vichy  de  la  Grande-Grille  y  on  voit  que 
cette  somme  est  égale  à  78'*,997,  nombre  de  beaucoup  supérieur 
à  ô8J-,208  qui  représente  le  poids  des  sels  fixes  obtenus  par 
l'évaporation  d'un  litre  de  la  même  eau;  mais  en  tenant  compte 
de  l'acide  carbonique  abandonné  par  les  bicarbonates  pendant 
l'évaporation,  en  ramenant  l'acide  chlorhydrique  à  l'état  de 
chlore  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  sels  desséchés ,  enfin  en  consi-- 
dérant  que^  quel  que  soit  Tordre  dans  lequel  on  combine  des 
proportions  correspondantes  de  bases  et  d'acides,  la  somme  des 
poids  des  sels  ainsi  formés  reste  toujours  la  même;  ou  arrive  à 
un  toul  de  5sr',l49  au  lieu  de  ô8r-,208,  il  ne  reste  donc  plus 
qu'une  très -légère  différence,  et  encore  doit-elle  attribuée  dia- 
prés l'auteur  à  la  perte  d'acide  carbonique  éprouvée  par  la  ma- 
gnésie pendant  la  calcination  du  résidu. 

£n  appliquant  aux  autres  eaux  minérales  du  bassin  de  Vichy 
les  procédés  d'analyse  qui  viennent  d'être  appliqués  en  particu- 
lier à  Teau  de  la  Grande-Grille ,  M.  Bouquet  a  préparé  les  élé- 
meols  des  tableaux  suivants  qui  représentent ,  le  premier,  les 
proportions  d'acides  et  de  bases  qu'il  a  trouvées  dans  un  litre  de 
chacune  de  ces  eaux  minérales  ;  le  sfecond ,  les  proportions  des 
sels  neutres  anhydres  et  diU'acide  carbonique  libre  qu'il  a  hy- 
pothétiquement  admis  dans  ces  eaux ,  en  les  calculant  d'après 
les  proportions  des  acides  et  des  bases  constatées  par  l'analyse. 
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Tableau  comprenant  Ut  proportions  d$t  diver$  principes,  acides  et  basiques^ 


DiSIGKATlOR  Dit  LOCALITÉS. 


DtaomtaaUoa  dM  looreet. . 


Acide  carbonique 

Il      iulfuriqae 

»      pbospliorique. .  .  . 

»      arsénlque 

»      borique 

M      oblorbydriqoe.   .  . 

Silice 

Protoxyde  de  fer 

Protoxyde  de  mâDganéee. 

Cbanx 

Strontiabe 

Magnésie 

Pousse 

Soude 

Malière  bitumineuse.  .  . 


Totaux.  . 


YICET. 


S 

c 

î 

C8 


4,418 
0,164 
0,070 
0,001 

traces. 
0,334 
0,070 
0,002 

traces. 

0,169 
0,002 
0,007 
0,182 
2,488 

traces. 


7,007 


4,420 
0,164 
0,038 
0,001 
traces. 
0,334 
0,070 
0,002 

traces. 
0,166 
0,002 
0,108 
0,192 
2,536 

traces. 


8,042 


4,418 
0,164 
0,015 
0,001 

traces. 

0,834 
0,068 
0,002 

traces. 

0,164 
0,002 
0,107 
0,196 
2,445 

traces. 


7,916 


5,348 
0,164 
0,038 
0,001 

traces. 
0,324 
0,050 
0,002 

traces. 

0,212 
0,003 
0,088 
0,146 
2,501 

traces. 


8,877 


4,719 
0,164 
0,025 
0,001 

traces. 

0,324 
0,050 
0,002 

traces. 

0,222 
0,003 
0,064 
0,228 
2,500 

traces. 


8,302 


S 

s 

i 


4,705 
0,164 
0,030 
0,001 

traces. 

0,334 
0,060 
0^002 

traces. 

0,180 
0,003 
0,105 
0,163 
2,560 

traces. 


8,327 


Poids  des  résidus  des  sels  fixes  déterminés  expérimentalement;  sommes  des  sels 

rapports  centésimaux  existant 


Poids  des  résidus  fixes 

Poids  des  sels  neutres 

Les  poids  des  résidus  sont  à  ceux 
des  sels  neutres  comme  lOO  est  à.  . 


5,208 
5,249 

100,76 


5,248 
5,351 

101,98 


5,160 
5,181 

100,40 


5,204 
5,244 

100,76 


5^4 

5,326 

101,17 


5.320 

5,588 

101,27 
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;COfileiiiief  dans  i  Utrê  de  tkaeun»  des  eaux  minirahs  du  basein  de  Fiehy. 


TICHT. 

ci 

2 

II 

1' 

VA18SE. 

liimni. 

SAIHT- 
YORRE. 

ftOOTI 

CUSSET. 

c 

n 

•S 

CUSSET. 

1 

s 

t| 

• 

*    1 

1,647 

5,071 

5,400 

4,83 1 

5,640 

4,957 

5,029 

5,376 

s^-ao 

5,489 

0,117 

0,177 

0,177 

0,137 

0,104 

0,153 

0,l4t 

0.164 

0,132 

0,192 

Criées. 

0,076 

0,044 

0,088 

0,025 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

f,002 

0,001 

0,002 

0,001 

OjOOl 

0,001 

0,002 

0.002 

0,002 

0,002 

tnea. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

•.M4 

0,344 

0,334 

0,318 

0,33t 

0,32i 

0,222 

0,334. 

0,283 

0,293 

0,06S 

0,055 

0,065 

0,041 

0,071 

0,052 

0,032 

0,032 

0,025 

0,034 

•.090 

0,002 

0.013 

0,002 

0,008 

0,005 

0,013 

0,018 

0,024 

0,010 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

trace». 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

%vn 

0,239 

0,276 

0,265 

0,168 

0,200 

0,235 

0,282 

0,257 

0.275 

•,M3 

0,003 

0,003 

0,003 

0,002 

0,003 

0,002 

0,00  ;i 

0,002 

0.002 

•,I7T 

0,068 

0,076 

0,122 

0,160 

0,153 

0,136 

0,170 

0,148 

0,147 

•.120 

0,151 

0.273 

0,115 

0,098 

0,121 

0,098 

0,142 

0,1  J3 

0,131 

2,124 

2,500 

2,486 

1,912 

2,368 

2,409 

1,957 

2,531 

2,344 

2,397 

mees. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

7.MI 

tyW 

9,248 

7,835 

9,039 

8,378 

7,866 

9,054 

8,739 

8,972 

nevOree 

ealeuléi 

d'apréi 

les  prc 

portions 

d'acides 

et  de  bi 

ises  in  se 

Ti7«J  ei- 

dessus  ; 

entre  a 

»  deux  ^ 

luantUés 

4,iOt 

5,280 

5,456 

4,408 

4,960 

5,120 

4,420 

r>,480 

5.092 

5,160 

4.M3 

5,283 

S,S33 

4,355 

5,038 

5,148 

4,334 

5,572 

5,152 

5,238 

1«I,S6 

100,05 

101,41 

98,79 

101,57 

100,54 

98,10 

101,68 

101,17 

101,51 

Jour»,  de  Pham.  et  de  Chim,  3-  stMZ.  T.  XXTII.  (Férrler  1885.) 
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Tableau  eomprenani  let  quantiiii  4e$  diven 


Malins^  hypolhiUqu$menli 
eelleê  de  Médague,  dt 


DÉSIGNÂT.  DES  LOCALIT. 


UéflfDatlon  des  sources. 


AcMe  carbonique  libre. 
Bicarbonate  de  soude.  . 
•    dépotasse 

>  de  magnésie.  .  .  . 

>  de  stroDliane  .  .  . 
i    de  chaux 

>  de  protoz.  de  fer. 
»    de  prot.  de  mang. 

Sulfate  de  soude. 
Phosphate  de  soude. 
Arséniate  de  soude. 
Borate  de  soude.  .  . 
Chlorure  de  sodium. 

Silice. 

Mat.  organ .  bitumineuse 

Totaux. 


1 
1 

i 

i 
l 

1 

2 

t 

1 

i! 

e 

S 

1 

â 

"3 

0,908 

0,768 

0,870 

1,751 

1,007 

1,049 

1,299 

1,555 

4,883 

5,091 

4,893 

5,004 

5,029 

5,103 

4,101 

4,057 

0,352 

0,371 

0,378 

0,282 

0,440 

0,315 

0,231 

0,292 

0,303 

0,SS8 

0,335 

0,275 

0,200 

0,328 

0,554 

0,213 

0,003 

0,003 

0,003 

0,005 

0,005 

0,005 

0,005 

0,005 

0,434 

0,427 

0,421 

0.545 

0,570 

0,462 

0,699 

0,614 

0,004 

0,004 

0,004 

0,004 

0,004 

0,004 

0,044 

0,004 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

0,291 

0,291 

0,291 

0,291 

0,291 

0,291 

0,314 

0,314 

0,130 

0.070 

0,028 

0,070 

0,046 

0,091 

traces. 

0,140 

0,002 

0,002 

0,002 

0,002 

0,002 

0,002 

0,003 

0,002 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

0,534 

0,S34 

0,534 

0,518 

0,518 

0,534 

0,550 

0,550 

0,070 

0,070 

0,068 

0,050 

0,050 

0,060 

0,065 

0,055 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

7,014 

7,0M 

7,838 

8,797 

8,222 

8,244 

7,S65 

8,601 

li 


1,750 
4,910 
0,527 
0,238 
0,005 
0,710 
0,028 

traces. 

0,314 
0,081 
0,003 

traces 

0,534 
0.065 

traces. 

9,165 
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à  1  litre  de  rhaeunê  des  eaux  minéraJee  du  hasêin  de  f^iehy  •  et  de 
et  de  Brugheat. 


i\ 


t,IC9 


a  s 


•,•41 


VSS 


2,183 
4,0S7 

•,ia9 

0,501 

o,oos 

0,4S2 
«»01T 

incrs. 

0,901 
0,040 
•,009 

inera. 

0,SM 

0,OYI 


MW 


SAIlfT- 
TOORK. 


H 


4,801 

0,3SS 
0,479 
0,00s 
0,514 
0,010 
tracef. 
0,271 

(raees. 

0,001 

iraccf. 

0,518 

o^$t 
iraees. 


8,200 


COSSET. 


H 


1,908 
4,016 
0,189 
0,423 
0,008 
0,004 
0,026 

tneei. 

0,250 

traccf. 

0,008 

Iracet. 

0,S55 
0,082 

troceo. 


7,811 


!l 


COSSET. 


.1 


1,405 
8,1S0 
0,274 
0,582 
0,005 
0,7î5 
0,040 
traces. 

0,291 

traces. 
0,008 

traces. 
0,584 
0,032 

traces. 


0,(71 


1,640 
4,733 
0,262 
0,463 
0,003 
0,692 
0,053 

traces. 

0,340 

traces. 

0,003 

traces. 

0,453 
0,035 

traces. 


8,660 


I 

•S 

a 

-3 


1,776 
4,837 
0,253 
0,460 
0,008 
0,707 
0,022 

traces. 

0,340 

traces. 

0,003 

traces. 

0,468 

o,o:<4 
traces. 


8,097 


1,336 
1,299 
0,290 
0,912 

? 
1,918 
0,013 

? 
0,248 

traces. 

0,002 

? 

1,116 
0,063 

traces. 


7,218 


2 


2,429 
0,232 
0,048 
0,247 

? 
0,912 
0,026 

T 
0,035 
0,281 

traces. 

T 

0,008 

0,062 

traces. 


4,280 


S 

s 


2,308 
0,629 
0,092 
0,367 

î 
1,427 
0,037 

? 
0,035 
0,117 

traces. 

0,016 

0,100 

traces. 


S,  128 


0,108 
0,811 
0,056 
0,150 

? 
0,220 
0,024 

? 
0,025 
0,046 

T 

? 
0,122 
0,036 

traces. 


1,604 


La  êuite  au  prochain  numéro. 


F.   BOUDST. 
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entrait  itB  tournaus  IHnqiaie. 


jéctian  de  radie  iodiqtie  eur  les  alcalis  végétaux ^  par  R,  Brett. 

Commanication  faite  à  la  lociéto  «himtque  de  Liverpoot. 

En  cherchant  un  réactif  propre  à  distinguer  la  quinidine  de 
la  quinine,  M.  Brett  a  été  amené  A  étudier  l'aciion  générale  de 
l'acide  iodique  sur  les  alcaloïdes.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  Se- 
rai las  a  observé  l'action  particulière  de  cet  acide  sur  la  mor- 
phine et  la  coloration  brune  qui  se  produit  au  contact  de  ces 
deux  substances  ;  mais  on  ne  s*est  jamais  rendu  compte  ^  au 
moins  d'une  manière  suffisante,  de  la  véritable  tliéorie  de  cette 
action. 

Les  expériences  faites  par  INI.  Brett  n*ont  pas  été  instituées  en 
vue  de  cette  explication ,  mais  elles  ont  conduit  leur  auteur  à 
cette  conclusion  que  Tacide  iodique  fournit  un  excellent  carac- 
tère pour  les  alcaloïdes  en  général,  et  qu'il  donne  un  moyen  fa- 
cllt^  de  les  distinguer  des  autres  substances  organiques  azotées 
avec  lesquelles  ils  pourraient  être  confondus. 

Lorsqu'on  met  dans  une  capsule  des  quantités  à  peu  près  égales 
de  quinine  et  d'acide  iodique ,  et  qu'après  avoir  ajouté  quelques 
gouttes  d'eau  ,  ou  chauffe  légèrement  le  mélange,  on  ne  tarde 
pas  à  remarquer  une  série  de  petites  explosions  qui  se  succèdent 
sans  interruption  ,  et  qui  sont  d'ailleurs  accompagnées  d'un  mou- 
vement de  gaz  très-manifeste  et  très-marqué.  Ces  deux  phéno<- 
juènes  qui  se  reproduisent  de  la  même  manière  lorsqu'on  rem- 
place la  quinine  par  tout  autre  alcaloïde ,  tels  que  la  strychnine  » 
la  morphine,  la  narcotine,  cessent  de  se  manifester  lorsqu^on 
opère  sur  d'autres  substances  également  pourvues  d'azote,  mais 
dépourvues  delà  propriété  alcaline,  telles  que  l'acide  urique«  le 
gluten ,  etc.  Non-seulement  il  n'y  a  aucune  action  explosive 
avec  ces  dernières  substances ,  mais  on  ne  remarque  pas  même 
la  plus  légère  apparence  de  détonation.  Tout  au  plus  aperçoit- 
on  quelque  trace  de  vapeur  d*iode,  et  encore  le  dégagement  s'ea 
fait-il  d'une  manière  calme  et  tranquille. 
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M.  Brett  a  essayé  de  remplacer  Tacide  iodique  par  tlode  lui- 
même  sans  arriver  au  même  résultat.  Mais  à  cause  du  petit 
nombre  d'expériences  faites  dans  cette  direction,  il  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  encore  tirer  aucune  conclusion  sur  l'action  néga- 
tive de  l'iode.  Le  double  caractère  azoté  et  alcalin  paraissant  être 
la  condition  des  phénomènes  observés,  il  a  cherché,  en  outre» 
fi  l'ammoniaque  ne  serait  pas  apte  à  les  produire  comme  les 
alcaloïdes  ;  mais  là  encore  il  a  obtenu  des  résultats  complcte- 
Boent  négatifs. 

Il  semble  donc  que  Faction  si  remarquable,  dont  nous  venons 
de  rappeler  les  deux  effets  principaux ,  soit  particulière  et  exclu- 
sive aux  alcalis  végétaux.  M.  Brett  pense  que  les  petites  déto- 
nations qui  se  produisent  sont  dues  à  la  formation  de  l'iodure 
d'azote,  mais  il  reste  à  expliquer  pourquoi  les  alcaloïdes  sont 
plus  aptes  à  lea  produire  que  tes  autres  substances  azotées ,  et  si 
la  propriété  alcaline  est  indispensable  â  cette  action,  pourquoi 
l'ammoniaque  est  incapable  de  la  déterminer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  fait  annoncé  par  M.  Brett  devait  se 
trouver  conBrmé  par  des  expériences  ultérieures,  on  aurait  de 
suite  une  indication  sur  les  propriétés  alcaleîdiques  d'une  sub- 
stance quelconque,  d.*après  les  phénomènes  positifs  ou  négatifs 
auxquels  elle  donnerait  lieu  dans  son  contact  avec  l'acide  iodique. 
M.  Brett  a  vu,  d'ailleurs,  que  les  divers  sels  à  base  végétale, 
tels  que  le  sulfate  de  quinine  et  le  chlorhydrate  de  morphine, 
produisaient  exactement  la  mémo  réaction  que  les  alcaloïdes, 
d'où  résulte  que  la  propriété  en  question  tiendrait  à  la  nature 
mêftie  de  la  substance  alcaloîdique  et  nullement  à  son  caractère 
alcalin. 


Sur  Voxidaiion  de  Vammoniaque  dans  le  corps  humain , 
par  Bence  Jojses. 

Dans  un  des  derniers  numéros  du  Journal  de  Pharmacie^ 
nous  avons  rapporté  les  expériences  par  lesquelles  M.  Christian 
JaiTé  pensait  pouvoir  in6rmer  les  assertions  de  M.  Bence  Jones, 
concernant  l'oxidation  de  Tamuioniaque  dans  le  corps  humain. 
M.  lu  professeur  Lehmann ,  dans  la  dernière  édition  de  sa  Chi- 
mie animale,  ayant  présenté  les  mêmes  doutes  au  sujet  de  celte 
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transformation,  M.  Bence  Jones  a  cru  devoir  reprendre  ses 
propres  expériences  et  vérlBer  rezactitude  de  celles  qu'oA  lui 
opposait. 

Son  expérience  capitale  était  celle-ci  i  Lorsqu'on  prend  Tiiriae 
d'une  personne  à  laquelle  on  a  administre  de  Tammoniaquie 
ou  un  sel  anunoniacal^  et  qu'on  la  distille  en  petite  quantité 
avec  de  l'acidç  suif uri que,  on  retrouve  constamment  l'acida 
nitrique  parmi  les  produits  de  la  distillation.  Parmi  les  preuTea 
qu'il  donnait  de  la  présence  de  cet  acide,  il  signalait  la  colora* 
tion  que  prend  le  liquide  par  le  réactif  de  Price,  et  c'est  préci- 
sément la  valeur  de  cette  réaction  qui  a  été  contestée  par  les 
deux  chimistes  précités.  —  Ils  ont  objecté  que  la  couleur  pro^ 
duile  en  pareil  cas  devait  avoir  pour  cause  le  dégagement  de 
l'acide  sulfureux  qui  se  produit  au  contact  de  l'acide  sulfurique 
et  des  matières  animales,  puisqu'avec  l'acide  pliospliorique  on 
ne  pouvait  obtenir  aucun  phénomène  de  coloration. 

La  question  se  réduit  donc  à  savoir  si  l'acide  sulfureux  peut, 
comme  les  composés  nitriques ,  décomposer  l'acide  iodhydrique, 
mettre  à  nu  son  iode,  et  donner,  avec  le  réactif  de  Prioe ,  la  cou^ 
leur  bleue  de  Tiodure  d*amidon. 

Voici  les  expériences  faites  à  ce  sujet  par  M.  Bence  Jones  : 

V  Action  de  l'acide  sulfurique  sur  un  mélange  d'amidon  ^ 
d'iodore  de  potassium  et  d'acide  chlorhydrique  trè#-étendu. 

£n  Angleterre,  on  est  loin  d'admettre  comme  un  fait  bien 
démontré  que  l'acide  sulfureux  décompose  Tacide  iodhy- 
drique. La  théorie  et  l'expérience  semblent  au  contraire  en 
parfait  accord  pour  montrer  qu*il  serait  plutôt  propre  4  régé- 
nérer cet  acide ,  s'il  venait  à  se  détruire  sous  l'action  d'une 
autre  cause. 

M.  Bence  Jones  a  pris  de  l'acide  sulfureux  bien  pur  qu'il  a 
mêlé  à  du  niire  fondu  en  solution,  et  il  a  soumis  le  mélange  à 
l'action  du  réactif  de  Price  (amidon,  iodure  de  potassium ,  acide 
clilorhydiique).  Aucune  trace  de  coloration  bleue  ne  s'est  mani- 
festée, tandis  que  la  même  expérience  faite  sans  acide  sulfureux 
a  donné  immédiatement  les  preuves  les  plus  positives  du  déga- 
gement d'iode. 

Cette  simple  expérience,  que  tout  le  monde  peujt  répéter,  eSt 
en  opposition  directe  avec  les  assertions  de  MM.  Jaffé  et  Leh- 
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miLim,  et  el]e..pro/giT€  a,utiAoins  d^^n^apière  la  p}ug  pQfiUîve», 
que  les  reproches  qu'ils  ont  adresses  au  procédé  de  Jones  ^  iou^ 
chanc  la  présence  et  Tactioa  dt  Tacide  sulfi|reux^,Qe  soiit  ami* 
lanent  fond^.* 

Qa  €«inpveiid>  4'ajJleui».^  quç  Tmde  sulfivfux  par  la  teo^ 
dance  qu'il  a  à  se  transfprmer  en  acide  suif  unique, agisse  plutôt 
pour  foMnûr  de  Tbydrogikie,  que  «  pour  en  vétiver..  C/esi  ce  qui 
doit  surtout  avoir  lieu  au  contact  4e  l'iode  et  en  présenœ  de 
l'eau  :  car  alors  les.tefidanQea  opposéea  de  1  acide  aulf areiiK  et  de 
l'iode  conspirent  pour  décompo^r  ce  liquide,  et  satisfaire  par 
rabsorpûon  de  ses  cléments  les  affinités  respectives  qui  les  carac- 
térisent. 

L'acide  sulfureux  doit  •  donc  avoir  visf-à^vis  de  Tiode  ou  de 
l'acide  iodbydrique  une  action  diamétralement  opposée  à  celle 
que  présente  l'acide  nitreux,  puisque  cette  action  est  liydro- 
génante  et  qu'elle  tend  à  régénérer  Tacide  iodhydrique  au  lieu 
de  le  détruire. 

Si  i'iodure  de  potassium,  «u  lieu  d'être  pur,  se  trouvait  mêlé 
d'ipdate  de  potasse,  on  observerait  immédiatement  une  couleur 
bleu^,  parce  qu'ont  aurait  alors  une  cause  oxygénante  analogue 
à  celle  de.  Tacide  BÎtreux.  Peut-être  est-ce  à  cette  cause  que 
M*  Lebmann  doit  d'anroir  obtenu  la  réaction  qu'il  a  signalée. 
On  peut  dire,,  toutefois,  qu'il  est  dans  le  vrai,  quand  il  dit  que  le 
réactif  de  Price  manque  son  effet  en  présence  de  l'acide  sulfu- 
reux. Seulement,  il  faut  ajouter  que,  si  le  réactif  manque,  ce 
n'est  pas  parce  que  Tacide  sulfureux  a  la  même  actiou  que 
l'acide  nitreux  pom:  libérer  l'iode,  mais  parce  qu'il  a  la  pro- 
priété opposée  d'empécber  la  libération  de  l'iode,  même  lorsqull 
y  a  une  petite  quantité. d'acide;  nitreux  pour  la  produire.  Il  est 
possible  qu'en  distillant  l'urine  avec  l'acide  sulfuirique,  la  distil- 
lation, si  elle  est  poussée  trop  loin,  fprxne  de  Taçide  sulfureux, 
et  qu'ainsi  le  réactif  de  Price  ne  puisse'  plus  dévoiler  lacide 
nitreux  dans  l'urine.  Mais  ou  voit  qu!a|ors  il  y  a  plutôt  défaut 
d'action,  qu'action  produite  par  une  cause  étrangère  à  l'acide 
nitreux. 

2»  Lebmanu  étabUt  que  des  expcrienœs  o^it  été  feites  avec  de 
l'uriur  renfermant  tout  à  la  fois  de  Tacide  pbospborique  «*t 
quelques  gputies  d'acidfî  «itrÂque,  et  ((uelf^puBoduit  de  li  (i<^- 
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tîllaticm  n'a  donné  aucune  trace  de  coloration  par  le  réactif  de 
Price. 

Voici  les  expériences  que  M.  Jones  oppose  à  ces  assertions  : 

Il  a  pris  10  onces  d*urine  normale,  et  après  y  aroir  ajouté 
20  grains  de  nitrate  de  potasse  et  1  once  d'acide  phosphorique 
anhydre  exempt  d'acide  nitreux,  il  a  distillé  le  mélange  en 
ayant  soin  de  prendre  toutes  les  précautions  conrenables  pour 
n'éprouver  aucune  perte.  Il  a  retrouvé  alors  dans  les  produits 
de  la  distillation  tous  les  caractères  qui  appartiennent  à  l'acide 
nitreux.  Ainsi,  non-seulement  le  réactif  de  Price,  mais  l'indigo 
et  le  protosulfate  de  fer  ont  donné  les  preuves  les  plus  mani- 
festes de  la  présence  de  cet  acide. 

Une  seconde  expérience  faite  avec  5  onces  d'urine,  5  grains  de 
nitre  et  1/2  once  d'acide  phosphorique  anhydre  a  fourni  de 
même  toutes  les  réactions  de  l'acide  nitreux.  La  distillation 
avait  été  poussée  jusqu'à  consistance  visqueuse  des  produits  de 
la  cornue. 

Dans  une  troisième  expérience  où  il  ne  prit  plus  que  1  grain 
1/2  de  nitre  pour  3  onces  d'urine  et  3  gros  d'acide  phosphorique 
glacial,  l'acide  nitreux  cessa  de  se  montrer  dans  les  produits  de 
la  distillation,  bien  que  celui-ci  eut  été  neutralisé  et  traité  avec 
toutes  les  précautions  convenables.  La  même  opération  répétée 
avec  3  gros  d*acide  sulfurique  au  lieu  d'acide  phosphorique 
donna  au  contraire  des  signes  non  équivoques  de  la  présence  de 
l'acide  nitreux. 

11  parait,  d'après  ces  expériences,  que  la  distillation  avec 
Tacide  sulfurique  est  plus  sensible  que  celle  qui  se  pratique  avec 
l'acide  phosphorique,  mais  que,  même  dans  ce  dernier  cas,  on 
peut  encore  reconnaître  l'acide  nitreux  quand  on  n'ajoute  qu'un 
seul  grain  de  nitre  à  1  once  d'urine. 

Après  avoir  ainsi  répondu  aux  objections  dé  MM.  Jaffé  et 
Lehmann,  M.  Bence  Jones  s'est  occupé  de  rechercher  l'acide 
nitreux  dans  l'urine  après  l'ingestion  d*un  sel  ammoniacal,  et 
en  employant  l'acide  phosphorique  dans  l'opération. 

Il  recueillit,  après  six  heures,  l'urine  d'une  personne  à  laquelle 
il  avait  aduiinistré  2  gros  de  sel  ammoniacal  en  solution  dans  7 
onces  d'eau  distillée,  et  la  soumit  avec  toutes  les  précautions 
convenables  autraitement  que  nous  venons  de  décrire.  Le  pro- 
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duit  de  la  distillation  ne  donna,  après  avoir  été  concentré,  au- 
cune trace  de  la  présence  de  Tacîde  nitreuz. 

Une  seconde  expérience,  faite  de  la  même  manière,  donna 
exactement  le  même  résultat. 

Une  troisième  faite  encore  de  la  même  manière,  mais  en  euv- 
ployant  l'acide  sulfurique  au  lieu  d'acide  phosphorique  (6  gros 
pour  12  onces  d'urine),  fournit  un  résultat  différent.  Le  produit 
distillé  donna,  aussitôt  obtenu,  un  très-léger  précipité  par  le 
chlorure  de  barium,  ce  qui  indiquait  qu'une  trace  d'acide  sul- 
furique avait  été  entraînée  dans  le  récipient.  On  le  rendit  alcalin 
par  le  carbonate  de  soude,  on  l'évapora,  et  il  fut  alors  i>os8ibIe 
d'y  découvrir  lacide  nitreux  par  tous  les  réactifs  ordinaires.  Une 
portion  du  produit  distillé,  abandonnée  à  l'air  pendant  tout  un 
jour,  avait  perdu,  dès  le  lendemain,  la  faculté  de  libérer  l'iode. 
Il  est  probable  que  l'acide  nitreux  était  passé  à  l'état  d'acide 
nitrique. 

Et  en  effet  le  nitre  pur  ne  donne  pas  de  couleur  avec  l'amidon, 
l'iodure  de  potassium  et  l'acide  chlorhydrique  étendu  :  ce  n'est 
que  quand  il  est  fondu  et  transformé  partiellement  en  nitrite 
qu'il  produit  la  libération  immédiate  de  l'iode.  Mais  il  perd  cette 
propriété  quand  sa  solution  est  exposée  à  l'air,  parce  qu'il  re- 
passe alors  à  Tétat  de  nitrate  ;  et  il  suffit  pour  la  lui  rendre,  de 
l'évaporer  à  sec  et  de  le  fondre  de  nouveau. 

Dans  une  dernière  expérience  que  l'auteur  regarde  comme 
très-concluante,  6  onces  d'urine  émise  avant  l'ingestion  du  sel 
ammoniacal  furent  distillées  avec  1/2  once  d'acide  sulfurique.  Le 
produit  de  la  distillation  qui  était  fortement  acide  et  qui  donnait 
un  léger  précipité  avec  le  chlorure  de  barium,  fut  sursaturé  par 
le  carbonate  de  soude  et  évaporé  jusqu'au  point  de  ne  plus  four- 
nir qu'un  très-petit  résidu.  Il  ne  fut  point  possible  d'y  trouver 
la  moindre  trace  d'acide  nitreux.  On  administra  alors  à  la  per- 
sonne qui  avait  fourni  cette  urine  2  gros  de  sel  ammoniac  en 
solution  dans  7  onces  d'eau  distillée,  et  on  recueillit  de  nouveau 
son  urine,  quatre  heures  après  l'ingestion.  On  distilla  de  la  même 
manière,  mais  en  fractionnant  les  produits  :  la  première  portion 
ne  donna  pas  de  couleur  par  l'amidon;  elle  contenait  une  légère 
trace  d'acide  sulfureux  ;  la  seconde  qui  était  fortement  acide, 
fut  rendue  légèrement  alcaline  et  évaporée  presque  à  siccité* 
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Elle  donna  tous  les  signes  de  la  présence  de  Tacide  nitreux, 
non-*seuleinent  par  le  réactif  de  Price  ,  mais  aussi  par  la  solution 
d^indigo. 

Ainsi,  avant  que  le  sel  ammoniacal  eûtété  pris,  on  ne  pouTait 
découvrir  aucune  trace  diacide  nitreux  dans  Turine,  tandis  que 
ta  présence  devenait  manifeste  après  Tingestion  de  ce  sel. 

11  semble  donc  résulter  des  expériences  de  M.  Jones  : 

1*  Que,  dans  le  réactif  de  Price,  Tacide  sulfureux  produit  un 
eiFet  diamétralement  opposé  à  celui  de  l'acide  nitreux,  et  qu^il 
empêche  même  ce  dernier  acide  de  libérer  Tiode  de  Tacide  iod- 
hydrique,  et  de,  produire  la  coloration  bleue  de  l'iodure  d'a- 
midon. 

îfi  Que  Tacide  pliospborique,  quand  on  le  mêle  à  de  Turine 
qui  renferme  du  nitre  et  qu^on  distille  le  mélange  à  une  basse 
température,  peut,  tout  comme  Tacidesulfuriquey  libérer  l'acide 
nilreuxquis'y  trouve  contenu,  mais  avec  cette  différence,  toute- 
fois, que  la  réaction  est  moins  sensible  et  moins  marquée. 

Ainsi  les  expériences  accomplies  par  M,  Jafîé,  dans  le  labora- 
toire du  professeur  Lehman n,  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  du 
réaclif  de  Price  pour  la  recherche  de  Tacide  nitreux  dans  Fa- 
rine, ou  du  moins  elles  ne  sauraient  le  discréditer  dans  le  sens 
indiqué  par  ces  chimistes.  —  EtM.  Bence  Jones,  en  répétant  ses 
premières  expériences  sur  Toxidation  de  l'ammoniaque  dans 
Téconoinie,  arrive  encore  à  cette  conclusion  que  quand  cette 
substance  est  introduite  dans  le  corps  humain,  Tacide  nitrique 
apparaît  toujours  dans  Tnrine,  mais  que  la  quantité  qui  peut  se 
manifester  est  si  petite,  que  la  méthode  la  plus  sensible  est  né- 
cessaire pour  la  découvrir. 


'N&tiet  hiêUMriqtie  nar  Auguste  Laviuist. 

Par.  M.  L.  FiepiEi. 

Vondèl^  le  ShaVspeare  de  la  Hollande  ^  le  seul  poëte  épique 
qui  ait  honoré  ce  pays,  après  avoir  composé  un  grand  nombre 
de  tragédies  populaires,  vécut  dans  une  extrême  pauvreté  et 
mourut  de  besoin.  Son  cercueil  fut  porté  par  quatorze  poètes 
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qui,  sang  aroir  son  gënie,  étaient  aussi  malheureux  que  luu  Ge 
trait  nous  revenait  en  mémoire  en  parcourant  le  beau  livre 
d'Auguste  Laurent,  que  les  soins  pieux  de  Tamitié  vienn«it 
d'offrir  aux  chimistes ,  comme  rhéritagede  l'un  des  sa-vants  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  leur  science.  La  vie  labo- 
xieuse  çt  tourmentée  du/cliimisie  français  oiBre  plus  d'un  point 
de  ressemUanoe  avec  celle  da>  poète  de  la  Hoilandea,  et  s'il  avait 
falla,  pour  compléter  l'analogie ,  chercher  quatorze  savants 
maUbcureux  pour  former  son  cortège  d^  mort,  la  funèbre  ea^ 
oorte  n'eut  pas  été  difficile  h  raMonibkr. 

Auguste  Laurent  a  maaqiié  au  premier  rang,  des .  chimistes 
contemporains*  Mais  ses  tiv^vaux,  exécutés  danauno  sphèae  de 
théorie  extrêmement  éleivée^  et  en.  dehors,  do  toute  applieatias 
immédiate  ^n*ont  que  faiblement  .attiré  i'alteni  ion  dupuldîe: 
son  nom  n'a  pas  été  mêlé  aux  admirations  de  Ut  foi^ ,  at  m 
mort  est  sestée  inaperçue^  La.  publioàtioa  toute  réoento  qui  vient 
d'être  faite  de  son  livre^  la  Miihqd$  de  Mmk,  nous,  fournit 
une  occasion  >  que  nous  sommes  htujreuMf  dr  saisir^  de  fûre  coi^ 
naître  ses  travaux  scientifiques  et  de.  rappeler  lea  détails  .d'une 
existence  qui  honore  la  science  et  l'humanité. 

Auguste  Laurent  était  né.,  le  |4  novembre  1807,  à  La  Foli», 
près  de  Langres.  11  était  ûiad'un  négociant  qui  cbenoha  inubla- 
monta  diriger  ses  goûts  vers.lai carriÀse  cmninerciale  :  la  natuse 
l'appelait  à  d'autres  travaux,  Dès.ses  premièints. années v  i^xie 
o'ocG«ipait  quo  d'études  et  de  coml^noisona  n^écaniqcws;.  iléé- 
aertaît  lecomptoir  pour  Tatelier  voisin^  Ou  ne  put  se  nsépiondÉe 
long^tnpsisur  les 'dispositions  du  jeunfe  homme  ^  et  sont  pèse 
Qomsentit,  quoique  à  regret ,  à  le  dirigiçr  vers  des  études  sapé- 
rimires.  Eoi  lS26,.le  jeune  Launent  entrait  à  l'École  des  mines*; 
ii*en  sortit,  trois  ans  après  avec  le  diplâuie  d'ingénieur;  An  lov^ 
tîe  de  l'École,  il  entreprit  des  excursions  niinéralogiques  on 
Allemagne  t.  il  parcourut  les  provinces  rhénanes^  l'Autriche,  la 
Snxe  f  la  Pologne ,  visitaniles  mines  et  les  usines  métallurgiques 
de. ces  différents  pays,  et  reeueillani  partout  des  observations  et 
dca  notes  pour  ses  futurs  travaux. 

De  toutes  les  matières  enseignées  à  l'Eoolo  des  minea,  la  chi- 
mie était  celle  qui  avait  plus  vivement  frappé  son  esprit  ;  d^ 
vcAa.maitrt  de  ses  actions ,  il  KésoLut.de  se  livrer  tout  entier  à 


—  124  — 

cette  science.  Il  fut  admis  comme  préparateur  à  l'Ecole  centrale 
des  arts  et  manufactures,  dont  la  création  était  toute  récente 
alors ,  mais  qui  laissait  entrevoir  déjà  toute  Tétendue  des  sier- 
yices  qu'elle  était  appelée  â  rendre  au  pays. 

Dans  ce  laboratoire,  Laurent  put  mettre  la  dernière  main  à 
quelques  recherches  commencées  à  TÉcole  des  mines ,  et  qui 
avaient  pour  objet  le  traitement  des  minerais  de  cobalt^  la  fa- 
brication du  smalt,  de  l'azur,  et  le  traitement  des  mines  d'ar* 
senic.  Alexandre  Brongniart ,  le  célèbre  directeur  de  la  manu- 
facture de  porcelaine  de  Sèvres,  ayant  remarqué  le  jeune 
chimiste  ,  le  fit  attacher  au  laboratoire  de  Sèvres ,  et  l'associa 
bientôt  à  ses  travaux.  Laurent  exécuta ,  sous  l'habile  direction 
de  ce  maître  ^  des  analyses  et  des  recherches  dont  les  résultats 
sont  consignés  dans  le  beau  Traité  des  arts  céramiqtus ,  de 
M.  Brongniart. 

Le  genre  de  travaux  chimiques  qui  s'exécutent  dans  les  la- 
boratoires de  Sèvres  ne  répondait  pas  aux  vues  scientifiques 
de  Laurent,  et  l'espèce  de  sujétion  forcée  qui  résultait  de  sa  po- 
sition s'accordait  mal  avec  le  besoin  d'indépendance  qui  le  do- 
minait. Il  donna  sa  démission  et  vint  s^installer  dans  une  man- 
sarde de  la  rue  Sain t-Ândré-des- Arts.  Après  avoiV  motfté' un 
modeste  laboratoire ,  il  appela  autour  de  lui  quelques  élèves , 
ce  qui  lui  procura  le  moyen  de  travailler  selon  ses  goûts.  Il  par- 
tageait son  temps  entre  les  soins  qu'il  devait  consaicrer  à  l'in- 
struction de  ses  jeunes  disciples  et  ceux  qu'exigeait  la  poursuite 
de  ses  travaux  scientifiques;  Mais  la  première  de  ces  occupations 
absorbait  la  meilleure  partie  de  son  temps.  Dès  qu'il  se  crut  en 
état  de  se  passer  de  ce  genre  de  ressources ,  il  s'empressa  de  fer- 
mer sa  petite  école  chimique,  afin  de  se  livrer  assidûment  à  une 
longue  série  de  recherches  expérimentales  dont  il  avait  conçu 
le  plan,  et  qu'il  croyait  destinée  à  opérer  dans  la  science  une 
profonde  et  salutaire  réforme.  La  prévision  était  juste,  seule- 
ment l'époque  était  encore  bien  éloignée  où  ces  espérances  de- 
Taient  trouver  leur  réalisation.  En  attendant,  tout  entier  à 
l'étude  dont  la  pensée  l'occupait  exclusivement ,  il  s'adonnait 
sans  relâche  aux  expériences  et  aux  recherches  sur  lesquelles 
devait  s'élever  pins  tard  le  vaste  ensemble  de  son  système. 

Mais  cette  période  heureuse  de  son  existence ,  et  ces  moiâents 
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d'ÎDdjcible  bonheur  du  trayailleur  solitaire  qui  Toit  son  oeuvre 
grandir  et  se  perfectionner  entre  ses  mains,  devaient  avoir  leur 
ternie.  Laurent  entrevit  bientôt  la  fin  de  ses  épargnes  ;  nialgro 
les  privations  qu'il  s'imposait  et  le  genre  de  vie  économique 
qu*il  avait  courageusement  adopté ,  la  misère  frappait  sourde- 
ment à  la  porte  de  son  réduit.  Il  se  décida  donc  à  ouvrir  une 
seconde  fois  son  laboratoire,  et  la  jeunesse  studieuse  y  revint  avei: 
joie.  Les  80  francs  par  mois  que  chaque  élevé  payait  riigulièn> 
ment  au  maître  remontèreiitpromptement  le  modeste  édifice  de 
sa  fortune.  Ce  résultat  à  peine  obtenu  ,  il  bVuipressa  de  cougt!- 
dier  de  nouveau  son  auditoire.  Ce  n  est  pas  sans  regret  sans 
doute  qu'il  se  séparait  de  se9  jeunes  élèves,  compagnons  de  ses 
travaux  ;  mais  la  science  était  plus  forte  que  ses  ngrets  ^  il  mar- 
chait avec  ardeur,  el  sans  regarder  autour  de  lui ,  vers  le  but 
marqué  à  sa  destinée. 

Cependant  tant  dVspérances  furent  trompées.  Malgré  ses  in- 
cessants travaux ,  Laurent  ne  pouvait  réussir  à  attirer  sur  lui 
l'attention  ;  la  renommée  n'arrivait  pas,  et  personne  ne  se  dou- 
tait encore  qu'il  y  avait  dans  une  mansarde  de  la  rue  Saint-An- 
drc-des-Arts  un  homme  destiné  à  ouvrir  des  horizons  tout  nou- 
veaux à  la  chimie  moderne.  Aussi  lorsque,  descendant  des 
hauteurs  où  l'avaient  emporté  ses  belles  conceptions  scienti- 
fîqiirs,  notre  savant  revint  sur  la  terre,  il  s'y  trouva  plus  pauvre 
et  plus  isolé  que  jamais.  Il  fallut  plier  sous  la  dure  loi  du  btsoiu. 
Il  consentit  donc  à  entrer  comme  chimiste  chez  un  parfumeur 
de  la  rue  Bourg-l'Abbé^  et  pendant  près  de  deux  ans  l'éminent 
thcoricien,  qui  méditait  de  renverser  tout  l'édifice  de  la  chimie 
de  son  temps,  passa  la  plus  grande  partie  de  ses  journées  à  dis- 
tiller des  essences  et  à  vérifier  la  pureté  des  produits  employés 
dans  la  fabrique  de  son  respectable  patron.  Seulement,  dans 
l'obscur  atelier  de  l'industriel ,  il  y  avait  un  petit  coin  meublé 
d'une  balance  et  de  quelques  instruments  de  précision,  coin 
bienheureux  où  Laurent  savait  tirer  un  précieux  parti  de  ses 
rares  instants  de  loisir.  Jeunes  chimistes  ^  héritiers  et  continua- 
teurs de  ses  doctrines,  vous  qui  poursuivez  avec  une  noble  ar- 
deur le  laborieux  sillon  tracé  par  le  génie  du  maître ,  et  qui 
recherchez  avec  respect  tout  ce  qui  se  rattache  à  sa  mémoire  , 
avec  quel  attendrissement  n'irie2-vous  pas  contempler. aujomr- 
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d*bttî  cet  humble  rddaît  de  la  rue  Bourg  l'Abbé  où  furent  pré- 
par<fs  et  conçus  les  principes  de  votre  école! 

C'est  en  effet  pendant  son  séjour  chez  le  parfumeur  du  quar- 
tier Saint- Martin,  que  Laurent  5  ne  pouvant  se  livrer  d'une  ma- 
nière suivie  à  des  expériences  chimiques ,  s'occupa  de  faire  un 
exposé  de  ses  idées  théoriques  sur  la  constitution  des  corps  com- 
posés, et  de  réunir  ses  vues  en  un  corps  de  doctrine.  Il  composa 
sur  ce  sujet  une  thèse  qui  fut  soutenue  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris,  le  20  décembre  1837  (1).  La  discussion  fut  imposante, 
et  ce  dut  être  un  spectacle  bien  digne  d^intérét  que  cet  examea 
solennel  des  théories  nouvelles,  fait  par  l'aréopage  illuslre  de  la 
Sorbonne.  M.  Tliénard,  le  doyen  de  la  chimie  française ,  M.  Du- 
mas, déjà  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  esprit  conquis 
d'avance  à  toutes  les  causes  du  progrès  scientifique,  prirent  part 
à  ce  tournoi  qui  dura  deux  heures ,  et  à  la  suite  duquel  le  di» 
plôme  de  docteur  es  sciences  fut  accordé  d'une  voix  unanime  aa 
jeune  néophyte. 

Après  cet  imposant  débat ,  dans  lequel  s'étaient  agitées  les 
questions  les  plus  graves  et  les  plus  élevées  de  la  science,  Lau- 
rent, se  dirigeant  vers  le  quartier  Saint-Martin ,  rentra  chez  son 
patron,  et  reprit  son  tablier  de  travail  pour  terminer  le  cours  in- 
terrompu de  ses  occupations  quotidiennes. 

Il  serait  diflicile ,  et  il  n'entre  pas  dans  nos  vues  d'exposer  ici 
avec  détails  le  genre  de  révolution  que  les  travaux  de  Laurent 
Ont  introduit  dans  les  théories  de  la  chimie  ;  nous  nous  borne- 
rons à  en  faire  connaître  le  principe  général. 

La  chimie  théorique,  telle  que  Lavoisier  l'a  conçue,  et  telle 
que  Berzelius  et  son  école  l'ont  constituée  par  leurs  immenses 
travaux,  repose  sur  le  principe  du  dualisme.  On  admet  que  dans 
tout  composé  chimique  il  existe  deux  éléments  qui,  par  leur 
mutuelle  affinité ,  ont  provoqué  l'accomplissement  de  la  combi- 
naison ,  et  qu'il  est  presque  toujours  facile  de  séparer  ou  de  re- 
connaître. Dans  un  sel,  par  exemple,  il  y  a,  selon  l'école  dua- 
listique,  deux  composés  qui  préexistent  bien  nettement  :  ce  sont 
la  base  d'une  part,  et  d*autre  part,  l'acide.  De  la  chimie  miné- 
rale, cette  vue  a  été  étendue  à  la  chimie  organique,  et  dans 

(i)  Cette  thèse  a  pour  titre  :  Rtckaxhu  de  chimie  organique^ 
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l'école  dualiste  on  profene  qn'aiie  nibstance  origatiiqne  cfoel- 
conqne  est  formëe  de  la  réunion  de  deux  corps  dififërents  et  de 
propriétés  antagonistes.  C'est  ainsi  ^  pour  prendre  un  exemple, 
qiie  Tàlcool  peut  être  considéré  comme  résultant  de  l'union  cbi* 
mîque  de  deux  corps  composés ,  l'hydrogène  bicarboné  et  la 
Tapeur  d'eau.  L'école  nouvelle ,  l'école  unitaire,  proclame  au 
contraire  qu'il  est  Impossible  de  recouDSÎtre  dans  les  composés 
minéraux  ou  organiques  deux  éléments  préexistants,  mais  qu'un 
composé  organique  constitue  un  ensetnble  arbitraire  formé  pw 
la  réunion  d*un  nombre  variable  d'élétnenCs  simples  ou  coi»- 
posés,  éléments  que  l'on  peut  remplacer  à  volonté,  dans  ce 
composé,  par  des  groupes  analogues,  sans  altérer  la  physionomie 
générale ,  Tharmonie ,  ou ,  comme  on  le  dit  aujourd'hui ,  le  type 
de  ce  composé.  Tel  est ,  dans  son  ensemble ,  le  principe  de  la  ré- 
forme introduite  par  Auguste  Laurent  dans  la  chimie  moderne. 
Mais  Laurent  ne  bornait  pas  ses  vues  à  cet  aperçu  général  de  la 
constitution  moléculaire  des  corps.  Il  avait  voulu  résoudre  le 
grand  problème  pratique  de  la  classification  des  corps  orga- 
niques, de  manière  à  réunir  en  groupes  naturels  les  corps  qui 
offrent  entre  eux  de  grandes  analogies  de  composition.  Il  s*était 
proposé  de  chercher,  au  milieu  de  la  multitude  des  formes  sym- 
boliques par  lesquriles  on  peut  représenter  théoriquement  la 
composition  des  corps,  les  formules  qu'il  fallait  choisir  comme 
les  plus  avantageuses  pour  le  classement  et  letude  pratique  de 
ces  corps,  en  rapprochant  les  unes  des  autres  les  substances  ana- 
logues et  les  séparant  des  corps  dissemblables.  C'était  donc  une 
méthode  de  classiâcation  générale  et  uniforme  que  Laurent 
avait  entrepris  de  créer  pour  tous  les  corps  de  la  chimie.  On  voit 
parla  à  quel  nombre  d'expériences  et  de  recherches  il  devait  se 
livrer  pour  appuyer  ses  opinions  théoriques  sur  un  nombre  suf- 
fisant de  faits  et  d'analyses. 

Cette  longue  série  de  recherches  chimiques,  il  ne  pouvait 
évidemment  espérer  de  s'y  livrer  en  restant  dans  la  position  in- 
suffisante èl  obscure  qu'il  occupait  depuis  deux  ans.  C'est  dans 
l'espoir  de  trouver  les  moyens  d'^exercer  plus  librement  son  ac- 
tivité scientifique  qu'il  se  décida  à  abandonner  l'établissement 
0Ù  il  avait  trouvé  une  position  asses  avantageuse,  sans  doute 
\  le  rapport  matériel ,  mais  qui  était  pour  lui  sans  avenir  et 
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flaiM  iiMue  II  accepta  les  offres  que  lui  fit  le  garant  d'une  société 
belge  qui  venait  de  se  constituer  pour  établir  une  manufacture 
de  porcelaine  dans  le  duclié  de  Luxembourg.  Devenu  le  chimiste 
de  celte  société ,  Laurent  se  prépara  à  se  rendre  à  son  poste.  Au 
moment  de  son  drpart,  il  régla  ses  comptes  avec  son  patron  le 
parfumeur.  Il  ne  s'était  jamais  inquiété  des  bénéfices  que  devait 
hii  rapporter  sou  travail ,  se  bornant  de  temps  Â  autre  à  deman- 
der au  comptoir  la  modique  somme  nécessaire  à  ses  besoins.  Ce- 
pendant ri)  on  né  te  industriel  l'avait  associé  aux  bénéfices  de  sa 
maison^  et  il  remit  au  savant,  en  se  séparant  de  lui^  une  somme 
de  10,000  francs,  qui  fut  reçue  avec  autant  de  surprise  que  de 
joie.  Mais ,  comme  on  le  verra  plus  loin ,  cet  argent  ne  devait 
profiter  ni  à  la  science  ni  au  savant. 

Le  changement  survenu  dans  sa  position  devait  puissamment 
influer  sur  l'avenir  de  Laurent,  car  c'est  à  Luxembourg  quMl  se 
maria.  En  présence  des  devoirs  qu'il  venait  de  contracter,  il 
sentit  la  nécessité  d'occuper  une  position  stable  ;  il  consentit  donc 
à  accepter  des  fonctions  univei*sitaires  dans  son  pays^  et  M.  Thé- 
nard  lui  ayant  offert  la  chaire  de  chimie  dans  la  Faculté  des 
sciences  defiordeaux,  il  se  rendit  dans  cette  ville  le  30 novembre 
1838,  pour  y  occuper  cette  chaire. 

C'est  à  Bordeaux  que  fut  exécutée  ia  plus  grande  partie  des 
travaux  de  Laurent  ;  c'est  de  ce  laboratoire  qu'est  sorti  oe 
nombre  immense  d'analyses  et  de  recherches  qui  ont  longtemps 
rempli  nos  recueils  scientifiques.  La  multiplicité  des  combinai- 
sons nouvelles  que  ce  chimiste  expérimenté  réalisait  comme  en 
se  jouant,  et  par  la  seule  application  de  ses  vues  théoriques, 
tenait  réellement  du  prodige  ;  il  préparait  ainsi,  en  recueillant 
des  matériaux  immenses,  les  bases  du  système  général  qu'il  es- 
pérait fonder. 

Cependant  les  préoccupations  du  père  de  famille  et  les  con- 
seils de  quelques  amis  inspirèrent  à  notre  savant  le  désir  d*inipri- 
mer  à  ses  idées  et  à  ses  connaissances  une  direction  pratique  et 
lucrative.  Il  s'associa  avec  un  négociant  de  Bordeaux  pour  fa- 
briquer industriellement  du  sulfate  de  cuivre  et  du  sulfate  de 
magnésie  ;  mais  cette  tentative  n'eut  aucun  succès.  Ijaurent, 
homme  de  science  et  de  théorie ,  n'avait  aucune  aptitude,  au- 
cune vocation  industrielle^  l'entreprise  périclitait  entre  ses  mains, 


—  139  — 

et  reconnaissant  la  pente  dangereuse  sur  laquelle  il  était  entraîné, 
il  s'estima  heureux  de  reprendre  sa  liberté,  en  faisant  raban4oo 
des  IO5OOO  francs  qu'il  avait  économisés  chez  son  parfumeur. 
Débarrassé  de  ces  préoccupations  pénibles,  il  rentra  bien  vite 
dans  la  sphère  scientifique  que  la  nature  et  ses  goûts  lui  avaient 
assignée. 

Depuis  longtemps,  il  était  en  opposition  d'idées  avec  M.  Lie- 
big.  Par  sa  théorie  des  radicaux  composés,  le  célèbre  chi- 
miste de  Giessen  essayait  alors  d*apporter  aux  principes  de 
l'école  unitaire  un  secours,  qui,  malgré  ses  talents  et  son  ar» 
deur,  devait  rester  impuissant.  Laurent  s'était  plus  d'une  fois 
trouvé  en  lutte  avec  l'auteur  de  la  Théorie  des  radicaux  et  c*est 
À  propos  d'une  discussion  de  ce  genre  qu'il  avait  écrit,  en  fai- 
sant allusion  au  nombre  prodigieux  dés  composé  hypothéti- 
ques dont  les  tliéories  unitaires  encombraient  alors  la  science,  ce 
mot  si  juste  :  •«  La  chimie  organique  est  la  chimie  des  corps  qui 
n  existent  pas.  »  Dans  un  nouveau  voyage  qu'il  exécuta  en  Alle- 
magne en  1844,  se  trouvant  à  Luxembourg,  il  se  rendit  à  Giessen 
pour  faire  connaître  ses  idées  à  son  illustre  adversaire.  H  fut 
très-bien  accueilli  à  Giessen  et  M .  Liebig  le  pria  de  faire,  dans  une 
leçon  publique,  l'exposé  de  ses  nouvelles  théories.  Sa  parole, 
religieusement  écoutée ,  ne  resta  pas  sans  écho  dans  le  jeune  et 
savant  auditoire  :  Laurent  y  fut  l'objet  d'une  véritable  ovation, 
et,  le  lendemain,  une  partie  des  élèves  de  l'Université  l'aecom- 
pagna  à  Marbourg  où  il  allait  rendre  visite  au  professeur  Bunsen. 

Le  11  août  1S45,  Laurent  fut  nommé  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  en  remplacement  de 
M.  Faraday,  de  Londres,  nommé  membre  associé.  Cette  distinc- 
tion brillante  rendit  plus  vif  encore  le  désir  qu'il  éprouvait  depuis 
longtemps  de  revenir  à  Paris ,  de  se  rapprocher  de  ce  brillant 
foyer  d'où  rayonnent  toute  lumière  scientifique  et  tout  progrès 
intellectuel.  D'ailleurs  Bordeaux,  ville  de  loisirs  et  de  luxe,  n'offre 
aux  savanu  qu'un  asile  assez  mal  approprié  à  leurs  goûts.  Au 
milieu  de  ses  plaisirs  et  de  ses  fêtes,  l'opulente  cité  garde  peut- 
être  un  sourire  et  un  sympathique  salut  pour  les  productions 
littéraires,  et  elle  sait  noblement  encourager  les  œuvres  de 
l'imagination  et  des  arts.  Mais  pour  l'insoucieuse  jeunesse  qui 
proiuène  sa  brillante  oisiveté  dans  les  allées  de  Tourny ,  un  sa- 
Jûum.  de  Pharm.  ei  d«  Chim.  3*  sSrib.  T.  XXVli.  (FéTrIer  1SS5.)  ^ 
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^ot  est  un  être  incongru  et  bicarré  ;  c'est  dans  l'ordre  social 
me  sorte  d  exception  dont  elle  n'a  jamais  bien  compris  T utilité. 
A  la  suite  de  quelques  froissements  dont  une  sensibilité  exagérée 
loi  ayait  sans  doute  rendu  l'aiguillon  plus  douloureux ,  Laurent 
se  résolut  à  quitter  Bordeaux.  Au  commencement  de  1846 ,  il 
demanda  un  congé  et  revint  à  Paris  avec  sa  femme  et  son  fils. 
Sans  fortune  y  et  ne  touchant  qu'une  partie  de  son  traitement 
(2,500  francs),  il  s'installa  dans  un  quatrième  étage  de  la  rue  de 
l'Université  et  partagea  son  temps  entre  sa  famille,  quelques 
élèves  empressés  de  recueillir  ses  avis ,  et  des  recherches  qu'il 
exécutait  au  laboratoire  de  l'Ecole  normale  que  le  professeur  de 
chimie,  M.  Balard,  avait  mis  à  sa  disposition.  Mais  par  suite 
de  la  délicatesse  extrême  de  ses  sentiments,  Laurent  se  trouvait 
mal  à  l'aise  dans  un  laboratoire  qui  ne  lui  appartenait  pas.  Il  se 
faisait  un  scrupule  d'occasionner  le  moindre  dérangement,  et 
pour  diminuer  autant  que  possible  les  petites  dépenses  résultant 
de  ses  travaux ,  il  fit  porter  ses  reclierches  sur  des  matières  d'une 
faible  valeur  première  et  dont  l'étude  ne  pouvait  réclamer  de 
grands  frais  d'appareils.  C'est  dans  ce  but  qu'il  exécuta  des  re- 
cherches sur  les  tUDgstates,  les  borates,  les  silicates,  les  cyanures 
doubles ,  etc. 

Laurent  appelait  donc  arec  ardeur  le  moment  où  il  pourrait 
se  livrer  sans  aucune  entrave  à  cette  passion  de  recherches 
scientifiques  qui  le  dévorait  depuis  sa  jeunesse  ;  il  avait  en  même 
temps  l'ambition  légitime  d'occuper  dans  l'enseignement  une 
position  en  harmonie  avec  ses  talents,  et  de  trouver  une  tribune 
propre  à  l'exposition  et  à  la  vulgarisation  de  ses  idées.  Ses  vœux, 
sous  ce  rapport,  ne  furent  que  bien  imparfaitement  réalisés.  Le 
14  mai  1848,  grâce  à  l'honorable  appui  de  son  ami,  M.  Jean 
Raynaud,  il  obtint  la  place  d'essayeur  à  la  Monnaie.  Cette  no- 
mination assurait  son  existence  et  lui  permettait  de  consacrer 
une  certaine  somme  â  ses  travaux  scientifiques.  Mais  la  Mon- 
naie ne  renfermait  aucun  laboratoire  approprié  à  des  recherches 
de  chimie  pure  ;  Laurent  dut  s'installer  dans  une  partie  reculée 
de  riiôtel ,  dans  une  espèce  de  cave  sombre  ,  humide  et  mal- 
saine ,  où  il  contracta  le  germe  de  la  phthisie  pulmonaire  qui 
df*vait  le  conduire  au  tombeau. 

Il  passa  dans  ce  laboratoire  deux  années  qui  furent  bien 
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Qtilement  employées  pour  la  science.  Ayant  repris  la  suite  in- 
lerrompue  de  ses  travaux ,  il  consacrait  à  ses  recliercbes  tout 
le  temps  qui  n'était  pas  réclamé  par  ses  occupations  d'essayeur. 
Malgré  la  pénurie  de  ses  ressources,  il  trouvait  encore  le  moyen 
de  donner  à  un  ou  deux  cliimtstes  rhospitalité  de  son  laboratoire 
et  de  leur  fournir  les  matériaux  de  travail.  Ce  laboratoire  était 
le  rendez- vous  de  beaucoup  d'hommes  distingués  dans  les 
sciences,  qui  aimaient  à  venir  réchauffer  leur  zèle  et  ranimer 
leur  courage  au  feu  sacré  de  son  esprit.  Les  nouveautés  scien- 
tifiques abondaient  4ans  ce  recoin  modeste.  Laurent  avait 
chaque  jour  quelque  fait  nouveau  à  annoncer,  quelque  idée 
nouvelle  à  soumettre  à  la  discussion,  et  tous,  ces  hommes  dé- 
voués avec  passion  à  la  cause  de  l'avenir,  applaudissaient  à  ses 
efforts  et  le  soutenaient  dans  ses  luttes. 

Auguste  Laurent  possédait  un  talent  d'analyste  inconnu  jus- 
qu'à lui.  Ses  recherches  sur  la  naphtaline,  sur  l'indigo,  sont 
comme  des  monuments  d'un  génie  d'analyse  qui  ne  sera  pas  de 
longtemps  égalé.  Il  ne  faisait  usage,  pour  toutes  ses  recherches, 
que  d'un  très-petit  nombre  de  réactifs.  Le  chlore,  la  potasse , 
Tacide  sulfurique,  aidés  de  l'emploi  bien  entendu  du  gonio- 
mètre, pour  l'examen  cristallographique  des  produits,  lui  suffi- 
saient pour  donner  naissance  à  cette  profusion  de  combinaisons 
nouvelles  pour  laquelle  il  fut  obligé  de  créer  une  nomenclature 
à  part,  système  de  désignation  ingénieux  et  commode  qu'il 
avait  emprunté  à  la  langue  d'une  peuplade  américaine.  Ce 
qui  augmente  le  mérite  de  la  découverte  de  tant  de  composés, 
c'est  qu'elle  n'avait  pas  été  inspirée  par  un  simple  besoin  d'acti- 
vité investigatrice,  mais  que  toutes  ces  combinaisons  nouvelles 
avaient  pris  naissance  sous  l'empire  et  la  déduction  d'une  idée 
fondamentale,  idée  dont  la  célèbre  théorie  des  substUutionê 
n*était  qu'une  conséquence.  Dès  ses  premières  éludes ,  Laurent 
avait  reconnu  la  vérité  de  cette  proposition  capitale  que  dans  les 
composés  chimiques  la  forme  est  aussi  importante  que  le  fond. 
Cest  sur  le  développement  de  ce  principe  que  devaient  s'élever 
toutes  les  théories  de  l'école  unitaire  qui  tend  peu  à  peu  à  s'em- 
parer de  toute  la  chimie,  et  dont  Laurent  est  le  fondateur 
incontesté. 

On  comprend  qu'avec  tant  de  vues  théoriques  â  soumettre  à 
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la  yérification  de  l'expérience,  les  sujets  de  rechercbes  nedeyaient 
pas  manquer  à  notre  chimiste.  Chaque  jour,  Laurent  se  mettait 
avec  plus  d'ardeur  k  l'œuvre,  et  chaque  séanc*  de  laboratoire 
lui  fournissait  un  contingent  de  résultats  nouveaux.  Comme  s'il 
pressentait  sa  fin  prématurée,  il  avait  une  hâte  extrême  de  pro- 
duire et  de  consolider  ses  découvertes,  et  cette  préoccupation 
ardente  de  l'avenir  absorbait  toutes  ses  pensées.  Véritable  apôtre 
de  la  science ,  il  avait  compris  de  bonne  heure  qu'il  avait  une 
mission  à  remplir,  et  il  s'y  dévouait  sans  réserves. 

Mais  cette  fiévreuse  existence  ne  pouvait  longtemps  durer.  Sa 
poitrine  commençait  à  s'affecter  visiblement,  et  les  médecins 
lui  interdirent  le  séjour  du  laboratoire.  C'est  alors  que  des 
amis  bien  inspirés  rengagèrent  à  réunir  ses  idées  et  ses  travaux 
dans  un  ouvrage  d'exposition  destiné  à  faire  connaître  son  sys- 
tème. Obligé  de  renoncer  à  tout  travail  manuel,  il  sabit  avec 
empressement  cette  pensée  à  l'exécution  de  laquelle  il  é^ait  pré- 
paré depuis  longtemps.  Il  avait  toujours  eu  le  soin  ,  en  effet, 
d'inscrire  dans  les  cadres  de  sa  classification  systématique  tous 
les  faits  nouveaux,  à  mesure  qu'ils  se  produisaient  dans  la  science. 
Tous  ces  tableaux,  dont  la  publication  nous  est  promise,  lui 
furent  d'une  grande  utilité  pour  la  rédaction  de  son  ouvrage  ; 
ils  lui  permirent  d'exécuter  en  peu  de  temps  le  travail  immense 
qu'exigeait  la  réunion  des  innombrables  faits  sur  lesquels  il  a 
fait  reposer  les  diverses  théories  émises  dans  son  livre. 

Ce  livre  était,  vei's  ses  derniers  jours,  l'objet  de  ses  préoccu- 
pations constantes.  Il  y  travailla,  tant  qu  il  eut  la  force  de  tenir 
la  plume,  avec  une  ardeur  et  une  activité  qui  faisaient  Tadmi- 
ration  de  tous.  Mais  la  mort  ne  pouvait  pas  atiendn*,  et  le  temps 
lui  manqua  pour  terminer  son  œuvre.  Cependant,  la  crainte  de 
laisser  ce  livre  inachevé  jetait  le  pauvre  mourant  dans  un  sombre 
désespoir  que  trahissait  par  intervalles  le  désordre  de  ses  pensées. 
Ce  fut  un  terrible  spectacle  que  son  agonie ,  et  les  témoins  de 
cette  scène  déchirante  en  conservent  un  poignant  .souvenir.  Lau- 
rent ne  redoutait  point  la  mort,  mais  il  laissait  derrière  lui  une 
femme  et  deux  enfants  en  bas  âge  ;  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
faire  fortune,  et  ses  services  administratifs  avaient  trop  peu  de 
durée  pour  lui  faire  espérer  une  pension  pour  sa  veuve.  Dans 
ses  derniers  moments  il  se  fit,  dit-on  ^  dans  son  esprit ,  en  proie 


—  133  — 

aux  sombres  atteintes  du  délire,  la  plus  effroyable  oonfusion 
entre  le  sort  de  ses  enfants  et  l'avenir  de  ses  idées  scientifiques; 
il  entremêlait  de  la  plus  étrange  manière  ses  travaux  de  chimie 
et  la  dof;tinée  qu'il  redoutait  pour  sa  famille  ,  et  la  sinistre  com- 
binaison de  ces  deux  pensées  glaçait  dVffroi  le  cœur  des  assis- 
tants. 

Ce  délire  cependant  n'était  qu'accidentel.  Dieu  a  voulu  que 
dans  cette  maladie  cruelle  à  laquelle  Laurent  succombait,  l'es- 
pérance vienne  souvent  s'asseoir  jusqu'au  chevet  des  mourants^ 
et  que  même,  du  seuil  glacé  du  tombeau,  des  perspectives 
riantes  d'avenir  et  de  bonheur  s'ouvrent  pour  des  yeux  éteints. 
Cet  adoucissement  suprême  qui  voile  l'anxiété  des  derniers  in- 
stants y  ne  fut  point  refusé  au  moribond.  Parfois  il  se  reprenait 
à  espérer,  et  parlait  avec  confiance  d'un  travail  à  reprendre, 
d'une  opinion  à  examiner  ;  les  idées  se  pressaient  alors  dans  sdii 
esprit  avec  une  abondance  et  une  vivacité  surpi*enantrs.  -Mais 
sarespiration  s'embarrassait  de  moment  en  moment,  et  il  ne  par- 
lait plus  guère  qu'avec  peine.  On  put,  dès  ce  moment ,  remar- 
quer qu*il  s'attacha  à  renfermer  beaucoup  d'idées  dans  peu  de 
paroles.  Enfin,  ses  souffraçqes, devenant  de  plus  en  plus  vives, 
il  dut  renoncer  à  la  consolation  de  faire  connaître  ses  dernières 
pensées.  N'insistons  pas  plus  longtemps  sur  les  tristes  scènes  de 
ce  tableau  d'agonie. 

Laurent  était  à  peine  expiré,  que  les  hommages  et  les  témoi- 
gnages d'intérêt  qui  lui  avaient  trop  manqué  pendant  sa  vie, 
accouraient  sur  son  tombeau.  La  section  de  chimie  de  l'Académie 
des  sciences ,  dont  il  n'était  cependant  que  membre  correspou*- 
dant,  s'honora  par  une  démarche  touchante.  Elle  se  transporta 
en  corps  chez  le  minbtre  de  l'instruction  publique ,  pour  re- 
commander à  sa  bienveillante  sollicitude  la  veuve  et  les  enfants 
d'Auguste  Laurent.  Peu  après ,  une  bourse  était  accordée  dans 
an  des  collèges  de  Paris  pour  l'éducation  du  plus  âgé  des  fils  de 
la  veuve ,  et  l'on  trouvait  pour  cette  dernière  une  position  mo- 
deste. En  France,  et  en  Angleterre,  où  les  idées  scientifiques  de 
Laurent,  depuis  longtemps  adoptées,  ont  donné  naissance  à 
beaucoup  de  résultats  remarquables,  une  souscription  organisée 
en  faveur  de  la  famille  du  chimiste  français,  atteignit  prompte- 
ment  le  chiffre  de  20,000  francs. 
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Mais  Tbommage  le  plus  sérieux  rendu  à  la  mëmoire  d'Augusèe 
Laurent  réside  dans  la  publication  qui  vient  d'être  faite  chez  Bsi- 
chelicr  de  son  livre  laissé  en  manuscrit  :  la  Méthodt  dé  chtmté. 
L'ouvrage  a  été  publié  par  les  soins  dévoués  d'un  jrune  chimiste, 
élève  et  ami  de  Laurent,  M.  J.  Nickiès,  aujourd'hui  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy ,  et  qui  a  apporté  à  cette  pu- 
blication le  plus  louable  zèle.  Le  travail  de  Laurent  est  précédé 
d'une  belle  et  simple  préface  due  à  M.  Blot,  ce  savant  éminent, 
qui  est  en  même  temps  un  éniinent  écrivain.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  portent  intérêt  aux  sciences  voudront  étudier  dans 
es  livre  les  principes  nouveaux  introduits  dans  la  chimie  mo- 
derne par  notre  illustre  et  malheureux  compatriote  (  Revue  de 
Paris). 


Règlement  sur  la  réception  des  officiers  de  santé^  des  pharmaciens^ 
herboristes  et  sages-femmes  de  deuxième  classe. 

Le  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes, 
•Vu  les  lois  du  21  germinal  et  du  19  ventôse  an  xt; 

Vu  les  articles  17,18,  19,  20  et  21  du  décret  du  22  août  1854, 
sur  le  régime  des  établissements  d'enseignement  supérieur; 

Le  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique  entendu, 
Arrête  : 

Art.  1«'.  Les  officiers  de  santé,  les  pharmaciens,  herbotistos 
et  sages-femmes  de  2^  classe,  qui ,  en  exécution  de  Farticle  19  Ai 
décret  du  22  août  1854,  continuent  à  n'exercer  leur  profession 
que  dans  les  départements  pour  lesquels  ils  ont  demandé  à  ètte 
examinés,  sont  reçus  par  la  Fateulté  de  médecine ,  l'Ecole  snp^ 
neuve  de  pharmacie  ou  TÊcole  préparatoire  de  médecine  et  ée 
pharmacie  dans  la  circonscription  de  laqiiellc  ils  se  propesearc 
d'exercer. 

Art.  2.  La  circonscription  des  Tacultës  de  médecine,  àes 
Écoles  supérieures  de  pharmacie  et.  des  Écoles  préparatoires  de 
médecine  et  de  pharmacie,  en  ce  qui  concerne  la  délivrasce 
des  certificats  d'aptitude  pour  les  professions  d'officiers  de  santrf, 
de  pharmacien ,  herboriste  es  sage-femme 4c  2^  ctaste,  est  réglée 
de  la  manière  suivante  : 
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jirmUmie  d'Jix.  —  Xa  circonscrifllkm  dePÉcole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille  embrasse  toas  les 
départements  compris  dans  l'Académie. 

Académie  de  Besançon. — La  circonscription  de  TÉcole  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besançon  embrasse 
tons  les  départements  compris  dans  l'Académie. 

Académie  de  Bordeaux.  —  La  circonscription  de  TÉcole  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux  embrasse 
tous  les  départements  compris  dans  TAcadémie. 

Académie  de  Caen.  —  La  circonscription  de  l*Éco1e  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Caen  embrasse  les  dépars 
tèments  de  TOme ,  de  la  Sarthe ,  du  Gahrados  et  de  la  Manche. 
—La  circonscription  dcTEcole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Rouen  etebrasse  les  départements  de  la  Seine-In« 
ftrieure  et  de  TEurc* 

Académie  de  Ciermoni.  —  La  circonscription  de  l'École  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Glermont  embrasse 
tong  les  départements  compris  dans  TAcadémie. 

Académie  de  IJijon.  —  Ia  circonscription  de  l'Ecole  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon  embrasse  tous  ks 
départements  compris  dans  l'Atsadémie. 

Académie  de  Douai.  —  ta  circonscription  de  fEcolc  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille  embrasse  les  dé- 
partements du  Nord  et  des  Ardennes. — La  circonscription  de 
l*EcoIe  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Arras  em- 
brasse le  département  du  Pas-de-Calais.  —  La  circonscription 
de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d^Amiena 
embrasse  les  départements  de  la  Somme  et  de  l'Aisne. 

Académie  de  Grenoble.  —  La  circonscription  de  l'Ecole  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble  embrasse 
tous  les  départements  compris  dans  l'Académie. 

Académie  de  Lyon.  -^  La  circonscription  de  l'Ecole  prépara- 
foire  de  médecine  .et  de  pharmacie  de  Lyon  embrasse  tons  les 
départements  compris  dans  l'Académie. 

Académie  de  Montpellier.  —  La  circonscription  de  k  Faculté 
de  médecine  et  de  FErole  supérieure  de  pharmacie  de  Mont- 
pellier embrasse  tous  les  départements  compris  dans  l'Académiei^ 

Académie  de  Nancy.  —  La  circonscription  de  l'Ecole  prépa- 
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ratoire  de  inédeciDe  et  de  pharmacie  de  Nancy  embraise  tous  les 
départe iiients  compris  dans  l'Académie. 

jécadémie  de  Paris.  —  La  circonscripûon  de  la  Faculté  de 
Médecine  et  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  em- 
brasse les  départements  de  la  Seine ,  de  Seine-et-Oise,  d'Eure- 
et-Loir,  de  Loir-el-Cher,  du  Cher  et  du  Loiret.  —  La  circon- 
scription de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Reims  embrasse  les  départements  de  la  Marne ,  de  Seine-et- 
Marne  et  de  rOise. 

Académie  de  Poitiers.  —  La  circonscription  de  l'École  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers  embrasse  les 
départements  de  la  Vienne,  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vendée. 
—  La  circonscription  de  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Tours  embrasse  les  départements  de  Tlndre-etr 
Loire.  —  La  circonscription  de  TEcole  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Limoges  embrasse,  les  départements  de  la 
Haute-Vienne,  de  la  Charente- Inférieure  et  de  la  Charente. 

jàcadémie  de  Rennes.  —  La  circonscription  de  l'Ecole  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes  embrasse  les 
départements  d'I Ile-et-Vilaine,  des  Côtes-du-Nord  et  du  Finis- 
tère. —  La  circonscription  de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Nantes  embrasse  les  départements  de  la 
Loire-Inférieure  et  du  Morbihan.  —  La  circonscription  de 
l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Angers  em- 
brasse les  départements  de  Maine-et-Loire  et  de  la  Mayenne. 

Académie  de  Strasbourg,  —  La  circonscription  de  la  Faculté 
de  médecine  et  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Stras- 
bourg embrasse  tous  les  départements  compris  dans  l'Académie. 

Académie  de  Toulouse.  —  La  circonscription  de  l'École  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse  embrasse 
tous  les  départements  compris  dans  l'Académie. 

Art*  3.  Par  exception  aux  articles  qui  précèdent  et  confor- 
mément aux  articles  14  et  24  de  la  loi  du  31  germinal  an  xi, 
aucun  pharmacien  de  2*  classe  ne  pourra  être  reçu  pour  les  dé- 
partements de  la  Seine ,  de  l'Hérault  et  du  Bas-Rliin,  qui  sont 
sièges  d'une  École  supérieure  de  pharmacie. 

Art.  4.  Les  sessions  d^examen  des  Écoles  préparatoires  de 
médecine  et  de  pharmacie  sont  présidées  : 
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Pour  les  £coles  situées  dans  les  Académies  de  Pans,  de  Douai, 
de  Bennes,  de  Poitiers  et  de  Caen ,  par  un  professeur  de  la  Fa- 
culté de  médecine  ou  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris. 

Pour  les  Écoles  situées  dans  les  Académies  de  Montpellier, 
d'Aix ,  de  Grenoble ,  de  Clermont,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux, 
par  un  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  ou  de  l'Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Montpellier. 

Pour  les  Ecoles  situées  dans  les  Académies  de  Strasbourg ,  de 
Nancy,  de  Besançon ,  de  Lyon  et  de  Dijon  ,  par  un  professeur 
de  la  Faculté  de  médecine  ou  de  1  École  supérieure  de  phar* 
macie  de  Strasbourg. 

Le  président  des  sessions  d  Vxamen  est  désigné ,  chaque  année, 
par  le  ministre  de  Tinstruction  publique ,  après  avis  des  Facultés. 

Art.  5.  Dans  les  Facultés  de  médecine ,  les  Écoles  supérieures 
de  pharmacie ,  les  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  phar- 
macie, des  registres  d'inscription  sont  ouverts  séparément: 
1*  pour  les  aspirants  au  doctorat  en  médecine;  2*"  pour  les  aspî* 
rants  au  titre  de  pharmacien  de  l^  classe;  3**  pour  les  aspirants 
au  titre  d'officier  de  santé;  4''  pour  les  aspirants  au  titre  de 
pharmacien  de  2*  classe. 

Art.  6.  Les  aspirants  au  titre  d'officier  de  santé  ou  de  phar- 
macien .de  2*  classe  ne  peuvent  prendre  leur  première  inscrip- 
tion avant  Tâge  de  dix-sept  ans  révolus,  et  sans  justiiîer,  devant 
un  jury  spécial  composé  de  trois  membres,  et  formé  par  les  soins 
du  recteur  de  l'Académie,  de  connaissances  enseignées  dans  la 
division  de  grammaire  des  lycées.  Les  candidats  pourvus  dm 
certificat  délivré  conformément  aux  prescriptions  de  l'article  2 
du  décret  du  10 avril  1852  sont  dispensés  de  lexamen. 

Les  aspirants  au  titre  d'officier  de  santé  ou  de  pharmacien 
de  2^  classe,  en  cours  d'étude,  qui  voudraient,  après  avoir 
obtenu  le  grade  de  bachelier  es  sciences,  passer  dans  la  caté- 
gorie des  aspirants  au  doctorat  en  médecine  ou  au  titre  de 
pharmacien  de  1**  classe,  subiront  une  réduction  de  quatise 
inscriptions,  quel  que  soit  le  nombre  de  celles  qu'ils  auront 
prises  antérieurement,  en  y  comprenant  la  réduction  prévue 
par  le  paragraphe  2  de  l'article  12  du  décret  du  22  août  1854. 

Art.  7.  Les  aspirants  au  titre  d'officier  de  santé  ne  sont  pas 
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admM  à  whir  leur  dernier  examen  arant  Tâge  de  vLoçt  et  un' ans 
révolos. 

Art  8.  Le  premier  examen  d'officier  de  santé  compreiaid 
ranatomie  et  la  physiologie  ;  le  second ,  la  pathologie  interne<^  la 
pathologie  externe  et  les  accouchements;  le  troisième,  la  cli- 
nique interne  et  externe,,  la  matière  médicale ,  la  tbérapeutifCK 
et  «me  composition  écrite  sur  une  question  tirée  au  sort  panai 
un  certain  nombre  de  sujets  arrêtés  d'avance  par  le  jury 
d'examen. 

La  durée  de  chaque  examen  oral  est  fixée  à  trois  qiuirts 
d'heure. 

Art.  9.  Dans  les  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  phar- 
macie, le  jury  d'examen  des  officiers  de  santé  et  des  sages- 
femmes  se  compose,  outre  le  président»  de  deux  professeurs 
tiUslaires  ou  adjoints. 

Art.  10.  Pour  le  premier  examen  d'officier  de  santé,  le  jury 
est  choisi,  sur  la  désignation  du  directeur ,^parmi  les  professeoiY 
tîtulaireaou  adjoints d'anatoinie,  de  physiologie,  de  pathologie 
externe,  de  clinique  interne,  de  médecine  opératoire; 

Pour  le  deuxième  examen ,  parmi  les  professeurs  titulaires 
ou  adjoints  de  pathologie  interne,  de  pathologie  externe,  d'aor 
ccNichemeu  ts ,  de  cl  inique  in  terne  ; 

Pour  le  troisième  examen,  parmi  les  professeurs  titulaires 
ou  adjoints  de  clinique  interne^  de  clinique  externe,  de  matière 
luédicale  et  de  thérapeutique. 

Le  professeur  d'accouchements  fait  nécessairement  partie  du 
fUj  chargé  de  délivrer  le  certificat  d'aptiiude  à  la  profession  de 
sa^^femme. 

Art.  11.  Dans  les  Facultés  de  médecine,  le  jury  d'examen 
ite)  officiers  de  santé  ou  des  sages-femmes  est  composé  de  deux 
prafestaurs  titulaires  et  d'un  agrégé,  choisis  par  le  doyen,  sui- 
voit  la  nature  de  l'examen,  dans  les  catégories  indiquées  eu 
l^rtiole  8  ci-dessus,  en  y  ajoutant,  pouir  le  deuxième  examen 
d'officier  de  santé,  le  professeur  de  pathologie  générale. 

Art.  12.  Le  premier  examen  de  pharmacien  de  2*  classe  porte 
sur  la  chimie,  la  physique  et  la  toxicologie.  L'épreuve  est  pné* 
cédée  de  l'explication  d'un  passage  du  Codex  latin. 

Le  deuxièuie  examen  porte  sur  rhistnire  naturelle  médicale 
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ci'lm  pharitiAoîs.  Le  candidat  est  tenu  de -dëtenniner  trcfnts 
échantillons  de  matière  médicale  et  vingt  plantes. 

£ha6iin  >de  œs  «deux  examens  dure  une  heure  au  moins. 

Le  tnMsîi'me'  est  un  examen  pratique.  Le  eandidat  exécute 
des  préparaiions  chimiques  et  pharmaceutiques. 

Cet  examen  se  parta^^  en  deux  séances  : 

.Dans  la  première,  le  candidat  met  sous  les  yeux  du  jury  les 
■Mtières  premières  dont  il  a  fait  choix  ;  il  les  étudie  et  les  décrk 
sons  les  points  de  vue  suivants  : 

Histoire  naturrile,  propriétés  chimiques,  sophistications^ 
■Moyens  de  constater  la  pureté  des  produits. 

Dans  la  seconde  séance,  le  candidat  expose  les  produits  qu'il 
a  obtenus,  il  en  montre  les  propriétés  et  les  caractères.  Il  fait 
oonnaUre  comment  il  les  a  préparés. 

Les  préparations,  au  nombre  de  dix  au  moins 5  doivent  com- 
prendre cinq  luédicametits  ^[alénîques  et  cinq  produits  clii* 
miques.  Le  temps  accordé  pour  ces  préparations  est  de  quatre 
jours  au  moins.  Elles  se  font  sous  la  surveillance  des  exami*- 
nateiu^.  • 

Conformément  à  Tarticle  17  de  la  loi  du  21  germinal  an  xi, 
le  eandidat  en  supporte  les  frais ,  qui ,  aux  termes  de  l'article  21 
du  décret  du  22  août  1854,  sont  fixés,  par  abonnement  ^  à  la 
somme  de  lôO  francs. 

L  examen  d*faerboriste  de  2'  classe  porte  sur  la  connaissance 
des  plantes  médicinales ,  les  précautions  nécessaires  pour  leur 
récolte,  leur  dessiccation  et  leur  conservation. 

Art.  13.  Dans  les  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie ,  le  jury  d'examen  drs  pharmaciens  et  herboristes 
de  2*  classe  se  compose,  outre  le  professeur  de  l'Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie,  président,  de  deux  professeurs  titulaires 
Ml  adjoints  de  l'Ecole  préparatoire ,  désignés  par  le  directeur 
parmi  les  professeurs  de  pharmacie,  de  toxicologie  et  de  matière 
■aédicale. 

Dans  les  Écoles  supérieures  de  pharmacie ,  le  jury  d'examen 
àm  pharmaciens  et  herboristes  de  2*  classe  est  composé  de  deux 
professeurs  titulaires  ou  adjoints  et  d'un  agrégé. 

Art.  H.  Dans  les  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie,  il  y  a  par  an  une  seule  session  d*examen  dont  l'on- 
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^rture  ne  peut  avoir  lieu  ayant  le  1^  septembre  de  chaque 
année. 

Les  candidats  se  font  inscrire  au  secrétariat  de  l'Ecole ,  du 
10  au  25  août.  Le  registre  d'inscription  est  clos  ledit  jour,  et  la 
liste  des  candidats  dont  l'inscription  est  régulière  est  adressée 
immédiatement  au  président  désigné  pour  la  session  d'examen, 
qui  fait  connaître  au  directeur  de  l'Ecole ,  par  l'intermédiaire 
du  recteur  de  l'Académie ,  le  jour  où  il  pourra  présider  les 
opérations  du  jury. 

Devant  les  Facultés  de  médecine  et  les  Ecoles  supérieures  de 
pharmacie ,  les  examens  ont  lieu  dès  qu'on  a  pu  compléter  une 
série  de  cinq  candidats. 

Un  candidat  refusé  par  une  Faculté  de  médecine  ou  par  une 
École  supérieure  de  pharmacie  est  ajourné  à  trois  mois  au 
moins. 

Fait  a  Paris  ,  le  23  décembre  1854. 

H.  FoETOtlL. 


Arrêté  fixant  leg  droits  de  présence  des  professeurs  chargés 
d'examiner  les  candidats  au  titre  d'officier  de  santé  ^  de 
pharmacien- et  d'herboristerie  de  ^  classe. 

Le  ministre  de  Tinstruclion  publique  et  des  cultes , 

Yu  l'article  18  du  décret  du  22  août ,  sur  le  régime  des  éta- 
blissements d'enseignement  supérieur; 

Yu  le  règlement  en  date  de  ce  jour,  sur  la  réception  des 
officiers  de  santé,  des  pharmaciens,  des  herboristes  et  des  sages- 
femmes  d(^  2*  classe , 
An  été  : 

Dans  les  Facultés  de  médecine ,  dans  les  Ecoles  supérieures 
de  pharmacie,  dans  les  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie,  les  droits  de  présence  des  examinateurs  .pour  les 
examens  d  officiers  de  sauté,  de  pliarmaciens  et  herboristes  de 
2*  classe,  sont  6xés  à  24  francs,  répartis  entre  les  juges  par 
égales  portions. 

Le  président  reçoit ,  en  outre,  une  indemnité  de  séjour  fixée 
à  12  francs  par  jour.  Ses  frais  de  déplacement  lui  sont  rem- 
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bourses,  confonnément  aux  dispositions  de  i'article  1*'  du  rè- 
glement du  9  octobre  1848. 

Fait  à  Paris ,  le  23  décembre  1854. 

H.  FORTOUL. 


Ifiêtruction  pour  V exécution  du  règlement  du^3  décembre  1^54, 
relatif  à  la  réception  des  officiers  de  santé ,  des  pharmaciens, 
des  herboristes  et  des  sages-femmes  de  deuxième  classe, 

Piirlsy  le  a3  décembre  iSS^. 

Monsieur  le  Recteur,  j'ai  Tbonneur  de  vous  adresser  le  règle- 
ment, délibéré  en  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique, 
sur  la  réception  des  officiers  de  santé  ,  des  pharmaciens ,  des 
herboristes  et  des  sages-femmes  de  deuxième  classe.  Ce  règlement 
a  été  préparé  en  exécution  des  articles  17,  18,  19,  20  et  21  du 
décret  du  22  août  1854,  relatif  au  régime  des  établissements 
d'enseignement  supérieur.  En  vertu  des  dispositions  que  je  viens 
de  nippeler^  les  jurys  médicaux  cessent,  à  partir  du  1*'  janvier 
prochain  ;  detre  chargés  de  la  réception  des  officiers  de  santé, 
des  pharmaciens,  herboristes  et  sages -femmes  de  deuxième 
clause,  et  le  soin  de  constater  l'aptitude  des  candidats  à  ces  di- 
verses professions  f  st  remis  désormais  aux  Facultés  de  médecine, 
aux  Ecoles  supérieures  de  pharmacie  et  aux  Ecoles  préparatoires 
,de  médecine  et  de  pharmacie.  Le  décret  du  22  août  1854  a  dû 
se  borner  à  poser  le  principe  de  cette  importante  réforme ,  ré- 
clamée depuis  longtemps  par  le  corps  médical  tout  entier.  Les 
détails  d'exécution  et  les  dispositions  les  plus  propres  à  assurer 
le  bon  recrutement  des  professions  qui  intéressent  à  un  si  haut 
point  la  santé  publique  ont  été  réservés  à  un  règlement  parti- 
culier. 

Comme  l'expérience  devait  être  nécessairement  consultée  dans 
une  matière  tout  k  fait  spéciale ,  une  commission  composée  des 
hommes  les  plus  compétents  au  double  point  de  vue  de  l'en- 
seignement et  de  la  pratique  de  l'art  de  guérir  a  été  chargée 
d'étudier  les  différentes  questions  que  le  règlement  du  23  dé- 
cembre courant  a  résolues. 

Aux  terines  de  l'ariiclc  18  du  décret  du  22  août,  le  nouveau 
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lèglemeat  a  surtout  pour  objet  de  fixer  la  circoascriptiou  qu'e 
brassera  la  juridiclion  des  écoles,  et  de  déterminer  les  condi- 
tions d*ad mission  que  deyront  remplir  les  candidats  au  titre 
d*of!icier  de  santé  et  de  pharmacien  de  deuxième  classe^  obligés 
désormais  de  justifier  d'une  scolarité  régulière. 

La  détermination  de  la  circonscription  des  écoles  de  médecine 
et  de  pharmacie  n'aurait  offert  aucune  difficulté,  s'il  n'y  avait 
eu  qu'un  établissement  de  ce  genre  dans  chacune  des  seize  Aca- 
démies instituées  par  la  loi  du  14  juin  1854.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Les  écoles  de  médecine  et  de  pharmacie  ont  été  créées 
à  diverses  époques,  plutôt  en  considération  des  villes  qui  les 
désiraient  que  d'une  circonscription  dont  on  n'avait  pas  à  se 
préoccuper,  puisque ,  à  l'ongine,  ces  établissements  ne  confé- 
raient aucun  titre.  Aussi  leur  nombre  est- il  supérieur  à  celui 
des  Académies.  Tandis  qu'il  n'y  a  p\\xs  que  seize  circonscriptions 
académiques,  il  doit  y  avoir  vingt-quatre  circonscriptions  d'é- 
coles de  médecine  et  de  pharmacie.  C'est  une  nouvelle  division 
de  la  France  à  opérer. 

La  même  école  relèverait  de  deux  Recteurs  différents^ si  sa 
juridiction  scolaire  embrassait  des  départements  qui  ne  seraient 
pas  compris  dans  la  même  circonscription  académique.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  on  a  dû  renfermer  rigoureusement 
les  Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie  dans  les  limites  mêmes 
de  r Académie,  quel  que  fût  leur  nombre.  La  circonscrip- 
tion académique  a  été  divisée  en  deux  ou  trois  zones,  suivant 
le  nombre  des  écoles,  et  Ton  a  pris  pour  base  de  cette  division 
le  chiffre  de  la  population,  la  facilité  des  communications, 
l'importance  des  écoles.  Lorsqu'il  n'y  a  qu^une  seule  école  dans 
l'Académie,  sa  circonscription  embrasse  l' Académie  tout  entière. 
On  conçoit ,  dès  lors ,  que  les  différents  départements  se  trouvent 
très-iuégalement  répartis  entre  les  vingt-quatre  Ecoles  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  ;  mais  ce  qu'on  doit  rechercher  d^ns  une 
répartition  de  ce  genre,  ce  n'est  pas  l'uniformité  géographique, 
c'est  plutôt  l'intérêt  des  bonnes  études.  Il  y  a  lieu  de  penser  que 
la  division  adoptée  assure  aux  vingt-quatre  Ecoles  de  médecine 
et  de  pharmacie  un  nombre  suffisant  d  auditeurs  et  de  can- 
didats. 

La  circonscription  des  Ecoles  supérieures  de  pharmacie  em- 
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brasse  naturellement  les  départements  de  la  Seine ,  de  THéraok 
et  du  BaS'Rhin,  où  siège  chacune  desdites  Ecoles.  Comme  la 
loi  du  21  germinal  an  xi  (art.  14  et  24}  avait  statué  qu'aucun 
pharmacien  de  2'  classe  ne  pourrait  être  reçu  par  ces  trois  dépar- 
tements, et  qu'il  ne  resuite  nullement  de  la  loi  du  14  juin  et 
du  décret  du  22  août  1854 ,  que  le  privilège  des  pharmacieQS 
de  2*  classe  doive  être  étendu^  le  règlement  du  23  décembre 
maintient  la  restriction  prescrite  par  la  loi  du  21  germinal.  Les 
pharmaciens  de  1*^  classe  continueront  seuls  d*exercer  dans  les 
départements  qui  sont  sièges  d'une  École  supérieure  de  phar- 
macie. 

Les  études  médicales  ou  pharmaceutiques  exigent  une  cer- 
taine maturité.  Il  serait  imprudent  d'autoriser  des  enfants  â 
pénétrer  dans  nos  amphithéâtres  et  dans  nos  laboratoires ,  ou  à 
suivre  la  visite  des  médecins  dans  les  hôpitaux.  Mais,  d'un 
autre  côté,  il  importe  que  les  jeunes  gens  qui  ont  la  vocation 
médicale  puissent  commencer  de  bonne  heure  leur  pénible  no^ 
viciât  ;  le  Conseil  impérial  de  Tinstruction  publique  s'est  donc 
arrêté  a  l'âge  de  dix-sept  ans.  C'est  à  peu  près  1  âge  fixé  pour 
entrer  dans  les  Écoles  spéciales,  parce  qu'a  seize  ans  seulement 
on  peut  être  reçu  bachelier  es  sciences  et  avoir  terminé  le  coun 
des  études  secondaires. 

Jusqu'à  présent,  les  Facultés  de  médecine  et  les  Ecoles  supé* 
rieures  de  pharmacie  ont  été  uniquement  chargées  de  la  récep- 
tion des  docteurs  en  médecine  ou  des  pharmaciens  de  1*^  classe; 
elles  n'admettaient  dans  leurs  sein  qu'une  seule  nature  d'étu- 
diants, et  elles  demandaient  à  tous,  avant  de  les  immatriculer 
sur  leurs  registres ,  le  diplôme  de  bachelier  es  sciences ,  confor^ 
mément  à  l'article  12  du  décret  do  10  avril  18*52.  Le  but  de 
cette  prescription  est  facile  à  saisir  :  on  a  voulu  que  les  jeunes 
aspirants  au  doctorat  en  médecine  ou  au  titre  de  pharmacien 
de  l'*  classe  fussent  pourvus  d'abord  de  toutes  les  connaissances 
scientifiques  générales  qui  leur  seront  nécessaires  par  la  suite , 
afin  qu'une  fois  entres  dans  la  carrière  ils  pussent  se  Uvier  exclu- 
sivement à  leurs  études  spéciales.  L'usage  qui  autorisait  les  étu- 
diants des  Facultés  de  médecine  à  ne  justifier  du  diplôme  de 
bachelier  es  sciences  qu  après  avoir  pris  quatre  inscriptions  avait 
pour  conséqaeiM»  d'enlever  aux  études  médicales ,  proprement 
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dites,  une  an aée  entière ,  qui  ëtait  consacrée â  la  prëpiration  du 
heccâtauréat-  Cette  année  est  aujourd'hui  rendue  à  l'enseigne- 
niccjt  spécial  de  la  profession,  ce  qui  lui  assure  des  praticiens 
mieux  exercés. 

I^e  diplôme  de  bachelier  es  sciences,  exigé  désormais  à  l'en*- 
trée  des  Facultés  de  médecine  et  des  Ecoles  supérieures  de  phar- 
macie^ est,  en  outre,  une  garantie  de  bonne  éducation  ;  car  il 
ne  faut  pas  oublier  que  ,  si  ce  grade  suppose  des  connaissances 
scientifiques  assez  étendues  9  il  suppose  également  une  certaine 
culture  littéraire.  Personne  ne  doit  songer  à  affaiblir  cette  ga- 
rantie, d'où  dépend  la  dignité  de  la  profession. 

Cependant  les  Facultés  de  médecine  et  les  Ecoles  supérieures 
de  pharmacie  ne  se  trouvent  plus  exactement  dans  les  conditions 
où  elles  se  trouvaient  à  Tépoque  du  10  avril  1852.  Le  décret  du 
32  août  1854  a  ajouté  ^  à  leur  ancien  privilège  de  délivrer  des 
diplômes  de  docteur  en  médecine  et  de  pharmacien  de  1>*  classe, 
le  droit  de  délivrer  des  diplômes  d'officier  de  santé  et  de  phar- 
macien de  2'  classe.  Elles  ont  donc  aujourd'hui  deux  sortes 
d'élèves  et  de  candidats  :  les  uns  aspirent  au  doctorat  en  mé- 
decine ou  au  titre  de  pharmacien  de  l'*  classe  ;  les  autres  au  titre 
d'officier  de  santé  ou  à  celui  de  pharmacien  de  2*  classe.  Les 
premiers  sont  tenus  de  produire  le  diplôme  de  bachelier  es 
sciences  avant  de  s'inscrire  sur  les  registres»  les  autres  en  sont 
dispensés.  Tout  en  admettant  dans  les  établissements  de  Tordre 
supérieur  un  certain  nombre  de  candidats  qui  n'aspirent  qu'au 
titre  plus  modeste  d'officier  de  santé  ou  de  pharmacien  de 
2*  classe ,  il  ne  faut  pas  encourager  ceux  qui  ambitionnent  le 
titre  le  plus  élevé  à  négliger  ces  études  générales,  qu'on  regarde 
avec  raison  comme  un  préliminaire  indispensable  des  études 
spéciales.  C'est  ce  qui  arriverait  infailliblement  si  un  jeune 
homme  qui  aurait  commencé  ses  études  médicales,  même  en 
vue  du.  doctorat^  sans  avoir  obtenu  le  diplôme  de  bachelier  es 
sciences^  pouvait  s'inscrire  d'abord  comme  aspirant  au  titre 
d'officier  de  santé.  Le  nombre  des  étudiants  pourvus  du  grade 
de  bachelier  diminuerait  rapidement,  au  grand  détriment  du 
corps  médical  et  de  l'enseignement  élevé  des  Facultés  de  méde- 
cîne,  si  de  sages  règlements  ne  parviennent  à  déjouer  les  calculs 
de.  certains  candidats.  En  vertu  des  dispositions  consacrées  par 
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Tardcle  5  du  nouveau  règlement,  ils  sauront  d'avance  que  Vex\^ 
gence  du  baccalauréat  es  sciences  est  sérieuse,  et  que,  s'ils  né- 
gligent de  s'y  soumettre  en  temps  utile,  il  leur  sera  tenu  compte 
de  leurs  retards  calculés.  Qu'après  avoir  commencé  leur  éduca- 
tion professionnelle ,  ils  cherchent  à  combler  les  lacunes  de  leur 
instruction  première,  et  qu'ils  obtiennent  tardivement  le  diplôme 
de  bachelier  es  sciences,  le  registre  des  aspirants  au  doctorat 
leur  sera  ouvert  sans  doute;  mais  ils  subiront  une  réduction 
dans  le  nombre  des  inscriptions  qu'ils  ont  prises  à  un  autre  titre, 
puisqu'ils  ont  consacré  une  partie  de  leur  temps  à  des  études  qui 
n'ont  pas  été  purement  médicales.  Le  règlement  fixe  cette  pert^ 
d'inscriptions  à  quatre,  dans  l'hypothèse  qu'une  année  entière  a 
dû  être  employée  à  la  préparation  du  baccalauréat. 

Les  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  ont  au- 
jourd'hui ,  comme  les  Facultés  de  médecine  et  les  Écoles  supé- 
rieures de  pharmacie  ,  deux  sortes  d'auditeurs  et  de  candidats. 
De  là,  la  conséquence  que  les  aspirants  au  titre  d'officier  de 
santé  ou  à  celui  de  pharmacien  de  2*  classe  qui  suivent  les  cours 
de  ces  écoles,  ne  peuvent,  sans  réductions  d'inscriptions,  passer 
dans  la  catégorie  des  aspirants  au  doctorat  en  médecine  ou  ad 
titre  de  pharmacien  de  première  classe. 

Il  est  vrai  que,  jusqu'à  présent,  les  jeunes  aspirants  au  doc- 
torat en  médecine  ont  pu  prendre  des  inscriptions  dans  les  Ecoles 
préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie»  sans  justifier  du  di- 
plôme de  bachelier  es  sciences;  ils  étaient  simplement  tenus  de 
produire  ce  diplôme ,  au  moment  de  subir  devant  les  Facultés 
de  médecine  leurs  examens  probatoires.  Malgré  les  facilités  de 
la  législation  actuelle,  le  nombre  des  étudiants  des  Écoles  prépa- 
ratoires pourvus  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences  s^élève  à 
peu  près  au  tiers  du  nombre  total  des  élèves  de  ces  établissements. 
Il  y  a  lieu  de  supposer  que  la  nécessité ,  pour  les  aspirants  au 
doctorat  qui  suivent  les  Écoles  préparatoires  de  produire  le  di- 
plôme de  bachelier  es  sciences  ne  diminuera  pas  sensiblement  le 
chiffre  de  cette  catégorie  d'étudiants,  puisoue  la  plupart  d'entre 
eux  s'y  sont  déjà  volontairement  soumis.  IVfais  quand  bien  même 
il  devrait  s'abaisser  dans  une  certaine  proportion ,  la  prospérité 
des  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  n'en  serait 
point  atteinte.  Les  pertes  qu'elles  pourront  faire  sous  ce  rapport, 
J9m%,é$Phmm,e$d$Chim.lUUn,T,X3iyih(¥éfHm  1S55.;  10 
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et  qui  soot  contestables ,  seront  largement  iwmpensées  par  Tac- 
croissement  inéTitable  des  aspirants  au  titre  d'officier  de  santé 
et  de  pharmaden  de  deuxième  clause  qui  composent  leur  Yen- 
table  population.  A  dater  du  1*'  janvier  prochain,  ces  deux  sortes 
d'étudiants  sont  astreints  &  une  scolarité  régulière.  Les  premiers, 
AU  lieu  du  prétendu  certificat  d*études  près  d'un  docteur  en  mé- 
decine ,  seront  tenus  de  justifier  de  quatorze  inscriptions  ;  les 
seconds ,  outre  six  années  de  stage  dans  une  officine ,  de  six  in- 
scriptions d'Ecole  préparatoire.  L'effet  de  cette  utile  ré/orme  se 
fait  déjà  sentir.  L'année  dernière ,  les  vingt  et  une  Ecoles  pré- 
paratoires de  médecine  et  de  pharmacie  ne  comptaient  qu'un 
petit  nombre  d'aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  S*  classe  ré- 
gulièrement inscrits  ;  elles  en  comptent  cette  année  près  de  deux 
cents. 

Il  est  à  remarquer  enfin  que  les  Ecoles  préparatoires  de  mé-» 
decine  et  de  pharmacie  ront,  pour  la  première  fois,  l'année  pro- 
chaine, procéder,  concurremment  avec  les  Facultés  de  médecine 
et  les  Ecoles  supérieures  de  pharmacie ,  A  la  réception  des  offi- 
ciers de  santé  et  des  pharmaciens  de  2*  classe  ;  elles  auront  à 
exercer  une  juridiction  scolaire  que  la  législation  antérieure  ne 
leur  avait  pas  attribuée,  ce  qui  ajoute  à  leur  importance  et  ga- 
rantit leur  stabilité  par  l'accroissement  de  leurs  revenus. 

En  présence  de  ces  avantages,  il  a  paru  inopportun  de  laisser 
quelques-uns  des  aspirants  au  doctorat,  inscrits  dans  les  Ecoles 
préparatoires^  retarder  indéfiniment  leur  examen  du  baccalau-» 
réat  es  sciences  et  y  renoncer  peut-être  pour  toujours.  Le  règle- 
ment  les  assimile  complètement  à  leurs  condisciples  des  Facultés 
de  médecine  et  les  Ecoles  supérieures  de  pharmacie.  Les  uns  et 
les  autres  s'inscriront  sur  le  registre  qui  leur  est  destiné  en  jus- 
tifiant des  mêmes  conditions  préalables,  et  si,  après  avoir  déclaré 
qu'ils  n'aspirent  qu'au  titre  inférieur  pour  être  dispensés  du  di- 
plôme de  bachelier  es  sciences,  ils  veulent ,  une  fois  pourvus  de 
ce  diplôme,  atteindre  plus  haut,  ils  subiront  également  une  ré» 
duction  de  quatre  inscriptions.  On  ne  s'expliquerait  pas  facile- 
ment pourquoi  la  réduction  serait  opérée  dans  les  Facultés  de 
médecine^  tandis  qu'elle  ne  le  serait  pas  dans  les  Écoles  prépara- 
toires de  médecine  et  de  pharmacie. 

Tout  en  dispensant  des  diplômes  de  bachelier  es  sciences  les 
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ttpîrtPtt  au  lîM  4'oA«lcr  dt  tanis  et  de  pliarnuieien  de  S*  claise, 
\u.déQHti  dl>  sut  afHÏt  n'a  pat  eatanda  qu'ils  pument  être  complet. 
Miaent  illettré.  Cmnoient  nniwfu  avec  fruit  lei  cours  d'une  Beole 
de  médecine  $i  de  pharmaoîe  b\  l'en  n'a  quelque  notion  de  la 
langue  latine,  ai  I'qu  n'a  fait  quelques  études  de  grammaire  et 
acquis  quelques  connaissances  élémentaires  de  mathématiques? 
jUi)^rd*buiy  et  oonfofrmëment  au  règlement  du  Ifi  mars  1841, 
on  n'est  admis  à  prendfe  une  première  inscription  dans  une 
Ecole  préparatoire  qu'en  produisant  un  certificat   constatant 
qn'on  a  tnivi  des  études  de  lanfpies  aneieiuiqs  jusqu'à  la  troisième 
inclusivement»  ou  après  avoir  subi  un  examen  qui  tient  lien  de 
ce  certificat*  A  œs  oonditiops,  qui  ne  répondent  plus  exactement 
à  Toiffanisation  de  l'enseignement  se<)ondaire,  le  règlement  sub- 
stitue soit  l'eaamen  de  grammaire  tel  qu'il  est  défini  par  l'article 
%  du  décret  du  10  avril  1852,  soit  le  certificat  même  institué 
par  ledit  article.  L'enseignement  d^»  classes  de  grammaire  forme 
un  tout  con^plet,  et  le  jeune  homme  qui  a  su  en  profiter  peut, 
sans  trop  de  désavantage ,  commencer  à  $tre  initié  aux  études 
médicales  ou  pharmaceutiques. 

Le  règlement  du  23  décembre  n'a,  du  reste,  apporté  aucune 
innovation  sérieuse  dans  le  mode  d'examen  des  officiers  de  santé 
et  i^armaciens  de  V  classe.  Il  s'est  borné  à  corriger  quelques 
imperfections  que  l'expérience  avait  indiquées,  et  à  présenter  avec 
plus  de  précision  la  série  dfa  matières  sur  lesquelles  les  candidats 
seraient  interrogés.  La  compétence  évidente  des  juges  appelés  à 
diriger  chacun  des  examens  est  le  meilleur  garant  de  l^mpar^ 
tialîté  flairée  qui  y  présidera.  Les  Fae4ltés  et  les  Écoles  ont , 
sont  ce  rapport ,  une  jurisprudence  et  dss  traditions  que  des 
commiïieions  temporeires  ne  connaissaient  pas.  Lep  jurys  médi'» 
eaux,  iffolés  les  imt  dea  autres  et  fréquemment  renouvelés,  ne 
pouvaient  apporter  dans  leur)  opérations  ces  habitudes  unifor* 
mes  et  coûtantes  qu'on  ne  doitespérer  que  des  corps  permanente. 
C'est  là  le  graiid  avantage  de  la  réforme  dont  la  première  appli- 
cation aura  lieu  fo  1856,  et  que  je  recomtpande  à  toute  votre 
sollicitude. 

Les  conditions  nouvelles  do  scolarité  imposées  par  le  décrut 
dn  %i  août  18M  ne  permettront  sans  doute  pas  à  un  très-grand 
nombm  de  oandidats  de  subir  des  examens,  dans  le  cours  de 
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Taïuiëe  qui  va  s'ouvrir,  deyaDi  les  Faculté  ou  devaiit  les  Éeoies 
préparatoires.  Cependant^  comme  les  officiers  de  santé  et  les 
pharmacieo:!  de  2'  classe  ne  peurent  exercer  légaletneot  que 
dans  les  départements  pour  lesquels  ils  ont  été  reçus ,  et  qu'il  y 
a  parmi  ces  praticiens  une  certaine  mobilité,  ceux  qui  voudront 
changer  de  résidence  ou  régulariser  leur  position  auront  à  tenter 
les  chances  de  Tezamen.  La  loi  les  y  oblige,  et  le  diplôme  qu'ik 
ont  précédemment  obtenu  les  dispense  de  la  condition  de  sco- 
larité. 

Il  est  donc  avéré  que  les  Facultés  de  médecine,  les  Ecoles  su* 
périeures  de  pharmacie  et  les  Ecoles  préparatoires  de  médecine 
et  de  pharmacie  pourront  examiner,  dès  l'année  1855,  un  cer- 
uin  nombre  de  candidats  qui  solliciteront  un  diplôme  d'exercice 
pour  un  des  départements  compris  dans  la  circonscription  des- 
dites écoles. 

Les  Facultés  et  les  Ecoles  supérieures  de  pharmacie  procèdent 
à  ces  examens  dès  qu'on  a  pu  compléter  une  série  de  cinq  can- 
didats (art.  i2  du  règlement^  §  ^  )•  ^^  résulte  de  cette  disposi- 
tion qu'à  l'avenir  aucune  autorisation  provisoire  d'exercer  la 
médecine  ou  la  pharmacie  ne  pourra  être  accordée  pour  un  des 
départements  compris  dans  la  circonscription  des  Facultés  de 
médecine  ou  des  Ecoles  supérieures  de  pharmacie ,  puisque  les 
candidats  sont  toujours  sûrs  d'obtenir  des  juges  quand  ils  le  vou- 
dront. Ceux  qui  ne  seraient  pas  en  règle  devront  être  rais  immé- 
diatement eh  mesure  de  satisfaire  aux  prescriptions  de  la  loi. 

Les  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  tiennent 
une  session  annuelle  qui  a  lieu  au  mois  de  septembre.  Les  offi- 
ciers de  santé,  les  pharmaciens,  les  herboristes  et  les  sages-femmes 
de  2*  classe,  qui  seraient  éti^lis  dans  un  département  pour  lequel 
ils  n'auraient  pas  été  reçus ,  seront  avertis  qu'ils  doivent  subir, 
au  mois  de  septembre  prochain  ,  l'examen  prescrit  par  la  loi , 
devant  l'École  dans  la  circonscription  de  laquelle  ils  exercent 
leur  profession.  Vous  voudrez  bien  vous  concerter,  à  cet  égard, 
avec  MM.  les  sous-préfets,  qui  sont  spécialement  chargés  de  la 
police  médicale,  et  qui  connaissent  parfaitement  la  situation  des 
praticiens  de  leur  département  respectif. 

Les  sessions  d'examen,  dans  les  Ecoles  préparatoires  de  méde- 
cine et  de  pharmacie,  sont  présidées  par  un  professeur  de  la 
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Faculté  de  rnédecioe,  quand  il  s'agit  de  candidats  au  titre  d'offi- 
cier de  santé  ou  à  la  profession  de  sage-femme  ;  par  un  profes- 
•eur  de  l'Ecole  supérieiure  de  pharmacie,  quand  il  s'agit  de  can- 
didats au  titre  de  pharmacien  de  2*  classe  ou  à  la  profession 
d'herboriste.  Il  importe  que  le  nombre  des  candidats  à  examiner 
soit  connu  d'avance  pour  que  le  professeur  président  puisse  ré- 
gler son  itinéraire  en  conséquence ,  et  déterminer^  de  concert 
avec  TOUS,  le  jour  précis  où  la  session  d'examen  commencera 
dans  chaque  école. 

Yons  voudrez  bien  inviter  ce  fonctionnaire  à  vous  adresser, 
avec  les  certificats  d'aptitude  que  le  jury  aura  cru  pouvoir  dé* 
livrer,  un  rapport  détaillé  sur  la  session  d'examen  de  chaque 
école,  sur  la  force  comparative  des  candidats  et  sur  les  oonsé- 
quenoes  qu'on  peut  en  tirer  pour  apprécier  l'efficacité  de  rensei- 
gnement médical  ou  pharmaceutique.  Ces  rapports  me  seront 
transmis,  et  vous  aurez  soin  d'y  joindre  vos  observations. 

Cet  ensemble  de  mesures  aura ,  je  n'en  doute  pas ,  la  plus 
heureuse  influence  sur  la  prospérité  des  Ecoles  de  médecine  et 
de  pharmacie,  et  ne  peut  manquer  d'ajouter  aux  garanties  que 
la  société  a  droit  d'exiger  de  totu  ceux  qui  pratiquent  l'art  de 
guérir. 

Je  vous  prie  de  faire  déposer  dans  les  archives  des  Facultés 
de  médecine,  des  Ecoles  supérieures  de  pharmacie  et  des  Ecole» 
préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  de  votre  ressort  aca- 
démique quelques  exemplaires  du  règlement  du  23  décembre 
1854,  d'inviter  les  chefs  d'établissement  à  se  pénétrer  des  dispo- 
sitions qu'il  renferme,  et  de  veiller,  de  ooncert  avec  eux,  à  ce 
qu'elles  soient  fidèlement  exécutées. 

Beeevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée. 

Ia  Ministre  de  rinstrucHon  publique  et  des  cultes , 

H.  Foaxociu 
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dirait  in  IgitadB-nnb^l 

Dé  la  séanàê  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 
du  S  janvier  1B!36. 

Présidence  de  M.  Boighet. 

M.  Gadei-G«SMoouH ,  avant  dé  céder  le  fauteuil  de  la  préti-* 
dence  à  M.  Buignet ,  adresse  à  la  Sociétë  les  paroles  suiTantes  s 
«  Messieurs  V  après  la  lecture  et  Tadoption  du  proôès-verbal  de 
la  àëabce  du  mois  de  décembre,  il  me  reste  un  dernier  acte  dé 
présidence  à  exercer  t  rinstallation  du  bui^au  que  tous  area 
élu  pour  l'exercice  de  186Ô ,  et  en  même  temps  a  tous  adresser 
mes  remerciments  :  tâche  bien  douée ,  puisqu'elle  est  conforme 
à  mes  sentiments  de  profonde  gratitudr ,  et  tache  lacile  si  l'ex- 
pression fidèle  TÎebt  en  aide  à  leur  sincérité. 

»  Ge  dont  vous  pouvez  être  certains,  messieurs^  c'est  que  ja- 
mais on  n'a  mieux  apprécié  que  je  ne  4*ai  fait  l'honneur  d'être 
le  président  de  la  Société  de  Pharmacie^  Heureux  et  glorieux  de 
ce  titre  y  je  m*en  suis  paré  ^  je  le  confesse ,  avec  plus  de  fierté 
que  de  modestie  ;  fierté  bien  excusable  selon  moi  dans  un  poste 
où  vos  suffrages  m'avaient  appelé  à  succéder  à  M.  le  professeur 
Bouobardat ,  à  siéger  pendant  un  an  auprès  de  notre  illustre 
maître  M,  Sonbeiran,  et  où  je  devais  avoir  pour  successeur 
notre  savant  et  très-aimé  collègue  M.  Buignet.  » 

En  l'absence  du  seotéuire  général ,  le  secrétaire  annuel  donne 
lecture  de  la  correspondance  écrite.  Elle  se  compose  de  t  1"  une 
lettre  de  M.  Poggiale,  pharmacien  eu  chef  au  Y al*de-Grâce ^ 
membre  associé  libre  de  la  Société ,  qui  demande  d'être  adinis 
au  nombre  des  membres  résidants.  Cette  demande  est  appuyée 
par  MM.  Soubeiran  el  Bussy;  2*"  une  lettre  de  M.  le  professeur 
Lecanu ,  demandant ,  aux  termes  du  règlement,  a  échanger  son 
titre  de  meitibre  résidant  contre  celui  de  membre  honoraire.  Celte 
demande  est  mise  aux  voix  et  adoptée;  S""  une  lettre  de  M.  de 
Vry»  réclamant  contre  les  conclusions  du  rapport  qui  a  été  fait 
sur  le  travail  qu'il  a  adressé  à  la  Société.  Cette  lettre  est  ren- 
voyée à  l'examen  de  la  commission,  composée  de  MM.  Chatin , 
Datchamps  d'Avallon ,  Réveil. 
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La  coneaponâBnee  imprimée  ae  oompose  de  s  1*  le  numéM 
de  décembre  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ;  ^  un 
numéro  du  Pharmaœutîcal  Journal  de  Jacob  Bell  (renvoyé  a 
M.  Buignet)  ;  3*"  une  brochure  intitulée  Déontologie  pharmaceu- 
tique, par  M.  Ghauvel,  pharmacien  a  Saint-Brieuc.  La  Société 
adrcMe  des  remerciments  à  Tauteur  ;  4*  deux  numéros  du  Jour- 
nal des  Connaissances  médicales  lei  de  pharmacologie. 

M.  Boissel  dépose  sur  le  bureau  trois  brochures  ayant  pour 
titre  t  V  Recherches  statistiques  sur  les  sources  du  bassin  de  la 
Seine  qu'il  est  possible  de  conduire  à  Paris,  exécutées  en  1854 
d'après  les  ordres  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  par  M^.  Belgrand^ 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  ;  ^  Rapport  sur  le  mode 
d'assainissement  des  villes  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  présenté  à 
M.  le  préfet  de  la  Seine  par  M.  Mille ,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées;  S» Rapport  sur  les  eaux  de  Paris,  présenté  à 
la  commission  municipale  par  M.  le  préfet  de  la  Seine.  M.  Bou- 
det  est  chargé  de  faire  un  rapport  verbal  sur  ces  intéressants 
travaux. 

M.  Hottot  lit,  au  nom  de  M.  Dalpiaz,  un  rapport  sur  une  com- 
munication faite  à  la  Sociélé  par  M.  Guyot  d'Annecy,  phar- 
macien à  Bordeaux ,  contenant  la  description  d'un  procédé  de 
préparation  des  potions  chloroformées.  L'auteur  avait  joint  à  sa 
note  une  potion  contenant  du  chloroforme  en  suspension. 

Ce  rapport  donne  lieu  à  une  discussion  à  laquelle  prennent 
part  MM.  Yuaflart,  Dubail,  Blondeau  père,  Hottot^  Boudet. 
La  Société  décide  que  Texamen  de  ce  travail  sera  renvoyé  à  une 
commission  composée  de  MM.  Hottot  ^  Dalpiaz  et  Boudet. 

M.  Réveil  fait  une  communication  au  nom  de  M.  Violant 
fils ,  pharmacien  à  Dijon ,  sur  la  propriété  dont  jouit  la  glycé- 
rine d*être  employée  en  plus  faible  quantité  que  l'huile  pour 
bien  lier  une  pommade  renfermant  une  forte  proportion  d  ex- 
trait de  ratanhia.  M.  Hottot  fait  observer  qu'on  arrive  au  même 
résultat  avec  une  très-petite  quantité  d'huile  d'amandes  douces. 

M.  Éiondeau  fils  lit,  au  nom  de  M.  Yuaflart  et  au  sien ,  un 
rapport  qu'ils  ont  été  chargés  de  faire  eh  réponse  à  utte  lettre 
adressée  à  la  Société  par  M.  Yictor  Garnier,  pharmacien  à  P\kns, 
sur  l'interprétation  possible  de  quelques  formules  magistrales. 
La  Sodélé  adopie  les  conclusions  du  rapport  ;  elle  a  vu  avec 


—  15Î  — 

plaisir  M.  Victor  Garnier  en  référer  à  elle  sur  l'iaterprétatioii 
de  cette  formule ,  approuve  le  mode  d'exécution  qu'il  a  employé 
et  demande  que  le  rapport  soit  envoyé  au  comité  de  rédaction 
du  Journal  de  Pharmacie. 

1^1 .  Duroziez,  chargé  avec  M.  Buignet  de  Texamen  des  comptes 
du  trésorier,  fait  un  rapport  sur  l'état  de  ia  caisse,  et  conclut  à 
ce  que  des  remercîmeots  soient  ad  ressésà  M .  Tassa  rt  pour  sa  bonne 
administration.  Ces  conclusions  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  rapport 
de  M.  Reveii,  au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Du- 
bail 9  Robinet  et  Réveil ,  sur  les  titres  des  candidats  aux  places  de 
membre  résidant.  Le  rapporteur  examine  les  titres  de  MM.  Bau- 
drimont ,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Sainte^Eugénie ,  et 
Ho£fmann  ,  pharmacien  à  Paris ,  et  concluant  à  l'admission  de 
ces  deux  candidats,  les  place  dans  Tordre  suivant  :  1**  M.  Ban- 
drimont;  2<>  M.  Ho£fmann. 

Quant  aux  places  de  membres  correspondants .  M.  Réveil  fait 
observer  que  la  liste  étant  plus  que  complète,  il  y  a  lieu  d'ajour- 
ner  le  rapport  sur  ces  candidatures  jusqu'à  la  révision  exacte 
de  la  liste. 


Chronique. 


—  A  la  suite  d'un  brillant  concours ,  MM.  Lutz  et  Léon  Sou- 
beiran  fils  viennent  d'être  nommés  professeurs  agrégés  à  l'École 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris  :  le  premier,  pour  la  phar- 
macie; et  le  second,  pour  l'histoire  naturelle. 

—  Notre  collaborateur  M .  Nicklès ,  docteur  es  sciences ,  vient 
d'être  nommé  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Nancy. 

~  Deux  autres  de  nos  confrères,  MM.  Lecoq  et  Aubergier, 
connus  par  leurs  beaux  travaux  en  histoire  naturelle  ^  ont  été 
nommés  professeurs  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont  (Puy- 
de-Dôme). 

—  M.  Poggiale ,  professeur  à  l'Ecole  impériak  de  médecine 
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et  de  pharmacie  militaire ,  a  ëté  nommé  pharmacien  principal 
de  première  classe ,  en  remplacement  de  M.  Laporte,  retraité. 

—  M.  Simonin,  directeur  de  rÉcoIe  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Mancy ,  ainsi  que  MM.  Cboulette,  phar- 
macien major  de  2*°*  classe,  etBesnou,  pharmacien  de  1"  classe, 
ont  été  nommés  chevalien  de  la  Légion  d'honneur. 

—  M.  Henri  Braconnot,  le  célèbre  chimiste,  ancien  phar- 
macien, professeur  d'histoire  naturelle  à  Nancy,  vient  de  mourir 
dans  cette  ville,  à  Tâge  de  74  ans.  Notre  prochain  numéro 
contiendra  une  notice  qui  devait  être  lue  par  M.  Nicklès,  sur 
la  tombe  de  ce  savant. 


AVIS.  —  MM.  les  anciens  externes  et  internes  en  Pharmacie 
des  hôpitaux  de  Paris  sont  prévenus  que  le  banquet  annuel  des 
Internes  en  pharmacie ,  aura  lieu  le  mardi  27  février. 

On  s'inscrit  chez  MM.  Blondeau  père,  rue  de  Tournon; 
Mayet,  trésorier,  rue  Saint-Marc  Feydeau,  et  chez  MM.  les 
Commissaires. 


Avis  à  MM.  k$  correspondante  du  Journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie. 

Nos  confrères  des  départements  et  de  l'étranger  confondent 
souvent,  dans  leur  correspondance ,  la  Société  de  Pharmacie  de 
Paris  et  le  Jot4mal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.  Il  importe  de 
leur  rappeler  que  Les  travaux  qu'ils  destinent  à  la  Société  sont 
soumis  à  Vexamen  d'une  commission ,  prise  dans  le  sein  de  cette 
compagnie ,  laquelle  décide  ou  non  leur  renvoi  à  la  rédaction  du 
journal.  Les  travaux  adressés  directement  à  ce  dernier  recueil 
ne  sont  également  admis  à  l'impression  que  sur  le  rapport  fa- 
vorable d  un  ou  de  plusieurs  membres  de  la  rédaction. 

Les  travaux  et  réclamations  destinés  à  la  Société  de  Pharmacie 
de  Parie  doivent  donc  être  adressés  (franco)  à  M.  Soubeiran, 
secrétaire  général  de  la  Société ,  quai  de  la  Toarnelle,  47. 

Les  travaux  et  réclamations  destinés  particulièrement  au 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  doivent  être  adressés  (franco) 
chez  M.  Yictor  Masson,  libraire-éditeur,  place  de  FEcole-de- 
Médecine,  17,  à  Paris. 
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ISeoue  Ub  UM&nt  it  t\)imlt  pnhiUs  à  rCtranger. 


sur  une  batterie  ^alvani^ne  dans  laquelle  l'acide  ni- 
trique est  remplacé  par  le  perchlomre  de  1er;  par 

M.  Bdff  (1).  Le  rôle  qiie  joue  l'acide  DÎtrique  dans  la  pile  dé 
M.  Ëunsen  est  suffisamment  connu  pour  que  nous  puissions  nous 
dispenser  d  y  insister.  Le  lecteur  qui  désire  des  renseignements 
plus  détaillés  sur  ce  sujet  en  trouvera  dans  un  mémoire  publié 
par  ce  journal  en  1862  (2)  ;  bornons- nous  à  rappeler  que  dans 
cette  circonstance,  l'acide  nitrique  agit  spécialement  comme  corps 
oxydant  capable  de  brûler  l'hydrogène  provenant  de  la  décom- 
position de  l*eau  et  qui,  se  fixant  sur  le  zinc  employé  dans  la 
pile,  s'interpose  entre  lui  et  le  liquide  et  interrompt  ainsi  le 
courant.  Les  vapeurs  nitreuses  qui  se  dégagent  à  cette  occasion 
sont  une  source  d'inconvénients  et  l'on  comprend  qu'on  ait  fait 
de  nombreuses  tentatives  pour  remplacer  l^acide  nitrique  par 
un  cerpn  oombut^nt  plus  mënUbk  \  de  ce  nombre  ëit  le  sulfate 
de  cuivre  d'abord  employé  par  M*  Becquerel ,  l'inventeur  des 
pîké  à  courant  constant ,  et  le  percblorure  de  fer ,  proposé  par 
Mi  Liebig*  O  ehtmiste  se  base  surtout  sur  cette  considération 
que  ce  percblorure ,  facile  à  produire  avec  du  colcotfaar  et  de 
l'acide  dilorhydrique,  se  réduit  dans  la  pile  à  l'état  de  proto- 
chlorure  dont  les  propriétés  désinfectantes  assurent  à  ce  résidu 
uil  large  débouché* 

Sur  l'inviuition  de  M.  Liebig,  M.  Buff  a  entrepris  à  oe  sujet 
une  série  d'expériences  dont  voici  les  résultats  : 

Avec  le  perohlorure  de  fer  employé  à  l'état  sirupeux  et  dans 
un  éist  voisin  de  la  neutralité  ^  le  courant  est  tout  à  fait  incoo- 
sunt ,  lé  pôle  «charbon  se  recouvre  de  fer  métallique  mélangé  de 
sesquioxyde  de  fer^  et  comme  le  fer  méullique  réduit  le  per- 

,<t;      .r  •  ■•■  -      ■  n         I  I     ■■  r  lié 

(î     s'tnn.  dtr  ttc/w.  Uud  Phnrfn.y  t.  XCII,  p.  li^. 
(^)  §tir  le  zibt  émâlgaitié  A«s  pilës  à  toaranl  constant;  iouttial  de 
phtirmacit,  ayrij  i?52. 
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ciilorurfe  dé  fer  à  IV*tal  de  protochlôrUre,  il  produit  par  là  une 
perturbation  à  laquelle  on  remédie  en  ajoutant  un  petl  d'acide 
(:lilotbydrii|ue  â  la  dissolution  de  perclilorure.  Le  fei-  cesse  alors 
dé  se  dépoéek*  et  lorsque  le  pôle  négatif  })rësenie  une  surface  assez 
èortèidëi'able  il  ne  se  d^gâgt;  plus  d'hydrogèhe  ;  â  mesure  que  ce 
iiiétaliotde  devient  libre*  il  se  combine  au  clilore  provenant  de 
l'ticide  chlorhydrliJUè  t\ii\  se  décompose  ainsi  d*uh  côté  pour  ëé 
régénérer  de  Tautre.  Dans  ce  cas,  le  courant  est  sensiblement 
constant  et  il  suffit  de  f)eu  d'acide  chloffaydrique  pour  produire 
cet  effet  pôtirvtl  qùè  la  disàOlUtiôu  férri{}ue  sôit  suffisamment 
Concentrée ,  mais  si  oh  l'étetid  de  beaucoup  d'eail ,  l'h^jfdrogène 
se  dégage  de  nouveau  et  la  pile  redévient  Ihcohstânte. 

^Lea  proportions  de  pérdhloruré  et  d'dcide  chlorhydri(}ue  à 
éttiptoyer  sont  dans  le  rapport  dé  100  volumes  dU  premiefc-  siit 
4  à  5  voluines  du  second ,  les  deux  liquides  étant  pHs  à  i*état 
concentré. 

La  constance  d'un  semblable  élément  de  pile  ti'est  cepebddUt 
pas  parfaite  à  toutes  les  intensités  ;  elle  est  liée  aux  dimensions 
de  l'élément  employé  i  plus  ées  dimensions  sont  corlsidérables  et 
plus  grande  peut  être  l'intensité  développée  ^ans  lluire  à  là 
consiaoce.  L*acide  sulfurique  étendu  de  1,25  de  densité  l^usstt 
moins  bien  Qu'une  dlssoltitiori  concetatr^e  de  sel  marin. 

Sous  le  rapport  de  ses  effets,  la  pile  à  percfalorure  de  ter  ée 
place  entre  la  pile  de  M.  Bunsen  et  celle  de  Daniell  ;  elle  l'em- 
porte sur  cette  dernière  par  sa  puissance  et  par  sa  constance  et 
partage  avec  elle  lé  mérite  de  pouvoir  fonctionner  partout  sans 
donner  lieu  à  des  dégagements  dé  gaz  qui  rendent  la  pile  de 
Bunsen  si  incommode. 


Sur  deux  oompoaét  homoloipue$  de  la  résine  de  Jalep  ; 

par  M.  Mater  (1).  M.  Kayser  a ,  il  y  a  quelques  années,  extrait 
des  rhizomes  du  convolvulusschiedanus  ouipomea  schiedana  une 
résine  insoluble  dans  l'étber  qu'il  appela  rliodéorétine.  En  sou- 
mettant cette  i^lne  fi  Taction  prolongée  de  l'acide  chlorhydrique 

(i)  ÀnnaUn  ê§r  Chtmie  unâ  Pharmacie ,  i.  aCII,  p.  ia5. 
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il  la  vit  se  dédoubler  en  sucre  et  en  un  corps  huileux  qu'il  ap- 
pela rhodéùrétinoL 

En  traitant  d'une  manière  analogue  la  rësine  extraite  des  rhizo- 
mes de  Vipamea  orizabemisy  Peil.,  M.  Mayer  obtint  de  son  côté 
un  dédoublement  semblable;  de  plus  il  reconnut  que  les  deux 
résines  sont  homologues  et  donnent,  après  traitement  par  l'acide 
chlorhydrique,  des  rhodéùrétinoU  ne  différant  entr^eux  que  par 
3  (C«H«). 

Dans  ce  dédoublement ,  il  y  a  toujours  fixation  des  éléments 
de  l'eau  et  les  corps  résineux  homologues  qui  en  résultent,  sont 
susceptibles  de  s'unir  immédiatement  avec  les  bases  en  donnant 
lieu  à  des  sels  cristallisables. 

Sous  l'influence  de  l'émulsine  la  décomposition  parait  se  pro- 
duire absolument  comme  en  présence  des  acides;  la  potasse 
fondante  opère  un  dédoublement  semblable,  cependant  la 
réaction  est  plus  profonde  et  porte  spécialement  sur  le  sucre 
qui  se  transforme  en  acide  oxalique  avec  dégagement  d'hy- 
drogène. 

L'acide  nitrique  attaque  énergiquement  les  deux  résines  en 
donnant  lieu  à  de  l'acide  ipoméique  G'®  H*  O^  et  à  de  l'acide 
oxalique. 

En  traitant  ces  deux  résines  par  des  alcalis  hydratés,  elles 
fixent  de  l'eau ,  dcTiennent  solubles  et  susceptibles  de  s'unir  avec 
les  bases. 

Les  acides  qui  se  forment  ainsi  paraissent  être  tribasiques. 

Le  nom  de  rhodéorétine  a  été  donné  par  M.  Kayser  à  la 
résine  du  eonvolvuliu  schiedanus^  à  cause  de  la  coloration 
amarante  qu'elle  contracte  en  présence  de  l'acide  sulfurique  ; 
comme  la  résine  de  Vlpomea  arizabensis  éprouve  la  même  colo- 
ration, ce  caractère  perd  de  sa  valeur  spécifique  ;  en  conséquence 
M.  Mayer  propose  de  nommer  convolvulinej  la  résine  du  con- 
volvulus,  et  jalappine^  celle  de  l'ipomea  ;.il  modifie  de  la  même 
manière  les  noms  des  dérivés  de  ces  résines.  Voici  les  formules 
de  ces  substances  : 

Convolvuline CWB^O" 

Jalappine C«HW0»« 

Traitées  par  les  acides  minéraux,  ces  résines  fixent  d'abord  trois 
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équivalents  d'eau  et  se  dédoublent  ensuite  en  sucre  C^*  H**  O^* 
et  convoi vutinol  ou  jalappînol.  Sous  l'inQnenoe  des  bases  ces 
deux  derniers  perdent  un  équivalent  d'eau  et  se  transforment 
en  acides  que  l'auteur  appelle  du  nom  du  dérivé  qui  a  servi  à 
les  former  ;  l'acide  nitrique  attaque  facilem^t  ces  deux  acides  ; 
il  les  transforme  en  eau,  acide  îpoméique  et  acide  oxalique. 


la  Gompoiltl0n  de  l'aoido  stéariqae;  par  M.  Pe- 
BAL  (1).  —  M.  Heinu  représente  la  composition  de  l'acide stéa*^ 
rtque  par  la  formule 

M.  Pebal  confirme  cette  formule  â  la  suite  de  nombreuses 
analyses,  faites  avec  beaucoup  de  soin  et  pour  lesquelles  il  s'est 
attaché  à  obtenir  un-produit  pur. 

Voici  le  procédé  recommandé  par  ce  chimiste  :  on  prend  da 
suif  de  mouton  qu  on  saponifie  à  la  potasse  ;  après  avoir  décom- 
posé le  savon  par  de  l'acide  snlfurique  faible,  on  fait  dissoudre 
les  acides  gras  dans  de  l'alcool  à  82  pour  cent  et  on  les  fait 
cristalliser  ;  on  exprime  fortement  la  masse  cristalline  afin  de 
séparer,  autant  que  possible,  les  acides  les  plus  fusibles;  le 
produit  qui  reste  après  quatre  purifications  semblables  est  re- 
pris par  de  l'alcool  à  83  pour  cent  et  précipité  par  une  disso- 
lution  alcoolique  d'acétate  de  plomb,  pris  en  quantité  insuffi- 
sante pour  précipiter  le  tout.  On  jette  les  précipités  sur  des 
filtres  tenus  chauds,  on  les  exprime  et  on  décompose  par  l'acide 
snlfurique  étendu. 

Ces  précipitations  fractionnées  ont  pour  but  de  séparer  avant 
tout  les  acides  à  équivalents  et  à  points  de  fusion  élevés,  acides 
qui  se  précipitent  les  premiers  dans  ces  circonstances  ;  le  pro- 
duit fut  considéré  comme  pur,  lorsque  les  points  de  fusion 
(  6^1  ;  60*2)  ainsi  que  la  composition  restèrent  sensiblement 
constants. 

Ija  composition  moyenne,  déduite  de  plusieurs  analyses,  s'ac- 

Ci)  Amn.  éer  Chêm,  uiid  Fkarm,,  t.  XCT,  p.  iSq. 
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corde  pa^fuitemenl  arec  la  form^|<>  tn^lj^uée  plus  ItsuH  et  qi)i 
çxige 

C**=76,o'> 

L*açi49  8té»riqiie  pe  pavait  p»fi  s'unir  Hr^ot/i^fn^t^t  ^vw  l>iiir 
Une ,  ïf^m  Ipr^qu'oo  ipéUag«  cet  acide  «vep  uo  ^»oè9  d'aniliiip 
et  qu'on  distille  jlu.  bain  d'huile  à  230° ,  on  obtient  un  résidu 
formé  de  itéaranilide, 

C*»H*«A£Q« 

compote  des  ^lémmUi  dp  l'aoidp  stmifiqqe,  de  eeui  de  l'^niUfif 
moins  deux  équivalents  d'eau.  Après  plusipur»  purifioations  av 
moyen  de  l'alcool ,  l'anilide  s^parique  se  présente  en  aiguilles 
fines  et  brillantes.  Elle  fond  à  93<*,6  et  se  prend  en  masse  rayon- 
née  pâv  le  reft^idissement. 

En  présence  du  ehlormiyde  de  pheephore  et  dans  un  tube 
scellé  à  la  lampe  le  stéarate  de  potasse  se  décompose  lorsque  It 
tempërefura  a  atteint  enTiren  150^  i  il  se  forme  du  chlorure  de 
fftéeryle  C*«  H»»  0*  CI  et  du  phosphate  ^e  potapse. 

Aveo  l'éther  alcooUaë,  le  chlorure  de  stéaryle  ferme,'  d'après 
l'équation  suivante,  de  l'éther  sléarlqne^  fusible  ren  39*9 1 

C*H»0*  +  CWH»C10«  =  Ç"H»0>,C*H»0  +  CIH 

Chlor.  de  ttétryle.         Élhtr  itéariqne. 


êmr  la  pWttyria^;  p&r  Ai*  Bik^aquih.  «^  Ce  principe  iiu* 
médiat  a  été  découvert  par  M.  Carbonieri»  qui  l'a  eitraii.  du 
Phillyrea  média  et  du  Pkillyrea  latifolia.  Pour  Tobtenir  on 
traite  la  décoction  de  l'écorce  de  la  plante ,  par  de  la  rbaux  ou 
de  Toxyde  de  plomb  et  on  abandonne  à  lui-même  le  liquide 
limpide  ;  eu  bout  de  quelque  temps  la  phillyrina  se  sépare  i 
l'état  cristallin  j  sa  composition  est  alors  C»^  H»*  0"  +  3aq  (l). 

Cette  subiUnce  est  peu  soluble  dans  Tenu  froide  et  insçluble 
dans  Téther.,  l'eau  chaude  et  l'alcool  la  dissolvent  aisément,  le 
dissolution  n'est  pes  précipitée  par  len  sels  métalliques  s  l'^m- 

(I)  AnntUen  der  Chêpt.  und  Pknrm.^  t.  XCU«  p-  i  lO. 
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maniaque  et  les  anlran  aloalit  sont  «ma  «eiion  nwr  #|le,  ii|^i#  |#fl 
•cM^  minéraux  la  décomposent  facilement.  Au  enntaot  de  l'ar 
oide  chlofbydriqut!  bouillant,  la  phillyrine  sa  déPQmpPUe  en 
sucre  et  en  une  substance  résineuse  que  M,  Beriagnini  iippeUe 
pkylligénine  et  qu'il  représente  par  la  formula 

Le  phillygénine  prend  égaleipent  naiisanoe  Imiqv'm  swmet 
la  phillyrine  à  la  fermentation  lactique^  par  cette  Toie  on  ob- 
tient même  du  phillygénine  pur»  en  niasse  orislaUine,  naerée» 
peu  soluble  dans  Teau ,  m^is  soluble  dans  ralçoel  et  dans  Ter 
ther.  L'aoide  snlfuriqiie  concentré  la  colore  en  pougCt 

En  eonsidérant  les  produits  de  la  décomposition  de  la  pbiUyr 
fine,  M.  Bertagnini  rapproche  cette  substance  de  la  salipîne  qui 
se  dédouble  d'une  manière  analogue. 

En  effet, 

C»*H»0*  +  C»H"0«  =  C«H*»0»*  +  sHO 


Saligénine.  Salicine. 

CM  H»*o"  4-  G»H»0«*  «r  C^H»»!)»»  +  a  HO 

Phillygénine.  Piiillyrfne  anhydre. 

De  plus,  on  remarque  que  le  phillygénine  est  polymère  du  sali-* 
génine  et  que  aa  formule  est  le  triple  de  celle  de  ce  dernier,  car 

9^iv.dfa«lis-    I  ^dïy.  ée  pl»»|y||. 

La  phillyrine  fixe  le  chlore  et  le  brome  en  donnant  naissance 
à  des  produits  chlorés  ou  bromes,  cristallisables  en  aiguilles  et 
bien  moins  aolubles  que  la  phillyrine.  Leur  constitution  est  iden- 
tique à  celle  de  cetle  dernière,  et  le  dédoublement  s'opère  de  la 
même  manière  sous  l'influence  des  acides  ou  de  la  fermentation 
lactique ,  avec  cette  seule  différence  que  le  phillygénine  y  est  re- 
présenté par  du  phillygénine  cblpré  ou  brome  cri9taUisant  ep 
aiguilles  brillantes. 

L'acide  nitrique  attaque  facilement  la  phillyrine  ;  les  produits 
▼arient  suiyant  la  concentration  de  l'acide  ou  la  température  à 
laquelle  la  réaction  s'ppère.  Avec  un  acide  faible,  on  obtient 
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une  maate  cristalline  composée  d'aiguilles  soyeuses,  jaunes.  Avec 
de  l'acide  concentré^  il  se  produit  un  composé  formé  de  grains 
cristallins.  Enfin ,  avec  de  l'acide  concentré  et  bouillant  9  on  voit 
se  produire  de  l'acide  oxalique  et  un  produit  jaune,  cristallisé 
en  lamelles  brillantes. 


sur  la  théobromiiie  (1)  ;  par  M.  Kbller.  —  La  théohro- 
mine  que  M.  Woskresensky  a  extraite  des  fèves  de  cacao  se  su- 
blime sans  décomposition ,  contrairement  à  ce  qu'on  en  a  dit 
jusqu'à  ce  Jour;  la  sublimation  se  produit  à  partir  de  290«;  le 
produit  est  formé  de  cristaux  microscopiques  consistant  en  pris- 
mes rhomboïdaux  surmontés  d'un  pointement  octaédrique. 

La  théobromine  connue  est  un  produit  impur^  le  résidu  laissé 
par  la  théobromine  soumise  à  la  sublimation  se  compose  préci- 
sément d'impuretés. 

La  saveur  du  produit  sublimé  est  bien  plus  amère  que  celle 
de  la  substance  impure  ;  l'auteur  attribue  à  la  théobromine  pure 
la  formule 

C'H*A£«0» 

Cet  alcaloïde  forme  avec  les  acides  des  combinaisons  très- 
définies  et  qui  affectent  des  formes  crists^llines  d'une  grande 
netteté. 

J.  NiCKLfiS. 
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Mémoire  sur  le  tabaschir. 

Par  M.  GuiBOCRT,  Professeur  à  VÉcole  de  pharmacie. 

(suite.) 

y.  Examen  du  tabaschir  de  la  compagnie  de  Vlnde  Orientale. 

1.  Ce  tabaschir  est  en  fragments  très-irréguliers  y  anguleux  et 
à  sur£aLces  concholdales.  II  paraît  s'être  formé  par  le  retrait  et 
le  fractionnement  d*une  masse  primitivement  gélatineuse,  et 
présente  aussi  une  certaine  quantité  de  poudre  grossière  prove- 
nant du  choc  ou  du  frottement  réciproque  des  morceaux.  Il 
présente  tous  les  volumes  intermédiaires  entre  cet  état  presque 
pulvérulent  et  les  plus  gros  fragments  qui  ont  de  6  à  11  milli- 
mètres d'épaisseur  et  qui  pèsent  au  plus  25  centigrammes  ;  mais 
ces  derniers  morceaux  sont  rares  ^  le  plus  grand  nombre  ne 
pèsent  que  2  à  3  centigrammes. 

Aucun  fragment  n'est  aussi  traosparcni  que  Vopale  noble  ; 
ceux  qui  en  approchent  le  plus  (formant  environ  le  tiçrs  de  la 
totalité) ,  présentent  par  réflexion  une  couleur  bleu  colombin , 
et  une  couleur  fauve  par  transmission.  Un  autre  tiers  offre  la 
translucidité  de  la  porcelaine  ;  le  dernier  tiers  possède  l'opacité, 
la  blancheur  et  presque  Taspect  de  la  craie.  Tous  les  morceaux^ 
translucides  ou  non,  happent  fortement  à  la  langue  ;  les  mor- 
ceaux opaques  sont  plus  friables  que  les  autres  et  peuvei^  se 
pulvériser  par  la  trituration  entre  les  doigts;  les  morceaux  trans- 
lucides résistent  à  cette  action,  mais  ils  se  brisent  toujours  fa- 
cilement lorsque,  étant  saisis  avec  le  pouce  et  l'index  d'une 
main ,  on  fait  effort  pour  les  rompre  de  l'autre. 

2.  Le  tabaschir  translucide  jouit  de  la  singulière  propriété 
observée  par  M.  Brewster,  de  devenir  opaque  quand  on  le  plonge 
dans  l'eau  et  qu'on  l'en  retire  aussitôt  pour  l'exposer  à  l'air. 
Cette  opacité  augmente  pendant  quelques  moments,  par  la  pé- 
nétration de  l'eau  dans  l'intérieur  du  corps ,  puis  elle  diminue 
par  l'évaporation  et  il  n'en  reste  plus  de  trace  après  vingt-quatrç 
heures. 

J9wrm.d0Pham,€tdeChim.Z'AÈvAt.T.XXV\U  :Mars  iâ;>5  :  1^ 
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Si,  au  lieu  de  cela,  on  laisse  le  tabaschir  plongé  dans  l'eau, 
il  acquiert  presque  instantanément  une  translucidité  plus  mar- 
quée à  sa  surface  ;  une  grande  quantité  de  très-petites  bulles 
d'air  se  dégagent  et  la  translucidité  avance  vers  le  centre,  à  me- 
sure que  ce  dégagement  a  lieu  ;  enfin ,  à  peu  d'exceptions  près , 
tous  les  fragments  deviennent  sensiblement  transparents  (1).  Sur 
]  20  morceaux  pris  sans  choix  qui  ont  servi  à  une  détermination 
de  densité  qui  sera  donnée  plus  loin  y  95  morceaux  ont  acquis 
une  transparence  assez  marquée;  20  sont  devenus  seulement 
translucides,  Ô  sont  restés  opaques  comme  de  la  craie.  Après  huit 
â  dix  jours  d'exposition  à  l'air,  le  tabaschir  avait  reprisses  carac- 
tères primitifs.  (Voyez  plus  haut.  ) 

Le  tabaschir  qu'on  laisse  plongé  dans  Peau ,  en  même  temps 
qu'il  devient  plus  transparent ,  augmente  sensiblement  de  vo- 
lume. Par  une  contradiction  singulière,  mais  qui  trouve  son 
explication  dans  les  faits  suivants ,  si  on  écrase  une  parcelle 
de  ce  tabaschir  humide  entre  deux  lames  de  verre  et  qu'on 
l'observe  au  microscope ,  il  paraît  blanc  et  opaque  ;  tandis 
que  le  tabaschir  non  mouillé,  qui  est  translucide  et  d'un  bien 
colombin  par  réflexion,  paraît  fauve  et  transparent  au  mi- 
croscope. 

En  réalité  je  trouve  une  assez  grande  différence  entre  Vopale 
hydrophane  et  le  tabaschir,  dans  leurs  rapports  avec  la  lumière. 
Uhydrophane  tel  que  je  viens  de  l'observer  sur  un  échantillon 
compacte ,  à  cassure  conchoïdale  et  d'une  translucidîté  un  peu 
supérieure  à  celle  de  la  porcelaine,  devient  presque  immédiaie'- 
meni  d'une  transparence  presque  égale  à  celle  de  l'opale  noble, 
et  en  acquiert  les  reflets  irisés  par  son  immersion  dans  l'eau ,  el 
avant  qu'aucune  particule  d'air  ait  pu  s'en  dégager.  D'ailleurs, 
Téchantillon  est  assez  compacte  pour  qu'il  ne  s'en  dégage  aucune 
bulle  d'air.  De  sorte  que,  dans  cet  exemple,  il  faut  attribuer  la 


(1)  Cette  transparence  n'est  à  peu  près  complète  que  dans  les  lames 
minces  et  quand  on  place  les  fragments  directement  entre  Tœii  et  la 
lumière:  dans  toute  autre  position,  la  translucidité  acquise  n'égale 
pas  celle  de  lopale  noble.  Cette  transparence  imparfaite  doit  rendre 
très-ineertaines  la  détermination  de  l'indice  de  réfraction  du  tabaschir 
et  les  explications  fondées  sur  la  faiblesse  du  chiffre  qui  la  représente. 
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transparence  acquise  presque  uniquement  à  l'applieation  exté- 
rieure de  l'eau  qui  annule  l'effet  des  petites  inégalitës  de  la  sur- 
face du  corps  ^  et  peut-être  aussi  k  une  infiltration  capillaire 
dans  les  interstices  infiniment  petits  de  Pintërieur,  infiltration 
qui  s'effectue  sans  déplacement  d'air  apparent  (1). 

Quant  au  tabaschir,  malgré  son  état  de  siccité  et  ses  pores 
évidemment  remplis  d'air,  il  présente  souvent  une  translucidilé 
très  marquée ,  qui  peut  être  attribuée ,  ainsi  que  Ta  pensé 
M.  Brewster,  à  la  faiblesse  extraordinaire  de  son  pouvoir  ré- 
fringent, lequel  parait  être  inférieur  à  celui  de  tous  les  autres 
corps  solides. 

Mais  le  tabaschir,  malgré  son  séjour  prolongé  dans  l'eau , 
u'acquiert  jamais  une  transparence  égale  à  celle  de  l'opale  ;  «nfin, 
le  tabaschir  translucide  devient  opaque  lorsque,  après  wnàr  été 
plongé  dans  l'eau,  on  Ton  retire  immédiatement  pour  l'expoaer 
à  l'air. 

Ce  sont  ces  deux  faits ,  pour  lesquels  la  théorie  de  Brewster 
me  paraît  insuffisante,  que  je  vais  tenter  d'expliquer. 

3.  Le  tabaschir  est  une  maêiêre  gélaiinêuse  destéchée ,  qui  a 
ses  analogues,  sous  le  rapport  de  sa  constitution  physique ,  dans 
d'antres  substances  d'origine  organique ,  telles  q«e  la  f oinmc 
Béraganie^  la  gomme  de  Sassa  et  la  eoile  farte  de  Givtt.  Bn  effet , 
œs  trois  substances  ont  été  originairement  ornées  de  parti* 
onles  g&aimmseB  »  distinctes ,  glebuknres ,  crpaKnes  ou  opaques, 
qui,  en  se  eoniraeiant^  se  stmdemt  ei  en  formant  un  tout  eonêmu 
penr  la  dessiccation,  ont  acquis  une  couleur  |nt>pre  et  une  trans- 
parence plus  ou  moins  marquée*  La  gomme  adragante  est  dp- 
Vf  nue  blanchâtre  ou  jaunâtre  et  fransluctde;  la  gomnne  de  Sassa 
«ut  rtwroc  et  plus  translucide  encore;  la  belle  colle  de  Giret  est 
de  couleur  hyacinthe  et  d'une  transparence  parfaite.  Plonge-I- 

1)  Cedta  esftrivnoe  a  en  ynnw  rés«ltat  «le  briser  la  masse  de  Thydro- 
fhaac  ea  ploÂears  ikagnents  et  da  la  détackcsr  de  sa  ffua§mt  qui  est 
ane  aalit  opale  cAmplétenent  altérée  «  tendre ,  blanche ,  opaqae  et  ma- 
nelonnée,  reposant  elle-même  sar  an  jaspe  d'an  gris  terne.  Cette  opa^ 
terreuse  n'a  pas  changé  d'aspect  par  son  immersion  dans  Teaa;  mais  je 
suppose  qa*elle  a  éprouvé  une  dilatation  beaacoop  plus  grande  qae  ceî^ 
de  rhydrophane  et  qae  c*est  là  ce  qui  a  fait  éclater  et  détacher  cette 
dernière. 
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on  ces  trois  substances  dans  l'eau,  le  liquide,  en  pénétrant  dans 
la  substance  solide ,  rend  aux  parties  dont  elle  est  composée , 
leur  volume  primitifs  leur  forme  globulaire^  leur  discorUinuUéf 
et  tous  ces  sphéroïdes  rapprochés  ,  en  brisant  les  rayons  lumi- 
neux, diminuent  la  transparence  du  corps  ^  et  peuvent  même 
le  rendre  complètement  opaque.  Cet  effet  a  lieu  principalement 
pour  la  grosse  gomme  de  Sassa  qui ,  sous  Teau  ,  quintuple  de 
▼olume  et  devient  tout  à  fait  blanche  et  opaque.  La  gomme  adra- 
gante  forme  une  gelée  très-volumineuse,  blanche  et  translucide. 
La  colle  de  Givet,  tout  en  se  gonflant  énormément ,  perd  de 
sa  transparence,  assez  pour  qu*on  ne  puisse  plus  nettement  dis- 
tinguer les  objets  au  travers.  C'est  par  une  raison  semblable  que 
tickthyocolle ,  la  corne ,  les  tendons  et  beaucoup  de  membranes 
anîma/e^,  devenus  transparents  par  la  dessiccation,  redeviennent 
opaques  par  leur  gonflement  sous  l'eau. 

Je  suppose  qu^il  en  est  de  même  pour  le  tabaschir,  dont  les 
particules  gonflées  par  l'eau,  redevenues  globulaires  ou  ter- 
minées par  des  surfaces  arrondies,  rompent  alors  les  rayons  lu- 
mineux et  s'opposent  à  leur  transmission.  Mais  pourquoi  l'opa- 
cité qui  en  résulte  est-elle  si  marquée  quand  le  tabascbir  est 
seulement  mouillé  et  exposé  à  l'air,  tandis  qu'il  devient  au  con- 
traire plus  translucide  quand  il  reste  plongé  dans  Teau  ?  Cette 
opposition  me  paraît  due  à  ce  que  ,  dans  le  premier  cas,  les  iné- 
galités de  surfaces  acquises  par  les  particules  gonflées^  mais  non 
couvertes  d'eau ,  s'opposent  à  la  transmission  de  la  lumière,  ainsi 
que  le  fait  la  surface  d'un  verre  dépoli  placé  dans  l'air  ;  tandis 
que  ,  dans  le  second  cas ,  l'eflet  de  ces  inégalités  de  surface  est 
annihilé  par  l'eau  qui  les  remplit  et  les  recouvre  entièrement  (1). 

Je  crois  en6n  qu'une  dernière  cause  de  Topacité  acquise  par 
le  tabascbir  seulement  mouillé  et  exposé  à  l'air,  peut  résider 
dans  les  ondulations  occasionnées  dans  le  liquide  et  dans  l'air, 
par  l'évaporation.  Pourquoi,  en  eflet,  malgré  un  pouvoir  réfrin- 
gent beaucoup  plus  grand,  les  huiles  volatiles ,  ainsi  que  l'a  va 
M.  Brewster,  rendent-elles  le  tabascbir  (et  tous  les  corps  ci- 
dessus  nommés)  plus  transparents  que  ne  le  fait  l'eau,  et  pour- 
quoi  les  huiles  fixes  plus  que  les  huiles  volatiles  ?  C'est  que , 

(i)  BiOT,  Traité  de  physique,  1817  ,  t.  II,  p.  lio. 
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d'une  part,  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  gonflent  aucun  de  ces 
corps  comme  le  faU  Feau,  et  que ,  de  Tautre,  les  huiles  fiies  ne 
se  vaporisent  pas  dans  l'air. 

Je  ne  sais  pas  si  l'on  avait  expliqué  complètement  jusqu'ici  , 
le  phénomène  si  vulgaire  et  si  redouté  de  la  ménagère  et  du  bi- 
bliomane ,  la  tache  d'huile  ! 

4.  Pesanteur  spécifique.  120  fragments  de  tabaschir^  pesant 
ensemble  dans  Tair  2,526  grammes^  ont  été  introduits  dans  un 
flacon  qui  pesait  78,879  grammes  ,  étant  rempli  d'eau  distillée 
bouillie  et  refroidie  à  4  degrés  centigrades ,  ce  qui  était  alors  la 
température  du  laboratoire  lui-même.  Le  flacon  ayant  été  bou- 
ché aussitôt ,  pour  s*opposer  à  la  perte  de  l'air  qui  commençait 
à  se  dégager  du  tabaschir,  puis  séché  à  l'extérieur  et  pesé ,  il  a 
accusé  une  perte  de  1,257  grammes,  représentant  le  poids  de 
l'eau  déplacée  par  le  tabaschir  naturely  c'est-à-dire  ayant  ses 
pores  remplis  d'air. 

La  pesanteur  spécifique  du  tabaschir  naturel,  calculée  d*après 
cette  donnée  serait  de  2,0095  ;  mais  en  faisant  la  correction 
relative  à  la  pesée  du  corps  faite  dans  l'air,  on  trouve  2,0108 
pour  la  pesanteur  spécifique  du  tabaschir  naturel ,  à  4  degrés 
centigrades* 

Ce  résultat  étant  constaté,  j'ai  débouché  le  flacon  pour  laisser 
dégager  l'air,  et  pour  être  certain  de  son  dégagement  complet , 
j'ai  laissé  le  flacon  exposé  pendant  4  jours  dans  le  vide  de  la 
machine  pneumatique.  Alors,  aucune  bulle  d'air  ne  se  dégageant 
plus ,  et  le  tabaschir  étant  devenu  aussi  transparent  que  pos- 
sible, j'ai  achevé  de  remplir  le  flacon  d'eau  distillée  et  je  Tai 
bouché ,  séché  et  pesé.  Le  poids  de  Teau  déplacée  n'était  plus 
que  de  1,176,  ce  qui  donne  2,14797  pour  la  pesanteur  spécifique 
du  tabaschir  privé  d'air,  et  plus  exactement  2,1492,  en  faisant 
la  correction  relative  à  l'air. 

Le  tabaschir  complètement  imbibé  d'eau ,  séché  extérieure- 
ment avec  du  papier,  pesait  dans  l'air  5sr-,224 ,  et  contenait  par 
conséquent  2ff'',698  d'eau  imbibante  ;  en  ajoutant  à  ce  dernier 
nombre  celui  1,176,  qui  représente  le  volume  du  tabaschir  privé 
d'air,  on  trouve  3,874  pour  le  volume  total  du  tabaschir  imbibé 
d'eau.  Or,  ce  volume  est  au  volume  primitif  (1,257)  ::  3,08 19 
:  1  ;  c'est-à-dire  que  le  tabaschir,  complètement  imbibé  d'eau , 
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a  trîpiéde  volume.  C'est  pour  n'avoir  pas  fait  attention  à  eette 
cireonstanoe  que  le  doeteor  BrswBter  a  tKMivé  pour  ce  «tupsiMie 
dpDsiic  faible  d'environ  0,66,  qui  lui  faisait  supposer  que^  daus 
le  tabascbir  naturel ,  l'espaoe  occupe  par  les  pcives  était  â  celui 
de  k  matière  solide  comme  3,307  et  2,5686  sont  à  1  ;  lan<Ss 
que,  en  réalité,  ce  rapport  est  comme  1.^57  —  1,176  wk  i: 
0,081  :  1^176;  ott  comme  O,0689  :  1  ,  ou  comme  1  :  14^18. 
Autrement  encore ,  si  Toa  représente  k  volume  du  tabascbir 
naturel  par  1,  k  volume  des  pores  sera  0,0644  et  cekii  de  la 
matière  solide  0,9356. 

5.  Action  dt#  calorique.  Le  tabascbir  ebaufiEé  dans  un  tisbe, 
sur  la  flamme  de  Talcool ,  dégage  de  l'eau  accompagnée  d'une 
très-légère  odeur  particulière  et  agréabk  (1)  ;  k  matière  n'é- 
prouve aucune  coloration. 

0c^,344  de  tabaacbir  ont  été  cbaufiEes  dans  un  creuset  de/pk* 
tine ,  dans  un  petit  fourneau  à  réverbère  :  k  perte  a  été  de 
0,010,  ou  de  2,007  pour  oent.  La  matière  calcinée  n'avait  aucu- 
nement cbangé  d'aspect  ;  les  parties  opaques  étaient  toujours 
d'un  blanc  de  kit ,  et  les  parties  translucides  oftraient  la  teinte 
bleuâtre  de  l'opale  avec  un  commencement  d'irisatio».  La  pkrre 
s'écrasait  toujours  facilement  sur  le  verre  sans  le  rayer^  et  elle 
se  dissolvait  toujours  à  froid  dans  k  potasse  caustique  ;  seule- 
ment il  fallait  plus  de  temps  pour  que  la  dissolution  fut  com- 
plète. 

lsr*,875  de  nouveau  tabascbir  ont  été  chauffés  pendant  long- 
temps et  très^fortement  dans  k  même  fourneau  surmonté  d'un 
tuyau  de  tôle  ;  la  perte  a  été  de  0,055  ou  de  2,9)3  pour  cent. 
Alors  la  matière  n'était  plus  solubk  à  froid  dans  la  potasse  caus- 
tique et  elle  rayait  k  porcekine;  il  a  fallu  k  pi^lvériser  dans  un 
mortier  d'agate. 

6.  Solubilité  dans  Veau.  L*eau  dans  laquele  avait  séjourné 
les  2«r-,0l7  de  tabascbir  entier  de  l'expérience  quatrième ,  a 
kissé,  par  son  évaporatiou  à  siccité ,  0ir',0l7  dfun  résidu  bknc 
et  opaque  (0,673  pour  cent).  Ce  résidu  devenait  si  parki tentent 
transparent  d«is  Teau  qu'il  paraissait  s'y  dissoudra  entièrement  ; 

(1)  Cette  odevr  est  k  mtee  q«e  celle  an  hoh  de  banboa ,  quand  on 
l«  râpe. 
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mais  l'eau  décantée  laissait  sur  le  verre  un  enduit  trêê-adhêirenÉ, 
qui  reprenait  son  opacité  par  la  dessiccation.  La  liqueur  avait  utt 
goût  très-faibk,  particulier,  comme  un  peu  astringent;  elle 
pr^ntait  au  tournesol  un  très-faible  indice  d'alcalinité,  et  fot^ 
mait  avec  les  nitrates  de  baryte  et  d'argent  des  précipités  trop 
abondants  pour  qu'on  put  les  attribuer  à  la  seule  présence  d'un 
cfaiomre  et  d'un  sulfate  soluble.  D'ailleurs  ces  précipités  étaient 
en  partie  solubles  dans  Tacide  azotique,  et  probablement  que  la 
partie  insoluble  était  en  partie  formée  de  silice. 

7.  isr«,625  de  tabascbir  pulvérisé  ont  été  laissés  en  contact  5 
pendant  deux  jours,  dans  l'eau  distillée  (  temp.  25  G.);  la  partie 
insoluble  (  A  )  ayant  été  reçue  sur  un  filtre ,  on  a  fait  évaporer 
au  bain*marie  la  liqueur  filtrée:  le  produit  desséché  pesait 
Osr-,024  ou  1,477  pour  cent  du  poids  du  tabascbir. 

Ce  produit  était  faiblement  translucide  ;  traite  par  l'eau,  il  a 
fourni  une  liqueur  (  B  )  un  peu  jaunâtre ,  et  un  résidu  blanc 
insoluble  (G). 

La  liqueur  jaunâtre  (  B)  ramène  au  bleu  le  tournesol  faible- 
ment rougi  par  un  acide  ,  et  les  réactifs  y  indiquent  une  petit» 
quantité  de  chlorure  et  une  plus  grande  quantité  de  sulfate. 
Elle  forme  avec  le  chlorure  de  platine  ,  après  son  évaporation 
presque  à  siccité^  des  cristaux  octaédriques  et  cubiques  de  chlo-. 
rare  double  potassique  ;  elle  ne  fournit  pas  le  moindre  indice  de 
phosphate j  par  Taddition  du  sulfate  de  magnésie  et  de  l'ammo- 
niaque (1). 

Le  résidu  blanc  (  G },  que  Teau  ne  dissout  pas,  présente  tout 
à  fait  l'aspect  du  tabaschir  primitif  ;  il  parait  aussi  peu  soluble 
dans  l'eau. 

Ija  partie  insoluble  (A)  du  tabasdiir,  qui  était  restée  sur  le 
filtre ,  a  été  bouillie  dans  un  matras  avec  de  l'acide  nitrique 
étendu  d'eau ,  et  la  liqueur  a  été  passée  à  travers  le  même  filtre 
préalablement  lavé  avec  de  l'acide  étendu.  Elle  a  fourni  ^  par 
son  évaporation  à  siccité,  un  résidu  peu  abondant,  blanc,  opaque, 


(1)  Cette  expérience  a  été  faite  beaucoop  plus  tard  qae  les  antres , 
lorsque ,  après  avoir  reconna  la  présence  de  plaiieart  phosphates  darts 
le  boit  de  bambou ,  j'ai  voala  m'assnrer  s'il  en  ekislait  aussi  dans  le 
tabaschir. 
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ddiquesoent,  duquel  Teau  a  séparé  une  petite  quantité  de  silice 
gélatineuse.  La  liqueur  ayant  été  précipitée  par  Toxalate  d'am- 
moniaque, puis  additionnée  de  sulfate  de  magnésie  et  d'ammo- 
niaque, n'a  fourni  aucun  indice  d'acide  phoqphorique  (1). 

8.  18f-,475  de  tabaschir  pulvérisé  ont  été  soumis  à  une  longue 
ébuUition  dans  l'eau;  aprte  un  long  repos,  le  liquide  étant  de- 
yenu  transparent,  on  l'a  décanté  et  évaporé  k  sicdté.  Il  est  resté 
Osr.,036  d'un  produit  blanc  et  opaque  (  2,44  pour  cent).  Ce  pro- 
duit ,  de  même  que  celui  de  l'expérience  sixième ,  disparaissait 
dans  l'eau ,  mais  $eulemewt  en  raison  de  sa  transparence  acquise; 
car  l'eau  en  a  dissous  à  peine  un  milligramme ,  et  le  reste  était 
tellement  adhérent  au  verre  que  le  frottement  avec  de  la  cendre 
n'a  pu  l'en  détacher  (2).  La  liqueur  évaporée  n'exerçait  aucune 
action  appréciable  sur  le  tournesol. 

La  dififérence  qui  existe  entre  l'action  de  l'eau  froide  et  celle 
de  l'eau  bouillante  sur  le  tabaschir,  consiste  en  ce  que  Teau 
froide  en  extrait  une  très-petite  quantité  d'un  silicate  alcalin 
soluble  ;  tandis  que  l'eau  bouillante  dissout  une  quantité  plus 
considérable  du  tabaschir  lui-même,  dont  la  réaction  alcaline 
parait  nulle  au  tournesol  (3). 


(i)  La  liqcienr  abandonnée  à  ]*é?aporation  spontanée,  a  cependant 
formé  un  précipité  sablonneax,  trop  abondant  pour  être  da  phosphate 
ammoniaco-ma^nésien ,  et  qai^  tu  an  microscope,  présentait  de  beaux 
octaèdres  régaliers ,  mêlés  de  cabo •octaèdres.  La  formation  de  ces  crû- 
taux  m*a  embarrassé  pendant  quelques  instants  ;  mais  la  réflexion  et  Tex- 
périence  m'ont  montré  qu*ils  étaient  formés  é*oxalate  ammoiUaco^ma" 
gnésien^  sel  qui  se  trouve  ainsi  être  isomorphe  avec  loxalate  de  chaux. 
€ette  expérience  montre  qull  est  utile ,  lorsqn  on  veut  se  débarrasser 
de  la  chaux,  dans  la  recherche  de  Tacide  phosphorique ,  de  ne  pas  em- 
ployer un  excès  d*oxalate  d'ammoniaque. 

(a)  C'est  un  fait  curieux  que  la  forte  adhérence  contractée  par  le  ta- 
baschir avec  le  verre ,  lorsqull  se  précipite  à  chaud  de  sa  dissolution 
aqueuse. 

(3)  Cependant  si,-  après  avoir  fait  bouillir  le  tabaschir  dans  Teau*  on 
laisse  le  liquide  s'évaporer  lentement  à  Tair,  il  s*y  formera  un  dépôt  géla- 
tineux et  demi-opaque,  insoluble  dans  l'eau,  qu'on  pourra  séparer  par 
décantation.  La  liqueur  abandonnée  de  nouveau  à  elle-même ,  forme  un 
second  dépôt  pareil  au  premier,  et  on  pourra  eu  obtenir  no  troisième  de 


—  169  — 

9.  Par  une  circonstance  que  je  n'ai  pu  m'ezpliquer,  le  tabas- 
diir,  après  avoir  servi  à  l'expérience  précédente^  avait  subi  une 
perte  de  poids  assez  notable.  Supposant  que  peut-être  une  partie 
de  la  silice  avait  pu  être  vaporisée  par  l'eau  ,  à  la  manière  de 
l'acide  borique ,  )*ai  pris  Ocr-^SO  de  nouveau  tabascfair  pulvérisé 
et  je  les  ai  fait  bouillir  pendant  plus  de  six  heures  dans  de  l'eau 
distillée  et  dans  un  niatras  de  verre.  Le  tout  réduit  à  siccité  dans 
une  capsule  et  séché  à  100  degrés  pesait  08r*,503«  Il  n'y  avait 
donc  eu  aucune  perte  par  l'ébullition  ;  je  trouvais  au  contraire 
un  léger  excédant  de  matière ,  dû  sans  doute  à  l'action  dissolu 
vante  de  Teau  distillée  sur  le  verre  ;  action  qui  avait  fait  croire 
aux  anciens  chimistes  à  la  conversion  de  Peau  en  terrci  par  une 
longue  ébullition  faite  dans  des  vases  de  verre. 

10.  j4naly$epar  la  potasse.  W;%^  de  tabaschir  ont  été  traités 
à  froid ,  par  un  soluté  de  potasse  caustique.  La  dissolution  s'en 
est  opérée  complètement  en  trois  ou  quatre  jours,  et  la  liqueur 
avait  acquis  une  teinte  jaunâtre» 

On  a  étendu  d'eau  et  sursaturé  d'acide  chlorhydrique }  mais 
il  ne  s'est  formé  aucun  précipité,  même  à  l'aide  de  l'ébullition. 
On  a  donc  fait  évaporer  à  siccité  et  fait  bouillir  te  résidu  dans 
Teau  distillée  :  il  en  est  résulté  un  premier  produit  de  silice  qui, 
bien  lavée  et  calcinée,  pesait  0S'*,76l. 

On  a  de  nouveau  évaporé  la  liqueur  à  siccité  et  on  a  traité 
le  résidu  par  Teau  qui  a  laissé  précipiter  une  nouvelle  quantité 
de  silice.  Enfin,  la  liqueur  saline  ayant  été  évaporée  de  nouveau, 
on  a  chauffé  le  résidu  ai/hdesious  de  la  chaleur  rouge  et  on  l'a 
traité  par  l'eau.  U  en  est  résulté  une  troisième  quantité  de  siliœ 
qui  y  réunie  aux  deux  autres,  en  a  porté  la  quantité  totale  à 
0,S02«  Cette  quantité  répond  à  97,8  pour  cent  de  tabaschir;  et 
comme  la  proportion  d'eau  a  été  déterminée' précédemment  à 
2,9S3,  il  semblerait  en  résulter  que  le  tabaschir  ne  contient  qué 
de  la  silice  et  de  l'eau.  On  trouve  même  un  excédant  de  poids 
de  0,733,  dû  sans  doute  à  ce  que  la  silice  n'avait  pas  été  suffi* 

la  même  manière.  La  liqaear  qai  reste  retient  an  silicate  pi  as  solable 
qae  les  premiers,  plos  alcalin ,  semblable  à  celai  obtena  par  Feaa  froide, 
et  ramenant  am  bien  la  teintare  de  toarncsol  faiblement  roogie  par  an 
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•ammentdenéchée  ;  car  ce  n'est  que  pliu  tard  que  j'ai  reconnu 
combien  il  est  nécessaire  de  chauffer  fortement  la  silice  pour 
la  priver  de  toute  l'eau  qu'elle  contient. 

11.  Analyse  par  V acide  mlfuriqxu.  08%873  de  tabaschir  pul- 
Térisé  ont  ëté  introduits  dans  un  matras  de  Terre  avec  de  l'acide 
sulfurique  pur  et  concentré.  Aussitôt  que  Tacide  touche  la 
poudre  celle-ci  devient  jaunâtre  et  presque  transparente  ;  par 
TébuUition,  la  couleur  est  devenue  noirâtre.  On  a  étendu  d'eau, 
laissé  reposer  la  silice,  décanté  l'acide ^  lavé  le  précipité  sili-^ 
ceux,  etc.  La  liqueur  acide  a  été  évaporée  à  siccité  et  le  résidu, 
qui  était  noirâtre^  a  été  traité  par  l'eau.  La  partie  insoluble ,  qui 
était  encore  de  la  silice,  esc  devenue  blanche  par  la  calcination  : 
réunie  à  la  première  obtenue,  elle  a  formé  un  total  de  (H^i'-^SS 
représentant  97,365  de  silice  pour  100  de  tabaschir.  L'eau  de 
lavage  évaporée  dans  un  creuset  de  platine,  a  laissé  un  résidu 
qui,  chauffé  au  rouge,  s'est  fondu  en  un  verre  incolore  pesant 
Oer-^OIO.  Ce  résidu,  traité  par  l'eau,  rougissait  le  tournesol, 
et  précipitait  abondamment  le  nitrate  de  baryte  et  le  chlorure 
de  platinp.  Il  précipitait  aussi  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  et 
eonienait  un  peu  de  chaux.  Il  représente  environ  0si'>,0059  de 
potasse,  répondant  à  0,676  d'alcali  pour  100  de  tabaschir. 

En  ajoutant  aux  résultats  de  cette  analyse,  la  quantité  d'eau 
déterminée  antérieurement,  on  trouve,  pour  100  parties  de  ta- 
haachir  t 

Silice 97,365 

Potasse  avec  un  pea  de  cHaaz.    .  .  .        0,676 
Eaa.' a,933 

100,974 

Supposant  cette  fois,  que  l'excès  de  poids  pouvait  être  dû  en 
partie  à  Taction  dissolvante  de  l'acide  sulfurique  sur  le  verre, 
j'ai  recommencé  l'analyse  en  n'employant  que  des  vases  de  pUe 
tiaie. 

12.  28^',  32  de  tabaschir  réduit  en  poudre  très-6ne  ont  été 
mélangés  dans  une  capsule  de  platine  avec  12  grammes  d'acide 
sulfurique  pur  et  concentré.  Le  mélange«prend  aussitôt  la  forme 
d'un  mucilage  jaunâtre,  et  dégage  ime  odeur  aromatique  sem- 
blable à  celle  du  tabaschir  exposé  au  feu.  On  a  chauffé  pendant 
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très-longtemps  an  bain  de  sabk  de  manière  à  vapomer  ia  phis 
grande  partie  de  Pacide  ;  on  a  étendu  d'eau  et  évaporé  presque 
à  siecité.  Le  résida ,  qui  était  noirâtre^  a  ^té  étendu  d\Baa  t  la 
siKce  bien  lavée  ^  caldnée  et  deii«nue  Irès-Uancfae,  pesait 
ar-,166. 

Les  liqueurs  acides  owl  ésé  éraporées  :  nouTeait  lésidu  bni«- 
nâtre  y  devenu  blanc  jaunâtre  par  une  légère  oaidnatioa.  Ce  ré« 
sidu  traité  par  Teau ,  a  laissé  Û8r-^030  de  silice. 

Le  liquide,  toujours  acide ,  a  été  de  nouveau  évaporé  à  sic- 
cité,  et  le  résidu  chauffé  avec  ménagement,  jusqu'à  cessation 
complète  de  vapeur  acide.  Ce  résidu,  traité  par  l'eau,  a  encore 
fourni  0,053  de  silice  calcinée.  Toute  la  silice  réunie  pesait 
28^.,  249  ou  96,94  pour  100  de  tabaschir. 

Efiân  le  liquide  ,  rougissant  toujours  le  tauraesol ,  a  été  éva- 
poré une  derniènî  fois  -à  siccitt';  et  le  rcsidu  chauffé  au  roaige* 
obscur;  il  pe^it  alors  09-,i7.  li  n'était  pas  fondu  comme  lé 
produit  correspondaat  de  l'analyse  précéxknte  ^  il  avait  une  a]^ 
papmce  terrruse ,  et  était  en  partie  ronge  ec  en  partie  blanc  II 
a  laissé,  après  avoir  été  traité  par  l'eau. bouillante,  Os^-,004 
d'oaide  rouge  de  fer  certainement  étranger  au  tabaschir  et  que 
je  ne  puis  attribuer  qu'à  ce  que  j'ai  négligé  de  laver  av«c  un 
acide  la  eapsule  neuve  de  platine  qui  m*a  servi.  Le  sel  dissous, 
dont  la  quantité  était  de  0S^,206,  ayant  été  amené  à  l'état  de 
soluté  concentré ,  a  présenté  les  caractères  suivants  : 

La  liqueur  a  laissé  précipiter  une  quantité  relativement  con- 
sidérable de  cristaux  aiguillés  de  sulfate  de  chaux  ;  elle  rougit 
toujours  le  tournesol  ;  elle  précipite  toujours  fortement  par 
Toxalate  d'ammoniaque  et  contient  évidemment  encore  beau- 
coup de  sulfate  de  chaux  ;  elle  n'est  pas  troublée  par  le  chlortire 
de  platine  (1);  niais  par  l'évaporatiou  spontanée  à  siccilé,elle 
laisse  un  résidu  formé  de  cristaux  jaunes  et  réguliers  de  chlorure 
double  de  platine  et  de  potassium,  mélangé  de  cristaux  aiguillés 
blancs  de  sulfate  de  chaux. 

Cette  dernière  analyse  me  parait  prouver  que  hs  résultats  de 
celle  qui  Ta  fnrécédée,  se  sont  augmentés,  principalement  en  ce 

(I)  D'antres  expériences  in*ont  porté  k  croire  que  je  n'avais  pas  ajouté 
de  cUoriire  de  platine. 
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qui  concerne  la  potaaie,  par  suite  de  Taction  dissolvante  de 
Tacide  sulfdrique  sur  le  yerre  ;  elle  confirme  l'analyse  faite  par 
la  potasse  qui  a  montré  que  le  tabaschir  de  l'Inde  ne  peut  con- 
tenir qu'une  très-petite  quantité  d'alcalis  ;  elle  montre  enfin 
que  ces  alcalis  sont  la  chaux  et  la  potasse.  Je  pense  que  les 
diiffres suivants  représentent,  à  très-peu  près,  la  composition 
du  tabaschir  de  llnde. 

Silice 96,94 

Eao a^ 

Chanz  et  potasse o,i3 

Matière  organique traces 

100,00 

Ces  résultats  s'accordent  très-bien  avec  ceux  anciennement 
trouvés  par  Macie,  et  diffèrent  beaucoup  de  ceux  obtenus  par 
Vauquelin ,  ocrant  sur  un  tabaschir  du  Pérou  ;  mais  je  regarde 
ce  dernier  comme  tout  k  fait  exceptionnel.  Quant  à  celui  que 
l'on  a  dit  avoir  été  retiré  d'un  bambou  coupé  dans  une  serre, 
près  de  Londres,  si  j'ose  dire  ce  que  j'en  pense,  ce  tabaschir 
ressemblait  tellement  à  un  petit  caillou  d'une  allée  de  jardin  que 
je  soupçonne  le  jardinier  d'avoir  voulu  se  donner  de  l'impor- 
tance ,  en  le  présentant  comme  extrait  de  la  tige  de  son  bambou. 

(  La  fin  au  prochain  numéro.  ) 


Sur  la  force  élastique  des  vapeurs ,  par  M.  Y.  Rbgn ault. 
( Extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.) 

Dans  une  suite  de  mémoires  publiés,  il  y  a  déjà  quelque  temps, 
dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Regnault 
s'est  occupé,  avec  sa  précision  habituelle,  de  l'étude  de  la  force 
élastique  des  vapeurs  qu'il  a  considérées  d'abord  dans  le  vide  et 
dans  les  différents  gaz,  et  qu'il  a  examinées  ensuite  lorsqu'elles 
sont  fournies  par  des  liquides  mélangés  ou  superposés. 

Quoique  ce  travail  ne  soit  guère  que  la  confirmation  des  prin- 
cipes établis  précédemment  par  des  physiciens  célèbres,  tels  que 
Dalton ,  Gay  Lussac,  Rudberg ,  il  est  assez  important  par  lui- 
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même  et  par  les  détails  qa'il  comporte ,  pour  que  nos  lecteurs 
aient  intérêt  à  le  connaître. 

Il  ne  s'agit  pas,  d'ailleurs,  comme  on  pourrait  le  croire,  de 
physique  transcendante  ou  mathématique,  mais  des  lois  les  plus 
élémenuires  de  la  physique  ,  de  ces  lois  qui  sont  enseignées 
dans  tous  les  cours,  même  les  plus  simples,  et  dont  plusieurs  ont 
été  admises  sans  avoir  reçu  la  sanction  d'une  expérience  sévère 
et  précise. 

Le  travail  de  M.  Regnault  se  divise  en  cinq  parties  qui  se 
rattachent  toutes  au  même  sujet  :  la  force  élasiiqiLe  des  vapeurs, 
mais  qui  embrassent  des  cas  particuliers  et  bien  distincts. 

S  I.  Farce  élastique  des  vapeurs  dans  le  vide. 

On  sait  avec  quel  soin  et  quelle  précision  M.  Regnault  a  dé- 
terminé la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  pour  les  diverses 
températures  auxquelles  elle  peut  exister.  Il  a  voulu ,  dans  ce 
chapitre,  établir  la  même  détermination  à  l'égard  de  plusieurs 
autres  liquides  aujourd'hui  très-répandus ,  tels  que  l'alcool , 
l'éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  l'essence  de  téré- 
benthine. S'il  ne  s'agissait  que  de  reproduire  les  nombres  aux- 
quels il  est  parvenu ,  notre  travail  serait  à  peu  près  inutile  et 
sans  objet.  Mais  M,  Regnault  a  fait,  pour  arriver  à  cette  décer-  ' 
mination,  des  remarques  assez  importantes  et  que  nous  devons 
ngoalen 

La  force  élastique  de  chaque  vapeur  a  été  déterminée  par  deux 
moyens  :  1*  par  le  moyen  statique ,  qui  consiste  à  porter  une 
petite  quantité  de  liquide  dans  le  vide  barométrique,  et  à  me- 
surer la  dépression  qu'il  occasionne  sur  le  mercure  du  baromètre; 
^  par  le  moyen  dynamique ,  qui  consiste  à  porter  une  certaine 
quantité  du  même  liquide  dans  une  petite  cornue,  et  à  mesurer 
la  température  que  présente  sa  vapeur,  lorsqu'il  bout  sous  la 
pression  d'une  atmosphère  artificielle. 

Or,  M.  Regnault  a  reconnu  que  ces  deux  moyens  conduisent 
exactement  au  même  chiffre ,  toutes  les  fois  qu'on  opère  sur  un 
liquide  homogène;  et  il  en  a  conclu  qu'un  des  meilleurs  moyens, 
sinon  le  meilleur,  de  s  assurer  de  la  pureté  et  de  l'homogénéité 
d'un  liquide  volatil ,  est  de  vérifier  la  coïncidence  des  réiultata 
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qu'il  fournit,  lorsqu'on  le  aouBKC  succestivement  à  chacune  de 
ces  deux  de  termina  tiens. 

Une  autre  remarque  non  moins  importante  a  été  faite  dans  le 
cours  de  ces  recherches  :  certains  liquides  homogènes,  ayante  par 
conséquent,  un  point  d'ébullition  fixe  et  bien  déterminé,  se  mo- 
difient notablement  dans  leur  composition  moléculaire ,  lors* 
qu'ils  sont  exposés  pendant  longtemps  à  une  pression  élevée. 
C'est  ainsi  que  l'essence  de  térébenthine  bien  pure  et  bien  rec- 
tifiée qui  bout  dans  les  conditions  ordinaires  â  156^8,  perd  cette 
propriété ,  quand  elle  a  bouilli  pendant  plusieurs  heures  aoua 
une  pression  de  sept  ou  huit  atmosphères.  Son  nouveau  point 
d'ébullition  n'est  plus  alors  qu'à  230%  et  il  se  maintient  à  ce 
chiffre ,  même  après  qu'on  a  fait  cesser  l'énorme  pression  à  la- 
quelle elle  était  momentanément  soumise. 

§  II.  Force  élastique  des  dissolutions  salirus. 

L'eau  chargée  de  sels  bout  plus  tard  que  l'eau  pure  :  c'est  un 
fait  que  tout  le  monde  connaît  et  qu'on  explique  ordinairement 
par  l'affinité  qui  existe  entre  les  sels  et  l'eau.  Par  une  suite  né- 
cessaire, l'eau  qui  contient  des  sels  en  dissolution  doit  avoir  une 
force  élastique  moins  considérable  que  i'eau  pure  ,  puisque  le 
point  d'ébullition  d'un  liquide  n'est  autre  chose  que  le  terme 
où  sa  vapeur  fait  équilibre  à  la  pression  de  l'atmosphère. 

Mais  voici  une  remarque  faite  par  Rudberg  et  qui  ne  s'ex- 
plique pas  tout  d'abord  aussi  facilement  :  quel  que  soit  le  relard 
imprimé  au  point  d'ébullition  de  l'eau  par  la  nature  ou  la  pro- 
portion des  sels  qu'elle  tient  en  dissolution,  la  température  de  sa 
vapeur  n'est  jamais  plus  élevée  que  si  elle  s'échappait  de  l'eau 
pure. 

Ainsi  que  l'on  prenne  deux  petitea  cornoet  :  que  l'on  mette 
dans  l'une  de  l'eau  distillée  pure  et  simple ,  et  dans  l'autre  de 
l'eau  distillée  saturée  de  chlorure  de  calcium.  Si  l'on  porte  les 
deux  liquides  à  l'ébullition  ,  on  sait  fort  bien  qu'on  aura  deux 
degrés  fort  difFéreats.  L'eau  pure  bouillira  à  son  terme  ordinaire 
qui  est  à  100"*  tandis  que  la  solution  saline  ne  bouillira  qu'à  160® 
et  même  à  180^,  m  elle  est  exactement  saturée.  Que  l'on  porte, 
cependant,  un  thermomètre  dans  la  Ystpeug  qui  s'échappe  de 
oes  dcwx  liquides  si  inégalement  chauds,  et  on  est  frappé  de  ¥Qtr 
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qu'il  accuse  exactement  la  même  température  de  100  degrés. 
Ainsi  k  vapeur  qui  s'échappe  du  liquide  à  1 80" ,  n'est  pas  plus 
chaude  que  celle  qui  sort  du  liquide  à  lOO**. 

Ce  résultat  qui  a  paru  extraordinaire  au  moment  où  il  a  été 
annoncé  par  Rudberg  a  été  vérifié  tant  de  fois  depuis ,  qu'il  est 
admis  aujourd'hui  par  tous  les  physiciens ^  sans  exception. 
M.  Regnault  cependant  a  voulu  le  vérifier  à  son  tour,  et  il  l'a 
fait  avec  tout  le  soin  possible,  en  soumettant  les  liquides  à  des 
pressions  excessivement  variées  ,  tantôt  plus  fortes ,  tantôt  plus 
faibles  que  la  pression  normale.  Dans  tous  les  cas  qu'il  a  exami- 
nés, le  résultat  de  Rudberg  s'est  trouvé  parfaitement  exact ,  en 
sorte  qu'il  n'y  a  aucun  doute  à  conserver  à  cet  égard. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  en  donner  une  explication  rationnelle. 
On  est  obhgé  d'admettre,  pour  cela^  que  la  vapeur,  au  moment 
où  elle  s'échappe  de  la  solution  saline ,  subit  une  dilatation  con- 
sidérable qui  rend  latent  l'excès  de  sa  chaleur,  et  qui  la  ramène 
eacactement  à  la  température  où  sa  force  élastique  fait  équilibre 
à  la  pression  de  l'atmosphère. 

Passant  ensuite  à  un  autre  ordre  d'idées,  M.  Regnault  a  cher- 
ché si  le  retard  imprimé  au  point  d'ébullitlon  de  l'eau  par  les 
sek  qu'elle  tient  en  dissolution,  pouvait  constituer  une  mesure 
suffisamment  exacte  de  leur  affinité  pour  ce  liquide,  et  il  a  re- 
connu qu'une  pareille  déduction  ne  pouvait  être  admise  ^  au 
moins  dans  toute  sa  rigueur.  Il  faudrait,  pour  qu'elle  pût  l'être, 
que  le  retard  produit  par  un  même  sel  fût  en  raison  directe  de 
sa  «putntité,  et  qu'ainsi  une  n\asse  double  de  chlorure  de  calcium 
firoduisît  un  retard  deux  fois  plus  grand  sur  le  point  d'ébullition 
4e  l'eau.  Or,  cela  n'est  pas  ^  et  l^s  variations  qu'il  est  permis 
«L'observer  dans  ces  jcirconstances,  suivent  une  loi  plus  complexe, 
^uliëremen t. dépendante  de  la  nature  du  sel. 

L'observation  de  la  force  élastique  des  dissolutions  saUnes  n'en 
estpasnu>ins  très-importante,  selon  lui,  et  il  pense  même  qu'elle 
doit  être  préférée  à  celle  du  degré  de  leur  ébuUition^  lorsqu'on 
veut  avoir  une  indixiation  précise  sur  leur  volatilité.  Les  diffé- 
rences sont^  il  est  vrai,  plus  petites^  mais  elles  sont  nettes  et  par- 
faitement saisissableSy  tandis  que  lorsqu'on  observe  le  point 
d'ébullition  d'un  liquide  complexe  comme  une  dissolution  saline, 
on  peut  commettre  une  erreur  de  8  à  10  degrés  dans  l'observa- 
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tion,  à  cause  des  soubresauts  qui  sont  très-frëquents,  et  qui  dé- 
terminent des  variations  de  chaleur  brusques  et  considérables. 
Ce  n'est  pas  seulement  comme  indication  physique  sur  la  vo- 
latilité des  corps  que  IVtude  des  forces  élastiques  peut  offrir  de 
l'intérêt  ;  elle  est  surtout  très- importante  par  les  renseignements 
qu'elle  peut  fournir  sur  les  phénomènes  chimiques  qui  se  passent 
dans  le  mélange  des  dissolutions.  M.  Regnault  ne  doute  pas 
qu'en  la  pratiquant  avec  soin  on  arrive  à  savoir  si  les  doubles 
décompositions  s'opèrent  au  moment  même  du  mélange  |  ou  si 
elles  ne  s'effectuent  qu'à  l'instant  où  la  précipitation  a  lieu. 

§  m.  Force  élastique  des  vapeurs  dans  les  gaz. 

On  admet  généralement  que  les  vapeurs  se  comportent  dans 
les  gaz  comme  dans  le  vide  avec  cette  seule  différence  que  dans 
les  gaz  l'équilibre  de  pression  s'établit  lentement,  tandis  que 
dans  le  vide  il  sëtablit  presque  instantanément.  Cette  loi  phy- 
sique a  été  établie  par  Dalton ,  mais  elle  n'a  guère  été  vérifiée 
que  par  l'expérience  de  Gay-Lussac,  qui  en  donne  plutôt  une 
élégante  démonstration  qu'une  vérification  rigoureuse. 

M.  Regnault  a  repris  l'expérience  de  Gay-Lussac  en  opérant 
de  même  avec  la  vapeur  d'éther,  mais  en  la  mêlant  successive- 
ment à  Tair^  à  l'hydrogène  et  à  l'acide  carbonique.  Il  a  mis  à 
profit  tous  les  perfectionnements  qu'il  a  lui-même  apportés  dans 
les  procédés  manométriques  indispensables  pour  cet  objet,  et 
voici  les  résultats  qu'il  a  obtenus  : 

La  force  élastique  de  la  vapeur  d'éther  est  toujours  un  peu 
plus  forte  dans  le  vide  que  dans  l^air.  La  différence  est  asses 
petite  pour  qu'on  Tait  négligée  jusqu'ici ,  mais  elle  n'en  existe 
pas  moins.  Elle  tient  à  l'action  hygroscopique  des  parois  qui 
condense  à  tout  iustant  une  portion  de  vapeur  dont  la  force 
élastique  se  trouve  par  là  diminuée.  Il  est  vrai  que  le  même  effet 
doit  avoir  lieu  dans  le  vide.  Mais  ici  le  liquide  fournit  instan*- 
tanément  assez  de  vapeur  pour  compenser  la  perte,  tandis  que 
dans  l'air  la  réparation  n'est  pas  assez  prompte  pour  établir  une 
exacte  compensation. 

La  loi  de  Dalton  est  donc ,  selon  M.  Regnault,  une  loi  théo« 
rique  dont  la  vérification  est  impossible  en  pratique ,  au  moins 
dans  toute  sa  rigueur.  Il  faudrait  pouvoir  enfermer  le  gaz  dans 
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un  tube  dont  les  parois  fussent  formées  parle  liquide  volatil  lui- 
même  sous  une  certaine  épaisseur^  ce  qui  n'est  pas  praticable 
dans  les  conditions  actuelles. 

§  IV.  Force  éla$tiqut  d'un  mélange  de  vapeurs. 

Tous  les  traités  de  physique  enseignent  qu'un  mélange  de 
plusieurs  substances  volatiles  qui  ne  se  combinent  pas  chimi- 
quement, émet  des  vapeurs  complexes  dont  la  force  élastique 
totale  est  égale ,  pour  l'état  de  saturation ,  à  la  somme  des  ten- 
sions que  chaque  liquide  produirait  isolément  à  la  même  tem- 
pérature. Ce  n'est,  d'ailleurs,  qu'une  application  de  la  loi  de 
Dalton  que  l'on  peut  regarder  comme  applicable  à  tout  mélange 
de  fluides  élastiques ,  gaz  permanents  ou  vapeurs. 

Jusqu'ici ,  cependant ,  on  n'a  fait  aucune  expérience  précise 
propre  à  vérifier  l'exactitude  de  cette  loi.  Elle  a  été  admise  de 
confiance,  parce  qu'elle  semblait  une  conséquence  naturelle 
des  idées  qu'on  s'était  formées  sur  la  constitution  des  fluides 
aériformes. 

Bans  les  recherches  qu'il  a  entreprises  à  ce  sujet,  M.  Regnault 
s'est  attaché  à  trouver  des  liquides  volatils  dépourvus  d'action 
chimique ,  et  à  former  avec  eux  des  mélanges  binaires  dont  il  a 
observé  successivement  la  force  élastique. 

Les  mélanges  sur  lesquels  il  a  ainsi  opéré ,  peuvent  se  diviser 
en  trois  classes  : 

1^  Substances  qui  n'ont  aucune  action  dissolvante  sensible 
Tune  sur  l'autre  ; 

2*  Substances  qui  se  dissolvent  dans  des  proportions  plus  ou 
moins  considérables,  mais  non  illimitées  ; 

3**  Substances  qui  se  dissolvent  en  toutes  proportions. 

Les  mélanges  qui  se  rapportent  au  premier  cas ,  sont  :  Veau 
et  le  sulfure  de  carbone  ;  l'eau  et  le  chlorure  de  carboné  ;  Peau 
et  la  benzine.  Le  résultat  a  été  que  la  force  élastique  totale  est 
exactement  la  somme  des  tensions  isolées.  La  différence ,  si  elle 
existe,  est  si  petite  et  si  peu  marquée  qu'on  peut  la  négliger 
complètement ,  et  Tattribuer  dans  tous  les  cas  à  l'impossibilité 
ou  l'on  est  de  trouver  deux  substances  totalement  dépourvues 
d'action  chimique. 

Un  seul  mélange  de  la  seconde  espèce  a  été  examiné  :  c'est 
Jùwm,  dt  Pkttrm.  et  de  Ckim,  V  sSaib.  T.  XXYU.  (litrt  itSS.)  ^  ^ 
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celui  que  Ton  forme  avec  Tétfaer  et  l'eau.  On  sait  que  l'eau 
dissout  1/12^  environ  de  son  poids  d'éther,  et  que  Téther  dissout 
1/36*  environ  de  son  poids  d'eau.  Les  deux  substances  ont  donc 
une  action  réciproque  limitée.  Or  la  force  élastique  de  leur 
mélange,  loin  de  représenter  la  somme  des  deux  forces  élas- 
tiques isolées,  représente  à  peine  celle  de  l'éther  seul.  A  -|-  24* 
elle  lui  est  sensiblement  égale;  au-dessus,  elle  lui  est  inférieure  ; 
au-dessous ,  elle  la  surpasse.  On  peut  donc  admettre  que  Tafii- 
nité  des  deux  vapeurs  croît  avec  la  température. 

Dans  la  troisième  catégorie,  M.  Begnauli  a  examiné  trois 
mélanges  :  éther  et  sulfure  de  carbone  ;  sulfure  et  chlorure  de 
carbone;  benzine  et  alcool.  Dans  chacun  de  ces  cas,  la  force 
élastique  du  mélange  s'est  montrée  inférieure  même  à  celle  du 
liquide  le  plus  volatil.  On  pourrait  admettre,  d'après  cela,  que 
la  différence  qui  existe  entre  la  force  élastique  du  mélange  et  la 
somme  des  forces  élastiques  isolées,  constitue  une  mesure  de 
Taffiniié  qui  existe  entre  les  deux  liquides. 

S  V.  Force  élastique  du  même  corps  à  Vétat  solide  et  liquide. 

Les  expériences  faites  par  M.  Regnault  sur  la  vapeur  aqueuse 
entre  0  et  —  3^"*  établissent  que  la  courbe  formée  par  l'eau 
solide  est  en  continuité  parfaite  avec  celle  que  donne  l'eau  li- 
quide au-dessus  de  0^.  Les  expériences  faites  depuis  sur  la 
benzine  et  l'hydrocarbure  de  brome,  l'ont  conduit  aux  mêmes 
résultats. 

On  peut  donc  admettre  comme  démontré  que  les  forces  mo- 
léculaires qui  déterminent  la  solidification  d'une  substance , 
n*ont  pas  d'influence  ssnsible  sur  la  tension  de  sa  vapeur  dans  le 
vide. 

M.  Regnault  a  voulu,  toutefois,  donner  ime  nouvelle  preuve 
de  ce  fait.  Il  existe  une  substance  qui  se  prête  merveilleusement 
à  ce  genre  d'expériences  par  llnertie  qu'elle  présente  dans  le 
changement  d'état,  c'est  l'acide  acétique.  Entre  les  températures 
de  ô*"  et  17»,  on  peut  avoir  cet  acide  à  l'état  solide  ou  à  l'état 
liquide,  selon  les  circonstances.  La  seule  difficulté  est  de  l'avoir 
absolument  pur.  Presque  toujours  il  retient  de  l'rau,  ce  qui  lui 
donne  une  tension  trop  faible,  et,  si  pour  la  lui  faire  perdre,  on 
le  distille  sur  de  l'acide  phosphorique  anhydre ,  on  fait  naître 


—  17ft  — 

une  petite  quantité  d'acétone  qui  lui  donne  une  tension  trop 
forte. 

M.  Regnault  a  cherché ,  autant  que  possible ,  à  se  prémunir 
contre  ce  double  écueil ,  et  en  faisant  un  grand  nombre  d'expé* 
riences  sur  le  même  acide  pris  à  la  même  température ,  mais  à 
un  état  physique  différent^  il  a  reconnu  que  la  force  élastique 
était  sensiblement  la  même,  et  qu'ainsi  le  fait  observé  pour 
l'eau  était  encore  le  même  pour  l'acide  acétique. 

H.    BUIGNET. 


Nouvelles  observations  releUives  â  roc^ton  du  chlorure  et  du 
bromure  de  chaux  sur  les  substances  organiques. 

Par  M.  Jules  Chautamt,  profefiseiir  de  physiqae  à  la  Facalté  de  Nancy. 

\ 

Dans  un  précédent  travail ,  relatif  à  l'action  de  l'hypochlorite 
de  chaux  sur  l'essence  de  térébenthine  (1) ,  j'ai  démontré  la 
production  d'une  quantité  notable  de  chloroforme.  Cette  réac- 
tion n'est  qu'un  cas  particulier  des  phénomènes  que  présentent 
un  certain  nombre  de  corps  organiques  sous  l'influence  du 
même  agent. 

Les  différents  essais  que  j'ai  entrepris  à  ce  sujet,  peuvent,  je 
crois,  m'amener  à  conclure  le  fait  général  de  la  production  du 
chloroforme  dans  toutes  les  réactions  du  chlorure  de  chaux  sur 
les  huiles  essentielles,  hydrocarbonées  ou  oxygénées,  ainsi  que 
sur  les  corps  neutres  appartenant  aux  diverses  séries  alcooliques. 
Il  se  dégage  en  même  temps  une  très-grande  quantité  de  gaz 
acide  carbonique. 

l*"  Huiles  essentielÊs.  Les  essences  sur  lesquelles  j'ai  opéré 
sont  au  nombre  de  quinze  à  vingt  et  ont  été  obtenues  les  unes, 
par  moi  ;  telles  sont  celles  d'oranger,  d*esiragon ,  de  menthe 
poivrée,  de  Sabine,  de  lavande  ;  les  autres  ont  été  prises  dans  le 
commerce,  par  exemple  celles  de  badiane,  de  cédrat,  de  ber- 
gamotte,  de  romarin,  de  genièvre,  de  citron,  de  thym,  de 
rhue,  de  copahu. 

(I)  Jourmni  de  Pharmacie,  3*  série,  t.  XXI,  p.  8$. 
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L'odeur  caractéristique  du  chloroforme ,  sa  densité ,  sa  facile 
Tolatilisation  au  bain-marie,  et  enGn  l'analogie  des  réactions  qui 
le  produisent,  sont  autant  de  caractères  qui  ne  m'ont  jamais 
fait  défaut  et  qui  ne  permettent  de  conserver  aucun  doute  sur 
l'identité  du  produit  ainsi  obtenu ,  avec  le  chloroforme  dérivé 
de  l'alcool. 

Yoici  d'ailleurs  le  résultat  de  l'analyse  de  quelques-uns  de 
ces  produits  : 

Chloroforme  provenant  de  Vessence  de  menthe  poivrée. 
C.  »  lo.gG       ^        H.  1-  1.09  Cl.  B  88,63 

Chloroforme  de  Venence  de  citron, 
C.  -»  1Q.77  II.  «s  1,09  Cl.  —  88,5q 

Chloroforme  de  l*e$$enee  de  rhue. 
C.  B>  10,09  H.  Bs  0,91  Cl.  as  89,02 

Chloroforme  de  Vessence  de  badiane. 
C.  «  10,32  H.  »  0,98  Cl.  »  88.96 

Chloroforme  de  Vessence  de  lavande, 
C.  =  10,53  H.  a  1,01  CI.  »  88,7(> 

Chloroforme  de  Vessence  de  thym. 
C.  a=  10,67  H.  os  i,i3  • 

Je  crois  devoir  attribuer  le  léger  excès  de  carbone  et  d'hydro- 
gène obtenu  dans  la  plupart  de  ces  analyses,  à  une  petite  quan- 
tité de  carbure  d'hydrogène  qui  accompagne  opiniâtrement  le 
chloroforme  et  dont  on  ne  peut  le  débaurasscr  qu  a  l'aide  de 
traitements  réitérés  par  l'acide  sulfurique. 

7^  Huiles  grasses.  Cette  production  constante  du  chloroforme 
avec  les  huiles  volatiles  m'engagea  à  étudier  comparativement 
l'action  du  chlorure  de  chaux  sur  les  huiles  fines. 

En  chauffant  une  émulsion  faite  avec  dix  parties  de  chlorure 
de  chaux ,  une  d'huile  blanche  et  suffisante  quantité  d'eau,  il  se 
manifeste  une  tuméfaction  très-violente,  et  la  réaction,  ainsi  que 
les  précédentes,  est  accompagnée  d'un  grand  dégagement  de 
chaleur.  Il  distille  de  Teau  possédant  une  odeur  particulière  qui 
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rappelle  celle  de  racrolëine;  mais  on  n'obtient  pas  trace  de 
diloroforme. 

y  existe  toutefois  une  huîle  grasse  qui  par  ses  propriétés  s*ë- 
loigne  notablement  des  huiles  fixes  ordinaires  :  c*est  l'huile  de 
ricin.  D'après  la  transformation  des  diffëreots  alcools  ou  de 
leurs  aldéhydes  en  chloroforme,  il  devenait  intéressant  de  re- 
connaître si  un  corps  qui  donne  aisément  de  Tœnanthol  n'é- 
prouverait pas  une  métamorphose  analogue.  Pour  cela  je  fis 
réagir  Thypocfalorite  de  chaux  sur  l'huile  de  ricin,  en  suivant 
lès  indications  mentionnées  plus  haut.  L'eau  fut  accompagnée , 
dans  sa  distillation,  d'un  liquide  plus  dense  qu'elle,  d'une  odeur 
forte  et  tellement  persistante,  que  plusieurs  distillations  au  bain- 
marie  ne  purent  l'en  débarrasser  complètement.  Le  produit  de 
la  dernière  distillation  fut  agité  avec  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, puis  redislillé,  et  l'on  obtint  ainsi  une  liqueur  jouis- 
sant de  toutes  les  propriétés  caractéristiques  du  chloroforme. 

3*  Réiines  (colophane).  Les  rapports  de  composition  qui 
existent  entre  l'huile  de  térébenthine  et  la  colophane  devaient 
me  faire  rechercher  si  la  transformation  de  ce  dernier  corps  en 
chloroforme  pouvait  s'opérer  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
premier.  Pour  cela ,  de  la  colophane  finement  pulvérisée  fut 
intimement  mélangée  avec  du  chlorure  de  chaux ,  puis  délayée 
avec  de  l'eau  en  proportion  convenable  pour  former  une  bouil- 
lie demi-liquide.  On  distilla  ensuite  le  tout  comme  à  l'ordinaire. 
La  réaction  fut  énergique,  le  boursouflement  considérable, 
mab  on  n'obtint  pas  du  tout  de  chloroforme.  La  liqueur  dis- 
tillée était  parfaitement  claire ,  insipide ,  et  possédait  une  légère 
odeur  aromatique  agréable  qui  se  dissipa  rapidement. 

4*  Sucre,  féculeÀVA  manière  dont  le  chlorure  de  chaux  se 
comporte  vis-à-vis  de  toutes  les  substances  que  je  viens  de  men- 
tionner n'a  rien  de  comparable ,  quant  à  l'énergie  de  la  réac- 
tion, avec  ce  qui  se  passe  lorsque  le  même  corps  se  trouve  au 
contact  de  certaines  matières  neutres ,  telles  que  le  sucre ,  l'a- 
midon ,  etc. 

Si  l'on  chauife  dans  un  matras  un  mélange  de  sirop  de  sucre 
et  de  chlorure  de  chaux ,  la  décomposition  commence  à  une 
température  bien  inférieure  au  point  d'ébullition  de  l'eau,  avec 
xaait  violence  telle  que  le  liquide  est  projeté  de  toutes  parts  et 
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qu'il  pourrait  y  avoir  du  danger  si  Ton  opérait  uu*  une  qaauiité 
un  peu  considérable  de  mélange.  Je  suis  arrivé  à  modérer 
cette  réaction  en  agissant  sur  ui»e  dissoliiiioa  tiède  de  sucre,  et 
faisant  arriver  peu  à  peu  dans  la  cornue ,  à  l'aide  d'un  tube  ea 
S,  rhypochlorite  dissous  dans  Teau*  On  obtient  encore  de 
cette  manière  une  décomposition  (rès*vive;  mais  elle  est  cepen- 
dant  assez  régulière,  pour  que  l'on  puisse  recueillir  sans  perte 
la  liqueur  distillée.  Malgré  ces  précautions^  je  n'ai  pu  remarquer 
dans  ce  produit  la  moindre  apparence  de  chloroforme. 

En  soumettant  l'essence  de  térébenthine,  ainsi  que  plusieuifb 
autres  huiles  essentielles  ^  à  l'action  du  bromure  de  chaux,  j'ai 
obtenu  un  produit  tout  à  fait  parallèle  à  celui  que  m'avait 
fourni  le  elilorure,  c'est-à-dire  du  bromoforme. 

On  mélange  de  la  chaux  éteinte  avec  de  l'eau ,  de  manière  à 
avoir  une  pâte  demi-liquide  parfaicement  homogène;  on  y 
ajoute  peu  à  peu  du  brome  en  remuant  sans  cesse ,  jusqu'à  ce 
que  la  couleur  rouge  de  ce  corps  cesse  de  disparaître.  La  masse 
s'échauiTe  pendant  l'opération  en  même  temps  qu'elle  sVpaissit; 
on  y  ajoute  alors  de  Teau  en  quantité  suffisante  pour  ramener  le 
tout  à  sa  consistance  primitive*  Ceci  fait,  on  verse  dans  le  mé» 
lange  de  l'essence  de  térébenthine  et  l'on  agite  de  manière  « 
émuisionner  parfaitement  cette  huile  dans  la  masse.  On  intro*-^ 
duit  le  tout  dans  une  cornue  et  l'on  chauâSe.  Bientôt  une  l'éaC'^ 
tion  vive  s'opère ,  mais  beaucoup  moins  tamultu<>use  cependanl 
qu'avec  le  chlorure;  il  se  dégage  du  gaz  acide  carbonique,  et 
il  distille  un  liquide  lourd,  dune  odeur  éthérée^  surnagt'^  d'une 
certaine  quantité  d'eau.  On  rectifie  ce  produit  bru l  par  quelques 
distillations  fractionnées,  et  loti  obtient  alors  une  liqueur  dont 
toutes  les  propriétés  possèdent  l'analogie  la  plus  complète  avec 
celles  du  bromoforme  ordinaire. 

Avant  qu'un  corps,  en  se  décomposant,  atteigne  les  limites 
extrêmes  de  la  forme  organique ,  acide  carbonique ,  eau ,  am* 
moniaque,  cyanogène,  il  se  transforme  en  composés  d'une pro^ 
duction  moins  générale,  mais  aussi  d'une  destruction  moins 
avancée.  Ces  produits,  suivant  les  différents  agents  que  l'on 
emploie,  ainsi  que  les  corps  soumis  à  la  réaction,  peuvent  être  : 
les  acides  acétique,  formique,  oxalique,  divers  carbures  d'hy-^ 
drogène,  de^ alcaloïdes,  etc. 


—  183  — 

Cette  formation  de  corps  identiques^  dans  des  circonstances 
analogues ,  peut  souvent  permettre  de  rapprocher  certaines  subs- 
tances que  Ton  serait  disposé  à  tenir  éloignées  l'une  de  l'autre. 

Si  donc,  au  point  de  vue  pratique ,  les  faits  que  j'ai  exposé», 
reiatirement  à  l'action  du  chlorure  de  chaux  sur  les  huiles  es- 
sentielles en  général^  n'ont  pas  actuellement  toute  l'importance 
que  Ton  serait  en  droit  d'en  attendre  ^  du  moins  sous  le  rapport 
théorique  5  ces  phénomènes  pourront  avoir  quelque  utilité  en 
signalant  le  chloroforme  comme  un  produit  constant  de  Faction 
des  bypochlorites  sur  certains  composés  organiq nés.  Ils  permet- 
tioat  peut-être  d'établir  un  nouveau  terme  de  rapprochement 
chimique  entre  des  corps  parfois  fort  différents  par  leurs  affi- 
nités et  leurs  composition  ,  mais  cependant  entre  lesquels  une 
étude  plus  approfondie  pourra  faire  découvnr  un  jour  de 
noQTeaiix  liens  et  de  nouveaux, rapports  de  propriétés. 


De  la  présence  de  Valdéhyde  dans  le  vinaigre. 

Par  MM.  E.  Marcbahd  et  Mépard. 

A  M.  BouLLAT,  rédacteur  du  Joarnal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

Le  cahier  de  janvier,  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie 
contient  un  remarquable  mémoire  de  M.  Magnes  Lahens  sur  la 
présence  de  l'aldéhyde  dans  le  vin,  le  vinaigre,  etc.  Les  impor- 
tantes observations  du  savant  pharmacien  de  Toulouse  sont  con- 
firmées par  des  expériences  que  l'un  de  mes  amis,  M.  le  docteur 
Ménard,  aujourd'hui  médecin  à  Bacqueville,  et  moi^  avons 
entreprises  en  1840,  dans  le  but  de  résoudre  une  question  que 
le  sort  lui  avait  départie  pour  sujet  de  thèse.  — J'extrais  de  la 
thèse  qu'il  a  soutenue  devant  la  faculté  de  médecine  de  Paris  le 
22  août  1840 ,  tout  le  passage  relatif  à  cette  question.  —  Si  vous 
lai  trouves  quelque  utilité ,  je  vous  prierai ,  tant  en  mon  nom 
qu'en  celui  de  M.  Ménard,  de  lui  donner  place  dans  le  prochain 
Boméro  du  Journal  de  Pharmacie,  et  je  vous  m  adresse  dès  à 
présent  tous  mes  remercîments, 

Eugène  Marchand. 

FëcaiDp,  18  février  i855. 
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Ëitruit  de  la  thèse  de  M.  le  doctear  M^itard. 

Quels  sont  ks  caradères  du  vinaigre  de  cidre  et  de  paùré  ? 

«  F'inaigre  de  poiré,  —  Ce  vinaigre,  que  Ton  pourrait  prendre 
«•jusqu'à  un  certain  point  pour  du  TÎnaigre  de  vin  faible  et 
»de  qualité  inférieure,  se  présente  sous  forme  d*un  liquide 
«  d'une  couleur  légèrement  ambrée,  douée  d*une  saveur  acide 
>  et  fade  laissant  un  arrière-goût  sucré  ^  ou  plutôt  mucilagioeux  ; 
n  son  odeur  est  celle  du  vinaigre. 

»  N'ayant  trouvé  dans  les  ouvrages  que  j'ai  pu  me  procurer, 
»  aucun  travail  sur  ce  liquide,  j'ai  essayé,  avec  l'aide  d'un  de 
»  mesamis^  M.  Marchand,  d'en  faire  une  analyse.  Voici  ce  que 
»  nous  avons  vu  :  ce  vinaigre  ayant  été  placé  dans  une  cornue 
»  en  verre  et  distillé  jusqu'à  ce  qu  il  y  en  eût  la  moitié  de  passée 
•  dans  le  récipient,  nous  a  fourni  ainsi  un  liquide  incolore^ 
»  doué  d'une  odeur  peu  franchement  acéteuse.  Ayant  fait 
»  bouillir  cette  liqueur  avec  une  petite  quantité  d'azotate  d'ar- 
»  gent,  nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de  voir  ce  sel  se  décom- 
»  poser  après  quelque  temps  d'ébullition  ^  avec  dégagement  de 
»  vapeurs  rutilantes;  et^  lorsque  la  liqueur  commença  à  se  re- 
»  froidir,  il  se  sépara  une  poudre  noire  qui,  ayant  été  recueillie^ 
»  puis  traitée  par  de  l'acide  azotique,  donna  lieu,  en  se  dissol- 
»  vaut  dans  cet  acide ,  à  un  dégagement  de  vapeurs  rutilantes. 
M  La  dissolution  jouissait  de  toutes  les  propriétés  des  sels  d'a]>- 
•*  gent.  Il  est  bien  évident,  d'après  cette  expérience^  que  le  sel 
'» d'argent  avait  été  décomposé,  et  que  l'argent |  devenu  libre, 
»  s'était  précipité  à  l'état  métallique.  Or,  je  ne  connais  qu'une 
»  substance  qui  puisse  se  trouver  dans  le  vinaigre  distillé ,  et 
»  qui  soit  capable  de  réduire  ainsi  l'oxyde  d'argent:  c'est  la 
»  substance  si  remarquable  que  M.  Ooebereiner  a  découverte, 
»et  que  M.  Liebig,  qui  en  a  étudié  les  propriétés,  a  appelée 
»  Aldéhyde. 

»  La  présence  de  l'aldéhyde  dans  le  vinaigre  de  poiré  ne  doit 
»  pas  surprendre ,  car  la  composition  de  ce  corps  nous  met  à 
»  même  de  concevoir  sa  formation ,  si  nous  partageons  en  deux 
»  périodes  le  phénomène  de  l'acétiGcation ,  ce  qui  nous  est 
»  facile  d'après  les  beaux  et  importants  travaux  de  M.  Dumas 
»  sur  la  loi  des  substitutions. 
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»  En  effets  M.  Dumas  a  démontré  que  chaque  fois  que  Ton 

•  fera  agir,  sur  un  composé  organique  hydrogéné,  un  corps 
»  déshydrogénant,  ce  corps  commencera  par  enlever  au  corn- 
»  posé  organique  tout  Thydrogène  que  ce  composé  contient  à 
»  l'état  d*eau ,  et  déterminera  ainsi  la  formation  d'un  composé 
»  nouveau ,  qui  ne  sera  rien  autre  chose  que  le  composé  orga- 
1  nique  primitivement  soumis  à  Texpérience,  moins  Thydro- 
»  gène.  En  continuant  Faction  du  corps  déshydrogénant  sur  ce 
»  nouveau  composé,  on  poiurra  encore  lui  enlever  de  Thydro- 
»  gène;  mais  alors  chaque  équivalent  d'hydrogène  qu'il  perdra 
»  sera  remplacé  par  un  équivalent  du  corps  déshydrogénant. 

»  Or^  si  prenant  cette  loi  pour  point  de  départ ,  nous  admet- 
»  tons  avec  iVl.  Dumas ,  que  l'alcool  est  le  résultat  de  la  coinbi- 
N  naison  de  4  volumes  de  gaz  oléfiant  avec  2  volumes  de  vapeur 
»  d'eau  5  soit  C  H**  0',  nous  concevrons  très-bien  qu'en  faisant 
»agir  sur  ce  corps  2  volumes  d'oxygène,  nous  pourrons  lui 

•  enlever  4  volumes  de  gaz  hydrogène  pour  former  de  l'eau ,  et 
9  constituer  ainsi  un  nouveau  corps  C^  H*  O' ,  qui  n'est  rien 
«autre  chose  que  l'aldéhyde.  Mais  en  continuant  à  faire  agir 
«l'oxygène  sur  l'aldéhyde,  nous  parviendrons  à  lui  enlever 
»  encore  2  volumes  de  gaz  hydrogène  qui  passeront  aussi  à  l'état 
«d'eau,  mais  alors  nous  lui  fournirons  un  volume  de  gaz  oxy- 
»  gène  qui  prenant  la  place  de  l'hydrogène  enlevé  >  constituera 
n  l'aldéhyde  à  l'état  d'acide  acétique  :  G'  H^^  O'. 

•  Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède ,  que  la  présence  de  l'ai- 
«déhyde  dans  le  vinaigre  dd poiré,  ne  provient  que  de  ce  que 
»  l'acétification  ne  s'est  opérée  que  d'une  manière  incomplète. 
», ..•• •• 

»  Il  résulte  de  tous  ces  essais  que  le  vinaigre  de  poiré  que 
«nous  avons  examiné,  était  formé  d'eau,  d'acide  acétique, 
»  d'aldéhyde ,  d'une  assez  forte  proportion  de  bi-malate  de  chaux, 
»  d*une  petite  quantité  de  sulfate  de  chaux ,  de  traces  à  peine 
»  sensibles  de  sulfate  de  potasse  et  d'une  matière  extractive. 

«  Finaigre  de  cidre.  Nous  l'avons  trouvé  formé  d'eau ,  d'à- 
^cide  acétique,  d'une  moins  forte  proportion  de  malate  de 
»  chaux ,  de  traces  à  peine  sensibles  de  sulfate  de  potasse  ^  et 
■  d'une  pltis  forte  proportion  de  matière  extractive  que  le 
«vinaigre  de  poiré.   Il   ne  contenait  pas. d'aldéhyde,   ce  qui 
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»  pourrait  tenir  à  ce  que  l'acte  de  la  fermentation  acide  s'était 
»  alors  opëré  d'une  manière  complète.  » 


ObêervcUions  $ur  P opium  indigène , 

Par  M.  B.  Roux,  professeur  à  l'École  de  médecine  navale  «  à  Brest. 

Guidés  par  l'intérêt  qui  se  rattache  aux  questions  tendant  à 
improviser  sur  le  sol  de  notre  pays  des  produits  que  le  com- 
merce apporte^  à  grands  frais ,  de  l'étranger^  des  agronomes  et 
des  chimistes  se  sont  occupés ,  depuis  plusieurs  années ,  de  la 
production  de  l'opium  indigène. 

Des  hommes  éminents^  des  observateurs  habiles  ont  tour  à 
tour  traité  cette  importante  question  soulevée  par  Belon  et 
plus  tard  par  Rosier.  Les  recherches  de  M,  Aubergier,  destinées 
à  servir  de  modèle  aux  personnes  qui  étudieront  la  récolte  du 
plus  précieux  de  nos  médicaments  ont  permis  d'espérer  qu'un 
jour,  plusieurs  départements  du  Midi  pourraient  affranchir  la 
France  de  l'onéreux  tribut  qu'elle  paye  au  Levant 

Désireux  de  connaître  l'influence  du  climat  et  du  sol  sur  les 
produits  du  pavot ,  heureux  de  pouvoir  proposer,  dans  une  de 
nos  provinces  de  l'Ouest ,  la  culture  d'une  plante  qui  s'opère 
sur  une  vaste  échelle  en  Allemagne^  en  Belgique^  en  Flandre, 
en  Picardie,  etc.,  j*ai  fait  semer  à  Brest,  au  mois  d*octobre  1851^ 
dans  un  terrain  dépendant  du  Jafdin  botanique  de  la  marine, 
des  graines  de  pavot,  variété  pourpre.  Les  jeunes  plantes  ont 
parcouru  sans  encombre  les  diverses  phases  de  leur  végétation. 
Le  sol  sablo-argileux ,  richement  amendé,  dans  lequel  elles 
avaient  été  placées ,  a  imprimé  à  leur  développement  une  impul- 
sion remarquable.  Du  1*'  au  15  juillet  1852,  un  condamné  a 
fait ,  à  l'aide  d'un  canif  ^  des  incisions  circulaires  aux  capsaks  ; 
le  latex  était  recueilli  le  lendemain  de  son  émission  et  desséché 
avec  soin.  Ces  opérations  m*ont  donné  un  petit  pain  d'opium 
sur  lequel  j'ai  fait  les  observations  suivantes  i 

Ce  produit  présente  une  couleur  brune,  hépatique,  une 
odeur  faiblement  vireuse,  une  sareur  franchement  amère  et 
une  cassure  compacte  et  uniforme.  Sa  densité  atteint  1,18.  Il 
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hMe  avec  une  ftamme  blanche  à  la  base ,  jaune  au  sommet, 
fuligineuse^  exhalant  ^  à  un  faible  degré  ^  le  parfum  de  ropîum 
ée  Smyme. 

Analysé  par  le  procédé  de  M.  Guillermond^  Topiimi  recueilli 
à  rSoole  de  Brest,  a  fourni  10  grammes  -66  centigrammes 
pour  1€0  de  morphine,  mélangée  de  narcotine.  En  soumettant 
ce  composé  à  traction  de  Vétherpur,  j'ai  séparé  1  gramme  35  cen- 
tigrammes de  narcotine  cristallisée  ;  la  partie. insoluble  dans  ce 
-véhicule,  traitée  par  l'alcoal  et  le  noir,  a  donné  une  liqueur 
d'où  Tévaporation  a  isolé  8  grammes  20  centigrammes  de  raor- 
phine  eu  cristaux  blancs  et  aiguillés. 

L'opium  de  Bret«^»e  transCormé  «n  extrait ,  d'après  les  îodi- 
Gtttkms  àm  Codea^  fournit  la  moitié  de  son  poids  d'an  produit 
bmn  rougeàlre,  moîna  coloré  que  rentrait  des  officine»,  peu 
odorant,  très-amer,  attirant  légèrement  l'hmmîdité  de  Tair. 

L'aôde  méconique  peat  être  CAcUemeut  reconnu  dans  cet 
opium^  ainsi  que  dans  son  extrait,  en  triturant  de  isiibles  quan- 
tités de  ces  corps  avec  un  peu  d'eau  et  ajoutant  au  mélange 
quelt|nea(outte8  de  sulfate  féerique  «  une  coloration  rouge,  due 
à  la  formation  du  méconate  de  fer  ne  tarde  pas  à  se  uiani- 
fester. 

Désirant  voir  apprécier  dans  l'opium  du  Finistère ,  les  pro- 
priétés médicales  que  MM.  Rayer  et  Grisolle  ont  constatées  sur 
celui  fourni  par  M.  Aubergier,  et  dont  la  récolte  avait  été  proba- 
blement opérée  dans  la  Limagne  d'Auvergne ,  j'ai  mis  à  la  dis- 
position de  M.  Duval,  premier  chirurgien  en  chef  de  la  marine, 
une  certaine  quantité  d'extrait  d'opium  et  de  sulfate  de  mor- 
phine provenant  du  latex  recueilli  au  jardin  des  plantes.  Ce 
praticien  distingué,  dont  la  bienveillance  affectueuse  et  l'obli- 
geance sont  justement  appréciées  dans  notre  école ,  a  donné  ces 
préparations  à  plusieurs  malades ,  et  a  reconnu  qu'elles  jouis- 
saient de  propriétés  hypnotiques  et  calmantes  égales  à  celles 
que  ^expérience  a  consacrées  dans  les  produits  de  l'opium  exo- 
tique. 

Ces  faim  permettent  de  conclure ,  une  fois  de  plus ,  que 
Topium  récolté  dans  divers  départements  de  la  France  offre 
une  composition  et  des  qualités  qui  le  mettent  sur  la  même 
ligne  que  les  meilleures  espèces  du  commerce.  Notre  pays  pour- 
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raît  donc  produire  et  fournir  le  premier  mëdicament  que  possède 
l'arsenal  thérapeutique. 

Sans  parler  de  1* Algérie,  cette  terre  française  qui  se  prête  si 
merveilleusement  aux  acclimatations,  et  où  MM.  Simon  et  Hardy 
ont  fait  des  essais  dont  TAcadémie  des  sciences  a  pu  apprécier 
Fimportance ,  sans  rappeler  les  jolis  travaux  que  M.  Aubergier 
a  entrepris  sur  ce  sujet ,  en  Auvergne ,  avec  autant  de  persévé- 
rance que  de  bonheur,  nous  pensons  que  la  culture  du  pavot  ^ 
à  variété  pourpre,  et  la  récolte  de  Topium  devraient  être  es- 
sayées dans  le  Finistère. 

La  nature  silico -argileuse  du  terrain,  sa  perméabilité,  la 
température  douce  et  humide  de  cette  partie  de  la  Bretagne , 
me  paraissent  favorables  au  développement  d'une  plante  dont 
les  frais  d'éducation  sont  compensés  avec  bénéfice  par  la  vente 
de  ses  graines  et  de  ses  tiges. 

L'extraction  de  l'opium  s'opérerait  dans  ce  pays,  sous  des 
conditions  favorables,  si  l'on  tient  compte  du  bas  prix  de  la 
main-d'œuvre.  Aux  environs  de  Brest ,  le  salaire  d'une  ouvrière, 
travaillant  de  dix  à  douze  heures  par  jour,  varie  de  60  à  75 
centimes. 

En  prenant  pour  point  de  supputation ,  dans  la  récolte  de 
l'opium ,  les  chiffres  les  moins  élevés  fournis  par  M.  Aubergier^ 
et  sachant  qu'avec  l'instrument  à  quatre  lames,  indiqué  par 
cet  observateur,  deux  femmes,  l'une  incisant,  Tau tre  enlevant 
le  latex,  quelques  minutes  après  son  apparition,  peuvent  ré- 
colter en  dix  heures,  400  grammes  de  suc,  se  réduisant  par  la 
dessiccation  à  125  grammes  d'opium,  on  voit  que  le  prix  de  ce 
médicament  étant  à  44  francs  10  centimes  le  kilo  (  chiffres 
inscrits  dans  le  marché  de  la  marine  de  1854),  deux  ouvrières^ 
à  la  solde  de  75  centimes,  par  jour,  assurent  au  cultivateur  un 
bénéfice  de  4  francs  1  centime. 

Quarante  ouvrières  recueilleront  en  dix, jours ^  25  kilos 
d'opium,  ayant  une  valeur  de  1102  francs;  en  retranchant  de 
cette  somme  les  frais  de  journée ,  nous  voyons  le  gain  d'une 
pareille  exploitation  atteindre  802  francs ,  produit  exonéré  de 
toute  retenue,  puisque,  d'après  MM.  Girardin  et  Dubreuil,  la 
culture  d'un  hectare  de  pavots  donne  un  bénéfice  net  de 
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168  fraDcft  9i  centimes,  provenant  du  placement  des  graines  et 
des  tiges  de  la  plante. 

En  réduisant  de  la  moitié  les  chiffres  signalés  plus  haut ,  il 
reste  encore  des  avantages  considérables  en  faveur  de  l'exploi- 
tation du  pavot  dans  les  contrées  de  TOuest. 

La  médecine  n'aurait  qu'à  gagner  à  l'emploi  de  l'opium  indi- 
gène. Ce  médicament,  riche  en  morphine,  deviendrait  la  base 
de  préparations  sures  et  actives ,  dont  les  effets  n'offriraient 
jamais  cette  instabilité  que  l'on  remarque  dans  les  médicaments 
des  pharmacies  approvisionnées  par  les  divers  produits  du 
commerce. 

Aucune  substance  ne  présente  une  composition  aussi  variable 
que  l'opium  exotique.  Sans  citer  les  espèces  que  les  navires 
transportent  en  Europe,  et  dont  la  richesse  en  morphine  oscille, 
suivant  qu'elles  proviennent  de  l'Egypte  ,  de  Constant inople  on 
de  Smyrne ,  nous  rappellerons  que  peu  de  produits  n'exercent 
aussi  souvent  le  zèle ,  la  patience  et  la  cupidité  des  sophiàtica- 
teurs. 

Aux  fraudes  connues  que  subit  ce  médicament,  j*en  ajouterai 
une  assez  ingénieuse  que  j'ai  observée  dernièrement. 

Cet  opium,  dit  de  Smyrne ,  était  en  morceaux  aplatis ,  à  bords 
arrondis,  mesurant  10  à  12  centimètres  de  largeur  et  15  milli- 
mètres d'épaisseur.  Sa  surface  était  couverte  de  feuilles  de 
rumex  dont  les  larges  nervures  rampaient  sur  les  pains  de  ma- 
nière à  les  diviser  en  deux  parties  plus  ou  moins  égales.  Le 
parenchyme  des  feuilles  servant  de  robe  à  l'opium,  était  par- 
semé de  cariopses  de  rumex;  les  uns  étaient  encore  protégés  par 
leur  périantbe  interne,  membraneux,  tandis  que  d'autres^ 
parfaitement  nus,  étaient  reconnaissables  à  leur  forme  prisma- 
tique et  à  leur  peau  rouge  et  brillante. 

Ce  produit  avait  une  saveur  el  un  parfum  moins  exaltés  que 
ceux  de  l'opium  de  Smyrne  ;  coupé  perpendiculairement  à  son 
diamètre  vertical,  il  offrait  un  curieux  assemblage  de  feuilles 
superposées  avec  habileté,  réunies  avec  une  élégante  symétrie 
et  agglutinées  les  unes  aux  autres  par  de  l'opium  qui  les  avait 
imbibées  et  cimentées.  Nous  avons  compté  plus  de  vingt  feuilles 
juxtaposées  sur  un  morceau  dont  l'épaisseur  ne  dépassait  pas 
15  millimètres. 
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Cette  singulière  sophistication  dans  laquelle  les  trames  lo- 
liacées  d'une  plante ,  rapprochées  comme  ks  feuillets  d'un  livre, 
rem)Jaçaient  l'opium,  avait  été  opérée  sur  une  grande  échelle, 
car  une  seule  lÎTraison  nous  a  offert  6  kilos  de  produit  ainsi 
frelaté. 

TrMtés ,  à  trois  reprises ,  par  l'eau  froide ,  SO  grammes  de  ces 
puns  ont  laissé  on  résidu  dont  nous  avons  isolé  5  grammes  de 
feuilles  faciles  à  reconnaître  pour  celles  du  pavot,  à  la  grosseur 
de  leur  nervure  médiane ,  à  la  distribution  de  leurs  nerrmnes 
latérale»  et  à  la  nature  de  leur  limbe  irrégulièrement  denté 
sur  les  bords;  les  liqueurs  provenant  du  traitement  aqueux, 
évaporées  convenablement ,  ont  donné  un  produit  qui ,  repris 
par  Teau  froide,  a  fourni  18  grammes  57  eentigranames  d'ex- 
trait ,  quantité  supérieure  à  celle  livrée  parles  espèces  de  bonne 
qualité. 

Titré  par  le  procédé  de  M.  GuillenDond ,  cet  opium  donnait 
a  l'analyse  4  pour  100  de  morphine  et  0,66  pour  100  de  nar- 
cotine. 

Conclusiùnn, 

1"*  L'opium  obtenu  au  jardin  botanique  de  Brest  peut  riva- 
liser avec  les  bonnes  espèces  commerciales. 

2*  Sa  richesse  en  morphine  brute  (IO566  pour  100)  offre  une 
grande  analogie  avec  crile  de  l'opium  recueilH  par  M.  Âubergier, 
aux  environs  de  Clermont-Ferrand. 

3°  Le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  dans  le  Finistère  assu- 
rerait à  l'intéressante  industrie  créée  par  rextractîon  de  l'o- 
f  ium ,  des  chances  de  succès  que  Fou  ne  renoontremit  pas  dans 
plusieurs  départements  de  la  France. 

A"*  La  culture  du  pavot,  essayée  sur  une  grande  échelle  en 
Bretagne,  dotevait  ce  pays  d'uoe  industrie  productive  basée  sur 
l'exploitation  des  graines  et  l'extraction  d'une  huile  dont  t'im- 
portsuice  économique  acquiert  chaque  jour  plus  d'intérêt 
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Note  sur  ralcool  de  figues. 
Par  M.  RoBiMT. 

Dans  l^une  des  dernières  séances  de  la  Société  de  pharmacie^ 
M.  Robinet  a  parlé  du  conseil  qu'il  avait  donné  à  un  proprié- 
taire du  midi  sur  Teniploi  que  peut-être  il  pourrait  faire  de  ses 
figues  pour  fabriquer  de  L'alcool.  Ce  propriétaire  se  plaignait  du 
bas  prix  des  figues  sèches,  qu'on  prépare  en  grande  quantité  en 
Provence. 

Depub  ce  moment^  M.  Bobinet  a  entendu  dire  que  cette  fa- 
brication était  déjà  pratiquée  soit  en  France,  soit  en  Algérie, 
Sans  contester  le  fait ,  il  se  demande  si  l'on  n'a  pas  confondu 
avec  les  figues ,  fruit  du  figuier  commun  [ficus  carica)  les  fruits 
àa  cactus  opuntia  j  appelé  aussi  figuier  d'Alger  y  très-commun 
en  Afrique.  Ce  qui  pourrait  le  faire  supposer,  c'est  qu'en  efi'et 
on  a  fabriqué  de  l'alcool  en  Algérie  avec  les  fruits  du  cactus 
opUfUiaj  et  que  dans  un  décret  récent  sur  l'importation  des  al- 
cools de  la  Corse ,  il  est  question  des  alcools  d'asphodèle ,  de 
figues,  de  cactus,  de  baies  de  genièvre  «  de  myrtille,  etc.,  etc., 
et  nullement  de  l'alcool  de  figues  qui  se  trouve  peut-être  com- 
pris dans  les  et  cœtera. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Robinet  a  voulu  s'assnrer  par  uae  expé- 
rience directe  de  la  possibilité  de  fabriquer  de  l'alcool  avec  lea 
figues  de  Provence  et  de  la  qualité  de  cet  alcool.  Il  s'est  procuré 
36  kilogranimes  de  figues  sèches ,  dites  dans  le  commerce  figues 
grasses  y  qin^  à  raison  de  60  centimes  le  kUogramme ,  ont  coûté 
21  fr.  60  cent. 

Ces  figues  ont  été  immergées  dans  l'eau  et  soumises  à  une 
conte  ébolBliott  ;  puis  la  masse ,  versée  dans  un  tonneau  dé- 
foncé, convenablemeat  refroidie  et  mêlée  de  levure  de  bière  »  a 
été  abandonnée  à  elle-même  dans  la  serre  tempérée  de  Técole  de 
pharmacie,  où,  grâce  à  l'extrême  d^ligeancc  de  M.  Guibourt, 
rexpérience  a  pu  être  exécutée. 

Quand  la  fermentation  a  paru  achevée ,  on  a  distillé  ;  mais 
on  s'est  aperçu  que  le  point  convenable  avait  été  un  peu  dé- 
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passe  et  qu'il  s'était  formé  une  certaine  quantité  d'acide  acé- 
tique, ce  qui  a  réduit  d'autant  le  produit  en  alcool. 

Le  produit  de  la  distillation,  rectifié  suivant  les  procédés 
connus,  a  donné  en  définitive  8  litres  d'alcool  à  33,3  degrés 
Cartier  (à  -f-  '^&%  connu  sous  le  nom  de  .3/6.  Cet  alcool,  frac- 
tionné en  trois  parties ,  a  présenté  les  caractères  suivants.  Les 
premières  parties  avaient  une  faible  odeur  d'éther  acétique,  ce 
qui  se  conçoit  facilement  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur 
ie  degré  trop  avancé  de  la  fermentation ,  mais  d'ailleurs  tous 
les  caractères  d'un  excellent  alcool.  Le  produit  intermédiaire 
était  d'une  qualité  parfaite;  on  n*y  distinguait  qu'avec  peine  un 
léger  arôme  de  figue.  Enfin  les  dernières  portions  données  par  la 
rectification  étaient  aussi  très-bonnes,  sauf  un  goût  plus  pro- 
noncé du  fruit.  On  sait  qu'on  parvient  facilement  à  enlever  k 
l'alcool  des  goûts  étrangers  même  infiniment  plus  prononces 
que  celui  qui  a  été  remarqué  dans  celui  de  figues.  Il  n*est  donc 
pas  douteux  qu*ou  peut  préparer  un  alcool  excellent  et  de  bon 
goût  avec  des  figues  sèches. 

On  remarquera  aussi  la  grande  proportion  qui  a  été  obtenue  r 
6  kilogrammes  800,  soit  8  litres  pour  36  kilogrammes  de  figues. 
C'est  en  poids  plus  du  cinquième  des  fruits  employés,  ou  1  litre 
pour  4  kilogrammes  5  de  fruits. 

Si  Ton  suppose  que  les  figues  sèches  représentent  25  pour  100 
de  figues  fraîches,  on  trouvera  qu'il  ne  faudrait  pas  plus  de  1^ 
kilogrammes  de  fruits  verts  pour  fournir  un  litre  d'alcool  à 
33,33  degrés  Cartier*  Aujourd'hui,  ce  litre  d'alcool  vaut  2  fr.  sur 
les  lieux. 

Quant  à  l'opération  faite  à  Paris,  les  huit  litres  d'alcool 
avaient  au  jour  de  leur  obtention ,  à  raison  de  270  fr.  l'hecto- 
litre dans  Parxs^  une  valeur  de  21  fr.  60  cent.,  soit  précisément 
une  valeur  égale  au  prix  d'achat  des  figues;  de  telle  sorte  que 
l'opération,  considérée  au  point  de  vue  commercial,  aurait 
donné  une  perte  égale  à  tous  les  frais  exigés  par  la  préparation 
de  l'alcool. 

Il  est  bien  entendu  que  Al.  Robinet  n'a  prétendu  démontrer 
dans  cette  expérience  qu'une  chose,  savoir  qu'avec  les  figures 
on  peut  préparer  un  alcool  de  qualité  excellente. 
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Notesur  Valcool  d'asphodêk  ;  par  M.  Clergrt. 

Les  tubercules  d'asphodèle  {a»phodelus  ramosus)  furent  si- 
gnalés, il  y  a  quelques  années,  par  des  colons  d'Algérie  comme 
pouvant  donner  de  l'alcool  par  la  fermentation  directe.  C'est  ce 
que  quelques  chimistes  ont  cru  devoir  contester,  ne  trouvant 
dans  ces  tubercules  ni  sucre  ni  fécule.  Cependant  les  faits  se  sont 
produits.  Il  exisle  aujourd'hui  plusieurs  fabriques  d'alcool  d'as- 
phodèle en  Algérie,  et  l'on  traite  à  Gènes,  pour  en  extraire  de 
l'alcool  j  des  cossettes  d'asphodèle ,  c'est-à-dire  des  tubercules 
coupés  et  desséchés ,  que  l'on  recueille  en  Sardalgne  ,  où  l'as- 
phodèle est  très-commun. 

Quel  est  le  principe  fermentescible  et  producteur  de  l'alcool 
dans  l'asphodèle?  Je  m'occupe,  de  concert  avec  M.  Jacquelain, 
de  recherches  qui  ont  pour  objet  de  l'isoler  et  de  le  définir^  et 
nous  espérons  pouvoir  prochainement  soumettre  à  l'Académie 
les  résultats  de  notre  travail.  Mais  en  attendant,  et  à  l'occasion 
de  l'intéressant  rapport  de  M.  Dumas  sur  le  mérite  d'un  échan- 
tillon d'alcool  d'asphodèle  fabriqué  en  Algérie ,  rapport  adressé 
à  M.  le  ministre  de  la  guerre  et  inséré  dans  le  Moniteur  du 
22  octobre  dernier^  je  crois  devoir  consigner  ici  quelques  indi- 
cations sur  des  essais  qui  me  sont  personnels  quant  à  l'apprécia- 
tion du  traitement  de  l'asphodèle. 

Au  mois  de  mai  dernier,  des  tubercules  frais  d'asphodèle  et 
des  cossettes  de  ces  tubercules  m'ont  été  adressés.  Les  tubercules 
frais  étaient  dans  un  très-bon  état  de  conservation  ;  râpés  et  sou- 
mis à  la  presse  5  ils  ont  fourni  81  pour  100  de  jus.  Ce  jus  était 
de  la  densité  de  1082,  l'eau  étant  prise  pour  1000.  Traitée  par 
l'iode,  la  pulpe  du  tubercule  ne  s'est  pas  colorée,  et  le  jus  à  son 
état  normal)  ou  du  moins  simplement  clarifié  par  le  sous-acétate 
de  plomb ,  a  été  reconnu  dépourvu  de  toute  action  sur  la  lu- 
mière polarisée.  Tout  porte  donc  à  croire  que  l'asphodèle  ne  con- 
tient réellement  ni  fécule  ni  sucre  ;  mais ,  acidulé  à  chaud  par 
l'acide  chlorhydrique,  le  jus  a  pris  un  pouvoir  sénestrogyre 
d'une  grande  énergie.  Enfin,  traité  par  2  pour  lOO  de  son  poids 
de  levure  de  bière  et  par  son  volume  d'eau,  il  est  entré  presque 
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immédiatement  en  fermentation,  et  lorsque  après  trente  heures, 
refiervescence  a  été  arrêtée»  il  a  donné  par  la  distillation  8  pour 
cent  d'alcool  absolu  en  volume  ;  c'est  au  moins  le  double  de  ce 
que  l'on  recueille  en  fabrique  en  traitant  les  jus  de  betteraves. 
J'espérais  obtenir  des  résultats  de  même  importance,  des  tuber- 
cules à  l'état  de  coueite  ;  mais  je  n'ai  pu  réaliser  un  rendement 
supérieur  à  ô  litres  d'alcool  absolu  pour  25  kilogrammes  de  oos* 
sette,  représentant  100  kilogrammes  de  tubercules  frais  :  c'est  3 
pour  100  d«  moins  que  lorsque  Ton  traite  directement  ceux-ci. 

Dans  un  autre  essai  sur  le  jus  des  tubercules  frais,  j'ai  sup- 
primé la  levure  en  la  remplaçant  par  de  la.  vioaase  d'une  distil- 
lation précédente,  et  j'ai  obtenu  une  fermentation  presque  aussi 
active  que  celle  que  détermine  la  levure.  En  grand^  ce  procédé, 
qui  n'est  autre  que  celui  de  M»  Champonnois,  pour  la  betterave, 
serait  très-économique.  Quant  à  l'emploi  que  l'on  serait  tenté 
de  faire  de  la  pulpe  pressée  pour  la  nourriture  du. bétail,  il  me 
parait  douteux  qu'il  réussisse.  Bien  que  quelques  auteurs  anciens 
annoncent  que  les  animaux^  particulièrement  les  sangliers,  re- 
cherchent les  tubercules  d'asphodèle,  j'en  ai  présenté  «ans succès 
à  des  vaches»  à  des  chevaux  et  à  un  sanglier.  Les  vaches  les  ont. 
complètement  refusés.  Un  cheval  et  le  sanglier  en.  ont  mangé 
quel(yies*uns^  mais  ont  abandonné  le  reste. 

Le  défaut  d'emploi  de  la  pulpe  d'asphodèle  peur  la.  nourriture 
du  bétail  serait  sajos  doute  à  regretter,  mais  l!asphodde  donne 
si  facilement  un  très-bon  alcool  et  en  telle  aboJuiaAfia,  que  ce  ne 
saurait  être  un  motif  pour  que  la  Cabricatioa  d&  cet  alcool  ne  Dût 
d'un.trèsrgrand  intéril  pacticulièrejneoteik  Algérie,,  et  surtout 
aussi  longtemps  que^.pac  suite  de  la  pénusie  des  produits  de  la 
vigna ,.  les  alcools  se  maintiendront  au  prix  excessif  qu'ils  ont 
atteint..  Si  l'asphodèle  croit.  natureUement  dant  les  terrains  va* 
gués,  de  nos  possessions  d'Afcique^  de  la  Corse,  du  midi  de  la 
Fraxhce  et  même  de  la  Bretagne,  doitH>n  espérer  qu'il  se  prête- 
rait à. une  culture  régulière?  La  lenteur  du  développement  de 
ses  tubercnieSy  qui  ne  paraissent  atleindse  le  maximum  de  leuo 
gEOsseur  qp.'en  deux  ou  trois  ans,  s'opposerait  peut-être  à  ce  que 
cette  culture  fiU  proâtable.  Mais  on  ne  peut  qu'émettre  le  vœu 
que  les  botanistes  et  les  agriculteurs  s'occupent  de  recherches  à 
cet  égasd.  T».  G. 
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Sur  la  préparaHon  du  caustique  de  Landolfi. 

^Ge  caustique ,  employé  contre  les  cancers  ^  en  Allemagne  et 
surroot  en  Italie ,  se  prépare  avec  parties  égales  de  chlorure  de 
siDC,  d-antimoine,  d'or  et  de  brome  ;  on  ajoute  au  mélange  une 
«panthé  suffiMinte  de  farine  pour  lui  donner  la  consistance  né- 
cessaire. M.  Quevenne  conseille  les  proportions  suivantes  : 

Chlornre  de  zinc,  tombé  en  déliquiom.  ...  *  5  i^ram. 

Chlorure  d'antimoine                 id.                ...  5      — 

Chlorure  d*or 5      — 

'Chlorure  de  brome 5      — - 

Farine ao      — 

£aa i«      — 

On  triture  le  cLlorure  d'or  dans  un  mortier  de  porcelaine , 
avec  les  chlorures  de  zinc  et  d'antimoine,  on  ajoute  les  IB  gram- 
mes d^eau  et  la  moitié  de  la  farine  pour  faire  une  pâte  un  peu 
liquide  ;  alors  on  verse  le  chlorure  de  brome  et  on  agite  le  plus 
proroptement  possible  avec  le  restant  de  la  farine. 

La  quantité  de  vapeurs  bromiques  qui  se  d^agent  pendant 
cette  manipulation,  est  tellement  considérable  qu'il  faut,  pour 
ne  pas  être  incommodé  ,  avoir  soin  d'opérer  en  plein  air« 

Le  caustique  de  LandolB,  préparé  comme  il  vient  d'être  dit , 
forme  une  pâte  de  bonne  consistance  et  d'une  couleur  jouge 
brique. 

En  raison  du  prix  élevé  du  chlorure  d'or,  <}iielqiies  cbinir- 
^iens  conseillent  de  le  rediancher.  On  «n'a  pas  remarqué  que  par 
cette  si^ression,  les  propriétés  du  médicament  fussent  obangées 
d*u  ne  imanière  sensible. 

Ce  caustique  pnéseiite  l'întonvénieot  d^coasionner  des  doub- 
leurs tnèa- vives;  «najoutant  Ji  la  massede  la  «poudre  d'opium, 
rappliGation  en  «st  moins  doubuiewe.  Th.  6. 
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Le  koumiss  ou  liqueur  des  Kalmauks. 

Nous  empruntons  à  /'  Union  médicale  l'article  suivant ,  qui 
nous  a  paru  contenir  des  détails  assez  nouveaux  sur  une  li- 
queur dont  font  usage  la  plupart  des  populations  asiatiques,  et 
sur  laquelle  on  n'avait  jusqu'ici  que  des  renseignements  peu 
certains. 

«  Les  Kalmouks  et  la  plupart  des  peuples  pasteurs  de  l'Asie 
centrale  y  tirent  de  leurs  troupeaux  deux  sortes  de  liqueurs.  La 
première  prend  le  nom  de  koumiss  ;  en  général ,  il  est  fait  avec 
du  lait  écrémé  et  dont  on  a  enlevé  la  partie  butyreuse  ;  et  l'au- 
tre est  une  espèce  d'eau-de-vie  de  lait.  On  a  souvent  confondu 
l'un  avec  l'autre.  Ce  sont  pourtant  deux  liqueurs  tout  à  fait  dif- 
férentes ,  quoique  préparées  avec  les  mêmes  matières.  Le  kou- 
miss est  du  lait  aigre  qui  a  subi  un  certain  degré  de  fermenta- 
tion vineuse.  C'est  la  même  chose  que  le  pinna,  liqueur  favorite 
des  Lapons,  faite  avec  du  lait  de  renne.  L'eau-de-vie  de  lait  est 
un  esprit  ardent  assez  enivrant  ^  assez  agréable  au  goût  et  que 
Ton  obtient  du  koumiss  par  la  distillation. 

Les  Kalmouks  se  servent  d*un  alambic  d'une  simplicité  ex- 
trême, ce  qui  prouve  l'ancienneté  de  son  invention.  Il  est  fait  en 
terre  ou  en  argile  très-grossière,  teinte  en  jaune  ou  en  vert^  ou 
des  deux  couleurs  à  la  fois  ;  le  bec  de  la  retorte  est  fermé  par  un 
simple  roseau  ;  le  récipient  est  couvert  d'argile  humide,  afin  que 
la  vapeur  se  refroidisse  plus  promptement.  On  chauffe  cet  appa- 
reil avec  des  fanes  de  roseau ,  quand  ils  en  trouvent ,  ou  des 
touffes  d'herbes  sèches ,  et  le  plus  souvent  avec  la  fiente  de  bétail 
séchée  au  soleil ,  surtout  celle  du  dromadaire,  qui  est  plus  con- 
sistante et  donne  un  feu  plus  bas,  plus  vif,  et  surtout  plus  ré- 
gulier et  plus  clair  y  comme  celui  de  la  tourbe. 

»  Tous  les  laits  ne  sont  pas  également  propres  à  donner  un 
bon  koumiss.  Ceux  de  la  vache  et  de  la  brebis  en  fournissent  peu 
et  d'une  qualité  inférieure.  Le  lait  de  jument  et  celui  de  cha- 
melle ,  mais  surtout  le  premier,  en  donnent  trob  fois  autant  et 
de  plus  fort.  Cette  boisson  se  fait  en  combinant  une  partie  d'eau 
chaude  avec  six  parties  de  lait  également  chaud.  On  ajoute  à  ce 


—  197  — 

mëUogey  comme  levain ,  un  peu  d'ancien  koumiss^  et  Ton  agite 
le  tout  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  se  fasse.  Il  paraît  qu'une 
chaleur  artifidelie  et  l'agitation  continue  sont  regardées  comme 
nécessaires  pour  la  complète  fermentation. 

»  L  eau-de-yie  que  l'on  tire  ainsi  est  appelée  rack  ou  raky 
par  les  Kalmouks.  Ce  nom  vient  sans  contredit  de  celui  d'arak 
que  les  Indiens  donnent  à  leurs  liqueurs  fermentées.  Ce  sont  les 
femmes  qui  sont  chargées  du  soin  de  fabriquer  ces  deux  bois- 
sons. 

»  Les  populations  de  la  côte  occidentale  de  la  mer  Adriatique 
font  aussi ,  depuis  de  longues  années,  de  l'eau-de-vie  assez  agréa- 
ble avec  le  fruit  de  l'arbousier  {arbuhu  unedo).  Cet  arbre  croit 
et  est  très-commun  dans  le  Midi ,  en  Espagne ,  surtout  en  Pro- 
vence, en  lulie^  le  long  de  la  rivière  de  Gènes,  dans  les  mon- 
tagnes et  dans  les  îles  de  la  Dalmatie^  dans  la  Tauride,en 
Grimée  et  jusque  dans  le  Caucase.  Ses  fruits  ressemblent  à  s'y 
méprendre  à  nos  grosses  fraises  cultivées  et  en  ont  la  forme  co- 
nique ,  mais  ib  sont  doux  et  trois  fois  plus  gros  ;  ils  ont  un  goût 
fade  ,  mais  contiennent  peu  d'acide. 

La  grande  quantité  de  ces  fruits ,  dans  la  Dalmatie ,  fait  qu'ils 
restèrent  abandonnés,  et  le  sont  encore  en  Italie,  en  France,  en 
Espagne  et  partout  où  ik  mûrissent,  et  sans  aucun  profit  pour  les 
propriétaires.  Il  y  a  environ  trente  ans,  un  industriel  de  Trieste 
essaya  d'en  tirer  de  l'eau-de-vie.  Il  établit  une  distillerie  qui  eut 
un  plein  succès;  la  première  année,  il  en  tira  mille  barillas  et 
dans  les  deux  années  suivantes  jusqu'à  deux  ou  trois  mille.  Cette 
eau-de-vie  a  de  17  à  19  degrés  et  est  de  bonne  qualité.  Les  bé- 
néfices du  négociant  autrichien  furent  énormes.  Le  prix  de  re- 
vient se  montait  à  30  lire  (30  fr.  environ  par  barilla) ,  et  il  les 
vendît  100  lire. 

Il  y  aurait  en  ce  moment  de  beaux  bénéfices  à  réaliser  en  cul- 
tivant cet  arbre  dans  nos  provinces  du  Midi,  et  en  recueillant 
les  fruits  qui  se  rencontrent  en  grande  quantité  dans  les  mon- 
tagnes de  rSstieUe. 
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Ëtnde  chimique  des  eaux  minéralee  et  thermales  de 
Tlchy,  Gosset^  Valsse^  HanteiiFe  et  Saint-Torre; 
analyses  des  eaux  minérales  de  Méda^^e,  Ghateldon^ 
Broffheas  et  Senillet  ;  par  M.  Bouqdet.  Mémoire  lu  à 
r Académie  des  sciences  le  14  août  1854. 

(snm  BT  »!■•) 

Troisième  partie. 

Dans  cette  troisièiae  fNuiie  de  son  travail ,  M.  Bouquet  a  éla- 
dié  ks  coacrétions,  dép6ts  <ni  boues  calcaires  et  les  dépote  fer- 
rugineux  fournis  par  un  certain  nombre  de  soi  ces  ou  de  paîls 
du  bassin  de  Yîchy. 

Les  résultats  de  ses  reckerchts  se  trouTent  cossignés  dans  les 
tableaux  suivants  : 


Tableau  indiquant  Us  compositions  centésimales  des  concrétions  et  dépôts  calcaires 
ci-dessous  désignés. 


ORIGINES 


aoKOMiTioRt  BT  oirôTt. 


Garbonute  de  chaaz .  .  . 

—  de  magnésie . 

—  de  sironliane. 

—  de  manganèse.. 

sulfate  de  chaux 

Bioxydede  cuivre 

Acide  pbosptioriqae.  .  .  . 

Acide  arséuique 

Sesquioxyde  de  fer 

Alumine 

Arçile 

Silice  gélatineuse 

Eau  et  maiiére  organique. 


S0,17 

6,85 
0,40 
0,29 


1,10 
1,84 
0,30 
3,72 
1,10 
3,03 


89,40 
5,90 
0,3« 
0,16 


trace» 

ifaces 

1,28 
» 
1,00 

M4 


6,02 
0,38 


0,02 
1,30 

» 

8,50 
1,36 
0,46 


SI 


01,01 
6,30 
0^ 
0,44 


irsees 

traces 

0,98 

l>.60 
» 
0,01 


«*3 


87,04 
6,03 
t,02 
0,35 
0,61 


l,t6 
1,50 


1,00 
0,07 


TOUUX 08,80     99,60     99,20     99,58     09,68     99,04     99,02     99,30     90,68      M,1f 


7,34 

1,S« 
0,32 
0,47 


0,24 
0,80 


0,fi6 

1,69 


J5 


85,78 
7,64 
0,88 

0,19 

•M 

m 

traces 
0,34 
0,70 


0,10 

2,35 


83,1» 

8,26 
UU 
0,39 
0,20 

traces 
traces 
traces 

0,84 

t> 

1,44 
0,26 
3,49 


tM7 

7,43 

1,10 

0,16 

0,17 

traces 

traces 

tcaoes 

0,20 


a»io 

2.55 


1 


86,09 
5,0S 

trace 


traoe 


(1)  Le  dosage  de  le  stronUane  oontenne  dans  cette  metière  a'a  pis  été  cfléetoé. 
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Carbonate  de  cbaaz. .  .  .  , 
•~  «le  fliffgitésto. .  . 
—       demanganéte.. 

Acié»  anéAiqur 

Acide  pbosphoriqae .  .  .  . 

Sefqaioxyde  de  fer 

Sable  et  argile 

QaarU  el  mica 

8iUe«  fètatmevsK 

San  et  matière  organique. 

Totaax. 


10^ 

trace& 
traces 

47,40 
w 

2,06 
tv04 

25,« 


'100,00 


13,20 

ir 

5,10 
traces 

37,20 
M,3t 

» 

13,01 


100,16 


13,21 

S,18 

8,40 
traces 

42,80 

4,20 
3,90 

21,21 


99,50 


ChàMdOB. 


1I,T8 
4,18 

» 
0,28 

34,40 


M,29 

31,09 


9y,78 


Ces  eoncrëtioiM  <m  dépôt»  devaienc  éridemment  contenir  Itt 
plupart  des  ëLëmeiitt  des  eaux  qui  l«9  avaient  formées  »  accn-^ 
mules  ea  proportiobs  assez  considérables  pour  permettre  d*en 
mieux  constater  l'existence  et  la  natur<f  qu'en  agissant  sur  les 
eamt  ellesHnêmes.  Aussi  n'est-ce  qu'après  i^analyse  de  ces  dé^ 
pots  que  M.  ficMiquet  s'est  trouvé  autorisé  à  conclure  que  te 
flttov  n'existait  pas  dans  les  eaux  de  Vichy ,  que  Tarsenic  y  exis- 
tait à  l'état  d'acide  arsénique  et  que  la  matière  organique  ob^ 
serrée  dei»  ces  eaux  était  de  nature  bitumineuse. 

P^ur  rechercher  le  fluor,  il  a  eu  recours  ati  procédé  suivant  : 
lOOgramfwes  deooacrëtions  ont  été  traités  par  l'acide  acétique, 
le  résidu  insoluble  a  été  mélangé  de  son  poids  de  silice  pure^ 
puis  ce  mélange  a  été  traité  par  l'acide  suifurique  concentré  dkns 
xmt  petite  eornue  de  pierre  eoinmuniquaot  avec  un  ballon  mouillé 
iotérieurement.  La  plus  légère  proportion  de  fluor  aurait  été 
accusée  par  un  dépôt  de  silice  sur  les  parois  du  ballon ,  mais  ce 
friiénomèiie  ne  s'est  jamais  produit ,  bien  que  plusieurs  variétés 
de  ooncrétîons  aient  été  soumises  à  cette  épreuve. 

La  matière  organique  a  été  recherchée  à  son  toar  dans  la  con- 
crétion arragonitique  du  puits  carré  en  opérant  sur  SOOgrammes 
«le  cette  matière.  Attaquée  à  froid  par  l'acide  chlorhydrique 
très-étendu,  elle  a  laissé  un  résidu  argileux  insoluble  qui  a  été 
recueilli  sur  ua  filtre,  lavé  à  IVau  froide,  séché  à  l'air  libre  et 
successivement  mis  en  contact  avec  de  Tëther  sulfurique  rectifié 
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et  de  l'alcool  à  40  degrés.  Les  deux  dissolutions  ainsi  obtenues» 
q>ontanément  évaporées  à  siccité  ont  (outes  deux  laissé  un  ré- 
sidu brun ,  gluant»  qui  ne  s^est  pas  même  dessécbi  à  une  cha- 
leur de  100  degrés  et  dont  l'odeur  présentait  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celle  du  bitume  et  justiâait  ainsi  la  dénomination  de 
matière  bitumineuse  que  M.  Bouquet  a  déjà  donnée  ,  comme 
on  l'a  TU,  à  la  matière  organique  contenue  dans  les  eaux  de 
Vichy. 

IjCS  dépôts  ferrugineux  recueillis  par  M,  Bouquet  contenaient 
une  forte  proportion  d^arsenic  ;  il  a  mis  à  profit  cette  circon- 
stance pour  déterminer  la  combinaison  dans  laquelle  ce  corps 
s'y  trouvait  engagé  et  il  a  reconnu  qu'il  y  était  à  l'état  d'acide 
arsénique. 

En  effet ,  10  grammes  du  dépôt  ferrugineux  de  l'enclos  des 
Célestins,  traités  à  froid  par  l'acide  acétique  étendu,  lui  ont 
cédé  du  carbonate  de  chaux,  de  l'oxyde  de  fer,  etc.,  sans  ar- 
senic ,  et  une  grande  partie  du  produit  est  restée  insoluble  ;  le 
résidu  attaqué  par  l'acide  chlorhydrique  étendu ,  à  froid ,  s'y 
est  rapidement  et  complètement  dissous;  la  dissolution  saturée 
par  un  excès  d'ammoniaque  a  donné  un  précipité  jaune  qui , 
soumis  à  Tébullition  »  a  pris  la  couleur  rouge  du  sesquioxyde 
de  fer  »  comme  l'arséniate  de  sesquioxyde  de  fer  l'aurait  fait 
en  pareille  circonstance.  Après  une  demi-heure  d'ébuUition» 
la  liqueur  fortement  ammoniacale  a  été  Bltrée  ;  une  partie  a 
été  saturée  par  l'acide  azotique  pur»  puis  l'acide  chlorhydri- 
que a  été  précipité  par  un  excès  d'azotate  d'argent.  La  li- 
queur claire  séparée  du  chlorure  d'argent  et  saturée  par  l'am- 
moniaque étendue  d'eau ,  a  donné ,  quand  elle  a  été  près  du 
point  de  saturation ,  le  précipité  rouge-brique  d'arséuiate  d'ar- 
gent caractéristique  de  l'acide  arsénique. 

La  seconde  partie  de  cette  même  liqueur  ammoniacale  aci» 
dulée  par  Tacide  chlorhydrique»  puis  soumise  à  un  courant  d'a- 
cide sulfhydrique  a  précipité  du  soufre  d'abord  »  et  ensuite  un 
sulfure  d'arsenic  composé  de  : 
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c'est-à-dire  correspondant  à  la  formule 

ÂSS5 

Il  est  évident  d'après  ces  expériences  que  le  principe  arsenical 
contenu  dans  ce  dépôt  était  bien  réellement  de  Tacide  sursénique. 

M.  Bouquet  a  terminé  la  troisième  partie  de  son  mémoire  par 
des  recherches  sur  les  altérations  qu'éprouvent  les  eaux  miné- 
rales de  Vichy.  IL  s'est  assuré  ainsi  que  ces  altérations  doivent 
être  attribuées  à  deux  causes,  c'est-à-dire  à  l'oxydation  et  au  dé- 
gagement d'une  partie  de  l'acide  carbonique. 

La  première  détermine  la  précipitation,  à  Tétat  d*ai*séniate  hy- 
draté très-basique  de  sesquioxyde  de  fer,  d'une  portion  de  l'ar- 
senic et  du  principe  ferrugineux.  Sous  l'influence  de  la  seconde 
ces  eaux  abandonnent  de  la  sihce^  des  carbonates  neutres  de 
chaux  9  de  magnésie  y  de  strontiane ,  de  manganèse ,  peut-être 
de  protoxyde  de  fer^  et  enfin  des  traces  de  sulfates  et  de  phos- 
phates* 

QuATRiÊMB  PàRTiB.  —  Cotuidérations  générales  sur  les  eaux 
minérales  du  bassin  de  Fichy  ;  classi/icatian,  ihermalUé, 
application  thérapeutique  y  origine  probable  de  ces  eaux. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  synoptique  des  divers  prin- 
cipes acides  et  basiques  contenus  dans  les  eaux  de  Yichy,  on  re- 
connaît de  suite ,  que  les  proportions  de  certains  principes  sont 
presque  toutes  à  peu  près  identiques ,  tandis  que  celles  de  plu- 
'  sieurs  autres,  tels  que  le  protoxyde  de  fer,  l'acide  arsénique,  la 
chaux ,  la  magnésie  et  la  potasse  sont  au  contraire  extrêmement 
variables.  On  observe  d'ailleurs  que  les  variations  du  protoxyde 
de  fer  et  de  l'acide  arsénique  coïncident  en  général  avec  celles 
de  l'acide  suif  urique,  de  sorte  que  les  eaux  les  plus  ferrugineuses 
sont  en  même  temps  les  plus  arsenicales  et  les  plus  sulfatées. 
M.  Bouquet  cherche  à  expliquer  cette  coïncidence  en  admettant 
que  ces  trois  substances  sont  introduites  dans  la  composition  des 
eaux  de  Yichy  par  l'action  oxydante,  puis  dissolvante  que  ces 
eaux  en  même  temps  acides  et  alcalines ,  et  aidées  de  l'énorme 
pression  et  de  la  température  élevée  à  laquelle  elles  agissent, 
peuvent  exercer  sur  les  éléments  du  mispickel  dont  la  présence 
a  été  signalée  dans  les  porphyres  qui  les  entourent  de  toutes  parts, 


ou  dont  les  débris  sont  dkpmés  dans  ksiOMnlMt  éa  ierraiB  tefi- 

tiaire ,  formé  lui-même  du  détritus  des  porphyres.  C'est  éga- 
lement à  cette  décomposition  du  mispickel  qu'il  attribue  Tori- 
gine  de  l'acide  salfbydrique  reconnu  dans  plusieurs  sources  de 
Yichy.  Quant  à  la  chaux  ,  A  la  magnésie  et  à  la  potasse  dont 
les  proportions  sont  variables  dans  les  eaux ,  M.  Bouquet 
pense  qu'elles  proviennent  accidentellement  des  couches  de 
marnes  et  d'argile  que  les  eaux  traversent  dans  leur  marche 
ascensionnelle  et  dans  lesquelles  il  a  constaté  la  présence  de  ces 
bases. 

Toutes  ces  eaux  d'aineurs  présentent  dans  leur  composition 
diimique  une  telle  analogie  qu'il  les  regarde  comme  émanant 
d'un  seul  et  même  terrain ,  comme  ayant  la  même  origine  et  ne 
présentant  les  faibles  variations  observées  dans  leur  constitution 
chimique  qu'en  raison  du  mélange  de  quelques-unes  d'entre 
elles  avec  des  proportions  plus  ou  moins  considérables  d'eaux 
douces.  Toutefois  il  les  divise  en  trois  groupes  : 

Le  premier  comprend  les  eaux  les  plus  riches  en  principes  mi- 
néralisateurs ^  savoir  :  celles  de  la  Grande-Grille^  du  puits 
Chomel^  du  puits  Carré,  des  sources  Lucas,  de  l'Hôpital,  des 
Célestins ,  du  puits  Brosson  ^  du  puits  de  l'enclos  des  Gélestins, 
•du  puiu  de  l'Abattoir  et  de  Guaset. 

Le  deuxième  groupe  est  formé  par  les  .eaux  de  Saint-Tome^ 
d'Hauterive,  de  Sainte-Marie,  du  puits  Elisabeth  et  de  la  nou- 
velle source  des  Célestins, 

Enfin ,  le  troisième  groupe  comprend  les  eaux  des  deux  puÂltf 
Mesdanoes  et  de  Vaisse  qui  sont  très-iuotablenient  moins  riches 
•on  principe»  minéraliaateurs  que  oelles  du  secoAd,  et  à  plus  forte 
raison  que  celles  du  premier  groupe. 

La  température  des  eaux  de  Yichy  présente  des  différenoes 
«ssec  considérables  ;  M.  Bouquet  considérant  que  iset te  tempéra- 
ture est  en  général  d'autapt  plus  élevée  que  le  rendement  delà 
source  eat  plus  abondant  ou  qu'une  plus  large  issue  est  ouverte 
à  son  émargence^  a  mis  en  rapport  dans  le  tableau  suivant  les 
âe«iipératiires  des  diverses  sources  et  leur  rendement. 
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Biflraïf  ATHm  vas  soumxs. 


Puils  Carré 

Puiu  Chôme) 

Grande-GriU^ •  .  .  . . 

HApiUl :  .  .  .  . 

LiWii •.««.«.< 

Celastins.    

Sawii  Yorre 

Noavelle  source  des  CélesUns 

Pttiu  foré  de  Vaiue 

—  de  rSnclos  des  Célestins , 

—  BrosBon , 

—  de  Mesdaiaes »..•., 

—  de  Sainte-Marie. , 

—  Blisabeih.  ». 

—  d'HaoleriTS  j  J^^de  la  galerie 

—  de  l'Abattoir 


Débit  total  par  tingi^quatre  heures. 


niitfttiATvas. 


i4,T 

30,9 
t8,2 
14.3 

ia,J 

13,0 
27,8 
23,6 
25,5 
16,8 
16,8 
iM 
in.o 
IM 
12^ 


par  t4  henru. 


litres. 
200  000 
» 
96  200 
S2  400 
86  400 
500. 
» 
5  400 

7  000 
44  48Q 
14  400 
27  000 
2}  000 
24  336 
29  660 


610  716 


On  Tok  par  les  demiers  cKifFines  d«  et  tableau  que  le  débit  to- 
tal des  14  sources  ou  puits  repr^entës  dans  la  seconde  colonne 
s'élèfe  à  610,776  litres^  En  y  ajottUnt  19,224  litres  pour  les  puil» 
de  Yaisse ,  de  i'Abattotr  et  les  deux  sources  de  Saint-» Yorre,  on 
arrîTe  au  diiffre  énorme  de  630^000  Utres  de  débit  qttodkien 
pour  toutes  ces  sources.  Or,  en  enlculant  les  quantités  de  sub^ 
stanees  salines  extraites  de  l'intérieur  de  la  terre  par  fensenifale 
de  ces  eaux,  on  trouve  qu'elles  s'élèvent  à  5,1M  kiiogrammes 
par  jour  et  à  1,961,230  ktlogramnieB  par  année,  et  que  le  bi- 
carbonate de  soude  y  figure  pour  3^075  kilogrammes  par  jour 
et  1^133,375  kilograntmes  par  an. 

Dan» le  pangvaphe  suivant,  M.  Bouquet  considère  l'actioa 
thérapeutique  des  eaux  de  Yiehy ,  et  cherche  à  apprécier  les 
effets  que  peut  produire  chacune  des  substances  contenues  dans 
les  10  litres  d'eau  qu'un  malade  peut ,  dans  certaines  circon- 
stances, consommer  en  un  jour.  To«t  en  attribuant  une  part  im- 
porunte  dansées  effets  au  bicarbonate  de  soude  qui  en  constitue 
l'élément  le  plus  abondant,  il  fait  observer  que  les  autres  élë- 
meulB  minéraux  qui  raccompagnent  et  particulièrement  l'arae** 
nie,  doivent  exercer  aussi  une  action  thérapeutique  considérable, 
et  il  résume  ses  idées  sur  cette  question  en  disant  que ,  atiendi» 


—  204  — 

l'impoaBÎbilité  où  l*on  est  de  suivre  et  de  caractériser  nettement 
les  réactions  chimiques  auxquelles  les  nombreux  principes  que 
contiennent  les  eaux  de  Yichy  peuvent  donner  naissance ,  sous 
les  influences  complexes  de  l'économie  animale,  l'observation 
médicale  pratique  est  encore  à  son  avis  le  guide  le  plus  sûr  pour 
apprécier  les  résflltats  constatés  A  la  suite  de  leur  emploi. 

Enfin  dans  les  dernières  pages  de  sou  important  mémoire , 
M.  Bouquet  s'exprime  en  ces  termes  sur  l'origine  des  eaux  ther- 
males de  Yichy. 

«  Aujourd'hui,  dit-il,  on  regarde  les  sources  minérales  comme 
ayant  une  origine  géologique,  et  ces  déjections  liquides  et  ga- 
zeuses paraissent  être  la  manifestation  incessante  des  réactions 
chimiques  qui  se  passent  à  l'intérieur  du  globe  en  même  temps 
qu'un  produit  de  l'immense  foyer  où  s'élaborent  les  formations 
éruptives  de  l'époque  actuelle. 

»  Des  eaux  chaudes  tenant  en  dissolution  la  plupart  des  com- 
posés salins  propres  aux  eaux  minérales  qui  font  le  sujet  de 
cette  étude,  sortiraient  donc  des  porphyres  ou  des  roches  vol- 
caniques et  basaltiques  qui  les  traversent ,  et  s'épancheraient 
dans  les  assises  inférieures  du  terrain  tertiaire,  constituant  ainsi, 
par  des  oanaux  multiples,  le  bassin  hydrologique  de  Yichy  ;  les 
conduits  les  plus  directs  alimenteraient  les  anciennes  sources 
thermales  de  Yichy;  les  nappes  épanchées  dans  les  terrains  stra- 
tifiés viendraient  au  jour  par  quelques  orifices  naturels,  et  sur- 
tout par  les  ouvertures  tubulaires  pratiquées  depuis  quelques 
années  par  la  sonde  artésienne.  La  tension  de  l'acide  carbonique 
libre  ou  dissous  par  les  eaux  minérales ,  l'irrégularité  de  leurs 
canaux  souterrains,  occasionnent  des  perturbations  continuelles 
dans  le  régime  de  ces  sources,  et  en  les  soustrayant  aux  lois  ordi- 
naires de  l'hydrostatique,  viennent  compliquer  à  Tinfini  le  mode 
d'éruption  de  ces  mélanges  demi-gazeux,  demi-liquides.  » 

On  comprend  facilement,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  éma- 
nations les  plus  directes,  protégées  du  reste  dans  tout  leur  par- 
cours par  les  incrustations  qu'elles  ont  formées  aux  dépens  de 
leur  propres  substances ,  arrivent  au  jour  en  même  temps  plus 
chaudes  et  plus  minéralisées,  tandis  que  les  sources  qui  se  sont 
épanchées ,  et  qui  ont  cheminé  au  milieu  des  terrains  stratifiés 
ont  dû  presque  toujours  s'y  diluer  par  leur  mélange  avec  les  in- 
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filtratidns  superficielles  ;  telles  sont  entre  autres  les  sources  arté- 
siennes. 

C'est  ainsi  que  M.  Bouquet  rend  compte  des  différences  de 
tmnpéralure  que  présentent  les  diverses  sources  naturelles  ou 
artificielles  du  bassin  de  Vichy,  et  aussi  des  différences  et  des 
variations  que  présente  leur  composition  chimique  et  qui  ne 
sont  jamais  assez  considérables  pour  faire  disparaître  le  carac- 
tère essentiel  d'analogie  qu'elles  possèdent  à  un  très -haut 
degré. 

Dans  son  opinion,  d'ailleurs^  l'origine  géologique  de  ces  eaux 
minérales  explique  suffisamment  la  remarquable  permanence  de 
leur  composition  chimique,  bien  que  cette  permanence  ne  puisse 
pas  être  éternelle.  On  doit  s'attendre  en  effet  à  voir  dans  l'avenir 
la  température  et  la  richesse  minérale  des  sources  de  Vichy 
décroître  lentement  avec  l'intensité  des  phénomènes  qui  en  sont 
les  causes  premières ,  mais  on  peut  affirmer  hardiment  que  de 
pareils  changements  exigeraient  une  suite  de  siècles  comparables 
aux  périodes  géologiques ,  et  que  des  milliers  d'années  s'écoule- 
ront encore  avant  qu'ils  se  manifestent  d'une  manière  sensible. 

F.    BOUDBT. 


entrait  itB  \ûVixnanx  "^uQiaxs. 


Quinine  et  quinidifu  trouvées  dans  Vurine  des  malades  soumis 
au  traitement  par  les  sels  de  ces  alcaloïdes;  par  B.  Herapath, 

Parmi  les  diverses  substances  médicamenteuses  que  Ton  ad- 
ministrée l'intérieur,  les  unes  traversent  l'organisme  sans  éprou- 
ver d'altération  sensible,  les  autres  au  conti^aire  subissent,  pen- 
dant leur  passage,  des  décompositions  plus  ou  moins  marquées. 

Diverses  considérations  ont  porté  à  admettre  que  la  quinine, 
comme  d'ailleurs  les  autres  alcaloïdes,  devait  être  rangée  dans 
la  première  classe,  et  on  a  cherché,  dès  lors,  à  retrouver  sa  pré- 
sence dans  l'urine  des  malades  auxquels  elle  avait  été  adminis- 
trée. Mais  la  nature  des  réactifs  employés  et  surtout  l'imperfec- 
fection  des  procédés  suivis  ont  laissé  quelques  doutes  sur  les 


résultats  obtenus,  et  par  suite  sur  les  oonsëquences  qu'il  était 
permis  d'en  déduire.  C'est  ainsi  que  le  tannin  et  la  teinture 
d'iode,  auxquels  on  a  eu  successivement  recours  dans  les  expé- 
riences relatives  à  cet  objet,  n'ont  présenté,  comme  réactifs  de 
la  quinine,  ni  la  précision,  ni  la  sensibilité  désirables. 

Frappé  de  la  réaction  particulière  que  présente  la  lumière 
polarisée  quand  elle  traverse  Tiodosulfate  de  quinine;  pénétré 
d'ailleurs  de  la  facilité  de  son  application  et  de  la  délicatesse 
extrême  de  ses  résultats,  M.  Herapatfa,  auquel  on  doit  la  décou- 
verte de  ce  sel,  a  pensé  qu'on  pouvait  avec  avantage  rappliquer 
à  la  recherche  de  petites  quantités  de  quinine  dans  les  liquider 
organiques.  Après  bien  des  tentatives  plus  ou  moins  heureuses, 
il  a  fini  par  découvrir  un  procédé  qui  permet  de  retrouver  cet 
alcaloïde  dans  l'urine,  même  alors  que  sa  quantité  n'excède  pas 
la  millième  partie  d'un  grain.  Le  même  procédé  légèrement 
modifié  l'a  mis  à  même  de  vérifier  cette  assertion  dont  on  n'avait 
donné  jusqu'ici  aucune  preuve  expérimentale,  savoir,  que  !& 
quinine,  lorsqu'elle  est  introduite  dans  l'économie,  n'y  éprouve 
aucune  modification  sensible,  et  qu'elle  s'échappe  du  système 
avec  tous  les  caractères  qu'elle  avait  avant  d'y  pénétrer. 

Voici  l'expérience  faite  par  M .  Herapath  : 

Un  malade,  atteint  de  tétanos,  avait  pris  2  grammes  de  sul- 
fate de  quinine  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Son  urine 
avait  une  apparence  jaune- verdàlre  ;  elle  était  légèrement  acide 
et  avait  une  densité  de  1,032.  Il  s*y  formait  au  bout  de  quelque 
temps  un  dépôt  brun  qui,  examiné  au  microscope,  laissait  aper- 
cevoir de&  losanges  d'acide  urique,  accompagnés  dWate  d'am- 
moniaque amorphe. 

Il  décanta  avec  soin  250  grammes  de  cette  urine,  y  ajouta  de 
la  potasse  jusqu'à  ce  qu'elle  prît  une  réaction  manifestement 
alcaline  et  l'agita  ensuite  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'éther  pur 
et  lavé.  Quand  la  couche  éthérée  se  fut  rassemblée  à  la  surface, 
il  l'enleva  à  l'aide  d'une  pipette  et  Tabandonna  à  l'évaporation 
spontanée  dans  un  verre  de  montre.  Il  obtint  ainsi  un  résidu 
d'évaporation  pesant  O^^-fiJ. 

Pour  connaître  la  véritable  nature  de  ce  résidu  et  s'assurer 
notamment  qu'il  était  bien  constitué  par  de  la  quinine,  comme 
il  en  avait  l'idée,  il  le  transforma  d'abord  en  iodosulfate  par  la 
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mëtbode  que  lui-même  avait  Indiquée  [Journal  de  Pharmacie^ 
t.  XaiV,  p*  36),  et  le  soumit  ensuite  à  l'obseryation  optique, 
oonformëment  aux  préceptes  signalés  dans  son  mémoire. 

Ainsi,  après  avoir  préparé  un  mélange  de  12  grammes  d'acide 
acétique  piir^  4  grammes  d'alcool  et  6  gouttes  d'acide  sulfuri- 
que,  il  déposa  une  seule  goutte  de  ce  mélange  sur  une  lame  de 
Terre  et  y  ajouta  une  trace  impercepiible  de  produit  alcaloldique 
à  examiner.  La  solution  se  fit  presque  immédiatement  :  il  y 
mêla  avec  précaution  et  à  Taide  d'une  baguette  de  verre  une 
goutte  trèsHétendue  de  teinture  d*iode.  Aussitôt  il  vit  paraître 
une  tache  circulaire  de  couleur  jaune-cannelle,  indiquant  la 
formation  du  composé  iodoquiniqur.  L'alcool  se  sépara  en 
gouttelettes  qui,  par  une  sorte  de  mouvement  répulsif,  entrat- 
nèrent  le  fluide  au  dehors*  Puis,  le  liquide  acide  coula  de  nou- 
veau sur  la  tache,  et  les  cristaux  polarbants  d^iodosulfate  de 
quinine  se  produisirent  lentement  et  en  belles  rosettes. 

n  restait  à  examiner  l'action  de  la  lumière  polarisée  sur  ces 
cristaux.  11  se  contenta,  pour  cela,  de  porter  la  lame  de  verre 
sur  le  champ  du  microscope^  et  de  placer  au-dessous  d'elle  une 
lame  de  sélénite  avec  une  seule  plaque  de  tourmaline.  Immé- 
diatement les  cristaux  prirent  les  deux  couleurs  complémentaires 
de  la  lame  de  sélénite  :  rouge  et  verte ,  en  supposant  qu'elle 
fût  rouge;  jaune  et  bleue,  en  admettant  qu'elle  fût  bleue.  Tous 
les  cristaux  qui  étaient  placés  à  angle  droit  avec  la  plaque  de 
tourmaline  présentaient  la  même  teinte  que  celle  qu'eût  offerte 
une  seconde  plaque  de  cette  substance,  placée  à  angle  droit  avec 
la  première.  Ceux  au  contraire  qui  étaient  parallèles  à  sa  direc- 
tion offraient  la  teinte  complémentaire  des  premiers,  comme 
Teut  fait  d'ailleurs  une  plaque  analysante  de  tourmaline,  si  on 
lui  eût  fait  décrire  un  arc  de  90*"  avec  sa  position  primitive. 

Ce  réactif  est  si  sensible  et  d'une  si  facile  application  qu'il  est 
appelé  à  devenir  le  réactif  par  excellence  de  la  quinine. 

S'il  s'agissait  de  rechercher  la  quinidine  dans  le  même  résidu 
d'évaporation,  il  suffirait  de  concentrer  une  goutte  de  la  solution 
acide  sur  la  lame  de  verre,  et  d'examiner  la  masse  cristalline  à 
l'aide  d'un  système  de  deux  tourmalines  placées  à  angle  droit, 
sans  la  sélénite.  Pour  peu  qu'il  y  ait  de  quinidine,  on  voit  se 
développer  immédiatement  de  petits  disques  circulaires  avec  une 


—  208  — 

croix  noire  Irèji- marquée  et  très-vive.  C'est  ce  qu'il  est  permis 
d'observer  quand  la  quinine  qui  a  été  administrée  au  malade, 
est  une  de  d'Iles  qui  renferment  beaucoup  de  quinidine,  comme 
par  exemple,  la  quinine  de  l'hôpital  qui  en  contient  50  pour 
100,  ou  celle  de  la  compagnie  des  Indes  qui  en  renferme  20 
pour  100. 

Si  on  emploie  la  lame  de  sélénite  dans  les  expériences  relatives 
à  cet  objet,  on  obtient  un  des  phénomènes  les  plus  splendides 
que  puisse  présenter  la  polarisation  microscopique.  La  croix 
noire  disparaît  tout  d'un  coup  p^ur  faire  place  à  une  croix  de 
deux  couleurs  ornée  de  fran^^es  rouges  et  vertes,  tandis  que  les 
secteurs  intermédiaires  prennent  une  teinte  jaune  orange  d'une 
magnificence  extrême.  Ces  phénomènes  sont  analogues  â  ceux 
que  présentent  certains  cristaux  d'acide  borique  ou  de  salicine 
préparée  par  fusion.  Mais  il  y  a  cette  différence  que  les  sels  de 
quinidine  ont  des  pouvoirs  d(fpolarisants  beaucoup  plus  intenses 
que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  substances.  La  quinine  elle- 
même,  quand  elle  est  préparée  de  la  même  manière  que  la  qui- 
nidine, présente  accidentellement  des  plaques  cornées  circulaires 
avec  une  croix  noire  et  des  secteurs  blancs.  Mais  elle  n'a  pas 
la  dixième  partie  de  l'éclat  de  La  quinidine,  ce  qui  permet  de 
distinguer  nettement  les  deux  alcaloïdes. 

M.  Herapath  ayant  fait  voir,  dans  un  précédent  mémoire, 
que  la  quinine  était  le  srul  corps  qui,  traité  par  Tacide  sulfuri- 
que  et  Tiode,  pût  former  les  cristaux  polarisants  d'iodosulfate  de 
quinine,  il  s'ensuit  qu'on  peut  regarder  la  formation  de  ces 
cristaux  comme  la  preuve  évidente  de  la  présence  de  la  quinine 
dans  l'urine,  et  la  conclusion  qui  ressort  de  ce  fait  est  que  la 
quinine  peut  traverser  le  système  sans  éprouver  de  modification 
sensible  dans  sa  nature. 

Ici,  cependant,  on  peut  faire  une  simple  remarque.  Le  malade 

avait  pris  2  grammes  de  sulfate  de  quinine  dans  l'espace  d'une 

journée,  et  l'analyse  quantitative  de  M.  Herapath,  faite  d'ailleurs 

avec  tout  le  soin  possible,  n'en  a  retrouvé  que  08^* ,60  pour  toute 

la  quantité  d'urine  émise  pendant  le  même  temps.  On  peut  se 

d  emander  ce  qu'est  devenue  la  quantité  qui  manque  et  dont  le 

poids  s'élève  à  18'-, 40.  A-t-elleété  assimilée  dans  l'organisme, 

ou  a*t  -elle  été  détruite  en  traversant  le  système  vasculaire?  On 
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peut  croire,  en  prÀence  d'un  pareil  résultat,  que  si  le  malade, 
au  lieu  de  prendre  2  grammes  de  sulfate  de  quinine,  n'en  eût 
pris  qu'un  seul  gramme,  M.  Herapatb,  malgré  l'extrême  sensi- 
bilité de  son  réactif,  n'en  eût  retrouvé  aucune  trace  dans  l'urine, 
et  fût  arrivé  ainsi  à  une  conclusion  diamétralement  opposée  à 
celle  qu'il  a  cru  pouvoir  tirer  de  son  expérience* 

11  serait  curieux  d'entreprendre  une  série  d'expériences  quan- 
titatives sur  un  homnoe  en  santé  pour  éclairer  ce  point  encore 
obscur  de  la  physiologie  chimique.  Il  serait  surtout  intéressant 
de  traiter  les  questions  suivantes  : 

l""  La  toullté  de  la  quinine,  introduite  dans  l'économie^  dis- 
paraît-elle par  les  reins  ? 

2**  Si  cela  n'est  pas,  s'écbappe-t-elle  par  d'autres  organes  ex- 
créteurs, et  quels  sont  ces  organes? 

S"*  A  quelle  période  après  l'injection,  cesse- t-on  d'apercevoir 
son  élimination  par  les  reins  ? 

Ces  questions  étant  résolues  pour  Fhomme  sain  ,  il  faudrait 
les  répéter  sur  un  malade  auquel  on  aiurait  administré  la  quinine 
comme  médicament.  En  opérant  ainsi ,  on  arriverait  peut-être 
à  déterminer  l'équivalent  médical  de  la  quinine  pour  une  ma- 
ladie donnée. 


Sur  la  présence  de  Vacide  aconUique  dans  le  Delphinium 
consolida;  par  W.  Wicke. 

L'acide  aconitique  a  été  trouvé  jusqu'ici  dans  Vjéconitum 
Nafellus,  VAconitum  siœrchianum  ^  VEquisetum  fluviatile  et 
VEquisetam  Ztrwo««m.  —  Berzélius  a  montré  que  le  rapport 
qu'on  peut  établir  entre  les  acides  aconitique  et  citrique  est  le 
même  que  celui  qui  existe  entre  les  acides  fumarique  et  mali- 
que,  et  ce  résultat  est  d'ailleurs  en  parfait  accord  avec  l'obser- 
vation faite  par  Robiquet,  que  l'acide  citrique  fournit  de  Tacide 
aconitique  quand  on  le  soumet  à  la  distillation  sèche. 

£n  partant  de  l'analogie  botanique  qui  existe  entre  les  genres 
jiconitum  et  Delphinium^  et  d'après  cette  opinion  généralement 
reçue  que  la  ressemblance  dans  les  caractères  extérieurs  est 
presque  toujours  un  indice  de  la  ressemblance  dans  la  composi- 
tion chimique  essentielle,  M.  Wicke  a  été  conduit  à  penser  que 

Jowm,  de  Pkmrm,9t  de  Chim.  3«ftSRis.T.XXVlI.  (Mars  1855.)  1^ 
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et  de  Fakooi  à  40  degrës.  Les  deux  diaBolutions  ainsi  obtenues, 
spontanément  évapora  à  sîccité  ont  toutes  deux  laissé  un  ré- 
sidu brun ,  gluant,  qui  ne  s^est  pas  même  desséché  à  une  cha- 
leur de  100  degrés  et  dont  l'odeur  présentait  la  plus  grande  ana* 
logie  avec  celle  du  bitume  et  justifiait  ainsi  la  dénomination  de 
matière  bitumineuse  que  M.  Bouquet  a  déjà  donnée  ,  comme 
on  l'a  vu ,  à  la  matière  organique  contenue  dans  les  eaux  de 
Vichy. 

Les  dépôts  ferrugineux  recueillis  par  M.  Bouquet  contenaient 
une  forte  proportion  d*arsenic  ;  il  a  mis  à  profit  cette  circon- 
stance pour  déterminer  la  combinaison  dans  laquelle  ce  corps 
s'y  trouvait  engagé  et  il  a  reconnu  qu'il  y  était  k  l'état  d'acide 
arsénique. 

En  effet,  10  grammes  du  dépôt  ferrugineux  de  l'endos  des 
Gélestins ,  traités  à  froid  par  l'acide  acétique  étendu ,  lui  ont 
cédé  du  carbonate  de  chaux,  de  l'oxyde  de  fer,  etc.,  sans  ar* 
senic ,  et  une  grande  partie  du  produit  est  restée  insoluble  ;  le 
résidu  attaqué  par  l'acide  chlorhydrique  étendu ,  à  froid ,  s'y 
est  rapidement  et  complètement  dissous;  la  dissolution  saturée 
par  un  excès  d'ammoniaque  a  donné  un  précipité  jaune  qui , 
soumis  à  Tébullition ,  a  pris  la  couleur  rouge  du  sesquioxyde 
de  fer  »  comme  l'arséniate  de  sesquioxyde  de  fer  l'aurait  fait 
en  pareille  circonstance.  Après  une  demi-heure  d'ébullition, 
la  liqueur  fortement  ammoniacale  a  été  filtrée;  une  partie  a 
été  saturée  par  l'acide  azotique  pur,  puis  l'acide  chlorhydri- 
que a  été  précipité  par  un  excès  d'azotate  d'argent.  La  li- 
queur claire  séparée  du  chlorure  d'argent  et  saturée  par  l'am- 
moniaque étendue  d'eau  •  a  donné ,  quand  elle  a  été  près  du 
point  de  saturation ,  le  précipité  rouge-brique  d'arséuiate  d'ar- 
gent caractéristique  de  l'acide  arsénique. 

La  seconde  partie  de  cette  même  liqueur  ammoniacale  aci- 
dulée par  Tacide  chlorhydrique,  puis  soumise  à  un  courant  d'a- 
cide sulfhydrique  a  précipité  du  soufre  d'abord ,  et  ensuite  un 
sulfure  d'arsenic  composé  de  : 

Soafrc - 54>9 

Arsenic 45,1 

loo.o 
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c'est-à-dire  correspondant  à  la  formale 

ÂsS& 

Il  est  évident  d'après  ces  expériences  que  le  principe  arsenical 
contenu  dans  ce  dépôt  était  bien  réellement  de  Tacide  arsénique. 

M.  Bouquet  a  terminé  la  troisième  partie  de  son  mémoire  par 
des  recherches  sur  les  altérations  qu*éprouyent  les  eaux  miné- 
rales de  Vichy.  Il  s'est  assuré  ainsi  que  ces  altérations  doivent 
être  attribuées  à  deux  causes,  c'esVs-dire  à  Toxydation  et  au  dé- 
gagement d'une  partie  de  l'acide  carbonique. 

La  première  détermine  la  précipitation,  à  l'état  d'arséniate  hy- 
draté très-basique  de  sesquioxyde  de  fer,  d'une  portion  de  l'ar- 
senic et  du  principe  ferrugineux.  Sous  l'influence  de  la  seconde 
ces  eaux  abandonnent  de  la  siUce,  des  carbonates  neutres  de 
chaux  f  de  magnésie ,  de  strontiane ,  de  manganèse ,  peut-être 
de  protoxyde  de  fer,  et  enfin  des  traces  de  sulfates  et  de  phos- 
phates. 

Quatrième  partib.  —  Considérations  générales  sur  les  eaux 
minérales  du  bassin  de  Ficky  ;  classification,  tkermaliiéj 
application  thérapeutique  y  origine  probable  de  ces  eaux. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  synoptique  des  divers  prin- 
cipes acides  et  basiques  contenus  dans  les  eaux  de  Vichy,  on  re- 
connaît de  suite ,  que  les  proportions  de  certains  principes  sont 
presque  toutes  à  peu  près  identiques ,  tandis  que  celles  de  plu- 
'  sieurs  autres,  tels  que  le  protoxyde  de  fer,  l'acide  arsénique,  la 
diaux ,  la  magnésie  et  la  potasse  sont  au  contraire  extrêmement 
variables.  On  observe  d'ailleurs  que  les  variations  du  protoxyde 
de  fer  et  de  l'acide  arsénique  coïncident  en  général  avec  celles 
de  l'acide  sulfurique,  de  sorte  que  les  eaux  les  plus  ferrugineuses 
sont  en  même  temps  les  plus  arsenicales  et  les  plus  sulfatées. 
M.  Bouquet  cherche  à  expliquer  cette  coïncidence  en  admettant 
que  ces  trois  substances  sont  introduites  dans  la  composition  des 
eaux  de  Vichy  par  l'action  oxydante,  puis  dissolvante  que  ces 
eaux  en  même  temps  acides  et  alcalines ,  et  aidées  de  l'énorme 
pression  et  de  la  température  élevée  à  laquelle  elles  agissent, 
peuvent  exercer  sur  les  éléments  du  mispickel  dont  la  présence 
a  été  signalée  dans  les  porphyres  qui  les  entourent  de  toutes  parts, 
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aux  notices  biographiques  pleines  d'intérêt  que  notre  collabora- 
teur a  déjà  consacrées  à  des  chimistes ,  à  des  naturalistes,  à  dea 
agronomes  et  dont  quelques-unes  ont  été  insérées  dans  ce  re- 
cueil. Personne 9  mieux  que  M.  Cap,  ne  pouvait  retracer  la  vie 
et  les  travaux  de  Matthieu  Bonafous.  Il  avait  vécu  longtemps  au 
sein  de  cette  cité  industrieuse  et  florissante  où  les  travaux  de  cet 
homme  de  bien  étaient  accueillis  avec  une  faveur  marquée; 
il  avait  été  le  témoin  de  son  zèle  ardent  pour  la  science,  de  ses 
«fforts  généreux  et  des  sacriBces  continuels  qu'il  ne  cessait  de 
faire  pour  propager  ou  perfectionner  des  méthodes  utiles  et  amé- 
liorer les  différentes  branches  de  l'agriculture. 

Nous  regrettons  vivement  que  la  nature  et  la  diversité  des 
sujets  qui  ont  tour  à  tour  exercé  la  patience  et  fixé  l'attention 
de  Matthieu  Bonafous,  et  dont  la  plupart  ne  se  rattachent  que 
d'une  manière  indirecte  aux  sciences  dont  notre  journal  s'occupe 
plus  spécialement^  ne  nous  permettent  pas  de  reproduire  l'éloge 
de  M.  Gap.  On  aurait  vu  avec  quelle  sagacité  notre  confrère 
apprécie  les  travaux  du  savant  Lyonnais  et  en  fait  ressortir 
les  avantages  et  les  fécondes  applications;  quelle  part  il  a  su 
faire  au  philanthrope  éclairé  dont  l'unique  pensée  était  d*ètre 
utile  à  ses  concitoyens;  à  Thomme  bienfaisant  dont  toutes  les  li- 
béralités tournaient  au  profit  de  la  science;  au  philosophe  in- 
génieux, ne  séparant  jamais  dans  son  esprit  les  progrès  de  l'intel- 
ligence humaine  de  ceux  de  la  morale  publique.  On  aurait  vu 
surtout  avec  quel  tact  M.  Cap,  évitant  la  forme  solennelle  du 
panégyrique,  a  su  approprier  sou  langage  à  l'examen  de  cette  vie 
si  douce  et  si  modeste,  quoique  si  bien  remplie. 

C'est  en  1821  que  Matthieu  Bonafous  publia  son  premier 
travail  intitulé  :  De  l'éducation  des  versé  soie  ;  ce  mémoire  dont, 
l'auteur  donna  successivement  quatre  éditions,  devint  bientôt  le 
manuel  des  éducateurs.  Uart  de  cultiver  les  mûriers  ^  qui  en  était 
en  quelque  sorte  le  complément,  parut  en  1822  et  valut  à  son 
auteur  une  médaille  d'or  que  lui  décerna  le  préCet  du  Rhône  ^ 
ce  fut  à  cette  occasion  que  la  Société  royale  d^agricuhure  de 
Turin  offrit  à  Bonafous  la  direciion  de  son  beau  jardin  do  cul- 
ture et  de  naturalisation  de  la  Ooisette. 

A  quelque  temps  de  là,  Bonafous,  s'appuyant  sur  les  beaux  tra- 
vaux de  Vincent  Dandolo,  entreprit  des  expériences  dans  le  but 
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de  s'affranchir  soit  de  TiDcertitude,  soit  de  Tinsuffisance  de  la 
récolte  des  feuilles  du  mûrier,  en  cherchant  de  nouvelles  sources 
d'alimentation  pour  les  vers  à  soie.  Il  fallait,  avant  tout ,  donner 
l'exemple  et  fournir  la  preuve  de  la  supëriorité  des  méthodes 
proposées;  c'est  ce  que  fit  fionafous,  en  publiant  son  mémoire 
9ur  une  éducation  de  eers  à  soie^  sorte  de  ubleau  qui  présentait 
les  progrès  successifs  et  journaliers  de  ses  essais  dans  la  belle 
magnanerie  ejpérimentale  qu'il  avait  établie  à  Saint- Augustin, 
près  d'Alpignano.  Il  y  notait  jour  par  jour  les  observations  re- 
cueillies et  les  résultats  obtenus  par  une  distribution  mieux  en- 
tendue de  la  nourriture,  par  l'assainissement  des  ateliers  et  par 
les  soins  intelligents  dont  il  avait  introduit  l'emploi. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  travaux  de  sériciculture  de  Matthieu 
Bonafous;  il  compara  les  différentes  espèces  de  mûrier  qui  se 
cultivent,  soit  en  arbre,  soit  en  prairie,  conseilla  la  greffe  du 
mûrier  blanc  sur  le  mûrier  des  Philippines ,  dont  la  croissance 
est  plus  rapide,  qui  se  multiplie  par  boutures  et  donne  une  soie 
plus  fine  et  plus  nerveuse  ;  il  étudia  les  moyens  de  rendre  les 
magnaneries  plus  salubres,  d'éviter  la-  muscardine  et  de  la  com- 
battre, et  proposa  un  r^lement  qu'il  appliqua  dans  son  bel  éta- 
blissement de  Saint-Augustin.  Si  l'on  ajoute  à  ces  utiles  obser- 
vations la  traduction  qu'il  a  faite  en  italien  de  l'ouvrage  de 
M.  Stanislas  Julien  sur  VArt  de  cuitiver  les  mûriers  et  d'élever 
li$  vers  à  soie  en  Chine^  une  réimpression  latérale  de  la  Cueil' 
lette  de  la  soie  d'Olivier  de  Serres,  la  traduction  en  vers  français 
du  poëme  de  Marc-Jérôme  Yida  sur  le  Bombix^  enfin  la  publi- 
cation et  l'annotation  du  livre  japonais  :  Yo-San-Fi^Rok ,  sur 
l'art  d'élever  les  vers  et  la  fabrication  de  la  soie  au  Japon ,  on 
aura  une  idée  de  l'ensemble  des  recherches  qui  comprennent , 
pour  ainsi  dire ,  toutes  les  questions  relatives  à  cette  branche 
d'agronomie  industrielle,  recherches  que  Matthieu  Bonafous 
poursuivit  toute  sa  vie  avec  une  persévérance  et  un  désintéres- 
sement qui  ne  se  sont  jamais  démentis. 

Les  travaux  que  Matthieu  Bonafous  entreprit  sur  le  mais,  de 
1829  à  1836,  se  trouvent  complètement  résumés  dans  le  magni- 
fique ouvrage  qu'il  a  publié,  en  un  volume  in-folio,  ayant  pour 
titre  :  Histoire  naturelle^  agricole  et  économiqt^  du  maïs^  ornée 
d'un  grand  nombre  de  planches  gravées  et  coloriées,  publication 
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splendide  qui  renferme  noTi*9eulenient  ses  propres  observations, 
mais  encore  ceiles  des  meilleurs  agronomes  sur  !a  même  matière. 

IL  préparait  des  ouvrages  de  la  même  importance  sur  le  riz  et 
sur  la  vigne,  quand  la  mort  est  venu  le  surprendre,  k  peine  âge  de 
soixante  ans,  mais  tout  fait  espérer  que  sa  liamille  et  la  munifi- 
cence du  gouvernement  sarde  accompliront  la  tâche  qu'il  s*étaic 
proposée ,  et  donneront  à  ces  deux  monographies  l'honorable 
publicité  dont  elles  sont  si  dignes. 

Ces  travaux,  qui  ont  valu  à  Matthieu  Bonafboa  le  titre  de 
correspondant  de  l'Institut  et  d'être  nommé  membre  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes,  nous  dispenseraient  de  mentionner 
ceux  qu*il  a  publiés  sur  les  chèvres  du  Thtbet,  sur  L'amélioration 
des  chevaux  de  trait ,  sur  la  propagation  et  la  culture  de  plu- 
sieurs plantes  alimentaires,  sur  le  chanvre  ,  Le  polygonum  tino 
torttim,  te  ricin,  sur  la  fabrication  des  fromages  en  Suisse,  et  sur 
les  notables  perfectionnements  qu'il  a  apportés  à  certains  instru- 
ments aratoires,  travaux  qui,  moins  brillants,  peut-être,  n'ont 
été  ni  moins  utiles  ni  moins  appréciés. 

Nourri  dès  sa  jeunesse  d'études  fortes,  familier  avec  la  langue 
de  Yirgile  et  d'Horace,  Bonafous  conserva  toute  sa  vie  un  goût 
éclairé  pour  la  littérature.  La  traduction  en  vers  français  qn'il 
fit,  en  1840,  du  poëme  latin  de  Marc-Jérôme  Vida  sur  le  ver  à 
soie,  lui  assigne  un  rang  distingué  parmi  les  poètes  didactiques. 
La  première  édition  de  ce  livre  tirée,  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires, fut  donnée  en  présent  à  des  amis,  qui,  frappés  de  la  faci- 
lité et  de  l'élégance  avec  lesquelles  le  traducteur  avait  rendu  le» 
finesses  et  les  beautés  de  l'original,  le  décidèrent  à  en  donner  une 
seconde  qui  fut  bientôt  épnisée.  Ce  succès  encouragea  Bonafous 
à  en  publier  une  troisième,  qui  était  sur  le  point  do  paraître 
quand  la  mort  est  venu  le  frapper.  Ce  livre,  aussi  agréable  à  lire 
qu'utile  à  méditer,  doit  être  regardé  comme  un  véritable  traite 
poétique  de  l'art  d'élever  les  vers  à  soie.  Les  citations  qu'en  a 
faites  notre  confrère  donneront  certainement  l'envie  de  lire  le 
poëme  entier. 

La  dernière  partie  de  l'éloge  de  If.  Gap  n'est  pas,  à  coup  sùr^ 
la  moins  intéressante  ;  elle  est  destinée  à  nous  révéler  les  bienfait» 
et  les  fondations  pieuses  et  philanthropiques  de  Matthieu  Bona- 
fous ,  actions  généreuses  qui  seraient  de  nature  k  lui  mériter  nos 
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.aympatliîes  et  noi  respects,  quand  bien  même  ses  travaux  ne  lui 
dcjuieniient  pas  des  droits  incontestables  à  notre  estime  et  à 
notre  reconnaissance.  Sachons  grë  à  M.  Gap,  d'avoir  mis  en  lu- 
mière cette  yie  pure  et  active  j  toute  dévouiée  à  la  cause  de  la 
vôviUsation  par  l'étude  9  cette  carrière  si  laborieuse  et  si  utile- 
ment parcourue  y  et  d'avoir  rendu  justice  à  ce  noble  cœur  dont 
les  sentiments  comme  les  actes  honorent  et  consolent  l'humanité. 

A.  F«  BOUTRON. 


JhLomG  (de  Bouen),  sa^teeltti  ouvrages^  par  MM.  L  Girardin 
«t  Gk.  Laorivs.  Rouen,  io-^«,  18ôi. 

La  ville  de  Rouen  »  cité  célèbre  à  tant  de  titres ,  capitale  d'une 
fEOvince  qui  a  donné  le  jour  à  un  nombre  si  considérable 
d'hommes  illustres ,  s'est  toujours  fait  un  devoir  de  rendre  un 
foste  homma|;e  à  ceux  de  tes  enfants  qui  ont  mérité  et  laie  re- 
jaillir sur  leur  patrie  une  brillante  renommée.  Les  sociétés  sa- 
vantes que  cette  ville  renferme  ont  toujours  pris  à  cet  égard 
une  louable  initiative ,  en  mettant  au  eoncouro  leur  biographie, 
ainsi  que  l'analyse  de  leurs  ouvrages.  P.  L.  Dulong,  l'éminent 
physicien^  le  chimiste  courageux  et  infatigable,  avait  à  ces 
bonneiiES  des  droits  incontestés,  et  c'est  le  concours  ouvert  à  oe 
siqet  par  la  Société  d'émulation  de  Rouen  qui  a  fourni  les  élé- 
mentsde  la  brodmre  intéressante  que  nous  avons  sous  les  yeus. 

Cette  brochure  contient  Vessai  sur  les  travaux  de  Dulong, 
auquel  la  société  d'émulation  a  décerné  le  prix.  L'auteur  est 
M.  Gh.  LaurepSi  ancien  élève  de  l'école  normale  supérieure , 
agrégé  de  l'Université,  professeur  de  mathématiques  pures  et 
appliquées  au  lycée  de  Rouen.  Elle  renferme  également  le  rapport 
«ur  ce  concours^  présenté  à  la  Société  d  émulation  et  lu  dans  la 
aéance  publique  de  cette  compagnie,  par  M.  Girardin,  corres- 
pondant de  rinsâlut,  professeur  de  chimie  à  Rouen.  Ces  deux 
travaux  se  complètent  l'un  par  l'autre.  M.  Ch.  Laurens  s'était 
^en  quelque  sorte  borné  à  analyser  avec  une  sagacité  remarquable 
et  un  talent  réel  d'exposition  scientifique,  les  travaux  de  Du- 
lang,  à  les  rattacher  à  une  pensée  fondamentale .  dont  cliacun 
des  mémoires  qu'il  a  publiés  a  été  le  lumineux  développement. 
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L'auteur  a  suivi  »  dans  toutes  les  périodes  de  son  existence  de 
savant^  cet  homme  aussi  profond  et  ingénieux  que  simple  et 
modestp,  aussi  sévère ,  précis,  consciencieux  dans  ses  recher- 
ches, qu'il  était  bon,  désintéressé,  bienveillant  dans  sa  vie 
privi'e.  Un  tel  caractère  semblait  en  effet  offrir  une  carrière 
assez  restreinte  aux  récits  biographiques,  et  M.  Laurens  avait  pu 
croire  que  le  simple  énoncé  des  travaux  et  des  titres  de  gloire  de 
Dulong,  devait  tenir  lieu  desdétaib  de  cette  vie  savante,  écoulée 
presque  tout  entière  dans  le  laboratoire,  dans  le  cabinet,  dans 
Ta  m  phi  théâtre ,  uniquement  vouée  à  l'étude ,  au  professorat,  ou 
bien  aux  devoirs  et  aux  charmes  de  la  vie  de  famille.  Aux  yeux 
de  M.  le  rapporteur  du  concours,  cet  excellent  travail  n'en  pré- 
sentait pas  moins  une  lacune  qu'il  s'est  appliqué  à  remplir  lui- 
même  ,  en  sorte  que  son  rapport  est  devenu  comme  le  cadre 
d'une  biographie  complète,  et  des  plus  intéressantes,  de  son 
illustre  compatriote. 

Nous  avons  lu  avec  le  plus  vif  plaisir  ces  deux  écrits,  destinés 
à  rendre  une  justice,  peut-être  un  peu  tardive,  à  la  mémoire  d'un 
savant  d'élite ,  dont  la  modestie  semblait  avoir  été  prise  au  mot 
par  ses  contemporains.  A  la  vérité,  quelques  paroles  éloquentes 
avaient  été  prononcées  sur  sa  tombe  ;  un  de  nos  collaborateurs  (1), 
toujours  prêt  à  relever  de  l'oubli  certains  noms  qui  semblent 
(chose  rare!;  s'y  être  voués  d'eux-mêmes,  avait  écrit  sur  Dulong, 
et  à  l'heure  même  de  sa  mort ,  une  excellente  notice.  La  société 
d'émulation  de  Rouen  n'en  a  pas  moins  bien  mérité  de  la  science, 
en  appelant  sur  cette  noble  mémoire  l'attention  publique,  et  en 
provoquant  par  un  concours  les  deux  opuscules  de  MM.  Laurens 
et  Girardin.  Et  maintenant,  que  l'on  soutienne  de  spirituels  pa- 
radoxes contre  les  sociétés  savantes,  que  l'on  déverse  le  ridicule 
sur  les  éloges  académiques,  champ  suranné,  dit-on,  d'une  vaine 
phraséologie,  genre  faux  et  rebattu,  relégué  aux  derniers  rangs 
des  genres  littéraires,  nous  passerons  volontiers  condamnation 
sur  ces  attaques ,  bien  qu'elles  soient  elles-mêmes  quelque  peu 
surannées  et  rebattues,  pourvu  qu'on  nous  accorde  ce  seul  point  : 
C'est  que  de  tels  actes  (je  ne  dis  pas  de  tels  ouvrages)  sont  au 

(i)  M.  Bootron,  Y.  Journal  de  Pharmacie ^  a«  série,  tome  XXIV, 
p.  48o. 
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nombre  des  devoirs  les  plus  saints  pour  un  pays  qéi  a  le  vrai 
sentiment  de  sa  dignité  et  de  sa  gloire  ;  c'est,  pour  emprunter 
ici  les  paroles  du  savant  rapporteur^  «  que  rien  n'est  plus  propre 
»  à  multiplier  les  efforts ,  à  faire  naître  le  désir  de  Tillustration 
»  que  de  rappeler  les  marques  d'estime  décernées  aux  grands 
»  hommes ,  que  de  graver  sur  les  murs  d'une  ville  les  noms  des 
»  célébrités  qui  y  ont  pris  naissance.  »  ^i  les  nations  se  glorifient 
en  signalant  les  hommes  illustres  qui  leur  doivent  le  jour,  les 
savants  ne  s'honorent  pas  moins  en  rendant  un  digne  hommage 
à  leurs  maîtres  9  à  leurs  devanciers  dans  la  carrière  du  savoir. 

P.-A.  Cap. 


<ttttait  in  llrocèB-'tierbitl 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 
du  7  février  1855. 

Présidence  de  M.  Buighet. 

M.  Dalpiaz  annonce  à  la  Société  qu*il  doit  ajourner  le  rap- 
port dont  il  a  été  chargé  en  commun  avec  MM.  Hottot  et  Bou- 
det ,  sur  le  mode  de  préparation  des  potions  au  chloroforme, 
proposé  par  M*  Guyot  Dannecy,  par  suite  d'une  note  de 
M.  Yœlher  sur  la  réaction  produite  par  le  contact  de  la  potasse 
caustique  avec  le  chloroforme. 

La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Gaultier  de  Claubry,  qui 
demande  à  échanger  son  titre  de  membre  résidant  contre  celui 
de  membre  honoraire.  Cette  demande  est  adoptée. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  de  : 

l""  rËloge  de  M.  Reymond,  par  M.  Cadet  Gassicourt;  2^  le 
numéro  de  janvier  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 
3*^  le  Journal  de  Pharmacie  d'Anvers;  4°  les  numéros  de  dé- 
cembre et  janvier  du  PhartnaceuticeU  Journal  de  Jacob  Bell 
(renvoyé  à  M.  Buignet);  5''  le  Journal  des  Connaissances  médi- 
cales et  de  Pharmacologie;  G""  deux  thèses  soutenue  par  M.  Jac- 
quemain ,  devant  l'Ecole  de  pharmacie  de  Strasbourg.  La  pre- 
mière ,  pour  obtenir  le  titre  de  pharmacien ,  a  pour  titre  :  De 
quelques  acétones  et  leur  dérivés;  la  deuxième^  pour  Tagréga- 
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don ,  a  poi^  titre  :  De  la  patréfaction  au  poiot  de  rue  de  ïm 
chimie,  de  la  physique  et  de  la  toxicologie*  M.  RcAiquet  est 
chargé  de  rendre  compte  de  ces  deux  thèses  ;  7'  une  thèm  sou^ 
tenue  par  M.  Léon  Soubeiran  pour  le  concours  de  l'agrégation 
à  rÉcole  de  pharmacie  de  Paris.  Ce  travail  a  pour  titre  :  Des 
applications  de  la  botanique  à  la  pharmacie.  M.  Paul  Blondeau' 
est  chargé  d'en  rendre  compte;  8^  une  brochure  ayant  pour 
titre:  Fumel  et  ses  environs,  par  M.  Combes,  pharmacien  à 
Agen.  La  Société  adresse  des  remerciments  à  l'auteur. 

M.  Figuier  entretient  la  Société  des  expériences  intéressantes 
qu'il  a  faites  pour  démontrer  que  le  foie  n*est  point  l'organe 
dans  lequel  se  produit  le  sucre  que  Ton  trouve  dans  le  sang. 
Suivant  l'auteur,  le  sucre,  produit  direct  de  l'alimentation,  existe 
dans  le  sang  avant  d'arriver  dans  le  foie.  Cette  savante  com- 
munication donne  lieu  à  quelques  observations  présentées  par 
M.  Bussy.  M.  Figuier  annonce  qu*il  doit  donner  dans  quelque 
temps  le  résultat  de  ses  recherches  physiologiques^  complément 
de  son  travail  chimique  sur  cette  intéressante  question. 

M.  Stanislas  Martin  fait  connaître  à  la  Société  le  moyen  frau- 
duleux employé  par  un  marchand  de  vin  pour  tromper  les  ex- 
perts charges  d'examiner  du  vin  frelaté.  Cet  industriel  avait 
percé  le  fond  des  bouteilles  renfermant  le  vin  frelaté ,  et  avait 
soutiré  le  liquide  pour  le  remplacer  par  du  vin  de  qualité  meil- 
leure; puis  il  avait  fermé  cette  ouverture  avec  un  bouchon 
habilement  masqué  avec  du  mastic  et  un  peu  de  peinture  noire. 

Avant  de  procéder  à  Téleciion  d'un  membre  titulaire,  et  à 
l'occasion  de  la  présentation  de  deux  candidats ,  la  Société  après 
avoir  entendu  les  observations  de  quelques  membres,  décide 
que,  pour  se  conformer  à  une  décision  prise  anciennement, 
on  ne  procédera  jamais  qu'à  une  senle  élection  dans  la  même 
séance. 

On  procède  ensuite  au  scrutin.  M.  Baudrimont  ayant  réuni 
la  grande  majorité  des  suffrages^  est  nommé  membre  résidant 
de  la  Société  de  Pharmacie. 

La  Société  nomme  une  nouvelle  commission  composée  de 
MM.  Dubail,  Robinet  et  Réveil,  pour  examiner  les  titres  des 
candidats  à  une  place  de  membre  résidant. 

M.  Robinet  annonce  à  la  Société  qu'il  a  préparé  de  l'alcool  de 
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ligues,  et  présente  une  certaioe  quantité  de  ce  produit  qui  ast  de 
très-bonne  qualité. 

M.  Figuier  fait  à  la  fia  de  la  séance,  devant  un  cevtaân 
nombre  de  membres,  une  expérience  pour  démontrer  les  faits 
qu'il  a  connnuniqués  à  la  Société  :  il  retire  le  sucre  du  sang 
d'un  lapin  qui  a  été  saigné  séance  tenante. 


Dûcoun  de  M.  Nicufes,  prafesmur  de^chmme  élt»  FacMé 
Aê»  êcimces  de  ISkincy^  pr&noncé  nar  la  iombe  de  M.  JBma-^ 
QOHHOT,  ie  l^jeamier  18tô. 

«  Si  je  prends  la  parole  sur  la  tombe  de  l'honune  illustre  qui 
vient  de  se  séparer  de  nous,  c'est  afin  de  lui  payer,  au  nom  de 
la  chimie  contemporaine ,  un  juste  tribut  de  regrets.  Ce  n'est 
pas  seulement  un  homme  utile  qu'il  faut  voir  dansM.  Braconnot, 
c'est  un  grand  savant,  un  mattre.,  un  de  ces  nobles  travailleurs 
qui ,  toujours  en  lutte  avec  la  noatière ,  a  su ,  avec  les  moyens 
les  plus  restreints ,  dérober  à  la  nature  plusieurs  de  ses  secrets  ^ 
doter  la  science  et  les  arts  de  découvertes  d'une  grande  portée 
et  soutenir  victorieusement^  pendant  près  d'un  quart  de  siècle, 
le  rôle  de  chef  d'école,  au  milieu  de  cette  pléiade  de  grands 
hommes  qui  ont  recueilli ,  à  divers  titres ,  l'héritage  de  Scbeéle, 
de  Lavoisier  et  de  Berthollet. 

N  Le  titre  de  chef  d'école,  que  la  science  contemporaine  a 
décerné  à  M.  Braconnot,  aurait  peut-être  effrayé  le  modeste  et 
timide  observateur  nancéien  ^  que  sa  nomination  à  une  place  de 
correspondant  de  l'Institut  avait  tant  étonné  ;  mais  la  postérité 
ratifiera  ce  jugement,  car,  depuis  longtem|is,  la  voie  ouverte 
par  M.  Braconnot  a  pris  place  dans  l'histoire  de  la  science,  sous 
le  nom  de  Chimie  des  principes  immédiats. 

»  A  l'époque  où  M.  Braconnot  fit  ses  premières  armes,  le 
domaine  de  la  chimie  était  exploré  dans  deux  directions  parfai- 
tement distinctes,  toutes  deux  inspirées  par  le  gépie  de  Lavoir 
sier.  Davy  venait  d'appliqoçr  la  ,pUe  à  la  décomposition  des 
alcalis;  BerthoUet  venait  de  reconnaître  la  nature  du  chlore,  il 
venait  de  découvrir  le  chlorave  de  potasse  et  l'hypochlorite  de 
chaux,  vulgairement  appelé  chlorure  de  chaux,  qu'il  appliqua 
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au  blanchiment  des  étoffes  et  à  Tassainissement  de  l'air  vicie; 
deux  jeunes  préparateurs)  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard ,  avaient 
publié,  depuis  quelque  temps  déjà,  leurs  recherches  physico- 
chimiques, et  Berzélius  venait  de  débuter  par  des  analyses  de 
roches  et  dVaux  minérales.  Décomposer  les  corps  qui  jusque-là 
avaient  résisté  aux  réactifs,  reconstituer  ensuite,  de  toutes  pièces, 
les  corps  qui  venaient  d*être  décomposés ,  telles  étaient  les  deux 
tendances  qui  inspirèrent  les  principaux  travaux  chimiques  du 
commencement  de  ce  siècle.  Il  n'y  avait  pas  longtemps,  d*ail- 
leurs,  que  la  composition  de  Tair  avait  été  reconnue,  que  Peau 
avait  été  décomposée,  et  on  admire  encore  les  fatigues  que 
quatre  chimistes  venaient  d'affronter,  avec  succès  toutefois, 
pour  préparer,  de  toutes  pièces ,  un  litre  d'eau  avec  de  l'hydro- 
gène gazeux  et  de  l'ozygène  emprunté  k  l'air. 

»  De  pareils  exemples  étaient  bien  faits  pour  passionner  les 
esprits  et  pour  imprimer  à  la  jeunesse  scientifique  une  direction 
tranchée.  Une  seule  classe  de  corps  fut  jugée  digne  de  ses  in- 
vestigations ,  celle  des  combinaisons  qui  se  prêtent  à  l'analyse 
et  à  la  synthèse,  en  un  mot  les  combinaisons  minérales;  quant 
aux  composés  appelés  organiques ,  parce  que  le  plus  souvent  ils 
sont  élaborés  par  les  organes  des  végétaux  ou  des  animaux ,  on 
s'en  préoccupait  peu;  ces  substances  se  décomposaient  bien, 
mais  leur  reproduction  ne  paraissant  pas  possible,  les  corps 
organiques  furent  négligés  et  relégués  dans  les  traités  de  matière 
médicale  ou  de  pharmacie. 

9  On  en  était  là ,  quand  un  jeune  pharmacien  de  Couimercy , 
peu  soucieux  de  ne  faire  que  de  la  chimie  à  la  mode,  songea  à 
s'occuper  des  combinaisons  tant  dédaignées.  Obéissant  peut-être 
à  un  esprit  de  réaction  assez  habituel  aux  hommes  à  convictions 
énergiques,  il  laissa  de  côté  les  roches  et  les  minerais  que  le 
sol  nous  offre  à  profusion  ,  pour  étudier  les  minerais  non  moins 
importants,  que  les  végétaux  fabriquent  avec  le  concours  de  l'air 
et  de  la  lumière,  et  qu'on  appelle  principes  immédiats,  parce 
qu'ils  préexistent  dans  le  sein  des  êtres  organisés  et  qu'ils  n'ont 
pas  été  formés  par  la  main  de  l'homme.  Il  dut  penser  que  le 
sucre,  contenu  dans  le  nectar  des  fleurs  ou  dans  la  sève  de 
l'érable,  doit  jouer,  dans  ces  végétaux,  un  rôle  tout  aussi 
important  que  celui  que  joue  le  cuivre,  par  exemple,  dans  le 
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règne  minerai  ;  il  dut  comprendre  que  si  la  nature  6*e£Force  de 
produire  de  l'amidon  ou  de  la  gomme ,  de  l'acide  citrique  ou  de 
la  gélatine,  c'est  qu'elle  a  ses  raisons. 

«Quoi  qu'il  en  soit,  notre  jeune  novateur,  Henri  Braconnot, 
débuta  hardiment  dans  la  carrière;  avec  des  procédés  à  lui ,  il 
entreprend  l'examen  de  divers  produits  organiques  ;  il  analyse  les 
cliampignons  et  y  trouve  un  acide  nouveau^  qu'il  appelle  acide 
fungique;  l'analyse  du  jus  du  sorbier  le  conduit  à  la  découverte 
d*un  autre  acide,  Vacide  sorbique;  ses  recherches  sur  les  fruits 
lui  mettent  entre  les  mains  Vacide  pectiquey  qu'il  sait  isoler  et 
retrouver  ensuite  dans  une  foule  de  plantes  usitées  dans  Téco- 
nomîe  domestique.  Il  fait  l'analyse  de  Técorce  du  peuplier  et  y 
trouve  de  la  salicine  accompagnée  d'une  substance  nouvelle,  la 
papuline^  sur  laquelle  de  récents  travaux  ont  jeté  de  Tintérêt. 
Dans  ses  recherches  chimiques  sur  les  prèles,  il  rencontre,  au 
milieu  des  combinaisons  les  plus  variées,  un  acide  qui  lui  paraît 
nouveau ,  qu*il  isole  et  qu'il  décrit  sous  le  nom  d'acide  équisé- 
tique;  il  découvre  ensuite  la  léguminef  principe  nutritif  des 
liaricots  et  des  lentilles,  en  examinant  les  semences  des  légumi- 
neuses. Une  objection  faite  à  propos  d'un  travail  sur  l'acide  gal- 
lique  le  force-t-elle  à  revenir  sur  ses  recherches?  M.  Braconnot 
recommence  et  démêle  Vacide  pyrogallique ,  devenu  le  fixateur 
par  excellence  de  la  photographie  sur  papier. 

»  On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  M.  Braconnot  sVst 
borné  à  ces  découvertes;  toutes  les  fois  qu'il  entreprenait  l'ana- 
lyse d'un  végétal  ou  d'un  produit  organique,  il  examinait  le 
tout  avec  le  soin  qu*on  met  à  analyser  une  eau  minérale  ;  il  dé- 
terminait les  proportions  d'eau,  de  fécule ,  de  matière  .colo- 
rante, etc.,  etc.,  avec  autant  de  scrupule  que  nous  mettons  à 
doser  la  potasse,  la  chaux  et  l'acide  carbonique  contenus  dans 
une  eau  potable;  ses  analyses,  rapportées  dans  tous  les  traités, 
ont  servi  de  modèle  à  beaucoup  de  travaux  du  même  ordre  que 
la  chimie  de  M.  Braconnot,  devenue  à  la  mode,  à  son  tour, 
avait  inspirés  aux  chimistes  de  son  temps. 

«La  découverte  de  la  morphine,  faite  par  Serturnei,  de 
l'école  de  M.  Braconnot;  de  la  quinine,  de  la  cinchonine  et  de 
la  strychnine,  par  MM.  Pelletier  et  Caventou,  de  l'école  de 
M.  Braconnot,  celle  de  la  sotaninc ,  de  la  vératrine  et  de  beau- 
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coup  d'autres  bases  organiques,  qui  furent  isolées  de  1818  à 
1824,  marquent  Tapogëe  de  l'école  des  principes  immédiats;  la 
chimie  minérale,  naguère  si  florissante,  fut  reléguée  au  second 
rang,  et  cependant  M.  Thénard  venait  de  faire  connaître  l'eau 
oxygénée,  M.  Balard  venait  de  découvrir  le  brome,  et  un  tout 
jeune  homme,  appelé  Dumas ^  venait  de  jeter  les  bases  d'un 
édifice  futur  :  les  volumes  atomiques.  Mais  les  esprits  étaient  aux 
principes  immédiats  des  végétaux,  on  tourmentait  les  feuilles, 
les  racines  et  les  écorces  médicamenteuses,  afin  d'en  extraire  le 
principe  actifs  chaque  jour  voyait  éclore  une  nouvelle  substance 
organique ,  élaborée  sous  l'influence  de  la  vie;  c'était  à  qui  ra- 
tifierait cette  proposition,  formulée  par  Paracelse  et  justifiée 
aujourd'hui ,  jsavoir  que  «  chaque  médicament  a  en  lui  sa  ma- 
tière essentielle,  sa  quintessence.  » 

»  M«  Braconnot ,  qui  professait  alors  la  botanique  à  Nancy^ 
ne  se  doutait  certainement  pas  des  conséquences  qu'eurent  ses 
travaux,  mais,  comme  si  quelque  chose  lui  avait  dit  que  l'école 
d(S  principes  immédiats  touche  à  son  terme ^  il  préluda  paisi- 
blement à  des  recherches  d'un  autre  ordre ,  qui  cadrèrent  à 
merveille  avec  la  tendance  de  l'école  qui  devait,  quelques  années 
après ,  succéder  à  la  sienne  dans  l'esprit  public. 

n  Revenue  de  Tétonnement  produit  par  la  découverte  des 
bases  organiques ,  la  jeune  chimie  se  demanda  comment ,  par 
quels  procédés,  la  nature  parvenait  à  fabriquer  ces  merveillenx 
agents  thérapeutiques  ;  elle  songea  à  imiter  la  nature,  à  lui  faire 
concurrence  en  quelque  sorte,  et  à  soustraire  le  continent 
européen  au  tribut  qu'il  payait  aux  colonies  ;  elle  chercha  donc 
à  connaître  la  composition  élémentaire  des  substances  organiques 
qui  préexistent  dans  les  organes  des  végétaux  et  des  animaux  ; 
elle  les  soumit  à  l'action  du  feu  et  aux  divers  agents  chimiques  ; 
elle  examina  leurs  produits  de  décomposition  et  fit  de  nouvc^aii, 
de  la  chimie ,  la  science  des  métamorphoses,  des  métamorphoses 
sans  la  transmutation  des  métaux.  Elle  soumit  l'acide  citrique  à 
la  distillation  sèche,  et  en  retira  un  acide  pyrogéné,  identique  à 
l'acide  équisétique  que  M.  Braconnot  avait  trouvé  tout  formé 
dans  les  prèles^  elle  traita  l'alcool  par  du  chlorure  de  chaux ,  et 
le  métamorphosa  en  chloroforme  j  elle  attaqua  l'huile  de  pom- 
mes de  terre  par  des  agents  oxydants,  et  en  retira  de  l'acide  va- 
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làrianique.  A  l'appel  de  M.  Lîebig,  à  GicMen,  et  de  M.  Duant, 
à  Paris,  elle  soumit  les  substaDces  organiques  4  l'analyse  4ié^ 
mentaire ,  appliqua  aux  résultats  analytiques  les  notations  chiui- 
ques,  et  commença  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  le  dédale  da  1» 
chimie  organiqucé.  Mais  déjà  cette  école ,  glorieuse  entre  toutes, 
est  menacée  de  toutes  parts;  un  antre  noyateur&'est  levé^  il» 
lustre  météore,  qui  a  à  peine  brillé  une  dizain*  d'année»,  et 
qui,  moins  heureux  que  Qraconnot ,  s'est  tu  mourir  avant  d'à** 
Toir  assisté  aa  triomphe  de  ses  idées;  Laurent,  vaste  esprit 
synthétique,  qui,  comprenant  les  puissants  auxiliaires  que  la 
physique  peut  fournir  à.  la  chimie ,  y  a  préludé  dès  sa  tendre 
jeunesse,  en  appliquant  aux  recherches  de  la  chimie  le  micro- 
scope et  le  goniomètre.. 

>  Brisé  par  l'âge  et  la  maladie,  M.  Braconnot  n'a  pu  suivre  la 
sdence  dana  les  rapides  évolution»  qu'elles  a  faites  depuis  une 
quinzaine  d'années  ;  quinze  années  auparavant ,  il  ne  la  suivait 
pas,  il  la  précédait  ;  oui ,  Braconnot,  le  chef  de  Técoie  des  prin- 
cipes immédiats  en  1823,  s'ocenpe,  en  1825,  de  transformer  le 
bois  en  sucre  ;  suspendant  un  moment  ses  recherches  d'ordre 
analytique,  il  change  de  système  et  attaque  tout  à  L'acide  sulfu- 
rique  ouà  l'acide  nitrique  ;  sous  ses  mains,  le  bois  et  les  vieux 
chiifona  se  changent  en  gomme,  puis  en  sucre;  la  gélatine  devient 
du  gucrede  gélatine ,  corps  intéressant  à'  plus  d*un  point  de  vue; 
la  fibrine,  la  laine  deviennent  de  la  lemine  ,  alcaloïde  organique 
d'un  haut  intérêt  théorique  ;  le  sucre  devient  de  V acide  mêrih' 
eaeeharique  et  la  fécule  se  change  en  x}flo^dine ,  première  étape 
du  coton-poudie  ;  puis ,  de  temps  à  autre ,  le  chimiste  lorraiià 
revient  à  ses  analyses  immédiates ,  examine  le  pollen  du  t^ha 
laUfolia;  bit  l'analyse  de  la  biUr  prouve  que  le  picremel  qu'on 
avait  extrait  de  cette  sécrétion  n'est  pas  un  principe  iauMédiat; 
constate  que  la  dahUne ,  prétendu  principe  immédiat  du  dahlia, 
n'est  que  de  Vinuline ,  sorte  de  fécule  très^abondante  dans  le 
topinambour  ;  établit  que  le  mucilage  du  psyllium  est  identique 
au  mucilage  de  la  graine  de  lin ,  et  passe  ensuite  à  l'analyse 
des  quatre  principales  sources  qui  alimentent  les  fontaines  de 
Nancy. 

»  Dès  mon  arrivée  dans  cette  ville,  on  me  raconta  comme  un 
fait  curieux  que  M.  Braconnot ,  le  chimiste  Braconnot,  n'a  jamais 
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voulu  accepter  de  chaire  de  chimie ,  mais  qu'il  s'est  volontiers 
chargé  de  la  chaire  de  botanique  de  Nancy ,  ainsi  que  de  la  place 
de  directeur  du  jardin  des  plantes,  devenue  vacante  par  suite  du 
décès  de  M.  Willemet^  aïeul  maternel  du  savant  bibliothécaire 
de  notre  Académie.  Quoique  je  me  sois  souvenu  que  Tillustre 
physicien  Faraday  professe ,  lui  aussi ,  toute  autre  chose  que  la 
physique ,  le  choix  de  M.  Braconnot  ne  m'a  pas  paru  moins  bi- 
zarre. Cependant  9  en  parcourant  les  giémoires  de  l'Académie 
de  Stanislas ,  dans  le  but  de  connaître  l'ensemble  des  travaux 
de  M.  Braconnot ,  je  suis  revenu  de  mon  étonnement  :  il 
devait  aimer  les  plantes ,  le  chef  de  l'école  des  principes  immé* 
diats;  il  devait  avoir  besoin  de  vivre  au  milieu  d'elles,  lui  qui 
avait  tant  de  choses  à  leur  demander;  voyez  avec  quel  soin  et 
quel  amour  il  étudie  V Irritabilité  des  stigmates  des  mimules  ; 
qu'on  lise  son  mémoire  :  Sur  les  moyens  de  œfUraindre  les  arbres^ 
à  fructifier  par  des  effets  morbides  ^  ses  Recherches  sur  V  influence 
des  plantes  sur  le  sol,  ses  observations  sur  la  Rivullaire  tubu- 
leuse,  sur  deux  Conferves  oscillatoires,  sur  levohoce  globu- 
leux, sur  la  Faculté  que  possèdent  les  fleurs  du  laurier-rose 
d'attraper  des  insectes,  sur  les  Sporules  de  Vagaricus  atramenta^ 
rius,  et  on  conviendra  que  le  chimiste  Braconnot ,  qui ,  nouveau 
Scheéle^  avait  pour  tout  laboratoire  quelques  verres  éraillés, 
devait  se  sentir  à  l'étroit  chez  lui  lorsqu'il  voulait  opérer  sur  le 
vivant ,  et  étudier  de  près  les  végétaux  dont  il  examinait  les 
produits. 

n  II  ne  m'appartient  pas  de  parler  des  vertus  privées  de  M.  Bra- 
connot :  des  voix  plus  éloquentes  se  sont  chargées  de  ce  soin. 
Arrivé  d'hier^  je  n'ai  vu  de  lui  que  la  tombe;  pour  moi ,  comme 
pour  mes  contemporains ,  Braconnot  est  déjà  un  nom  historique. 
Plus  heureux  que  mes  frères  en  chimie ,  je  puis  au  moins  le  dire 
en  présence  de  ses  dépouilles  et  lui  adresser,  au  nom  des  chimistes 
contemporains,  un  dernier  adieu.  » 

—  On  évalue  à  300,000  francs  la  fortune  de  M.  Braconnot, 
qui  a  institué  la  ville  de  Nancy  sa  légataire  universelle,  sous  la 
seule  réserve  d'une  rente  viagère  de  3,000  fr.  à  sa  cousine  et 
d'une  autre  de  300  fr.  à  sa  domestique. 
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Circulaire  aux  reeteun  sur  ks  fMsurss  tramUaires  en  faoewr 
des  étudiants  des  écoles  préparatoires  de  médecine  el  de  phar- 
macie. 

Paris ,  le  ^  février  iS55. 

Monsieur  le  recteur,  d'après  les  dispositions  du  décret  du 
22  août  et  da  règlement  du  2^  décembre  1854 ,  les  étudiants 
des  écoles  préparatoires  de  nTédecine  et  de  pharmacie  qui  ne 
produisent  pas  le  diplôme  de  bachelier  es  sciences  en  prenant 
leur  première  inscription ,  ne  peuvent  plus  ensuite  aspirer  au 
doctorat  en  uiédecine  ou  au  titre  de  pharmacien  de  première 
classe,  qu'en  subissant  une  perte  de  quatre  inscriptions. 

Cette  mesure ,  dont  les  motifs  sont  suffisamment  exposés  dans 
mon  instruction  du  23  décembre^  a  dû  recevoir  son  exécution 
rigoureuse  à  partir  du  l*'  janvier  1855.  Cependant,  le  règlement 
ne  saurait  avoir  d*effet  rétroactif,  et  il  ne  s'agit  point  de  l'ap- 
pliquer aux  étudiants  des  écoles  préparatoires  qui ,  au  1*'  jan- 
vier^ avaient  déjà  pris  une  ou  plusieurs  inscriptions  sans  justi- 
fication préalable  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences.  Sur  la 
production  de  ce  diplôme ,  ces  jeunes  étudiants  seront  admis  k 
faire  compter,  pour  le  doctorat  en  médecine  ou  pour  le  titre 
de  pharmacien  de  première  classe,  toutes  leurs  inscriptions,  sans 
autre  réduction  que  celle  qui  est  prévue,  par  les  articles  12  et 
13  du  décret  du  22  août. 

Les  dépositions  de  Tarticle  12  précité,  qui  établissent  que 
les  élèves  des  écoles  préparatoires  ne  peuvent  convertir  plus  de 
quatre  inscriptions  de  ces  écoles  en  inscriptions  de  Faculté ,  ont 
soulevé ,  dans  l'intérêt  du  service  des  hôpitaux ,  une  réclamation 
qui  m'a  paru  fondée. 

Avant  la  promulgation  du  décret  du  22  août ,  les  étudiants 
en  médecine  pouvaient ,  au  moyen  de  vingt  inscriptions  prises 
dans  une  école  préparatoire ,  être  admis  aux  examens  du  doc- 
torat, sans  avoir  jamais  profité  du  haut  enseignement  des 
Facultés,  auquel  seul  il  doit  être  réservé  de  faire  des  docteurs. 
C'est  pour  mettre  un  terme  à  cet  abus  que  le  décret  du  22  août , 
Jomm,  âê  Phmrm.  et  d»  Chim,  S«  iSrik,  T.  XXVU.  (Mars  ISSS.)  ^ ^ 
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en  limitaot  à  douce  le  nombre  des  inscriptions  de  Faculté  que 
les  ëlères  peuvent  acquérir  dans  les  écoles  préparatoires^  impose 
à  tout  aspirant  au  doctorat  l'obligation  de  suivre  les  cours  d'une 
Faculté  pendant  une  année  au  moins ,  et  d'y  prendre  effectif 
Tement  quatre  inscriptions. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  les  étudiants  ne  peuvent 
rester  utilement ,  pour  la  durée  de  leur  scolarité  ^  plus  de  trois 
ans  et  demi  dans  une  école  préparatoire.  Or,  une  période  de 
trois  années  d'études  leur  étant  à  peine  suffisante  pour  arriver 
à  l'internat  dans  un  hôpital  de  manière  à  y  rendre  des  services 
réels,  l'application  rigoureuse  du  décret  pourrait  compromettre 
le  service  des  hôpitaux  placés  près  des  écoles  préparatoires  de 
médecine  et  de  pharmacie ,  en  privant  les  malades  des  soins  de 
l'élile  des  élèves;  elle  enlèverait  aux  jeunes  gens  eux^-mémes 
la  possibilité  d'obtenir  une  position  qui  leur  offrirait  les  plus 
précieux  avantages  pour  le  succès  de  leurs  travaux. 

Dans  ees  circonstances,  prenant  en  considération  Tintérét  si 
grave  des  hôpitaux ,  et  jugeant  d'ailleurs,  avec  les  hommes  les 
plus  compétents,  que  le  service  de  Tinternat,  par  l'heureuse 
expérience  qu'il  fournit  aux  jeunes  gens,  peut,  jusqu  a  un  cer- 
Uin  point ,  être  considéré  comme  un  utile  et  sçrieux  complé- 
ment d'études ,  j'ai  cru  devoir  accorder  aux  élèves  des  écoles 
préparatoires,  internes  dans  un  hôpital,  une  faveur  exception*- 
nelle. 

J'ai  décidé  que  tout  étudiant  pourvu  de  quatorze  inscriptions 
prises  dans  une  école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie, 
qui  justifierait  de  quinze  mois  de  bons  services  comme  interne 
d'un  hôpital  placé  près  de  cette  école ,  pourrait  obtenir,  à  titre 
onéreux ,  la  concession  supplémentaire  de  deux  inscriptions  de 
Faculté,  et  n'aurait  plus  à  prendre  effectivement,  pour  arriver 
au  doctorat,  que  deux  inscriptions  en  suivant  les  cours  d'une 
Faculté  pendant  six  mois.  Il  est  bien  entendu  que  les  services 
de  l'internat  devront  être  attestés  et  favorablement  appréciés 
par  des  certificats  authentiques  de  l'administration  des  hospices. 
Le  titre  d'interne  n'aura  du  d'ailleurs  être  obtenu  qu'à  la  suite 
d'un  concours  sérieux. 

J'appelle  toute  votre  attention  sur  les  dispositions  contenues 
dans  cette  circulaire.  Veuillez  les  notifier  aux  chefs  des  établis^ 
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ifmei^ts  d'eoKignenwii  loé^icat  de  rotfe  tcadémif  ^  qi|î  deyroiil 
leur  doniier  toQte  U  publicité  désirable. 

ReoeTe^t  monsieur  le  recleur^  TasHuraoçe  de  ma  oonsidératioii 
trà^âÎAtii)e;ué«. 

£a  JAtiiirv  «MfMMrt  iP j£w  m»  HparÉêmmù 
d$  t'iniMMlioii  jNitlt^iie  il  dm  etÎMts^ 

H.  FOBtOOL. 


ftrmr  MUmit^ 


|.iipiilin,  de  sa  Talenr  tliérap«ntl<iiie.  —  M.  Zambaco, 
ipteme  à  l'hôpital  du  Midi ^  vient  de  publier  quelques  observa- 
tions puisées  dans  le  service  de  M.  Ricord  et  ayant  pour  but  de 
démontrer  les  propriétés  antiérf  ctiies  du  lapulio. 

Lelupulia,  dit-il, est  un  médicament  complexe,  puisqu^ilest 
constitué  par  un  élément  résineux ,  un  élément  amer,  puif  un 
élément  volatil.  C'est  à  cç  dernier  élément  que  le  nouvel  agent 
thérapeutique  doit,  suivant  M.  Debout  ^  son  action  ani|phrodi« 
siaque,  et  c'est  cette  propriété  importante  qu'il  fallait  mettre  hors 
de  toute  contestation  par  des  faits  cliniques  nombreux.  L'expé- 
rimentation a  d'ailleurs  été  faite  avec  tous  les  soins  possibles,  et 
M.  Ziimbaco  a  toujours  fait  prendre  devant  lui  le  médicament 
aux  malades  auxquels  il  était  prescrit  ^  sans  les  instruire  du  but 
proposé  et  de?  effets  attendus.  D'ailleurs  comme  il  s'agit  d*un 
médicament  nouveau ,  il  est  bon  avant  de  présenter  les  conclus- 
sions de  M.  Zambaco  de  dire  un  mot  de  chacune  des  sept  obser- 
vations sur  lesquelles  elles  reposent;  de  cette  façon  chacun 
pourra  apprécier  par  lui-même  de  la  valeur  du  médicament  : 
dans  la  première  il  s^agit  d'un  jeune  homme  de  18  ans  atteint 
d'urétrite  et  tourmenté  par  des  érections;  on  lui  donne  le  pre- 
mier jour  1  gramme  de  lupulin  en  une  seule  dose  —  les  érections 
persistent;  le  lendemain  il  prend  2  grammes ,  elles  diminuent  et 
ne  cèdent  que  le  jour  suivant  k  l'ingestion  de  3  grammes  du  mé- 
dicament —  on  suspend  son  usage  -,  les  érections  reparaissent  et 
cèdent  à  une  dose  de  4  grammes  administrés  de  nouveau  en  une 
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fois.  —  Dani  la  feooiide  le  malade^  âgéde  22  ans,  prit  sans  succès 
2,  puis  4  grammes  de  lupulin  ;  enfia  le  troisième  jour  il  en  prend 
6  grammes  en  deux  fois  et  alors  les  érections  ont  été  moins 
fortes.  Le  malade  n'a  éprouvé  aucun  accident,  pas  d'étourdis- 
•ement,  pas  de  céphalalgie ^  point  de  somnolence;  en  un  mot 
aucun  phénomène  ne  s'est  manifesté  du  cAté  du  cerveau.  — ■ 
Bien  du  o6té  de  l'estomac,  pas  de  coliques,  pas  de  Tomisse- 
raents  ni  de  diarrhée,  les  membres  ainsi  que  toute  la  surface  du 
corps  n'ont  cessé  d'être  physiologiquement  sensibles  aux  exci- 
tants extérieurs;  nulle  part  sensation  d'engourdissement.  La 
troisième  a  pour  sujet  un  homme  de  27  ans  pris  d'érections  dou- 
loureuses qui  cèdent  à  une  seule  dose  de  4  grammes  pris  en  une 
seule  fois.  —  Le  lendemain  on  cesse  le  médicament  et  les  érec- 
tions douloureuses  reparaissent  pour  céder  à  une  nouvelle  dose 
de  5  grammes  pris  en  deux  doses  ;  chez  ce  malade  le  camphre  ad- 
ministré à  la  dose  de  80  centîgr.  n'avait  pas  réussi  k  faire  cesser 
les  érections.  Chez  le  quatrième  6  grammes  pris  progressivement 
chaque  jour  en  commençant  par  2  grammes  ont  été  sans  succès. 
—  Au  bout  de  six  jours  on  donne  inutilement  2  et  puis  4 
grammes  de  teinture  de  lupulin  et  enfin  le  neuvième  jour  on  en 
donne  6  gammes  qui  ramènent  le  calme^  sans  avoir  causé 
aucun  accident  du  côté  de  l'encéphale  ni  de  Testomac  Dans  ce 
cas  Tinsuccès  du  lupulin  en  nature  et  les  bons  effets  obtenue 
néanmoins  par  la  teinture  s'expliquent  selon  M.  Zambacopar  ce 
fait  que  le  lupulin  brut  est  constitué  par  des  cellules  de  forme 
polygonale  et  de  nature  épidermique  contenant  les  matériaux  et 
les  principes  que  l'analyse  cliimique  a  signalés.  Or  on  sait  que 
les  sucs  gastriques  sont  sans  influence  sur  les  grains  enveloppés 
d'épiderme  et  qui  n'offrent  aucune  solution  de  continuité ,  la 
membrane  épidermique  étant  elle-même  inattaquable  par  ces 
sucs.  Dès  lors  le  lupulin  tel  qu'il  a  été  obtenu  après  que  Ton  a 
secoué  sur  le  tamis  les  cônes  de  houblon  traverse  l'estomac  et 
tout  le  reste  du  tube  digestif  sans  avoir  subi  aucune  modifica- 
tion. Il  est  alors  expulsé  par  les  selles  avec  le  résidu  de  la  diges- 
tion. Reste  un  petit  nombre  de  grains,  dont  les  parois  offrent 
accidentellement  une  solution  de  continuité.  Ces  grains  sont  les 
seuls  dont  le  contenu  puisse  être  mis  en  contact  avec  les  sucs 
modificateurs  et  absorbé.  Dans  la  cinquième  observation ,  on  a 


—  229  — 

admîaistré  la  teioture  qui  a  été  inefficace  à  2  et  4  jjrainmes  et 
n'a  réussi  qu'à  la  dose  de  8  grammes  et  alors  l'uriae  a  offert  une 
odeur  particulière  —  la  septième  observation  a  présenié  à  peu 
près  les  mêmes  résultats.  Dans  la  huitième^  bien  que  la  dose 
de  lupulin  ait  été  portée  jusqu'à  16  grammes  le  malade  n'a 
éprouvé  aucune  amélioration ,  mais  malgré  la  dose  élevée 
du  médicament,  il  n'a  éprouvé  aucun  accident  du  côté  du 
système  i^erveux  céphalo-rachidien  ou  ganglionnaire.  Dans 
la  huitième  observation  enfin  le  malade  prend  successive- 
ment 4  puis  6  grammes  de  teinture  sans  succès  et  enfin  les 
érections  cèdent  à  2  grammes  de  saccharure,  c'est-à-dire  un 
mélange  à  parties  égales  de  lupulin  et  de  sucre  blanc  triturés 
dans  un  mortier. 

Voici  d'ailleurs  les  conclusions  de  M.  Zambaço:  «  Le  lupulin, 
partie  active  du  houblon ,  possède  une  action  incontestable  sur 
les  organes  g/éoitaux  dont  il  apaisée  l'éréthisme  morbide  dans 
les  quatre  cinquièmes  des  cas  environ;  aussi  ce  médicament  doit- 
il  être  employé  comme  sédatif^  toutes  les  fois  que  le  praticien 
désire  condamner  le  pénis  à  un  repos  absolu  dans  un  but  tbé-< 
rapeutique. 

»  Le  camphre  préconisé  à  cet  effet,  et  dont  l'usage  a  acquis  de 
nos  jours  une  si  grande  extension ,  outre  les  inconvénients  qu'il 
présente ,  produisant  souvent  une  vive  irritation  du  viscère  gas* 
trique  9  est  loin  d'être  toujours  supporté  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
essentiel ,  d'atteindre  le  but  qu'on  se  propose  en  le  preserivani* 
Nous  avons  nombre  d'observations  qui  prouvent  l'inefficacité 
fréquente  du  camphre,  quoique  administré  à  de  hautes  doses. 
Ainsi  de  toutes  manières  ^  le  lupulin  doit  être  préféré  au  camphre 
et  d'autant  plus  que  son  administration ,  même  à  des  doses  con- 
sidérables, ne  nous  a  jamais  révélé  aucun  phénomène  traduisant 
une  action  fâcheuse  de  cette  substance  sur  l'organisme.  Néan- 
moins nous  sommes  bien  loin  de  penser  qu'il  faille  prescrire  le 
lupulin  à  des  doses  aussi  hautes  que  celles  prises  par  plusieurs  de 
nos  malades,  ce  qui  a  étéfoit  à  titre  d'expérience  nous  proposant 
de  sonder  un.  terrain  qui  n'avait  pas  encore  été  exploré.  Du  reste 
quoique  rinnocoîlé  du  lupulin  soit  un  fait  indubitable,  et  que 
ccUe  substance  n'ait  jamais  déterminé  d'hypnotisme  ou  de 
symptômes  d'excitation  nerveuse,  il  serait  inutile  d'employer  des 
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prëparatiom  qui  n'agigsent  bur  Porgane  Tënërien  qu'à  des  doses 
ëlevées. 

M  Le  sàccharure  ëtant  la  préparation  la  plus  actire,  doit  tou- 
jours être  préféré  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  combattre  Téré- 
thisme. 

»  Quoique  le  sàccharure  mérite,  eu  général,  la  préférence, 
nous  n'omettrons  pas  de  dire  que  la  teinture  nous  a  paru  agir 
avec  plus  d'efficacité  sur  l'écoulement  urétral ,  qu'elle  est  par- 
venue plusieurs  fois  à  tarir,  sans  l'intermédiaire  d'aucun  autre 
moyen. 

»  Outre  ses  deux  propriétés,  sédative  et  anti-blennorrhagique, 
dues  à  son  huile  essentielle  et  â  son  principe  résineux ,  le  lupulin 
possède  encore  une  action  qui  lui  est  unanimement  reconnue 
et  qui  tient  à  la  présence  d'un  élément  amer.  En  eifet  le  hou- 
blon est  doué  d*iine  propriété  tonique  incontestable  qui  Ta  fait 
jouir  d'une  réputation  universelle  contre  les  affections  stru- 
meuses. 

»  Le  lupulin  administré  comme  tonique  aux  scrofuleux,  par- 
vient «  en  vertu  de  son  principe  amer,  k  augmenter  l'appétit,  à 
relever  les  fonctions  digestives  et  ranimer  les  forces  générales.  » 
{Bulletin  général  de  thérapeutique.  ) 


Cblorhydrttta  d*aiiiiiimiiaqii«  cUat  !•  traltaoMBt  de  la 
bronotiite. — M.  Delvaux  de  Bruxelles  a  souvent  employé  avec 
succès,  dit-il,  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  et  il  a  été  frappé 
des  bons  effets  qu'il  en  a  obtenu  dans  le  trait^nent  de  la  bron- 
chite chronique  ;  dans  plus  de  vingt  cas  il  a  obtenu  sinon  des 
guérisons  complètes  au  moins  des  aaiéiiorations  des  plus  no« 
tables. 

Avant  l'emploi  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  qu'on  admi- 
nistre à  la  dose  de  1  à  3  grammes  par  jour^  il  estbon  de  donaar 
au  malade  un  purgatif  et  on  lui  prescrit  quelques  jours  avant 
ma  régime  plus  ou  moins  sévère.  Sous  l'influence  du  médioa- 
ment,  la  trvnspiration  survient,  les  urines  sont  abondantes  quel» 
quefois  après  plusieurs  jours  de  son  emploi,  il  survient  un  léj^ 
mouvement  fébrile  qui  disparaît  quand  on  supprime  le  médica- 
ment pendant  un  temps  fdus  ou  moins  long. 
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Sous rififluenoe  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  la  dytpn^ 
diminue,  la  toux  devient  moins  fatigante,  l'expectoration  plui 
facile,  moins  abondante;  l'appétit  ne  tarde  pas  à  reparaître. 

Yoici  les  formules  employées  par  M.  0elvaux. 

Pilules  avec  le  chlorhydrate  d^ammoniaque. 
Pr.  Chlorhydrate  d'ammoniaqae 5  gr. 

p^àti  dâUhea:  :  :  ;  : .  1  ^*^  ^*^*^"«-  •  •    q-  s- 

pour  faire  vingt  pilules  à  prendre  de  quatre  à  huit  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

Éleciuaire  avec  le  chlorhydrate  d* ammoniaque, 

Pr.  Rob  de  sareau.  * lao  gr. 

Chlorhydrate  d'ammoniaqae i.a.  3.  gr. 

Sirop  de  pavot  blanc i6  gr. 

à  prendre  par  cuillerées  à  soupe  d'heure  en  heure. 

Le  chlorhydrate  d'ammoniaque  vanté  par  M.  Delvaux  a  déjà 
été  employé  en  Allemagne  contre  les  bronchites ,  on  le  donnait 
à  la  dose  de  ô  grammes  dans  une  infusion  de  réglisse. 

Ajoutons  que  dans  un  travail  publié  dans  la  revue  de  thé^ 
rapeu tique  médico-chirurgicale  M.  Smith  dit  que  indépen- 
damment de  son  emploi  dans  les  inflammations  des  organes 
respiratoires  et  en  particulier  dans  la  pneumonie ,  le  sel  ammo- 
niac peut  encore  être  donné  avec  avantage  dans  le  courant 
d*autres  maladies  compliquées  de  bronchite  ou  de  pneumonie, 
comme  dans  les  fièvres  typhoïdes ,  dans  les  exanthèmes  aigus, 
dans  les  inflammations  du  foie,  etc.,  ou  la  toux  est  sèche,  les 
douleurs  de  poitrine  faibles,  l'expectoration  difficile,  même 
avec  de  la  diarrhée.  Ce  sel  a  été  d'ailleurs  fort  employé  comme 
fondant,  durétiqueet  diaphorétique  puissant.  {Bulletin  général 
et  Presse  médicale  belge). 


nitrate  d'ar^nt  en  pondre  en  toapiratlons  dans  le 
traitenient  de  la  laryngite.  —  M.  le  docteur  Ebert  signale 
dottxe  cas  de  guécisens  de  laryngites  aiguës  ou  chroniques ,  au 
moyen  du.  nitrale  d'argent  pulvérisé  porté  dans  le  larynx  au 
moyen  de  l'inspiration.  Ces  inspirations  sont  mises  en  usa|j;e 
ttNia  les  )OQn^  et  en  général  le  traiteosent  ne  dure  guère  plus 
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de  quatorze  à  quinze  jours  pour  la  laryogite  aiguë,  souvent 
même  il  a  suffi  de  trois  à  quatre  inspirations  pour  amener  une 
guërison  complète.  Pour  la  laryngite  chronique  il  faut  persé- 
vérer plus  longtemps,  un  mois  ou  six  semaines  sont  généralement 
nécessaires.  M.  Ebert  a  ainsi  guéri,  d'une  manière  éclatante^  des 
laryngites  qui  duraient  depuis  un  an ,  dix-Luit  mois  ou  deux 
ans.  Voici  la  formule  qu'il  emploie  :  on  mélange  exactement 
15  centigrammes  de  nitrate  d'argent  en  poudre  et  30  grammes 
de  sucre  de  lait  pulvérisé^  puis  on  place  daps  un  tuyau  de 
plume  ouvert  par  les  deux  bouts,  une  quantité  de  cette  poudre 
équivalente  à  celle  que  peut  contenir  une  plume  métallique,  le 
malade  introduit  ce  tuyau  profondément  dans  la  bouche  de  ma- 
nière que  l'ouverture  qui  regarde  en  dehors  soit  pressée  par  les 
lèvres  ;  puis  après  lui  avoir  comprimé  les  ailes  du  nez  on  lui 
fait  faire  une  profonde  inspiration  qui  entraine  la  poudre  dans 
le  larynx.  H  survient  quelques  efforts  de  toux  et  un  chatouille- 
ment laryngien,  mais  néanmoins  les  malades  supportent  parfai- 
tement cette  administration. 

Chez  les  jeunes  enfants  indociles,  M.  Ebert  a  dû  employer 
l'instrument  de  le  M.  professeur  Burow  de  Sœnigsberg,  bien 
qu'il  n'ait  expérimenté  ce  mode  de  traitement  que  dans  les 
laryngites  aiguës  ou  chroniques^  M.  Ebert  pense  qu'on  peut  en 
retirer  de  grands  avantages  dans  les  angines  diphthéritiques,  ce 
qui  parait  probable  d'ailleurs  d'après  l'action  favorable  et  bien 
connue  des  solutions  de  nitrate  d'argent  contre  la  diphthérite. 
{Deuische  Klinik  et  BuL  gén.  de  thérap.) 


intoxication  saturnine  (de  l'empiol  de  l'iodnre  de 
potassiom  dans  r  ).  —  MM.  Natalis  Guillot  et  Melsens  ont 
proposé  l'emploi  de  l'iodure  de  potassium  comme  le  meilleur 
moyen  de  favoriser  l'élimination  du  plomb  et  du  mercure  in* 
troduits  dans  l'économie 

M.  Malherbe  s'est  convaincu  de  son  côté,  par  des  expériences 
récentes,  que  l'élimination  du  plomb  qui  se  fait  naturellement 
par  les  voies  urinaires  dans  l'intoxication  saturnine ,  probable- 
ment sous  l'influence  des  chlorures  alcalins  contenus  dans  nos 
humeurs,  comme  l'indique  la  théorie  de  H.  Mialfae,  devient 
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beancoup  plus  actÎTe  sons  l'influeDce  de  Viodure  de  potaishim, 
en  même  temps  que  celle  des  phosphates  qui  retiennent  la  plus 
grande  partie  du  plomb  éliminé  ;  Tiodure  de  potassium  entraîne 
aussi  le  plomb  par  la  sécrétion  salivaire. 

Toici  d'ailleurs  comment  M.  Malherbe  formule  le  traitement 
dans  les  maladies  saturnines. 

V  Eliminer  le  plomb  contenu  dans  Téconomie  au  moyen  de 
l'iodure  de  potassium  administré  méthodiquement  et  à  des  doses 
moyennes  d'un  gramme  et  au-dessous»  aussi  longtemps  que 
l'urine  et  la  salive  donnent  des  réactions  de  plomb, 

2®  Nettoyer  la  surface  cutanée  au  moyen  des  bains  sulfureux 
et  savonneux ,  et  les  surfaces  muqueuses  par  l'usage  intérieur 
des  préparations  de  soufre  et  par  les  purgatifs  (ces  derniers 
moyens,  en  provoquant  d'abondantes  évacuations  bilieuses  éli- 
minent sans  doute  une  partie  du  plomb  contenu  dans  le  foie  , 
mais  ils  ne  peuvent  atteindre  celui  qui  est  combiné  avec  le  tissu 
des  autres  organes), 

3*  Calmer  Thyperesthésie  et  en  général  tous  les  symptômes 
nerveux  (épilepsie,  délire,  convulsions  ),  par  les  narcotiques  et 
particulièrement  par  la  belladone,  qui,  outre  les  propriétés  .séda- 
tives, pbssède  une  action  catbartique  qui  dispense  quelquefois 
de  l'emploi  des  purgatifs. 

4"*  Combattre  les  paralysies  au  moyen  de  Télectricité  et  de  la 
strychnine. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  ces  différents  moyens  viennent  d'élre 
énnmérés  dans  leur  ordre  d'importance  et  non  pas  dans  celui 
où  ils  doivent  être  administrés ,  car  leur  emploi  successif  ou  si* 
muluné  Tarie  évidemment  selon  les  cas.  (  Joum.  de  la  société 
de  méd.  et  BuUei.  général.  )  CL  Bxekard. 
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M.  Hovr  a  oontmué  les  recherches  dont  il  a  été  question  dans  le 
tome  XXIY)  p.  3SS.  Il  a  étudie  l'action  exercée  par  Téther 
iodhydrique  sur  la  papavérine,  la  narcotine,  la  cotamioe  et  la 
strychnine  ;  voici  les  résultats  qu'il  a  obtenus  t 

Quand  on  chauffe  dans  un  tube  fermé  et  au  bain-marie  un 
mélange  dé  papavérine ,  d'esprit-de-vin  et  d'éther  iodhydrique^ 
on  obtient  un  liquide  contenant  de  l'iodhydrate  de  papavérine 
J€*^H"AzO',  cristallisable  en  prismes  rhomboîdaux  et  se 
colorant  en  hrun  à  I00«  C. 

La  narcotine  se  comporte  comme  la  papavérine;  le  produit  ^ 
iodhydrate  de  narcotine,  est  incristallisable. 

La  ootarniae  donne  également  un  iodhydrate  incristallisable 
hnrsqu'on  la  traite,  sous  pression ,  à  100^  par  Téther  iodhydrique. 

Dans  les  mêmes  circonstances  la  strychnine  fournit ,  au  bout 
de  vingt  minutes ,  un  dépôt  cristallin  r-^uble  dans  Teau  bouil* 
lante  qui  l'abandonne  en  cristaux  soyeux  d'iodhydrata  d'éthyl* 
strychnine  IC**  H*'  Az*  O*,  auquel  l'auteur  attribue  la  formule 
rationnelle 

IH,C«(Sru.)Ax«04. 

Ces  cristaux  sont  anhydres,  solubles  dans  50  Ou  60  parties 
d'eau  bouillante  et  dans  170  parties  d'eau  à  15*  G.  ;  l'alcool  reo^ 
tifié  les  dissout  également.  Ils  sont  inaltérables  à  l'air;  â  une 
température  située  au  delà  de  100"  G.,  ils  entrent  en  fusion,  noir- 
cissent en  abandonnant  un  sublimé  jaune  et  une  famée  épaisse, 
alcaline,  d'une  odeur  repoutoante.  Les  alcalis  ne  décomposeet 
pas  cet  iodhydrate ,  mais  ib  en  déplacent  la  base.  L'oxyde  d'argent 
la  déplace  également. 

Les  sels  à  base  d'éthylstrychnine  cristallisent  tous  avec  la  plus 
grande  facilité  et  se  purifient  aisément. 

Le  nitrate  d'éthylstrychnine  est  également  anhydre  ;  il  s'obtient 
par  double  décomposition  au  moyen  de  l'iodhydrate  et  du  ni- 
trate d'argent  Le  sel  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  il  cristal- 
lise dans  l'eau  bouillante  et  s'en  sépare  à  l'état  de  beaux  prismes 
incolores. 

Les  chromâtes  s'obtiennent  également  par  voie  de  double  àé" 
composition.  Le  sel  neutre ,  peu  soluble  dans  l'eau,  constitue  de 
petits  prîmes  )aun|Q|$  le  chrottact  adde  se  présente  en  belles 
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tables  dorées  que  Teau  chaude  dissout  aisément.  Il  contient  4 
équivalents  d'eau  dont  il  perd  2  à  lOC^. 

Le  chlorure  double  de  platine  et  d'éthylstrychnine  forme 
d'abord  un  précipité  jaune  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  cristallin. 

Le  chlorhydrate ,  très-soluble ,  cristallise  en  aiguilles  ;  il  est 
précipité  par  le  bichlorure  de  mercure  et  forme  avec  le  chlorure 
d'or  des  prismes  jaunes  brillants. 

L'acétate  est  incristaliisable.  Le  carbonate  d'éthylstrychnine 
offre  peu  de  stabilité;  le  bicarbonate^  un  peu  plus  stable,  est 
très-soluble  dans  l'eau. 

A  cette  occasion,  l'auteur  a  constaté  que  le  carbonate  d« 
strychnine  ne  possède  qu'une  eiistence  éphémère  contrairement 
aux  indications  des  traités  spéciaux.  II  en  est  de  même  du  carbo* 
Date  de  morphine ,  de  codéine ,  de  papavérine  et  de  narcotine. 

Lorsqu'on  fait  digérer  de  Hodhydrate  d'éthylstrychnine  solide 
avec  de  l'oxyde  d'argent  humecté ,  il  se  produit  un  liquide  rouge 
pourpre  qui  abandonne  une  masse  cristalline  rouge  par  l'évapo^ 
ration  lente  ;  cette  base  est  imparfaitement  soluble  dans  l'eau  ; 
sous  le  vide  et  sur  l'acide  sulfurique  elle  cristallise  dans  la  dis- 
solution; la  composition  des  cristaux  s'accorde  sensiblement 
avec  la  formule 

O«H*'Ax«0*^-4H0. 

La  dissolution  d'éthylstrychnine  est  rouge  pourpre  ;  elle  possède 
une  saveur  amèreet  une  néaction  fortement  alcaline  ;  elle  jprécà» 
pite  ralun ,  les  sels  de  magnésie  ainsi  que  les  diverses  dissolutions 
métalliques. 

Avec  l'adde  sulfurique  et  le  bichromate  de  potasse  elle  donne 
k  réaction  oaractéristique  de  la  strychnine. 

M.  How  a  préparé  d'une  manière  analogue  le  ohlorhydnite 
d'anylstryehnine  oristailisable  et  dont  la  base^  asses  puissante, 
oAtt  de  giiades  analogies  avec  ft'éthylatrychnine. 


par  M*  H.  Besa  (1)*  —  On  obtient  paribia ,  patmi  les  résidusde 

(i)  Jmirm./urprakL  Ckm.;  t  LXlIi.  (.  )S5. 
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la  fabrication  de  Tacide  tartriqùe,  des  cristaux  tabulaires,  qui 
ont  été  examinés  par  Phillips.  Ces, cristaux  possèdent  la  compo- 
siUon  du  polyhaliU,  SO' KO  +  SO*  CaO  +  HO  que  le  r^ne 
minera)  présente  tout  formé» 

L'eau  décompose  médiocrement  ces  cristaux  ;  mais  quand  on 
les  cbauiFe  de  manière  à  les  séparer  de  leur  eau  de  cristallisation^ 
la  décomposition  par  la  voie  humide  devient  très-facile. 

M.  H,  Bose  a  préparé  un  sulfate  double  de  strontiane  et  de 
potasse ,  formé  de  parties  égales  de  ces  deux  sels.  Il  n'a  pu  ob- 
tenir le  sulfate  double  de  chaux  et  de  soude  qui  se  trouve  dans 
la  nature  sous  le  nom  de  glaubériU. 

La  gay-lumU,  carbonate  double  de  chaux  et  de  soude  avec 
eau  de  cristallisation^  est  indécomposable  par  l'eau  froide. 
Chau£fée  à  100^,  elle  perd  son  eau  de  cristallisation  et  ne  se 
comporte  plus  dès  lors  que  comme  un  mélange  de  carbonate 
de  chaux  et  de  carbonate  de  soude,  à  tel  point  que  les  deux  sels 
peuvent  être  séparés,  quantitativement,  par  un  simple  lavage. 


Sur  la  préparation  de  la  mannite  et  de  l'aoide  propio- 
niqne;  par  M.  Strecker  (1). —  Quand  on  expose,  pendant 
quelques  jours ,  à  une  température  de  30^ ,  un  mélange  formé 
de  glucose,  de  craie,  de  lait  aigri,  de  fromage  et  d'eau,  la 
masse  se  prend  en  pâte  molle  de  lactate  de  chaux,  le  liquide 
surnageant  contient  de  ce  lactate  accompagné  d'un  peu  de  man- 
nite. Si,  au  contraire,  on  soumet  ce  mélange  alternativement 
au  froid  de  Thiver  et  à  la  température  d'une  salle  chauffée  au 
calorifère,  la  décomposition  du  sucre  s'opère  très-lentement,  et 
ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  mois  qu'on  remarque  la 
formation  du  lactate  de  chaux  ;  Peau  mère  contient  de  la  man- 
nite en  proportion  telle  que  M.  Strecker  n'hésite  pas  à  recom- 
mander ce  procédé  aux  pharmaciens.  10  kilogrammes  de  glu*- 
cose  ont  fourni  environ  1  kilogramme  de  produit. 

Si  au  lieu  d'extraire  la  mannite  on  abandonne  le  tout  à  lui- 
même  pendant  plusieurs  mois  à  une  température  de  20  à  32* 
avec  la  précaution  de  remplacer  l'eau  évaporée,  le  lactate  sa  dis- 

(i)  Ànn.  der  Chem.  wutPharm.,  t.  XGII,  p.  8o, 
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90iit  peu  à  peu^  et  quand  on  agite  le  mélange  on  remaniue  un 
d^^agement  de  bulles  de  gaz  que  Fauteur  n'a  pas  examinées , 
croyant  qu'il  avait  affaire  à  la  fermentation  butyrique  de 
MM.  Pelouze  et  Gélis,  fermentation  accompagnée  d'un  mélange 
d'acide  carbonique  et  d'hydrogène.  Aussi  traitait-il  le  produit 
comme  on  traite  le  bntyrate  brut  par  le  carbonate  de  soude,  puis 
par  l'aeide  sulfurique.  La  surface  se  recouvrit  bien  d'un  liquide 
huileux,  mais  ce  liquide,  beaucoup  plus  solubi";  dans  l'eau; 
n'était  pas  de  l'acide  butyrique;  c'était  de  l'acide  métacétique 
ou  propionique. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cet  acide  est  obtenu  par  fer* 
mentatîon;  M.  How  l'a  préparé ,  l'an  dernier  (1),  en  faisant  fer- 
menter du  citrate  de  chaux,  et  nous-méme  nous  l'avons  observé, 
il  y  a  plusieurs  années ,  parmi  les  produits  de  la  fermentation  du 
tartrate  de  diaux  (2). 

M.  Stredier  a  préparé  quelques  propionates  qu'il  a  soumis  à 
l'analyse;  ses  résultats  coufirment  les  miens,  savoir:  sel  de  po- 
tasse G'  H'  O'  KO ,  déliquescent;  sel  de  chaux,  efflorescent;  sel 
de  cuivre  C«  H»  0>  CuO  +  HO  ;  sel  de  baryte  C«H«0»BaO  + 
HO,  en  prismes  rhomboidaux  légèrement  obliques,  solubles 
dans  l'esprit-de-vin.  Il  est  même  tenté  d'admettre  l'isomor- 
phisme  de  ce  sel  avec  son  homologue  C*  H*  0'  BaO  -{-  HO , 
acétate  de  baryte;  nous  savons  déjà  qu'il  en  est  ainsi.  (Voir  ce 
journal  du  mois  de  novembre  1854,  p.  391.) 

Le  propionate  de  zinc  cristallise  en  lamelles  incolores  qui 
perdent ,  d'après  M.  Strecker,  une  partie  de  leur  acide  à  la  tem* 
pérature  de  100"  ;  nous  avons  vu  cette  décomposition  s'opérer  en 
faisant  bouillir  la  dissolution  saline. 


Sur  rétlial;par  M.  Hbintz  (3).  —  D'après  M.  Heintz  Téthal, 
n'est  pas  une  substance  pure,  composée  d'après  la  formule  G'* 
H'^O*;  c'est  un  mélange  formé  de  quatre  substances  dont  la 
composition  rentre  dans  la  formule  générale  GnHn+*  O*.  Il  les 

(i)  Ja»rn,  de  pharm,,  mars  i854»  p*  a36. 

(a)  Ibid.,  1846. 

(3)  Jomrn./ur  praku  Ckêm.,  t,  LXII,  p.  364- 
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dë8Î|;Qe  par  des  noms  eiupruotés  à  celui  de  l'ëthal.  Voici  U 
composition  de  ces  substances  : 

Lëthal C*^H«0« 

Méllul C»H««0» 

ËtbaL CMH»*0« 

Stéthal C»«H»0« 

L'auteur  admet  TensUace  de  ces  composes  sans  les  avoir  rus 
A  l'ëtat  isolé;  en  faisant  cristalliser  un  grand  nombre  de  fois 
Tëthal  ordinaire,  il  a  obtenu  un  mélange  formé  de  deux  de  ces 
corps,  Téthal  et  le  stéthal.  Soupçonnant  que  les  eaux  mères  con- 
tiennent autre  chose ,  il  les  soumit  à  Tévaporation  et  traita  le  ré- 
sidu par  un  excès  de  chaux  potassée  »  à  une  température  de  VO*  A 
275"*  C.  au  bain  d'alliage  jusqu'à  oe  qu'on  n'observAt  plus  de  dé* 
gagement  d'hydrogène  même  en  poussant  la  chaleur  jusqu'A 
28(f .  Après  avoir  décomposé  le  mélange  salin  par  de  l'acide 
ohiorhydrique,  il  soumit  les  acides  gras  au  traitement  dont  nous 
avons  souvent  psrlé,  et  il  obtint  4  acides,  savoir  i  le  stéarique 
Cw  n^  OS  le  palmitique  C"  H»*  O*,  le  myristique  CU  H«  O*  et 
lelauro^téarique  C*^fi^*0^.  Cette  saponification  par  la  chaux 
potassée  n'ayant  donné  lieu  qu'à  ces  acides  gras  ainsi  qu'à  de 
l'hydrogène  fourni  tant  par  le  corps  gras  que  par  l'eau  de  rhy« 
drate  de  potasse ,  M.  Heintz  a  pensé  que  Téthai  du  blanc  de  ba<- 
leine  contient  les  alcoob  de  ces  acides  (1). 


Sor  Faddo  pjroméeofïdqBm  lodnré;  par  M.  Browh  (2).-- 
Pour  introduire  de  l'iode  dans  la  molécule  de  l'acide  pyroméco-* 


Ci)  Il  n'y  a  pat  de  sabstance  organiqm«  ^ai  résiste  an  traitement  au- 
quel M.  Heintz  soumet  Téthal  du  commerce;  elles  se  dédoublent 
tontes  sans  qn*on  soit  fondé  à  les  considérer  comme  formées  de  leurs 
produits  de  décomposition.  Le  travail  de  M.  Heintz  ne  prouve  pas  que 
le  thaï  du  blano  de  baleine  soit  un  mélange  de  quatre  principes  immé- 
diats ,  la  seule  conclusion  qu'on  en  puisse  tirer»  c*est  qu'en  présence  de 
la  chaux  potassée,  ce  corps  gras  peut  donner  naissance  aux  acides 
myristique ,  stéarique ,  palmitique  et  lanrostéariqne. 

J.  W. 

(a)  JourntU/wr  prakL  Chtm.,  t.  LXIII ,  p.  370. 
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nique^  M.  BrowD  emploie  du  bromure  ou  du  chlorure  d'iod<^,  et 
il  pense  que  ces  agents  pourront  également  servir  dans  d'autres 
circonstances.  Le  chlorure  d'iode ,  qu'il  emploie  de  préférence, 
s'obtient  en  faisant  passer  un  courant  rapide  de  chlore  sur  de 
l'iode  en  poudre  fine,  tenue  en  suspension  dans  un  peu  d'eau; 
on  tient  le  liquide  au  froid  ^  on  l'agite  consumment  et  on  inter- 
rompt le  courant  de  chlore  avant  que  les  derniers  restes  de  l'iode 
n'aient  disparu. 

En  versant  une  dissolution  de  chlonire  d'iode  récemment  pré- 
parée daus  une  dissolution  d'acide  pyroméconique  saturée  à 
froid,  cet  acide  se  décolore^  fixe  de  l'iode  et  se  dépose  en  taUes 
abondantes^  composées  d'après  la  formule 

Cet  adde  est  soluble  dans  l'alcool  ainsi  que  dans  l'eau  bouil- 
lante ;  feau  froide  a  peu  d'action. 

Il  se  décompose  au  contact  de  la  potasse  bouillante  ou  de 
l'acide  nitrique.  Avec  le  nitrate  d'argent  il  donne  un  précipita 
blanc  jaunâtre,  soluble  dans  l'ammoniaque.  Le  perchlorure  de 
fer  le  colore  en  rouge  pourpre.  Il  supporte  une  température  de 
lOO"  C.  sans  perdre  de  son  poids  î  à  une  température  plus  élevée* 
il  se  colore  en  noir  et  se  décompose.  « 

La  combustion  a  été  faite  avec  un  mélange  de  chromate'  de 
plomb  contenant  de  l'oxyde  de  plomb  et  du  plomb  métallique 
pour  fixer  l'iode. 

L'acide  pyroméconique  ioduré  est  monobasique.  Son  sel  de 
baryte  cristallise  en  fines  aiguilles  peu  solubles  dans  l'eau  on 
dans  l'alcool  soit  à  chaud ^  soit  à  froid»  Le  sel  de  plomb  est 
amorphe. 

,  Quand  on  emploie  un  excès  de  chlorure  d'iode  il  se  forme 
encore  une  autre  substance  qui  reste  dans  l'eau  mère  dont  on  la 
sépare  en  l'agitant  avec  un  excès  de  potasse;  le  dépôt  est  soluble 
dans  l'alcool;  il  cristallise  en  tables  hexagonales,  jaunes,  brillantes 
et  douées  d'une  odeur  de  safran.  Insolubles  dans  l'eau,  ces  cris- 
taux sont  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  l'acide  nitrique 
et  l'acide  sulfurique  les  décomposent  promptement.  A  100®  G., 
ik  y  subliment  sans  altération. 
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L'auteur  attribue  à  cette  substance  la  formule  ' 

et  lui  donne  le  nom  de  iodméetme. 

D*après  M .  Bro wn  ce  corj»  est  à  l'adde  pyromëconique  ce  que 
la  bromoxaforme  de  M.  Gahours  est  à  Tacide  citrique. 


Bat  iM  matlèrM  azerémantltlellaa  ;  par  M.  Marcbt  (1).— 
D  après  M.  Marcet,  ces  matières  renferment  un  principe  parti- 
culier que  Tauieur  appelle  excrétine  j  un  acide  gras  analogue  à 
Tacide  margarique,  une  matière  colorante  de  la  nature  du  prin- 
cipe colorant  de  Turine  ainsi  qu'un  acide  noureau  que  l'auteur 
appelle  acide  excrétolique;  il  n'y  a  pas  d'acide  butyrique.  . 

L'excrétine  est  très-soluble  dans  l'étber;  l'alcool  la^  dissout 
faiblement;  elle  est  insoluble  dans  Peau;  elle  fond  vers  96° C, 
brûle  sans  résidu  et  renferme  du  soufre  ainsi  que  de  l'azote.  La 
potasse  aqueuse  est  sans  action  sur  elle  ;  il  en  est  de  même  des 
acides  minéraux. 

L'acide  excrétolique  est  de  couleur  olive  ;  il  fond  yen  26°  C.  ; 
insoluble  dans  l'eau  et  la  potasse  faible ,  il  se  dissout  aisément 
dans  l'alcool  chaud  ainsi  que  dans  l'étber. 

Les  fèces  du  tigre ,  du  léopard ,  du  chien  nourri  avec  de  la 
viande  )  contiennent  de  l'acide  butyrique  ainsi  qu'une  substance 
analogue  à  l'excrétine. 

Les  excréments  du  crocodile  renferment  de  la  cholestérine, 
mais  point  d'acide  urique;  le  contraire  a  lieu  chez  le  boa. 

Dans  les  déjections  des  herbivores  on  ne  trouve  ni  excrétine^ 
ni  cholestérine^  ni  acide  butyrique. 

J.   NiCKLÈS. 


(0  Jcum;/.  prakt,  Oum.,  t.  LXIH,  p.  38a. 
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Études  phy9iqtAe$  et  ehimiqiM  des  eaux  minérales  et  thermales 
de  Châteauneuf  {Puy-de-Dôme). 

Par  M.  J.  LcpoftT,  pharmacien  à  Paris. 

Les  eaux  minérales  et  thermales ,  dont  j'entreprends  jle  faire 
connaître  les  propriétés  physiques  et  la  composition  chimique  ^ 
sont  situées  à  Ghâteauneuf,  petite  commune  de  935  habitants  du 
département  du  Puy-de-Dôme  et  de  l'arrondissemont  de  Rioui.  | 

Elles  sont  à  la  distance  de  deux  myriamètres  de  (^.lermont-  i 

Ferrand  et  de  yingt-quatre  kilomètres  de  Biom. 

Toutes  les  sources  dont  il  est  ici  question  sourdent  au  pied  ou 
sur  le  versant  des  rochers  qui  forment  à  droite  et  à  gauche  les 
rives  de  la  Sioule  ;  elles  sont  disséminées  dans  les  hameaux  du 
^oin,  des  Mentis^  de  la  Chaux,  des  Bordais  et  du  Chambon,  qui 
occupent  ensemble  un  espace  de  trois  kilomètres  environ. 

,  Le  sol  sur  lequel  sont  placés  ces  hameaux  est  formé  de  roche 
porphyrique  et  de  roche  granitique.  La  première  se  trouve 
surtout  sur  la  rive  droite  et  la  seconde  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sioule;  c'est  précisément  au  point  de  contact  de  ces  deux  roches 
que  jaillissent  les  sources  plus  ou  moins  alignées  le  long  de  la 
rivière  qui,  dans  une  partie  de  son  cours,  partage  ainsi  le  granit 
du  porphyre. 

Il  existe  actuellement  quatorze  sources  captées  qui^  par  leurs 
propriétés,  rendent  de  grands  services  à  la  thérapeutique.  Mais 
leur  nombre  est  encore  plus  considérable ,  car  de  toutes  parts, 
et  jusque  dans  le  Ut  de  la  rivière,  l'eau  minéralisée  accuse  sa 
présence  par  des  dégagements  gazeux  qui  se  font  jour  à  travers 
les  fissures  des  rochers. 

Plusieurs,  comme  celles  qu*on  rencontre  dans  le  hameau de$^ 
Méritis  et  dans  celui  des  Bordais,  sont  renfermées  dans  un  péri- 
mètre si  restreint  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  qu'elles 
provienuent  d'une  même  origine  et  cependant  leurs  propriété^ 
physiques  sont  assez  différentes. 

La  composition  chimique  des  eaux  de  Châteauneuf  a  exercé  à 
plusieurs  reprises  différentes  la  sagacité  des  chimistes  et  des 
médecins.  Voici  Tordre  dans  lequel  ces  travaux  ont  été  exécutés  : 

Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.  3'  sAaii.  T.XXVIl.  (Arcil  I8ss.)  1^ 
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M.  Bertrand  père,  auquel  l'hydrologie  «st  redevable  de  si 
intéressantes  recherches,  est  le  premier  qui  se  soit  occupé,  vers 
Tannée  1810,  de  la  composition  de  ces  eaux;  mais  comme  il  se 
contente  seulement  de  faire  connaître  pour  plusieurs  le  nom  des 
substances  qui  y  sont  contenues ,  son  travail  ne  tarda  pas  à  être 
repris  et  complété  par  Yallet,  habile  pharmacien  de  Paris. 
Bans  son  mémoire  exécuté  avec  beaucoup  de  soin  et  de  talent, 
Vallet  fit  connaître  la  composition  de  douze  sources  différentes 
qui  existent  encore.  En  1828,Trahan  examine  qualitativement  ia 
source  de  Ghambon-Lagarenne,  à  peu  près  perdue  actuellement. 
Les  progrès  incessants  que  faisait  alors  l'analyse  chimique 
donnèrent  à  M.  Lecoq  ,  pharmacien  et  professeur  d'histoire  na- 
turelle h  Clermont-Ferrand  et  au  docteur  Salneuve,  alors  mé- 
decin inspecteur,  Tidée  de  refaire  l'analyse  de  plusieurs  Sources. 
Enfin  le  docteur  Ni vet,  de  Clermont-Ferrand,  publia  dans  le 
cours  de  l'année  1845  une  notice  sur  ces  eaux,  dans  laquelle 
il  fait  connaître  :  1<>  les  résultats  qu'il  a  obtenus  de  l'analyse  du 
grand  bain  chaud  ;  2*  la  quantité  de  résidu  provenant  de  l'é^a- 
poration  d'un  litre  d'eau  de  cinq  sources  différentes. 

Lorsqu'on  compare  les  résultats  obtenus  par  chacun  de  nos 
devanciers  avec  les  nôtres,  on  est  étonné  de  trouver  des  discor- 
dances quelquefois  assez  grandes.  Ces  différences  proviennent 
évidemment  de  deux  causes  :  la  première ,  des  méthodeé  analy- 
tiques employées  alors;  on  n'ignore  pas,  en  effet,  que  l'analyse 
chimique  des  eaux  minérales  a  fait  et  fait  surtout  de  nos  jours  des 
progrès  tres-sensibles.  Beaucoup  de  substances  (iode,  brome <, 
•arsenic,  manganèse,  matières  organiques,  etc.)  sont  venues 
grossir  la  liste  des  principes  fixes;  la  seconde,  des  modifications 
que  les  eaux  minérales  subissent  par  suite  du  temps.  En  géiuTal 
l'eau  ne  change  pas  de  nature,  mais  la  somme  de  ses  prrn* 
cipes  minéralisatenrs  est  sujette  à  varier,  soit  sons  l'infiuefice  des 
révolutions  terrestres,  soit  par  suite  de  son  mélange  avec  d'autres 
sources  avoisinantes  et  souterraines. 

Toutes  ces  raisons  nous  ont  fait  penser  qu'il  serait  intére^ant 
de  recommencer  l'analyse  des  eaux  de  Chàteauneuf  et  de  faire 
connaître  la  composition  chimique  des  sources  qui  n'om  été 
Fobjet  d'aucun  examen.  Un  séjour  de  deux  semaines  à  cet  éta- 
blissement nous  a  permis  de  faire  aux  sources  mcmes  tous  les 
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travaux  nécessaires  et  de  recueillir  les  observaiions  indispen- 
sables dans  ce  genre  d*ëtiide. 

Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  seront  présentés  dans 
deux  tableaux  séparés^  et  de  deux  manières  différentes.  Dans  le 
premier  nous  signalerons  la  somme  pour  un  litre  d'eau ,  des  corps 
simples,  des  acides  et  des  oxydes;  dans  le  second ,  la  composi- 
tion hypothétique  des  combinaisons  salines  en  suivant  la  loi 
des  affinités  chimiques  telle  que  Tétat  actuel  de  la  science  le 
comporte. 

Ce  système ,  déjà  adopté  par  plusieurs  chimistes,  vient  d  être 
mis  en  pratique  par  M.  Bouquet  dans  son  beau  travail  sur  les 
eaux  de  Yicliy.  C'est  là,  bien  évidemment,  l'exposition  la  plus 
simple  et  qui  se  rapproche  le  plus  des  données  de  la  science.  Ce 
mode  présente  sur  tous  les  autres  l'avantage  immense  de  per- 
mettre le  contrôle,  à  peu-  près  impossible  lorsqu'on  se  contente 
de  signaler  la  nature  et  le  poids  des  combinaisons  que  Ton 
mppost  exister  dans  les  eaux  minérales. 

Nous  avons  prb  aussi  le  soin  de  décermîneravçla  plus  grande 
exactitude  la  densité  de  l'eau  de  toutes  les  sources.  Ce  détail 
d'analyse,  que  nous  croyons  trop  souvent  négligé  par  les  chi*> 
mister,  fournit  des  indications  précieuses  lor^a'il  s'agit  de  com- 
parer le  poids  des  principes  fixes  que  contiennent  les  eaux 
de  même  localité  :  tout  le  monde  sait  en  effet  qu'une  eau  est 
d'aotant  plus  dense  qu'elle  possède  une  plus  grande  quantité  de 
substances  salines. 

Le  poids  du  résidu  salin  a  été  déterminé  en  faisant  évaporer 
500  grammes  d'eau  minéralisée  dans  un  creuset  de  platine  et 
chauffer  à  une  température  modérée  au  bain  de  sable  jusqu'à 
ce  que  la  balance  n'accusât  plus  de  perte.  De  cette  manière  tous 
les  bicarbonates  ont  été  conrercisen  carbonates  neutres,  et  tous 
les  sels  déshydratés. 

Les  différentes  sources  que  Ton  rencontre  à  Châteatmeuf 
fournissent  des  eaux  minérales  froides  et  des  eaux  minérales 
chaudes  on  thermales  appartenant  toutes  à  la  classe  des  eaux 
carbonatées  acidulées  et  ferrugineuses. 
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Eattœ  minérales  froides. 

Les  eaux  froides  de  Ghâteauneuf  et  celles  qui^  à  une  tempé- 
rature un  peu  plus  élevée,  sont  néanmoins  prises  en  boisson, 
portent  les  désignations  suivantes  : 

Source  Desaiz. 

Source  de  la  Pyramide. 

Fontaine  oa  Bavette  da  grand  bain  chaad. 

Source  du  Petit- Moulin. 

Source  du  Pavillon  ou  de  Champfleurct. 

Source  du  Petit-Rocher. 

Source  de  Chevarier. 

Source  de  Cliambon-Lacroix. 

Voici  les  caractères  généraux  qu'elles  présentent  : 
Elles  sont  limpides,  incolores  et  inodores;  leur  saveur  est  aci- 
dulé et  ferrugineuse;  leur  température  varie  depuis  12  jusqu'à 
S3**  cent.';  toutes  ont  une  action  assez  prononcée  sur  le  papier  de 
tournesol  qu'elles  rougissent.  L'azote ,  Toxygène ,  l'acide  carbo- 
nique et  plus  rarement  l'acide  sulfhydrique  sont  les  gaz  qu'on  y 
rencontre  à  l'état  de  liberté.  Dans  toutes,  la  somme  de  Tazote' 
est  en  quantité  plus  que  nécessaire  pour  former  avec  l'oxygène 
de  l'air  atmosphérique  proprement  dit  ;  le  gaz  acide  carbonique 
libre  y  varie  depuis  un  demi  jusqu'à  un  litre  d'ean;  de  là  leur 
grande  digestibilité  et  la  possibilité  pour  le  plus  grand  nombre 
des  buveurs  d'en  ingurgiter  plusieurs  litres  sans  en  être  le  moins 
du  monde  incommodés.  Elles  perdent  une  petite  quantité  diacide 
carbonique  lorsqu  on  agite  vivement  le  vase  qui  les  contient.  Le 
fer  s* y  trouve  en  quantité  variable,  mais  toujours  assez  considé- 
rable pour  leur  communiquer  la  saveur  dite  ferrugineuse.  J'ai 
fait  un  grand  nombre  d* expériences  dans  le  but  de  découvrir  la 
présence  de  l'iode  et  du  brome,  tous  mes  résultats  ont  été 
négatifs.  J'ai  été  d'autant  plus  surpris  de  cela  que  l'iode  surtout 
a  été  trouvé  dans  ces  derniers  temps  à  peu  près  dans  toutes  les 
eaux  minérales  où  on  Ta  recherché. 

Elles  contiennent  de  Tarsenic  en  quantité  infinitésimale.  Ainsi 
le  résidu  d'un  litre  d'eau  traité  par  l'appareil  de  Marsh  ne  nous 
a  pas  fourni  de  taches  arsenicales.  Pour  reconnaître  la  présence 
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de  ce  métal  nons  aTons  été  oblige  d'opërer  ayec  le  dépôt  ocracé 
que  l'eau  abandonne  sur  le  sol ,  nous  avons  alors  obtenu  des 
indices  certains  de  la  présence  de  ce  métal. 

Toutes  renferment  en  dissolution  une  matière  organique. 
'  Les  eaux  minérales  froides  se  conservent  en  général  assez 
longtemps  lorsqu'on  les  met  dans  des  bouteilles  bouchées  ;  elles 
supportent  bien  le  transport ^  mais  elles  abandonnent,  comme 
toutes  celles  qui  contiennent  du  fer  à  l'état  de  bicarbonate  de 
protoxyde ,  quelques  flocons  rougeâtres  d'hydrate  ou  même  de 
carbonate  de  sesqui- oxyde  de  fer.  Il  nous  a  été  donné  de  voir  que 
le  liège  était  en  partie  la  cause  de  cette  légère  décomposition , 
car  la  même  eau ,  placée  depuis  plusieurs  mois  dans  un  flacon 
bouché  à  l'émeri,  a  à  peine  déposé  de  l'oxyde  de  fer.  Quelques- 
unes  d'entre  elles,  mises  en  bouteilles  depuis  quelque  temps,  ré- 
pandent une  odeur  désagréable  d'hydrogène  sulfuré.  Ce  résultat 
parait  se  lier  k  leur  température  ;  ainsi ,  les  sources  de  Ghevarier 
et  de  la  Pyramide  qui  sont  les  plus  chaudes,  présentent  ce  ca- 
ractère à  un  haut  degré. 

On  se  demande  si  l'odeur  sulfurée  que  répandent  naturelle- 
ment certaines  d'entre  elles,  provient  de  Tacide  sulfliydrique 
ou  bien  d'un  sulfure  alcalin.  Si  on  réfléchit*  que  les  eaux  qui 
nous  occupent  contiennent  une  assez  grande  proportion  d'acide 
carbonique  libre,  on  est  porté  à  supposer  que  c'est  plutôt  à  la 
présence  de  l'hydrogène  sulfuré  qu'à  celle  d'un  sulfure  alcalin 
qu'il  faut  attribuer  leur  odeur  désagréable. 

Maintenant  cet  acide  suif  hydrique  est-il  une  partie  constituante 
de  l'eau  minérale  elle-même ,  ou  bien  résulte-t-il  de  la  décom- 
position partielle  de  l'acide  sulfnrique  par  la  matière  organique? 
La  quantité  de  gaz  est  en  trop  minime  proportion  pour  qu'une 
pareille  question  puisse  être  résolue  d'une  manière  satisfaisante; 
d'une  autre  part,  nous  n'avons  pas  trouvé,  par  nos  analyses, 
que  l'acide  sulfurique  dans  les  eaux  de  cette  catégorie,  ait 
diminué  d'une  manière  sensible,  comparativement  aux  autres 
sources.  La  question  est,  comme  on  voit,  d'une  extrême  délica- 
tesse ;  cependant  nous  avons  lieu  de  croire  que  c'est  bien  à  la 
conversion  d'une  petite  quantité  du  sulfate  alcalin  en  sulfure 
par  la  matière  organique,  puis  en  acide  sulfhydrique  par  l'excès 
d'acide  carbonique  qu'il  faut  attribuer  la  présence  de  ce  gaz 
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nauséabond  dan»  kt  toorocs  de  la  Pyramide  et  de  Cbe^anen 
A  part  la  source  de  Ghanibon4iaGrQts ,  eUsa  sevrdenc  teuiee 
en  bouillonDant  sur  la  rive  gauclie  de  la  Sioule,  e'eft-è'-dim 
des  rochers  granitiques. 

Eëux  thermaleê. 

Les  sources  thermales  de  Cbâteauneuf  portent  les  noms  sui- 
vants : 

Source  da  grand  baia  ehaod. 
Source  da  bain  Augaste. 
Source  da  bain  Julie. 
Source  da  bain  tempéré. 
Source  du  Petit- Rocher. 
Sotirce  de  ta  Rotonde. 

L'eau  qui  alimente  les  treize  piscines  de  Cbâteauneuf  possède 
la  plupart  des  propriétés  chimiques  des  eaux  uûnérales  froides. 
Elle  appartient  à  la  même  classe ,  et  leur  action  sur  le  papiet  de 
tournesol  est  sensiblement  la  même.  Les  sources  dégagent  inces- 
samment, par  suite  de  leur  température  et  de  la  grande  com«- 
pression  qu'elles  subissent  dans  le  sein  de  la  terre,  une  grande 
quantité  d'acide  carbonique  mêlé  d'azote  et  d'oxygène.  Les  eaux 
déposent  sur  les  parois  des  piscines  et  sur  le  sol  où  elles  coulent, 
une  matière  rouge  ocracée ,  formée  en  partie  d'oxyde  de  fer  ou 
de  sulfate  de  chaux.  La  proportion  de  fer  qu'elks  contiennent 
en  dissolution  est  assez  grande  pour  leur  communiquer  laaaveur 
dite  ferrugineuse  et  pour  teindre  en  jaune,  après  quelque  temps, 
les  peignoirs  des  baigneurs.  On  a  remarqué  à  oet  effet  que  le 
tissu  de  coton  s'imprégnait  plus  facilement  d'oxyde  de  ferqtife 
celui  de  fil.  I^ur  température  varie  depuis  25  jusqu'à  ST^'Scent. 

Toutes  contiennent  de  l'arsenic  en  proportion  excesaÎYement 
minime. 

Les  réactifs  ne  nous  ont  pas  permis  d'y  découTrur  la  présence 
de  l'iode  et  du  brome. 

A  leur  point  d'émergence,  les  eaux  thermales  qui  nous 
occupent  sont  parfaitement  claires;  mais  après  quelque»  instants 
de  séjour  dans,  les  piscines ,  elles  louchissent  sensiblement.  Dans 
toutes,  on  rencontre  une  matière  organique  qui  parait  être  la 
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cause  principale  de  leur  décomposition  lorsqu'elles  sont  con- 
éétièes  dans  des  bonteHld»  bOtttihM  ;  ëù^  ûe  tardent  pas  alors  à 
répandre  Une  odétir  désagréable  d'hydrogène  sulfuré. 

Le  pradiik  êe»  différeiKe»  senr^e»  ihormaU»  «sft  asseï  aboa- 
dalir  pour  aliitieflter  plusieurs  piscines  et  pour  permettre  d'une 
manière  ificessanie  le  renouvellement  de  l'eau.  Celle-ci  sour^ 
des  Bisttres  des  ^Ocbérs  qui  fofâient  le  sol  même  des  piscines* 
tl  ete  résulte  lavacitage  que  touà  les  baigneur^  jouissent  de  la 
chaleur  native  de  la  source  et  que  l'eau ,  n'ayant  pas  de  conduit! 
à  traverser,  ainsi  que  cela  s'observe  dans  plusieurs  de  nos  éta-^ 
bUssements  thermaux,  n'abandonne  pas  une  partie  de  sa  vapeut 
dont  l'efficacité  n'est  mise  en  doute  par  aucun  médecin. 

Les  cabinets  où  s'administrent  les  douches  toutes  desoen«> 
danles,  sont  situés  dans  les  salles  des  piscines.  Cette  dispositioÉ 
permet  aux  malades  de  passer  de  la  douche  au  bain  et  vice  versé 
sans  aucun  inconvénient. 

La  grande  quantité  d'eau  qui  alimente  les  treize  piscines 
actuellement  existantes ,  ne  nécessite  en  aucune  manière  la  créa* 
tion  des  baignoires.  Tout  le  monde  sait,  en  effet ,  que  dans  les 
baignoires,  l'eau  minérale  subit  par  suite  de  son  refroidissement, 
des  modifications  dans  sa  composition  chimique,  partant  dans 
ses  propriétés  curatives» 

Les  sources  minérales  et  thermales  de  Châteauneuf  ^  par  leur 
nombre .  leur  position ,  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques, 
viennent  se  placer  au  premier  rang  des  eaux  minérales  dont  lA 
partie  centrale  de  la  France  est  déjà  si  riche.  Toutes  nos  analyses 
démontrent  à  cet  égard  qu'elles  sont  dignes  d'attirer  l'attention 
des  chimistes  et  des  médecins. 

TaUeau 
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Tàbkau  synoptique  de  la  dêntité,  de  la  temipératmre 
des  différentes  sources  minérales 


NOMS 

DBS  SOOftCBt. 


Densité 

Température 

Axote 

Oxygéné 

Chlore 

Acide  carbonique.  . 

—  sulfuriqoe.  . 

—  sulfbydrique. 

—  crénique  .  .  . 

Potasse 

Soude  

Chaux 

Magnésie 

Alumine 

Silice 

Lilbine 

Proioxyde  de  fer  .  . 

Arsenic 

Matière  organique. . 


Totaux. 


Il 


1,0017 
10»SC. 

!*• 
0,344 


0»t4l 

m 

traces. 

0,268 
0,8T0 
0,300 
0,088 

traces. 

0,103 
traces. 

0,008 
indices, 
traces. 

5,390 


,S 


1,0039 
«S*  G. 
7« 
t)«8 
0,374 
3,180 
0,373 
indices, 
traces. 

0,377 
1,031 
0,249 
0,075 

traces. 

0,109 

traces. 

0,019 

indices, 
traces. 

5,588 


.î 


1.0018 
SSoSC. 

,« 

0,331 
2,198 
0,375 

indices, 
traces. 

0,331 
0,893 
0,148 
0,068 

traces. 

0,115 

traces. 

0,010 

indices, 
traces. 

4,348 


»1 


1,0016 
15«75C. 
8«5 
0^5 
0,180 
3,794 
0,133 
» 

Uaces. 

0,371 
0,633 
0,184 
0,079 

traces. 

0,085 

traces. 

0,027 

indices, 
traces. 

4,385 


.4 


1,0035 
16«a 
2"8 
0"5 
0,338 
4,337 
0,330 
m 

traces. 
0,461 
0,995 
0,3»!| 
0,189 

traces. 

0,093 

traces. 

0,072 

indices, 
traces. 

6,831 
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et  du  «udffanctff  epnlemKf  dont  nfi  tfff «  ^tOH 
et  fftemialeff  de  CMlMnmeiif. 


5- 

»'2 

il 

c 

si 

il 

il 

•a 

il 

i 

.a 

Si 
pa. 

-5 

-s 

l^U 

1,0014 

1,0015 

1^18 

1,0027 

1,0027 

1,0020 

1,0016 

1,0016 

ii«»C 

JOoC 

lO^SC 

37*  G. 

39»  G. 

82*  G. 

WC. 

25*  C. 

29*  c. 

4"! 

r*o 

r*4 

j.eg 

4*2 

4-1 

2-9 

3-5 

4«3 

§*• 

0*4 

a*7 

l«*3 

1-1 

e*«7 

0-6 

0««2 

1"2 

•,IS4 

0,101 

0,103 

•,«3 

0,205 

0,241 

0,207 

0,205 

0,222 

S^iO 

«,s» 

3,007 

M«6 

2,549 

3,574 

2,746 

2,350 

3,033 

•,1SS 

0,105 

0,071 

0,207 

0,241 

0,249 

0,265 

0,179 

0,167 

» 

iadioof. 
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Mémoire  iur  le  tabascfnr. 

Par  M.  GuiBooKT,  Piofesseur  à  TËcole  de  pharmacie. 

(SUITE    ET    FIE.) 

VI.  Examen  d'une  tige  de  bambou. 

1.  Dans  l'exposé  fait  précëdemment  de  nos  connaissances  an- 
térieures sur  le  tabascbir,  j'ai  rapporté  les  opinions  de  Garcias 
et  de  Rumphius  sur  la  formation  de  cette  substance;  mais  ces 
opinions  sont  peu  significatives ,  parce  que  les  tiges  de  bambou 
renferment  dans  leur  premier  âge  une  moelle  très-aqueuse  qui 
se  dessèche  dans  les  tiges  devenues  plus  âgées ,  en  une  matière 
d'apparence  farineuse ,  et  que  Garcias  et  Rumphius  ont  pu  con- 
fondre cette  moelle  desséchée  avec  le  tabascbir.  Patrick  Russell 
a  seul  vu  et  décrit  avec  précision  le  tabascbir  dans  l'intérieur 
du  bambou  ;  mais  la  cause  de  sa  formation  n'en  est  pas  restée 
moins  obscure  et  elle  ne  pourra  d'ailleurs  être  connue  que  lors- 
qu'on étudiera  sur  le  bambou  en  végétation,  la  nature  du 
liquide  qui  abreuve  sa  tige  et  ses  rapports  de  composition 
avec  le  tabascbir. 

Ne  pouvant  résoudre  ce  problème,  j'ai  dû  me  borner  à  faire 
quelques  essais  sur  une  tige  de  bambou  qui  se  trouve  à  l'école 
de  pharmacie  et  qui  doit  lui  avoir  été  envoyée  par  M.  Capitaine, 
pharmacien  â  la  Guadeloupe.  L'échantillon  consiste  en  un 
tronçon  ayant  1°>^^-,15  de  longueur  et  11  à  12  centimètres  de 
diamètre.  Le  bois  est  épais  de  1  centimètre  seulement ,  et  l'in- 
térieur est  divisé  en  3  grandes  chambres  par  4  cloisons  trans- 
versales.   , 

Ayant  fait  ouvrir  ce  bambou  dans  toute  sa  longueur,  par  un 
trait  de  scie ,  je  n'ai  trouvé  dans  Tintérieur  qu'un  peu  d'une 
matière  très-légère  et  d'apparence  feutrée  fixée  contre  ses  pa- 
rois. Cette  matière  est  ce  qui  reste  de  la  moelle  qui  remplit  les 
jeunes  pousses  de  bambou ,  laquelle,  lorsque  le  diamètre  de  la 
tige  s'accroît,  s'écarte  du  centre  pour  suivre  la  paroi  circulaire. 
Bans  son  état  de  siccité ,  cette  matière  a  la  forme  de  petites 
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lames  roussàtreSy  très-rapprocfaëes ,  qui  tapissent  toate  la  paroi 
des  cavités,  en  formant  entre  elles  une  sorte  de  réseau  irrégu- 
lier. Ces  lames  acquièrent  de  plus  grandes  dimensions  et  une 
couleur  plus  blanche  en  approchant  des  cloisons^  et  la  matière 
médullaire  qui  les  forme,  en  se  desséchant  sur  les  cloisons 
ménnes ,  y  figure  des  écussons  de  substance  blanche  et  spongieuse 
disposés  circulairement,  avec  une  certaine  régularité. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  cette  matière  blanche  a  pu 
être  prise  pour  du  tabaschir  par  Garcias  et  Riimphius  ;  mais  elle 
en  est  bien  différente  et  on  la  trouve  d'ailleurs  dans  toutes  les 
tiges  des  graminées:  quand  on  l'examine  au  microscope ^  elle 
parait  uniquement  formée  de  memb^^anes  d'une  extrême  min- 
œur,  incolores  et  diaphanes,  ayant  dû  former  les  parois  des 
cellules  très-raréfiées  de  la  moelle  de  la  jeube  plante.  Aucune 
partie  de  cette  matière  ne  se  colore  enj3leu  par  l'iode. 

2.  Toute  la  moelle  sèche,  extraite  des  trois  articles  du  bam- 
bou^ pesait  18''*9i79,  et  cette  quantité  s'est  réduite  à  iec-^354 
par  la  dessiccation  dans  une  étuve  à  100  degrés. 

3.  isr-yllô  de  cette  moelle  ainsi  desséchée  ont  été  soumis  à 
l'ébullition  dans  de  l'eau  distillée.  La  liqueur  filtrée ,  qui  ne 
donne  aucun  indice  d'amidon  par  l'iode,  a  fourni  un  extrait 
orangé  brun,  amer,  rougissant  faiblement  le  tournesol,  et  d'une 
odeur  balsamique  très-marquée  ;  cet  extrait  séché  à  100  degrés 
pesait  OKr-,175  (15,605  pour  100  de  moelle  desséchée). 

Cet  extrait  n'a  pu  être  incinéré  qu'imparfaitement.  Le  résidu 
noirâtre  (A) ,  pesant  0^090,  a  donné  par  l'eau  une  liqueur  alca- 
line dont  le  produit  s^  pesait  0,074.  Ce  produit  faisait  efferves- 
cence avec  l'acide  nitrique  ;  le  produit  desséché  repris  par  l'eau 
a  laissé  une  quantité  tout  à  fait  impondérable  de  silice,  La  li- 
queur décantée  contenait  du  sulfate  et  du  chlorure  de  potassium. 
Additionnée  de  sulfate  de  magnésie  et  d'ammoniaque,  elle  a 
formé,  du  jour  au  lendemain,  un  dépôt  sablonneux  qui  se  pré- 
sentait au  microscope  sous  la  forme  de  pyramides  à  base  rec- 
tangle, terminées  par  une  arête  parallèle  à  la  base.  Cette  forme 
est  une  des  plus  caractéristiques  du  phosphate  ammoniaco^ma-' 
gnésien.  D'ailleurs,  ces  cristaux,  redissous  dans  l'acide  chlor- 
bydrique  et  précipités  de  nouveau  par  l'ammoniaque,  prennent 
la  forme  de  rosaces  à  six  rayons  dentelés  en  feuilles  de  fougère. 
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ainù  qae  le  feit  le  pbesphate  arnnottiaoa-magBéfif n.  L'extrait 
de  moelle  de  bambou  Go&tenait  donc ,  indépendamment  d'un 
sel  potassique  à  acide  organique,  du  sulfate ^  du  phosphate  et 
du  chlorure  de  potassium. 

La  parue  du  résidu  noirâtre  À ,  que  Teau  n'avait  pas  dissoute, 
ayant  été  incinérée ^  a  fourni  un  nouveau  résidu  buve,  pesant 
0,006  y  lequel  a  formé  avec  l'acide  chlorhydrique  un  soluté  jaune 
contenant  de  Toiyde  de  fer  et  du  chlorure  de  calcium ,  dont  la 
base  se  trouvait  dans  l'extrait  de  moelle  de  bambou ,  à  l'état  de 
sel  calcaire  organique. 

La  moelle  de  bambou^  épuisée  de  ses  parties  solubles  dans 
l'eau,  a  été  incinérée.  La  cendre  grisâtre  (B)  pesait  Osr-,017  ;  l'a^ 
cide  nitrique  l'a  dissoute  en  grande  partie  avec  efiervescenoe  ; 
le  tout  a  été  évaporé  à  siccité  et  repris  par  l'eau.  La  liqueur  a 
fortement  précipité  par  t'oxalate  d'ammoniaque ,  et  n*a  fourni 
ensuite  aucun  indice  d'acide  phospborfque. 

La  partie  de  la  cendre  grisâtre  (B)  que  l'acide  iritrique  n*avait 
pas  dissoute ,  a  été  calciaëe  de  nouveau  ;  il  est  resté  0,006  d'ua 
nouveau  résidu  jaune  rougeâtre ,  qui  a  cédé  OR^-yOOl  de  per- 
oxyde de  fer  à  l'acide  chlorhydrique ,  en  laissant  06r',005  de 
silice  blanche  (0,448  pour  100  de  moelle  deaséchée). 

£n  résumé,  100  parties  de  moelle  de  bambou  desséchée ,  four- 
nissent 16,675  d'extrait  aqueux  ^  lequel  produit  par  l'incinéra- 
tion : 

Sels  solubles,  6,636  (carbonate,  phosphate,  sulfate  et  chlo- 
rure potassiques). 

Matières  inaolubtes,  0^8  (carbonate  ^  chaux  et  oxyde  de 
fer). 

La  mœUe  épuisée  par  l'eau ,  donne  par  rinduération  : 

Matières  insolubles,  1,524  (carbonate  calcaire,  oxyde  de  fer 
et  0,448  de  ^iice| 

4.  jinaiyst  du  bois,  16  grammes  de  bambou  pulvérisé  ont 
été  mis  à  bouiUir  deux  fois  dans  de  l'eau  distillée.  Les  liqueurs 
filtrées  se  coloraient  faiblement  par  l'iode  (1);  évaporées  à  aie- 

(1)  11  ett  probaMe  q«e  Taniidon  avait  été  «a  partie  Retrait  pendant 
rébniiîtiao  ;  eur  he  bais  Àm  banboa  cm  ooatatnt  «ne  ccttaine  quantité 
qui  s'y  tsowe  Ssè^'inégalenienf  4réfarti«t  qaaod  aa  fut  iBempar  na 
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cité,  elles  ont  produit  X%^-fiS2  d'un  extrait  orangé  brun  à^uûe 
odeur  de  vanille  (!)«  d*une  saveur  sucrée ,  piquante  et  astrin- 
gente. Cet  extrait  calciné  a  produit  une  cendre  noirâtre  de  la- 
quelle Teau  a  retiré  Osr-^322  de  sels  solubles  (A).  Le  résidu  noir^ 
insoluble^  s'est  converti,  par  une  nouvelle  calcination,  en  une 
cendre  fauve  rougeâtre  (B)  que  Ton  a  oublié  de  peser- 

Le  produit  A ,  soluble  dans  Teau  ,  faisait  une  vive  eiferves-^ 
cence  avec  Tacide  nitrique.  En  l'évaporant  à  siccité  et  repre- 
nant par  Teau,  il  est  resté  un  peu  de  silice ,  dont  la  quantité 
n'était  pas  appréciable  à  la  balance. 

La  liqueur  aqueuse  était  jaunâtre  et  acidulé  ;  évaporée  de 
nouveau  à  siccité  et  reprise  par  l'eau  ^  il  est  resté  un  précipité 
jaunâtre  de  phosphate  de  fer. 

Quant  à  la  liqueur,  elle  précipitait  très-abondamment  par 
le  chlorure  de  platine ,  faiblement  par  le  nitrate  d'argent,  beau- 
coup plus  par  le  nitrate  de  baryte ,  faiblement  par  Toxalate 
d'ammoniaque.  Enfin ,  elle  fournissait  beaucoup  de  phosphate 
ftmmoniaco-magnésien  par  l'addition  du  sulfate  de  magnésie  et 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque  ;  cette  liqueur  contenait  donc 
des  carbonate,  phosphate ,  sulfate  et  chlorure  de  potassium,  et 
une  trace  de  phosphate  de  chaux. 

La  cendre  fauve  rougeâtre  (B)  se  dissolvait  dans  Tacide  nitri- 
que sons  faire  effervescence.  En  évaporant  à  siccité  et  reprenant 
par  l'eau,  il  est  resté  un  résidu  fauve ^  insoluble,  qui  était  du 
phosphate  de  fer  mélangé  d'une  petiie  quantité  de  silice.  La  li« 


morceau  de  ce  bois  dans  de  l'eaa  chargée  dMode,  on  remarque  qae  la  face 
interne  da  bois  est  recouverte  par  «ne  merabrane  très^fine  fakincàf  et 
Dtcrée»  à  travenla^ uelW  on  obterre  une  coueike  mince  de  tissu ceiinii^ire 
amyUcéi  coloré  en  bleu  e%  mélange  seolement,  de  quelques  âbres  li- 
gueuses; un  peu  au  delà  et  jusque  vers  les  deux  tiers  de  l'épaisseur  du 
bois.  Ja  coloration  en  bleu  est  à  peu  près  nulle;  la  elle  reparaît  et  aug- 
mente graduellement  en  intensité  presque  jusqu'à  l'épiderme  extérieur, 
sons  lequel  se  trouve  une  nouvelle  couche  mfnee  non  colotée  part  ll^e. 

(i  )  Pendant  la  pulvérisation ,  qui  était  fort  difficile  à  cause  de  là  grande 
ituietc  cni  DOTS|  ceini*cif  eir  s  ecncioBiDiBt  ^  tt  ^nf^tt^  *tt  Btene  #AewF  v6 
v«mUe,  Cette  pulvérisakioa  faite  dans  un  n&ortier  de  fer  a  en  Tincon- 
véBÎMRi  d'intwëairu  «at  quantité  notable  d«  fec  dans  le*  produits  de 
Tanalyse. 
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i]ueur  aqueuse ,  qui  avait  conservé  une  faible  acidité ,  a  fourni 
avec  l'ammoniaque  un  ^hondantprécï^iiédephosphate  de  chaux, 

IjC  bois  de  bambou,  qui  avait  été  épuisé  par  Teau  bouillante  de 
fies  parties  solubles,  a  été  incinéré.  Il  est  resté  seulement  0,05$ 
d'une  cendre  légère  et  rougeâtre  qui  conienait  une  minime 
<|uantité  de  chaux,  Oi5«".,008  de  silice  et  W-fiiO  d'oxydc'dcfer. 

D  après  cette  expérience ,  100  parties  de  bois  de  bambou,  don- 
nent 6,762  d*un  extrait  aqueux  qui  fournit  par  l'incinération 
2,012  de  matière  fixe,  composée  de  carbonate ,  phosphate^ 
sulfate  et  ckiorurc  potassiques ,  et  comme  composés  insolubles  , 
de  phosphate  de  chaux  0.075 ,  de  phosphate  de  fer  et  de  silice. 

Le  bois  épuisé  par  Teau  produit  0,3«31  d'une  ceiTdre  rougeâ- 
tre contenant  0,05  de  silice  et  0,25  d'oxyde  de  fer  (1). 

5.  Incinération'  directe  du  bois  de  bambou.  53si'*,90  de  bois 
de  bambou,  incinérés  directement,  ont  fourni  W-^JO  d'une 
oencire  grise  de  laquelle  l'eau  a  extrait  1,361  de  produit  saiin 
desséché  (A), 

Le  résidu  de  la  cendre  non  dissous  par  l'eau,  ayant  été  cal- 
ciné de  nouveau ,  a  laissé  0,099  d'une  cendre  encore  un  peu 
grisâtre  qui  a  été  traitée  par  l'acide  azotique.  On  a  évaporé  à 
siccité  et  repris  le  produit  par  de  l'eau  très-faiblement  acidulée 
(liqueur  B). 

Le  résidu  insoluble  (C)  a  été  traité  par  l'acide  chlorhydrique  : 
liqueur  jaune  foncée,  devenant  immédiatement  incolore  lors- 
qu'on retend  d'eau  (caractère  propre  au  phosphate  de  fer).  La 
liqueur  décantée  et  précipitée  par  l'ammoniaque  a  donné  0,007 
de  phosphate  de  fer, 

La  partie  du  résidu  C  insoluble  dans  Tacidc  chlorhydrique 
était  de  la  silice,  laquelle  pesait  Osr-,022,  après  avoir  été  calcinée. 

Quant  à  la  liqueur  acidulée  B ,  elle  tenait  en  dissolution  du 
phosphate  de  chaux  qui  en  a  été  précipité  par  l'ammoniaque  ; . 
il  pesait  08^,050. 

Le  produit  salin  A  a  été  traité  par  l'acide  azotique  qui  l'a 
dissous  avec  une  vive  effervescence.  On  a  évaporé  à  siccité  et  re- 

(i)  Cette  quantité  anormale  d'oxyde  de  fer  était  due  sans  doate  à  ce 
que  le  bois  de  bamboa  qai  est  trèsdar  avait  été  palvérîsé  à  Taide  d*ane 
forte  contusion  dans  un  mortier  de  fer. 
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pris  avpc  de  Vtau  atgoisëe  de  2  gouttes  d'acide  ;  il  s'est  déposé 
de  la  silice  qui  pesait^  calcinée,  Osr-,011. 

La  liqueur  acidulé  (A)  pesait  en  tout  93s'-,32.  On  en  a  pris 
.  a68'-,50  qui  ont  été  précipités  d'abord  par  le  nitrate  d'argent; 
ou  a  éliminé  l'excès  d'argent  par  l'acide  chlorhydrique  et  on 
a  précipité  la  liqneur  par  le  nitrate  de  baryte  ;  enfin ,  on  a  pré- 
cipité la  liqueur  par  le  sulfate  de  magnésie  et  l'ammoniaque  ; 
ces  différentes  opérations  ont  donné  : 

poiirfS,ll 
|r.  npréMBtaBt  d*  liqueur. 

Chlorure  d'argent o,04i       —  Chlorure  poUssique.  0,0230  —  0,04 13 

Sulfate  de  baryte 0,127       —  Sulfate  —  o,o«4S  —  0,1 56< 

Phoaphate  am.  nagu.  .  0,077  (1)  —  Phoipbate      —         o,o&M  ^  ««ot»» 

O1I7I8        OySSSS 

Retranchant  0,2838  du  poids  total  des  sels  solubles,  il  reste 
1,0662  pour  la  quantité  de  carbonate  de  potasse. 
Voici  quels  sont  les  résultats  de  cette  analyse  : 

JBois  de  bambou •      53,^0  100    ^ram. 

Produit  de  riDcinératiou. 1,700  3,i54 

dont  sels  sol nbles i,36i  .i,5a5 

—     iiMolnbles 0,099  0,184 

Charbon o/i^u  o,44^ 

Carbonate  de  potasac.  •        i,o€6!i  iff97S'i 

.  .  Sulfate o,iS56  o»a9oS 

1  hl        {  ^'^^^P^*** 0,0869  0,1593 

Chlorure  de  potassium.         0.04 1 3  0,076^ 

Silice 0,0110  0,0-204 

1,36 10  'j,5a5o 

!  Phosphate  de  chaux.  .  •  >    0,0 5o  0,0998 

—        de  fer.    .  .  .  0,007  0,01 3o 

Silice o,o3a  0|04o8 

Perte  on  errenr  de  pesée.  0,0 1  o  0,037 1 

0,099  0,1837 

(1)  Pour  Térifier  ce  résultat,  obtenu  après  un  grand  nombre  de  pré* 
cipitations,   décantations,    tarages,    etc-,  j*ai    précipité   directement 
a6fT*,3o  de  iiqnenr  A,  par  une  addition  de  sulfate  de  magnésie,  de 
youni.d«PAerM.tldsC*<».S«sÉaiB.T.XXViI.(ATril  1SS5.)  17 
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En  comparapt  œtte  analyse  à  celles  rapportées  dans  un  mé- 
moire de  M.  Berthier^  sur  les  cendres  des  végétaux  {Afin.  chim. 
fhgs,^  1826,  t  XXXII ,  p.  248),  ou  voit  que  la  cendre  de  bam- 
bou diffère  beaucoup  de  celles  de  nos  arbres  forestiers  *(1)  et 
que,  à  l'instar  d'un  grand  nombre  de  plantes  herbacées  de  nos 
climats ,  elle  contient  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  sels 
solubles  très-riches  en  carbonate  de  potasse.  Mais  ce  qui  m'a 
surpris,  a  été  de  voir,  oontrairement  à  lopinion  émise  par 
Macie  et  assez  généralement  adoptée,  que  le  bois  de  bambou, 
pris  dans  son  entier,  contienne  moins  de  silice  que  le  bois  de 
chêne  (0,00050  à  0,00060  au  lieu  de  0,0008^}  ;  et  comme  il  est 
certain  néanmoins  que  l'épiderme  extérieur  du  bambou,  de 
même  que  celui  d'un  très-grand  nombre  d'autres  végétaux  mp- 
nocoty lédonés ,  contient  une  forte  proportion  de  silice,  celle  op- 
position m'a  conduit  à  constater  l'inégale  répartition  de  la  silice 
dans  le  bois  de  bambou ,  suivant  qu'il  approche  du  canal  mé- 
dullaire ou  de  l'épiderme  extérieur.  Ayant  pris,  en  effet,  un 
morceau  de  bois  de  bambou  épais,  comme  on  Ta  vu ,  de  1  cen- 
timètre,  j'en  ai  détaché  environ  un  sixième  en  épaisseur  du  côté 
de  la  cavité  médullaire,  un  sixième  pareillement  du  côté  de 
l'épiderme  et  j'ai  incinéré  séparément  ces  deux  portions  de  bois. 

3ec-,36  du  bois  de  l'intérieur,  ont  laissé  Os**  ,150  d*une  cendre 
noirâtre  qui  a  cédé  à  Teau  08i'-,122  de  sels  solubles  A. 

Le  résidu  insoluble,  incinéré  complètement,  a  donné  OKr-,012 
d'une  cendre  blanchâtre  qui  s'est  dissoute  sans  effervescence 
dans  l'acide  nitrique.  En  évaporant  le  tout  à  sicctté  et  reprenant 
par  Teau ,  il  est  resté  une  quantité  impondérable  de  silice.  La 
Hqueur  ne  contient  en  dissolution  que  du  phosphate  de  chaux. 

La  matière  saline  A  est  facilement  soluble  dans  l'eau  et  fait 
une  vive  effervescence  avec  l'acide  nitrique.  £n  évaporant  à 

chlorhydrate  <ramtnoniaqae  et  craininonioqae  ;  j'en  ai  obtenu  o'''-,o35 
de  phosphate  ammoniaqae  magnésien  ,  répondant  à  0,076  de  phosphate 
pour  50, 5o  de  liqueur. 

Ci)  Par  exemple,  suivant  le  tableau  joint  au  mémoire,  loo  parties  de 
bois  de  cii^iie  Coaroiraient  a,&o  de  cendra  ne  couienaot  que  O^desels 
soittUe»  et3,»a  d*  «els  «a  coaaposéa  ias^lnhlea.  dans  lesquels  la  silice 
entre  pour  «,oa5. 
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flîcctté  et  repn»ant  par  l'eau,  la  liqueur  laisse  déposer  à  la 
loBgiie  UM  ^maUtté  iùui  d  fait  inappréciable  de  silice.  La  ii* 
qoeor  eonteiiait  une  faiUc  qaaiilîié  de  ckUrure  akaiin ,  «sue 
qoanUté  prépoodëraDte  de  sulfale  et  une  luédtocre  quanuté  de 
pkwpliate. 

n  r&Hike  de  cette  expérience  que  100  parties  de  bois  intérieur 
de  bambou  foumisseoc  3^968  de  cendre ,  doat  3,631  de  sels  al- 
calins soliibles  et  0^307  de  fjiosphate  de  chaux. 

Je  n'y  ai  pas  remarqué  la  présence  du  fer  et  ht  quantité  de 
silice  est  tout  à  fait  insignifiante. 

48^,90  du  bois  extérieur  ont  laissé  un  résidu  charbonneux  pe- 
sant O^r.joi,  duquel  l'eau  a  extrait  0^030  de  sels  solubles  TA). 
Le  résidu  se  laisse  alors  facilement  incinérer  et  fournit  0,0035 
d'une  cendre  blanchâtre  qui  ne  se  dissout  pas  complètement 
dans  l'acide  nitrique.  On  a  évaporé  à  siccité  à  une  chaleur  mo- 
dérée (de  manière  à  toujours  laisser  dans  le  résidu  assez  d'acide 
pour  tenir  le  phosphate  de  chaux  en  dissolution)  et  on  a  repris 
par  l'eau  :  il  est  resté  Ok'  ,008  de  silice. 

La  liqueur  contenant  le  phosphate  de  chaux  a  été  précipitée 
d'abord  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  puis  additionnée  de  sulfate 
de  magnésie  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  ;  il  en  est  résulté 
une  précipitation  très-abondante  de  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien. 

La  liqueur  contenant  les  sels  alcalins  (A),  étant  évaporée 
dans  une  capsule  de  verre ,  y  laisse  des  zones  opaques  et  un  peu 
opalisantes,  tout  à  fait  semblables  à  celles  du  tabaschir.  On  a 
saturé  d'acide  nitrique ,  évaporé  â  siccité  et  repris  par  l'eau  :  il 
est  resté  une  matière  insoluble,  blanche ,  opalisante,  d'une  ma- 
tière tout  à  fait  semblable  d  du  tabaschir,  et  très-adhérente  au 
verre;  son  poids  éult  de  0,0015.  La  liqueur  contient  du  sulfate, 
du  chlorure  et  surtout  beaucoup  de  phospbate  alcalin. 

Dans  cette  expérience,  100  parties  du  bois  de  bambou  de 
t  extérieur  y  ont  laissé  seulement  t,326  de  produit  fixe  calciné, 
dont  0,612  de  sels  alcalins  solubles,  contenant  0,030  de  silice. 
La  cendre  insoluble  pèse  0,714  dont  0,163  de  silice  et  le  reste 
en  phosphate  de  chaux. 

Ainsi ,  tandis  que  te  bois  intérieur  du  bambou  ne  m'a  pas 
ofiert  «me  qaanAiié  ptadérable  de  iilioe ,  k  bois  de  l'eacérieur 
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m'en  a  offert  0,193  pour  100  (3  ou  4  fois  autant  que  le  bois 
pris  dans  son  entier)  (1).  Mais  la  moelle  en  contient  beaucoup 
plus  (0,448  pour  100).  Ce  résultat  nous  permet  de  concevoir 
comment ,  dans  certaines  circonstances  dépendantes  sans  doute 
du  grand  âge  de  la  plante ,  alors  que  le  bois  extérieur  et  Tépi'*^ 
derme  ont  acquis  tout  leur  déreloppement  et  n'exigent  plus 
l'emploi  de  la  silice,  ce  corps  reflue  vers  le  canal  médullaire  et 
s'y  forme  en  concrétions  gélatineuses  que  la  dessiccation  oonyer- 
tit  en  tabaschir. 

Résumé. 

Le  tabaschir,  concrétion  siliceuse  formée  dans  rintërieur  de 
la  tige  du  grand  bambou  de  Tlnde,  a  été  compté  par  les  peuples 
orientaux  au  nombre  de  leurs  médicaments  les  plus  précieux. 
Pour  nous-mêmes,  qui  ne  pouvons  guère  reconnaître  à  cette 
substance  d'autres  propriétés  médicales  que  celle  de  la  silice , 
elle  mérite  encore  de  fixer  notre  attention  par  la  singularité  de 
sa  nature  et  de  ses  propriétés  qui  la  rapprochent  beaucoup 
d'une  variété  de  silice  minérale^  Vhydrophane  de  Haùy. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  J.-L.  Macic  ,  chimiste  anglais, 
a  déterminé  avec  beaucoup  de  sagacité  la  nature  du  tabaschir 
de  rinde  et  l'a  considéré  comme  formé  presque  exclusivement 
de  silice.  Mais  quelques  années  plus  tard  Yauquelin  ayant  trouvé 
dans  un  tabaschir  du  Pérou  30  pour  100  de  potasse  et  de  chaux, 
on  crut  assez  généralement  à  l'inexactitude  des  expériences  de 
Macie,  de  sorte  qu'il  devenait  utile  de  les  contrôler  par  une 
nouvelle  analyse.  Un  autre  savant  anglais,  M.  David  Brewster^ 
s'est  aussi  occupé  du  tabaschir,  sous  le  rapport  de  sa  constitu- 
tion physique  et  de  ses  propriétés  optiques;  mais,  sous  quelques 
rapports,  il  est  arrivé  à  des  résultats  tels  qu'il  était  bien  difficile 
de  les  admettre.  J'ai  donc  cherché  à  me  procurer  un  échan- 
tillon du  tabaschir  de  l'Inde ,  et  ayant  pu  l'obtenir  par  l'en- 
tremise obligeante  de  M.  le  professeur  Royle ,  j'en  ai  profité 
pour  éclaircir  les  doutes  que  je  conservais  sur  la  nature  et  les 
propriétés  de  cette  singulière  substance. 

(I)  L'êpiderme  seal  en  eût  sans  4oute  fourni  encore  beaocoop  plas» 
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Je  n'abuserai  pas  des  moments  de  TEcoIe  et  de  la  Société  de 
pharmacie  (1),  en  décrivant  ici  les  procédés  que  j'ai  suivis  pour 
analyser  le  tabaschir.  Je  me  bornerai  à  dire  que  mes  résultats 
confirment  tout  à  fait  ceux  obtenus  par  Macie,  et  que,  en  der- 
nière analyse,  le  tabascfair  de  l'Inde  m'a  paru  contenir,  sur 
100  parties, 

Silice.   .  .  • 96,94 

.    .  £aa 3,93 

Ghanz  et  potasse o,i3 

Matière  organique traces 

Le  tabaschir  possède  une  translucidité  très-imparfaite  et  il 
est  quelquefois  tout  à  fait  opaque.  Quand  on  le  plonge  dans  l'eau, 
il  laisse  dégager  une  quantité  considérable  de  petites  bulles  d'air 
et  acquiert  une  transparence  plus  marquée,  ainsi  que  le  fait 
Topale  hydrophane.  Si  on  le  laisse  complètement  s'imbiber 
d'eau  et  qu'on  le  pèse  en  cet  état ,  le  rapport  du  poids  du  corps, 
préalablement  pesé  dans  l'air,  à  la  perte  de  poids  éprouvée  dans 
l'eau ,  fait  connaître  la  densité  réelle  du  corps.  Macie  a  trouvé 
de  cette  manière  2,188,  Cavendish  2,169,  M.  Brewster  2,059 
et  2,412  et  moi  2,1480.  Mais  voici  un  fait  très- singulier  :  si  on 
pèse  le  tabaschir  dans  l'air  avec  l'eau  d'imbibition ,  on  trouve 
généralement  qu'il  a  plus  que  doublé  de  poids.  Dans  une  expé- 
rience de  : 

Eau  absorbée. 
JMacie.     .  ^5,70  grains  de  tabaschir  pesaient.  •  i45,ao      69,50 

firewster.    6,65  grains i4iio        7*4^ 

Moi.  •  .  .     2,526  grammes 6,224      '•'>698 

Si  l'on  veut  établir  sur  ces  données  la  densité  faible  du  tabas- 
chir poreux^  en  ajoutant  le  poids  de  l'eau  imbibée  (qui  exprime 
le  volume  des  pores)  à  la  perte  de  poids  que  le  corps  éprouve 
dans  l'eau  (  qui  représente  le  volume  de  la  matière  solide  ) ,  la 
somme  qui  devrait  égaler  le  volume  du  corps  poreux  dans  son 
état  naturel ,  étant  divisée  par  le  poids  du  corps  sec ,  devrait 
donner  la  densité  du  corps  poreux.  En  appliquant  ce  procédé 

9  (1)    Ce  résomë  a  été  la  le  i5  novembre    i854,  dans  la  séance  de 

Rentrée  de  TÊcoIe  de  pharmacie  réanie  à  ia  Société  de  pharmacie  de 
Paru. 
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au  tabaflehir^  oa  trouvée  pour  les  densités  appareates  des  trois 
échaniilloDS  pesés  plus  haut 

0,727;  o,<5ai7;  0^65)0 

et  cependant  ces  tabascbirs  s'enfouceut  iuimédiatemeut  clans  TeaJH 
et  possèdent  par  conséquent  une  densité  supérieure  à  runité*  Il 
est  à  regretter  que  le  docteur  Brewster  qui  a  reconnu  cette  con- 
tradiction, n'en  ait  pas  recherché  là  cause  ,  et  qu'il  ait  au  con- 
traire admis  ^  comme  conséquence  d'une  aussi  faible  densité 
naturelLe,  que,  dans  le  tabaschir,  l'espace  occupé  par  les  pores 
était  à  celui  occupé  par  la  silice  comme  2|307  :  1,  tandis  qu'il 
résulte  de  mes  expériences  que  la  densité  naturelle  du  tabascbir 
poreux  est  "2^0108 ,  et  que  Tespace  occupé  par  les  poreS'  est  à 
celui  occupé  par  la  silice  ::  0,0689  :  1. 

Le  tab.'ischir  plongé  et  imbibé  sous  l'eau,  devient  plus  trans- 
parent à  la  manière  de  l'hydrophane ,  cela  n'a  rien  de  bien  sur- 
prenant; mais  si  on  le  retire  de  l'eiu  imniédiatt'ment  après 
l'avoir  plongé  et  qu'on  l'expose  à  l'air,  il  devient  complctemeot 
opaque.  Ce  fait  très-singulier  et  que  le  docteur  Brewster  croyait 
unique,  lui  a  suggéré  une  théorie  basée  sur  le  très-faible  pouvoir 
réfringent  du  tabascbir,  qu^l  a  trouvé  inférieur  à  celui  de  tous 
les  autres  corps,  â  celui  de  Taîr  lui-même.  Mais  indépendam- 
ment de  ce  que  le  nombre  976,10  adopté  par  M.  Brewster 
pour  te  pouvoir  réfringent  absolu  du  tabascbir,  est  beaucoup 
trop  faible  et  doit  être  corrigé  à  1500,5,  il  e;^iste,  suivant  ce 
que  je  pense,  une  cause  plus  puissante  de  l'opacité  que  le 
tabascbir  acquiert  dans  la  circonstance  «nsditef  et  qui  tient  à 
l'état  particulaire  de  cette  substance. 

Le  tabascbir  est  une  matière  gélatineuse  desséchée  «  qui  a  ses 
analogaeS|  sous  le  rapport  de  la  constitution  physique ,  dans 
d'autres  substances  d'origine  organique ,  telles  que  la  gomtfie 
adragante,  la  gomme  de  tassa^  la  colle  de  poùson^  la  çortie  et  les 
tendons  desséchés  desanimaux.  Tous  et  s  corps  ont  été  originaire- 
ment formés  de  parties  plus  ou  moins |;élatiaeuses ,  distinctes, 
globulaires  ou  à  surfaces  arrondies ,  opalines  ou  opaques ,  qui , 
en  se  contractant,  se  soudant  et  formant  un  tou$  continu  par  la 
dessiccation,  ont  acquis  une  transparenceplus  ou  moins  marquée. 
Vient- on  à  plonger  ces  matières  dans  l'eau,  le  liquide  en  péntf^ 
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tr^ot  4ans  la  #ut>8t»nce  solide ,  rend  aïo:  parties  dont  elle  est 
formée  leur  Tolume  primitif,  hur  fortneglobulaire^  leurdiscon- 
iÎMuiié ,  et  tous  ces  spluToïdes  rapprochés ,  en  brisant  les  rayons 
lumineux  au  contacjt  de  leurs  nombreuses  surfaces ,  diminuent 
U  transparence  du  corps  et  peuvent  même  le  rendre  couipléte^- 
nient  opaque.  Telle  est  principalement  la  grosse  gomme  de  sassa» 
qui  A  rousse  ex  translucide  quand  elle  est  sèche,  devient  complè- 
tement bUocbe  et  opaqqe  lorsqu'elle  est  gonflée  par  Teau. 

Je  suppose  qu'il  en  est  de  même  pour  le  tabaschir  dont  les 
particulea  gonflées  par  Teau,  redevenues  globulaires  et  terminées 
fiar  des  surfaces  inégales,  rompent  alors  les  rayons  lumineux  et 
s'opposent  à  leur  transmission.  Mais  pourquoi  l'opacité  qui  en 
résulte  estrelle  si  marquée  quand  le  tabaschir  est  seulement 
HlPuiUé  et  exposé  à  l'aiT*  tandis  qu'il  devient  au  contraii*e  plus 
tranfpai<rnt  quand  il  reste  plongé  dans  l'eau  ? 

Cette  opposition  me  parait  due  à  ce  que,  dans  le  premier  cas, 
les  inégalités  de  sur£acc;s  acquises  par  les  particuies.pon/Iées  mais 
n0ê  couvertes  ieau^  s'opposant  à  la  transmission  de  la  lumière^i 
^ÎDsi  que  I9  fait  la  furfaci;  d'un  verre  dépoli  placé  dans  l'air  f 
tandis  que,  4«^U8  le  seoond  cas,  l'effiet  de  œs  inégalités  de  sur- 
face est  annihilé  par  l'eau  qui  ks  remplit  et  les  recouvre 
entièrement* 

Snfiuy  pourquoi  les  huiles  volatiles  et  surtout  les  huiles  fixes» 
malgré  un  .pouvoir  réfringent  trè&^upérieur  a  celui  de  l'eau  « 
rendent- elles,  ainsi  que  Ta  vu  ^^  Brewsterji  le  tabaschir  (et 
j'aÎQUte  les  autres  oorps  ci-dessus  nommés)  plus  transparents 
que  ne  le  fait  l'eau  ?  G>^t  que  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  yoo* 
/bul  auoun  de  ces  corps  f  t  ne  restituent  à  leurs  particules  dessé^ 
<4iécA  leur  vohim<«  primitif ,  leur  état  d'isolement  et  leurs  sur- 
faces arrondies.  L'huile  en  se  bornant  à  remplir  d'une  manière 
tumplètf  et  permanente  las  petijts  interstices  superficiels  et  inté- 
si^rs  des  corps,  leur  oominnniqtie  une  transparence  que  rien 
19  eoutffsrîe  ;.  tan4is  <|ue,  lorsqu'on  mouille  avec  de  l'eau  un  tiss« 
Qfg^KÛquequtlqonqu^^la  transparence  communiquée  par  l'eau 
sut  touionrs  pUs  ou  nK>ins  diminuée  par  le  gonflement  du  iiss«« 
Jf  nc)  iftiasi  l'on  avait  ei^pUqué  compiétement  jusqu'ici  ce  phé- 
nomène  si  vulgaire  et  si  redputé  de  ta  mrnagère  ef(  du  bihlio* 

mer^  »  W  tmke  i'huik. 


/ 
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Dans  le  mémoire  dont  je  fais  ici  un  simple  extrait ,  j'ai  rap- 
porté les  opinions  de  Garcias  et  de  Rumpfaius  sur  la  formation 
du  tabaschtr:  mais  ces  opinions  sont  peu  significatives,  parce  que 
les  tigrs  de  bambou  renferment  dans  leur  premier  âge,  une 
moelle  très-aqueuse  qui  se  dessèche  dans  les  tigrs  devenues  plus 
âgëps  en  une  matière  d'apparence  farineuse,  que  les  deux  auteurs 
précités  ont  pu  confondre  avec  le  tabaschir.  Patrick  Russell , 
médecin  anglais,  qui  a  séjourné  dans  Tlnde,  a  seul  vu  er  décrit 
avec  précision  le  tabaschir  dans  l'intérieur  du  bambou  ;  mais 
\h  cause  de  sa  formation  n'en  est  pas  restée  moins  obscure  et  elle 
ne  pourra  d'ailleurs  être  connue,  que  lorsqu'on  étudiera  sur 
le  bambou  en  végéution ,  la  nature  du  liquide  qui  abreuve  la 
tige  et  ses  rapports  de  composition  avec  le  tabascbir.  Ne  pouvant 
résoudre  ce  problème ,  j*ai  dû  me  borner  à  faire  quelques  essais 
analytiques  sur  une  tige  de  bambou  appartenant  à  rÉcole  de 
pharmacie. 

Ayant  fait  ouvrir  ce  bambou,  dans  toute  sa  longueur,  je  n'ai 
trouvé  à  l'intérieur  qu'un  peu  d'une  matière  très«légère ,  fixée 
contre  les  parois ,  et  ayant  la  forme  de  petites  lames  roussâtres 
trèsrapprochées,  qui  deviennent  plus  larges  et  plus  blanches  en 
approchant  des  cloisons.  Toute  cette  moelle  desséchée  librement 
à  l'air  pesait  lsr-,479  et  elle  s'est  réduite  à  lsrs354  par  une  des- 
siccation à  la  température  de  100  degrés.  Cette  moelle  ne  contient 
pas  un  atome  d'amidon  ;  elle  fournit  à  l'eau  15,005  pour  cent 
d'un  extrait  orangé  brun ,  amer  et  d'une  odeur  balsamique  très« 
marquée.  Cet  extrait  incinéré  produit  6,630  de  sels  potassiques 
solubles  et  0,538  de  carbonate  de  chaux  et  d'oxyde  de  fer.  La 
moelle  épuisée  par  l'eau  donne  1,524  de  cendre  insoluble  con- 
tenant 0,448  de  silice  ;  le  reste  en  carbonate  de  chaux  et  oxyde 
de  fer. 

Le  bois  de  bambou  contient  une  faible  quantité  d'amidon  qui 
se  trouve  très-inégalement  réparti  dans  son  épaisseur.  Traité  par 
décoction  dans  l'eau,  il  fournit,  pour  100  parties,  6,762  d'un 
extrait  balsamique  qui  laisse  par  l'incinération  2,012  de  ma- 
tière fixe  composée  de  carbonate,  phosphate,  sulfate  et  chlorure 
de  potassium,  et  comme  composés  insolubles,  de  phosphate  de 
chaux  ,  de  phosphate  de  fer  et  de  silice. 

Le  bois  épuisé  par  l'eau  fournit  seulement,  toujours  pour  100 
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parties,  0,33t  d'une  cendre  rougeâtre  composëe  de  silice  «c 
d'oxyde  de  fer. 

En  IncinéraDt  directement  du  bois  de  bambou ,  j'en  ai  retiré 
pour  100  grammes,  38i'',l54  de  cendre  dont  28^.^525  de  sels  so- 
lubies ,  0,184  de  sels  insolubles  et  0,445  de  charbon. 

Les  sels  solubles  contenaient 

Carbonate  de  potasse I99783 

Sulfate  —  0,2906 

Phosphate  —  o,i593 

Chlorare  de  potassluiu o,o;G6 

Silice ' o.oao4 

2,5260 
1^  cendre  insoluble  renfermait 

Phosphate  de  chaui 0,0928 

•—        lie  fer 0,0 i3o 

Silice o,o4o8 

Perte  ou  erreur  de  pesée o^oS^i 

o,i837 

En  comparant  cette  analyse  à  celles  rapportées  dans  un  mé- 
moire de  M.  Berthier  sur  les  cendres  des  végétaux  ,  publié  en 
1826  i  on  voit  que  la  cendre  du  bois  de  bambou  diffère  beau- 
coup de  celle  de  nos  arbres  forestiers  (1)  et  que ,  à  l'instar  des 
plantes  herbacées  de  nos  climats  elle  contient  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  de  sels  solubles  et  principalement  de  carbonatr 
de  potasse.  Mais  j'ai  été  surpris  de  yoir^  contrairement  à  l'opinion 
généralement  admise,  que  le  bois  de  bambou,  pris  dans  son 
entier,  contient  moins  de  silice  que  le  bois  de  chêne  (50  ou  60 
dix-millièmes  au  lieu  de  85  );  et  comme  il  est  certain  néanmoins 
que  répiderme  extérieur  du  bambou  contient  une  forte  pro- 
portion de  silice,  cette  opposition  m'a  conduit  à  constater  la  très- 
inégale  répartition  de  la  silice  dans  le  bois  de  bambou ,  suivant 
qu'il  est  placé  près  du  canal  médullaire,  ou  près  de  l'épiderme 
extérieur.  Ayant  pris  en  effet  un  morceau  de  bois  de  bambou, 

(I)  Par  exemple,  d'après  M.  Berthier,  100  parties  de  bois  de  chêne 
foarmraient  2,60  de  cendre  ne  contenant  que  o,3o  de  sels  solnble  tsi 
2,20  de  composés  insolubles,  dans  lesquels  la  silice  entre  pour  o,o.85. 


/ 
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j'en  ai  dëtachë  esTirûii  uti  sixième  en  épaisieutr  du  cdcé  iiiiern«, 
et  un  sixième  pareillement  du  côté  de  Tëpiderme  el  j'ai  ind- 
nérë  séparément  ces  deux  portions  de  bois.  Voici  les  résttkats 
obtenus  : 

100  parties  de  bob  intérieur  fournissent  3,988  de  cendre , 
dont  3,631  de  sek  alcalins  solubles  et  0,357  de  phosphate  de 
chaux.  Je  n'y  ai  pas  remarqué  la  présence  du  fer  et  la  quantité 
de  silice  est  tout  a  fait  insignifiante. 

Par  opposition,  100  parties  de  bois  de  l'extérieur  laissent  seu- 
lement 1,326  de  produit  fixe  calciné,  dont  0,612  de  selssolubles 
et  0,714  de  cendre  insoluble.  Les  sels  solubles  contiennent  0,030 
de  silice,  et  la  cendre  insoluble  0,l63.  Total  de  la  silice,  0,193. 

Ainsi ,  tandis  que  le  bois  intérieur  de  bambou  ne  m'a  pas 
offert  une  quantité  pondérable  de  silice ,  le  bois  de  l'extérieur 
eu  a  fourni  0,193  pour  100,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  fois 
autant  que  le  bois  de  bambou  pris  dans  son  entier.  Mais  la 
moelle  en  contient  beaucoup  plus  (  0,448  pour  100  ).  Ce  résultat 
nous  permet  de  concevoir  comment,  dans  certaines  circon- 
stances, dépendantes  sans  doute  du  grand  âge  de  la  plante,  alors 
que  le  bois  extérieur  et  l'épiderme  ayant  acquis  tout  leur  déve- 
loppement^ n'exigent  plus  l'emploi  de  la  silice,  comment  ce 
corps  peut  refluer  vers  le  canal  médullaire  et  s'y  former  en  con- 
crétions gélatineuses. 


Noie  SUT  une  falsification  du  safran  par  les  fleurs  deFumimlia, 

Par  M.  J.  Lbox  Soubeieàit. 

Le  prix  élevé  auquel  se  vend  toujours  le  safran  est  une  cause 
qui  doit  engager  les  fraudeurs  à  en  opérer  le  plus  souvent  pos- 
sible la  falsification,  et  ils  ont  déjà  essayé  un  p,rand  nombre  de 
fois  d'y  substituer  des  substances  pins  cominunes,  et  par  consé- 
quent moins  chères.  Laissant  de  c6té  les  pétales  de  Calenduië, 
d'y^rntca,  coupés,  colorés  et  huilés  pour  leur  donner  de  la  sou- 
plesse,  laissant  aussi  de  côté  le  Carthamus  tinctorius  ou  Safra- 
nnm ,  on  a  cherché  dans  les  pays  transatlantiqites  de  nouvelles 
substances  qu'on  pût  mêler  au  safran ,  VAeafrao  par  exemple, 
et  dans  ces  derniers  temps  on  a  importé  du  Brésil  pour  le  même 
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usage  des  fleurs  qui ,  d'après  M.  Truelle ,  porteraient  le  nom  de 
fkminella. 

Au  commencement  de  cette  ann^e,  on  a  présenté  dans  1  •  com- 
merce un  safran  qui,  au  lieu  d^étre  constitué  uniquement  par 
lesstigmales  du  Crociut  sativus^  renfermerait  une  assez  forte 
proportion  de  ces  fleurs  de  Fuminella,  Un  moye»  trè»- simple 
d'opérer  la  séparation  de  ce  mélange,  qui  eût  pu  échapper  à  un 
eiviite»  peu  attentif,  est  de  prendre  une  forte  pincée  de  ce  safran 
gosEpect,  et  de  h  seconvr  psr  petites  secousses  sru-dessrus  d'an 
papier.  Les  fleerrs  de  Fuminella ,  plu«  petites  et  plcw  lourdes  , 
tendent  à  se  séparer  et  à  tomber  :  on  voit  alors  que  ce  sont  des 
fragments  très-courts  y  d'une  couleur  assez  analogue  '<  celle  du 
safran ,  mais  a^ec  une  teinte  de  rouille  que  ne  présente  pas 
œlui-cî. 

Lear  longueur  varie  eatre  un  deaa^-centiniètre  et  un  centi- 
mètre, suivant  qu'ils  sont  rompus  ou  entiers;  il» sont  contournés 
sur  eux- même»  par  suite  de  la  desaiccation  ^  ils  paraissent  ie 
plue  ordinairement  d'une  largeur  sensibkment  égale  sur  toute 
leur  longueur»  mais»  quand  ils  sobA  bien  entiers  ^  une  de  leurs 
extrémités  paraît  un  peu  atténuée. 

£a  humectant  et  étalant  sut  un  Terre  quelques-uns  de  ces 
fragments^  que  j'ai  soumis  à  un  instrument  grossissant,  }*ai  re« 
connu  en  eux  tous  les  caractères  des  corolles  ligulées  des  Synan- 
thérées.  £o  effets  ce  sont  des  languettes  ou  lamelles  plus  longues 
que  larges,  terminées  à  une  de  leurs  extrémités  par  trois  denu 
sensiblement  égales ,  et  à  )*autre  formant  une  sorte  de  cornet  ou 
de  tube  très-court.  Quatre  nervures  partent  de  ce  tube  pour 
parcourir  presque  parallèlement  la  longueur  de  cette  lame  et 
viennent  se  réunir  aux  trois  dents  supérieures.  Lp&deux  nervures 
internes  semblent  se  bifurquer  à  la  partie  supérieure  pour 
envoyer  une  expansion  à  chacune  des  dents  externes  et  venir  se 
réunir  à  l'extrémité  de  la  dent  médiane. 

Au  microscope  cette  lame  paraît  formée  de  cellules  allongées, 
remplies  d'une  matière  anu>rphc  et  paraissant  en  dissolutimi 
dans  le  liquide  qui  a  servi  à  ramolKr  les  pièces.  Il  a  été  impos- 
siMe  de  trouver  trace  d*organes  sexuels. 

(7est  d'après  l'ensemble  de  ces  caractères,  â  Pordrc  des  Synan- 
thérées  et  peut  être  aux  Sénécioïdées,  que  l'on  doit  rapporter  le 
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Fuminella,  dont  il  n'est  pas  possible,'  pour  le  moment,  d'indiquer 
le  nom  botanique  ,  les  parties  qui  ont  été  soumises  à  l'examen 
n'étant  pas  assez  caractéristiques  pour  permettre  de  préciser  et 
laisser  reconnaître  à  quelle  plante  on  emprunte  les  éléments  de 
cette  nouvelle  falsification  du  safran. 


Des  propriétés  rubéfiantes  de  la  poudre  de  raifort  sauv4sge  ou 
cran  de  Bretagne  (cochlearia  armoracia,  Lin.),  et  de  son 
emploi  comme  succédané  de  la  farine  de  moutarde. 

Par  P. -H.  Lepaob,  pharmicien  à  Gisors. 

Dans  un  mémoire  (1)  présenté  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris  et  qui  a  été  l'objet  d'un  rapport  favorable  au  sein  de  cette 
savante  compagnie  ^  nous  avons,  en  1844,  démontré  (contraire- 
ment aux  idées  encore  généralement  reçues  à  cette  époque  (2) 
que  plusieurs  crucifères  employées  jusque-là  exclusivement  a 
Tétat  frais,  et  notamment  la  racine  de  raifort  sauvage,  ne  per- 
daient pas  par  la  dessiccation  toutes  leurs  propriétés  médicinales, 
ou  mieux  la  faculté  de  développer  deThuile  volatile,  lorsqu'on 
les  plaçait  dans  des  conditions  favorables,  c'est-à-dire  au  con- 
tact de  l'eau  froide. 

Nous  avons  également  fait  voir  qu'on  pouvait  accélérer  et 
rendre  plus  abondante  cette  production  d'huile  volatile  en  ajou- 
tant au  macératé  de  ces  plantes  un  soluté  de  myrosine  (émul- 
sion  de  graine  de  moutarde  blanche  (3). 

Enfin  nous  avons  encore  constaté  qu'en  versant  dans  un  dé- 
cocté  refroidi  de  raifort  sec,  lequel  est  complètement  inodore, 


(x)  Ce  mémoire  a  été  publié  in  extenso  clans  le  Journal  de  chimie  mé- 
dicaie  en  1846. 

(a)  Les  propriétés  des  cracifères  résidant  principalement  dans  un 
principe  volatil,  la  dessiccation  seale  suffirait,  dit  M.  le  professeur  Son- 
beiran,  dans  la  première  édition  de  son  excellent  Traité  de  pharmacie  ^ 
pour  leur  faire  perdre  toutes  leurs  propriétés. 

(3)  Un  grand  nombre  de  froits  des  crucifères  renferment  de  la  my» 
rosine  et  peuvent  remplacer  la  moutarde  blanche  dans  cette  circon- 
stance. (Voir  à  ce  sujet  notre  premier  travail). 
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une  émukîon  de  moutarde  blanche,  il  s'y  développait  incontir 
oent  une  odeur  piquante  due  à  la  production  d'huile  essentielle, 
qu'on  pouvait  obtenir  en  soumettant  le  liquide  à  la  distillation» 

Ces  diverses  expériences,  et  notamment  la  dernière,  sur  la 
racine  sèche  de  raifort  confirmaient,  du  reste,  les  résultats  de 
celles  qu'avaient  antérieurement  exécutées  sur  le  même  végétal 
à  Tétat  récent 9  deux  éminents  chimistes,  MM.  Boutron  et 
Freiny  (1),  à  savoir ,  la  non-préexistence  de  l'huile  volatile  dans 
cette  racine  (2). 

£n  réfléchissant  sur  quelques-uns  des  faits  consignés  dans 
notre  premier  travail,  il  nous  est  venu  à  l'idée  de  faire  essayer 
la  poudre  de  raifort  en  pédiluves  et  en  sinapismes  concurrem- 
ment avec  la  farine  de  moutarde;  et  disons-le  de  suite,  les  ré- 
sultats que  nous  avons  obtenus  nous  ont  démontré  que  la  poudre 
dont  nous  donnons  plus  loin  la  préparation  possédait  une  action 
révulsive  au  moins  égale ,  sinon  supérieure  à  celle  de  la  meil- 
leure farine  de  moutarde  (3). 

Les  révulsif»  sont,  sans  contredit,  dans  certaines  circonstances, 
des  agents  dont  la  médecine  obtient  des  résultats  extrêmement 
précieux ,  et  si ,  en  pareille  occurrence ,  il  était  toujours  possible 
au  médecin  de  pouvoir  compter  sur  les  effets  de  la  farine  de 
moutarde,  nous  n'aurions  peut-être  pas  songé  à  faire  connaître 
les  avantages  qu'on  peut  tirer  du  raifort  comme  succédané  de 
cette  dernière ,  que  nous  n'avons  cependant  pas  la  prétention  de 
vouloir  détrôner  complètement. 


(i)  Journal  de  pharmacie^  t  XXVI,  note  sar  les  huiles  volatiles  de 
moutarde  et  de  raifort. 

(a)  Cependant  M.  Liebig  admet.  Traité  de  chimie  organique,  t.  III, 
p.  ^go*  la  préexistence  de  l'huile  yolatile  dans  le  raifort;  mais  les  expé- 
riences ci-dessn!«  rapportées  démontrent,  comme  on  le  voit,  péremptoi- 
rement le  contraire. 

(3;  Il  D  y  aura  pas  que  la  médecine  humaine  qui  pourra  tirer  parti 
des  propriétés  révulsives  de  la  poudre  de  raifort.  La  médecine  vétéri- 
naire pourra  aussi  en  faire  son  profit,  car  il  résulte  d'expériences  com- 
paratives faites  à  notre  instigation  par  un  médecin  vétérinaire,  iM .  Mo- 
rin ,  sur  divers  animaux  de  Tespèce  chevaline,  que  les  sinapismes  au 
raifort  ont  toujours  montré  une  action  bien  plus  puissante  que  ceux  a 
la  farine  de  moutarde. 
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Non-seulement,  chacun  lésait,  la  farine  de  mcratarde  dont 
la  préparation  et  le  débrt  derraient ,  dans  l'intërét  des  malades, 
être  exclusirement  réserrés  aux  pharmaciens  est  dans  le  com* 
merce,  sujette  à  denoinbreuses  falsifications  (1),  mais  encore  on 
emploie  fréquemment  pour  la  préparer  des  graines  qui  ont  peu 
d'énergie,  telles  sont,  par  exemple,  celles  de  Flandre,  de  Picar- 
die ,  TOtre  même  la  graine  de  moutarde  sauvage  ou  sauve  (sina- 
ptsarrensts).  De  là  les  fréquents  mécomptes  que  les  médecins 
obtiennent  de  cette  préparation. 

Si  l'usage  de  la  pondre  dont  nous  proposons  l'emploi  venait 
à  être  adopté,  nous  pensons  que  la  médecine  pourrait  désormais 
compter  sur  un  révulsif  énergique  et  toujours  identique  dans  sa 
composition  comme  dans  ses  effets,  car  sa  préparation  et  son 
débit  ne  pourraient  guère  avoir  lieu  que  dans  les  pharmacies. 

Dans  toutes  les  expériences  que  nous  avons  faites  ou  que  nous 
avons  fait  faire  comparativement  avec  la  bonne  farine  de  mou- 
tarde préparée  avec  la  graine  d'Alsace,  la  seule,  selon  nous,  qui 
devrait  être  employée  pour  les  usages  de  la  médecine,  lavan- 
tage  a  toujours  été,  répétons-le,  pour  le  raifort  dont  l'effet  est 
d'ailleurs  plus  instantané. 

L'huile  volatile  du  raifort  C'H'^N'S*  étant,  comme  on  le  voit, 
chimiquement  identique  avec  celle  de  moutarde ,  l'action  plus 
prompte  du  premier  dépend  vraisemblablement  de  la  pins  grande 
quantité  d'huile  essentielle  qui  s'y  développe,  et  peut-être  aussi 
de  ce  que  cette  racine  ne  renferme  pas,  comme  la  graine  de 
moutarde,  d'huile  fixe  capable  de  roitiger  ou  de  retenir  une 
partie  de  l'huile  volatile. 

Selon  le  célèbre  chimiste  de  Giessen,  M.  Liebig,  déjà  cité, 
«50  kiiogra lûmes  de  racines  récentes  de  raifort  ne  donneraient  que 
15  à  20  grammes  d'huile  essentielle  brute.  Si  cette  donnée  est 
exacte,  une  expérience  que  iiqus  avons  faite  avec  la  pondre  de 
racine  sèche,  mais  que  nous  voulons  répéter  sur  une  plus  grande 
échelle  avant  d'en  faire  connaître  positivement  le  résult.it,  nous 
ferait  pressentir  qu'il  y  aurait  un  grand  avantage  à  employer 


(i)  Voir  à  ce  sajet  le  Dictionnaire  des  altérations  et  falsi  fi  cations  <fes 
Substances  alimentaires, médicamenteuses  et  commerciales,  de  M.  le  pro* 
tVsseur  Chevallier. 
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cette  dernière  dans  laquelle  à  poîda  égal  (1)^  cela  se  comprend 
maintenant,  le  principe  propre  à  former  Fhuile  essentielle  se 
troQTe  beaneoitp  plus  concentré. 

C'est  à  l'automne  ou  au  printemps ,  arant  le  développement 
des  feuilles  et  datis  la  seconde  année  de  sa  végétation^  qu'il  con- 
vient de  récolter  la  racine  de  raifort. 

Pour  en  opérer  la  dessiccation  nous  conseillons  de  la  couper 
en  tronçons  assez  longs  (de  8  à  12  centimètres  selon  la  grosseur 
des  racine»),  afin  d'éviter  la  déperdition  d'une  notable  quantité 
d'huile  volatile  qui  se  forme  toujours  dans  cette  circonstance  par 
le  déchirement  ou  la  section  des  cellules  sous  l'influence  de  l'eau 
de  végétation. 

Pour  préparer  la  poudre  révulsive  dont  nous  proposons  l'em- 
ploi nous  prenons  : 

Racioê  de  raifort  sauvage  convenablement  séchée.  .  .  .     4  P^^l'i^^* 
Graine  de  moutarde  blanche  (  4^/'iap<>  albafji)) i  partie. 

On  pulvérise  ensemble  les  deux  substances ,  on  passe  au  tamis 
fin  à  moutarde ,  on  mélange  exactement  et  Ton  conserve  dans 
un  vase  bien  bouché. 

Pour  faire  usage  de  cette  poudre,  il  est  important  de  se  con- 
former aux  règles  prescrites  pour  Vemploi rationnel  de  la  farine 
de  moutarde,  cVst-à-dire  qu'il  ne  faut  jamais  la  délayer  que 
dans  de  l'eau  froide  ou  tout  au  plus  tiède,  afin  d'éviter  la  coa- 
gulation de  la  myrosine  indispensable  à  la  production  du  prin- 
cipe révulsif  ou  huile  volatile.  Pour  les  pédilaves,  après  vingt- 
cinq  ou  trente  minutes  de  contact  de  la  poudre  avec  une  certaine 
quantité  d'eau  froide,  on  peut  ajouter  l'eau  chaude  et  prendre 
le  bain  de  pieds. 

Le  révulsHfde  raifort  absorbe  sensiblement  moitié  plus  d'eau 


(i)  La  racine  de  raifort  perd  Mnsibl«ment  les  deux  tiers  de  sou.  poids 
par  la  dessiccation. 

(3)  L'addition  de  la  graine  de  moutarde  blanche  a  pour  but  ici,  on 
le  comprend,  de  fournir  la  matière  aiburainoïde  particalière  (myrosine) 
propre  à  la  plupart  des  semences  des  crucifères  ;  celle  existant  naturelle- 
ment  dans  le  raifort  paraissant  avoir  perdu  de  la  solabilité  par  la  dessic- 
cation de  la  racine. 


V 
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que  la  farine  de  moutarde  pour  prendre  la  consUtance  de  cala* 
plasme.  En  effet,  100  gramnies  de  farine  de  moutarde  donnent 
à  peu  près  250  grammes  de  sinapisme,  tandis  que  la  même 
quantité  de  poudre  de  raifort  eu  donne  400  grammes. 

La  préparation  suivante  pourrait  aussi ,  nous  le  croyons  du 
moins,  remplacer  économiquement  l'épithème  rubéfiant  de 
M.  Fauré (alooolé  d'huile  volatile  de  moutarde). 

Pr  :     Poadre  révulsive  an  raifurt i  partie. 

Eao  distillée a  parties. 

Laissez  en  contactpendant  douze  heures  dans  un  flacon  bonclié, 
puis  ajoutez  : 

Alcool  a  90  centièmes* 3  parties. 

Agitez  fréquemment  le  mélanp,e  pendant  l'espace  de  cinq  à 
six  heures,  puis  exprimez  et  filtrez. 

L'alcoolé  qui  résulte  de  ce  modti^  operandi  est  doué  d'un p  sa- 
veur excessivement  niordicante.  Appliqué  sur  la  peau  avec  ui> 
linge  que  Ton  à  soin  d*humecter,  il  y  détermine  au  bout  de  peu 
de  temps  une  vive  irritation. 


--•i.i 


De  la  liqueur  de  Barreswil  comme  réeurtifde  la  fibrine ^ 
l'albumifu^  la  caséine^  la  gélatine. 

Par  M.  E.  Hombert. 

Ayant  eu  dernièrement  à  faire  l'analyse  d'un  liquide  contenu 
dans  un  kyste  du  corps  thyroïde,  je  remarquai,  en  cherchant  à 
y  déceler  le  glucose  par  la  liqueur  de  Barreswil^  qu'il  se  pro- 
duisait dans  certains  cas  une  riche  coloration  violette;  je  vi» 
bientôt  qu'il  fallait  attribuer  sa  production  à  la  présence  de 
l'albumine. 

Si  l'on  traite  un  liquide  renfermant  de  l'albumine,  successi- 
vement par  la  potasse  et  le  sulfate  de  cuivre,  ou  directement 
parla  liqueur  de  Barreswil ,  le  liquide  se  colore  en  violet.  Cette 
coloration  ressemble  assez  à  celle  d'une  solution  de  permanga- 
nate de  potasse. 

L'albumine  provenant  de  différents  hquides  organiques,  le 
blanc  d'œuf ,  le  sërum  du  sang ,  la  salive ,  le  contenu  d'une 


—  273   — 

tumeur  enkystée  de  l'ovaire,  etc..  se  comportent  d'une  manière 
analogue. 

Si  le  liquide  est  riclie  en  albumine,  la  réaction  se  produit 
même  à  froid;  dans  le  cas  contraire  l'intervention  de  la  chaleur 
est  nécessaire.  On  peut  par  ce  moyen  déceler  dans'  l'eau  la  pré- 
sence de  1/100  d'albumine. 

La  fibrine^  la  caséine,  la  gélatine,  soumises  à  la  même 
épreuve,  donnent  à  peu  près  les  mêmes  résultats;  seulement 
dans  le  cas  de  la  fibrine  et  de  la  caséine,  Tébullition  doit  être 
prolongée  assez  longtemps  pour  dissoudre  ces  substances.  11  en 
serait  de  même  de  Talbuinine  coagulée  par  la  chaleur  ;  dans 
ces  différentes  circonstances  une  addition  de  potasse  caustique 
facilite  la  dissolution. 

La  fibrine  donne  une  liqueur  qui  se  rapproche  un  peu  plus 
du  rouge  vineux,  et  la  gélatine  une  liqueur  à  nuance  plus 
bleuâtre. 

Si  l'on  traite  le  liquide  violet  obtenu  avec  Tune  ou  l'autre  de 
ces  substances  par  un  acide,  tel  que  l'acide  azotique,  on  re- 
marque les  phénomènes  suivants  :  la  liqueur  provenant  de  la 
gélatine  se  décolore  sans  qu'il  se  forme  de  précipité.  Avec  la 
fibrine,  l'albumine,  la  caséine,  il  y  a  aussi  décoloration  et  en 
même  formation  d*un  précipité.  Si  l'on  a  affaire  à  Talbumine 
ou  à  h  fibrine,  le  précipité  est  blanc,  homogène,  lié;  il  est 
caillebotté  si  l'on  opère  sur  la  caséine. 

Tous  les  acides  peuvent  produire  ces  précipitations ,  même 
les  acides  acétique  et  phosphorique  ordinaire;  je  reviendrai 
plus  tard  sur  ce  caractère. 

Si  l'on  neutralise  par  la  potasse  l'acide  qui  a  produit  le  pré- 
cipité, le  liquide  s'éclaircit  et  reprend  sa  coloration. 

Lorsqu'on  se  sert  de  l'ammoniaque,  la  liqueur  ne  prend 
d  autre  coloration  que  celle  qu'elle  produit  avec  les  sels  de 
cuivre  ;  une  addition  de  potasse  fait  passer  la  solution  du  bleu 
au  violet. 

Lorsqu^on  vient  à  traiter  par  une  solution  étenrlue  et  chaude 
de  carbonate  de  soude  le  précipité  produit  par  les  acides  et 
qu'on  filtre,  il  passe  un  liquide  transparent,  qui  dans  le  cas  de 
Talbumine  ne  précipite  plus  par  Tacide  azotique,  et  dans  le  cas 

Jomm,d»PharM. êlde Chim.y  sSaiB.T. XXVII.  (Avril  1S55.^  1 B 
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de  la  fibrine  et  de  la  caséine  donne  par  cet  acide  un  prédpité 
soluble  dans  un  excès  d'acide. 

Je  me  propose  de  revenir  plus  tard  sur  la  nature  du  com* 
posé  Bi  remarquable  par  sa  coloration  qui  prend  naissance 
dans  ces  réactions ,  ainsi  que  sur  quelques  applications  aux- 
quelles il  peut  donner  lieu. 

C'est  un  devoir  pour  moi ,  en  terminant  cet  article ,  de  pj'ier 
M.  O.  Henry,  chef  des  travaux  chimiques  de  l'Acadéinie  de 
médecine,  qui  m^a  permis  de  faire  ces  rechercJies  dans  son  la- 
boratoire ,  de  recevoir  l'expression  de  ma  reconnaissance  pour 
la  bienveillance  qu'il  m'a  témoignée  et  les  savants  conseils  qu''!! 
m'a  donnés. 


Note  mr  Pinfluence  que  Peau  pure  et  certaines  dUsolulions 
salines  exercent  sur  le  sucre  de  canne. 

Par  M.  A.  B^cbahp,  professeur  adjoint  à  TËcoIe  de  Pharmacie 
Ae  Strasbourg. 

M.  Maumené  a  présenté  récemment  à  l'Académie  des  sciences 
(6  novembre  1854),  une  ^tude  sur  la  tran&foruiaûon  que  le 
sucre  de  canne  éprouve  par  l'action  de  l'eau  pure. 

La  transformation  signalée  fiarli.  Maumené  n'est  pas  acci- 
dentelle. 

Bans  un  travail  sur  la  fécule  soluble  (1),  j'ai  fait  voir  jq^e  lo 
chlorure  de  jsiuc  désagrège  fit  dissout  la  iecule  .san»  pouvoir  la 
transformer  en  dextrine.  A  propos  de  ce  travail,  j'ai  cherché  à 
connaître  l'influence  qu'uB  sel  neutre  et  saturé  au  qu'un  sel 
neutre  à  réaction  acide  pouvait  exercer  sur  le  sucre  de  caniu^ , 
dont  le  pouvoir  rotatoire  est  bien  connu. 

A  cet  effet  j'ai  dissous  lôg^^Sôô  de  sucre  candi  très-blanc  rt 
bien  cristallisé  : 

l""  Dans  de  leau  distillée  pure  ; 

2**  Dans  une  liqueur  aqueuse  contenant  le  quart  de  son  poids 
de  chlorure  de  zinc  fondu,  par  conséquent  exempt  d'acide  iibrr; 

(i)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences ,  octobre  i854> 
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3^"  Btnv  vae  diH»1iM»ii  aqueu»  cmteaaat  «ne  qvMMitîlé  ds 
chlorure  de  calcium  fondu  éipéf aloUe «K pai^idtt  dUMonde 
âne  ile  lai  distolndon  pmoédeirtr  ;. 

4*  Daii»«nedi9w>kiMn  eoii«eiuintfe  «fOMrt  àm*  mn  fokdm  àk 
fliénie  chlorare  èe  cdciimi ,  de  teUe  namère  qurle  ^mne  et 
dkaquedtstohidenfût  de  lOG*  eenCimèOres  «ubev. 

La  disoltttion  du*  sacre*  dans  Fem  pure  dteraîtme  fleryfrdie 
témoin.  L'espérience a  duré  neuf  mois.  Connne  M.  Mamneii^y 
j'ai nrouré  que  Peau  distillée  froide  ahèreTspideiimnrl^suarcf  dé 
canne.  Mais  ce  qui  a  Rendr  surprendre;  c'est  que  hidiswiurMm 
du  sucre  dbns  Mes  deux  chlorures  s'est  cousertée  în^ltéiée,  ce 
que  prouvent  les  sombres  an  tableau  smYant  r 


i6ir.,36S  de  snere 

de  canne  dans 

ioe'gc.desdiu«Ia- 

Uona  f  iiivaiilc»  : 
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iPIaa  ilistillée.   .  . 

hlorure  de  zinc. 
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a)  DisaaloliMi  omiaiuMi  wi  poida^da  aliloriira  da;aa]«iiMi«è4|Biy«leiità.caloi  du  ehlomre 
(le  une  de  la  dissolotion  de  ce  chlorure. 
[b)  DiBsollitNn  eoaleHMit  1»  quart  d»  son  pvida  de  eM«nnvdè*ealèinii 
{')  Daa  noiaiaMrM  appMMlaâaolH  BaiselUa  n'Sangwwil— t.naa  aeaiiMeiaenU 
".La  diMalutien  a  commencé  à  se  troubler  et  il  s'est  formé  plus  tard  un  très-léger  dép^t. 


A  riuspeclion  de  ces  nombres  on  voit  que  l'eau  altère  profon- 
dément le  sucre  de  canne,  ce  que  M,  Soubeiran  avait  déjà  dé- 
montré, en  faisant  mtervenir  Fa  cbaleur,  et  ce  que  RT.  Maumené 
Tient  de  signaler  en  opérant  à  la  température  ordinaire.  Mais  il 
est  étonnant  qu*un  sel  neutre  à  réaction  acide^  comme  le  chlo- 
rure de  zinc,  soit  sans  action  comme  le  chlorure  de  calcium  qui 
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est  un  sel  neutre  et  saturé ,  et  de  plus  que  ces  sels  paralysent  si 
complètement  Tinfluence  de  l'eau. 

A  la  vérité  le  pouvoir  rotatoire  a  diminué  par  l'influence  des 
deux  sek  ;  mais  la  diminution  de  ce  pouvoir  en  présence  des 
dissolutions  salines  ne  prouve  pas  que  le  sucre  de  canne  soit 
altéré,  elle  prouve  seulement  qu*il  s'opère  entre  le  sucre  et  les 
deux  chlorures  des  combinaisons  de  la  nature  de  celles  que 
M.  Briot  (1]  a  fait  connaître  entre  Tacide  tartrique  et  l'acide 
borique,  ce  que  montre  du  reste  la  constance  de  pouvoir  rota- 
toire pendant  toute  la  durée  de  l'expérience. 

Ce  fait  est  d'accord  avec  ce  que  j'avais  observé,  savoir  la  di- 
minution du  pouvoir  rotatoire  de  la  fécule^  soluble  en  présence 
du  chlorure  de  zinc ,  lequel  est  en  même  temps  incapable  de 
transformer  la  fécule  en  dextrine^  même  lorsque  la  dissolution 
est  chauffée  pendant  longtemps  de  100^  à  140*. 

Une  expérience  m'a  prouvé  que  le  sucre  de  canne  dissous 
dans  une  dissolution  assez  concentrée  de  chlorure  de  zinc^  résiste 
beaucoup  mieux  à  l'action  de  la  chaleur  que  lorsqu'il  est  dissous 
dans  l'eau  pure.  £n  eifet,  une  dissolution  froide  qui  déviait  le 
plan  de  polarisation  de  32»  la  déviait  encore  de  la  même  quan- 
tité, après  une  heure  d'échauffemcnt  à  la  température  de  ÔO*. 

De  ce  qui  précède  il  me  semble  qu*il  ressort  évidemment  que 
l'acidité  d'un  sel  n'est  pas  comparable  à  Tacidité  d'un  acide,  et 
que  l'eau  agit  sur  le  sucre  par  sa  nature  d  acide,  quoique  indif- 
férente aux  réactifs  colorés. 

J'ai  commencé  une  série  d'expériences  simultanées  sur  Tin- 
fluence  que  des  dissolutions  de  plusieurs  sels  du  même  genre  et 
de  neutralité  variable,  peuvent  exercer  sur  le  sucre  de  canne.  Il 
sera  également  intéressant  de  connaître  quelle  pourra  être  l'in- 
fluence de  la  concentration  de  la  dissolution  sur  l'altération  du 
sucre  ;  c  est  là  une  question  qui  intéresse  vivement  le  pharma- 
cien. 


(I)  Annales  de  Chimie  et  de  Pharmacie,  3*  séri«,  t.  XXXVI,  p.  i37* 
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Nouveau  procédé  de  dosage  du  cuivre  (1) , 
Par  M.  L.  E.  Rivot,  ingénieur  des  mines,  professeur  à  l'Ëcole  des  mines. 

La  nouvelle  méthode  que  propose  M.  Rivot  pour  le  dosage 
du  cuivre,  a  l'avantage  d*ètre  très-rapide ^  et  en  même  temps 
très-ezacté.  Elle  donne  une  approximation  de  1/4  à  1/2  pour  100 
du  cuivre  contenu  dans  la  substance  proposée. 

Elle  est  fondée  sur  l'emploi  du  sulfocyanure  de  potassium  et 
le  dosage  du  cuivre  à  l'état  de  sulfure  Cu'S. 

Jusqu'ici  les  sulfocyanures  ou  rhodanures  alcalins  ont  été 
très-peu  employés  dans  les  analyses  ;  ils  peuvent  cependant 
rendre  quelquefois  de  très- grands  services,  comme  le  démontre 
Tapplication  faite  au  dosage  du  cuivre.  Ib  diffèrent  beaucoup 
des  cyanures  pour  toutes  leurs  réactions  principales,  et  en 
général  ils  ne  s'opposent  pas  aux  précipitations  ordinaires  de  la 
chimie  minérale. 

Le  sulfocyanogène  forme  avec  tous  les  métaux  des  composés 
plus  ou  moins  stables  dont  la  composition  répond  à  celle  des 
chlorures  :  ils  sont  presque  tous  très-so lubies  dans  l'eau,  dans 
les  liqueurs  acides  ou  dans  les  sulfocyanures  alcalins.  Plusieurs 
d'entre  eux  sont  fortement  colorés;  le  plus  remarquable  sous 
ce  rapport  est  le  sulfocyanure  de  fer  correspondant  au  perchlo- 
rure,  qui  est  d'un  rouge  très- foncé  (2).  On  utilise  cette  pro- 
priété pour  reconnaître  des  traces  de  fer  ou  de  sulfocyanure. 

Etant  donnée  une  dissolution  des  divers  chlorures  métal- 
liques, le  protochlorure  de  cuivre  sera  le  seul  précipitable  par 
un  sulfocyanure  alcalin. 

La  formule  du  sel  précipité  est  CyS'Cu*  (le  second  sulfo- 
cyanure de  cuivre,  GyS*Cu,  est  très-soluble,  et  colore  les  disso- 
lutions en  brun  très-foncé  ).  Les  composés  du  sulfocyanogène 


(i)  Annales  des  mines ,  tome  VI,  i854>  P^g^  4^^» 

(a)  Le  fer  forme  an  second  salfocyanare ,  répondant  an  protochlorore. 
11  est  trés-soluble  dans  l'ean  et  la  dissolation  est  verte.  A  a  contact  de 
l*air  et  par  les  agents  oxydants ,  elle  devient  très-vite  rouge. 

{NoU  de  l'auteur.) 
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avec  les  métaux  qui  peuvent  se  rencontrer  avec  le  cuivre  dans 
les  minerais  et  produits  d'art,  ëtain,  antimoine,  arsenic,  plomb, 
zinc,  nickel,  cobalt,  £es,  almnâniii»^ oaleiiua ,  et».,  sont  tous 
solubles.^ 

L^insolubilîté  de  la  combinaison  GyS'Gu^  est  complète  ,  et  de 
fhis^  quand  on  Fobtienfi  pai  dMible  dUcompesicioa,  la*  pvé«ipi- 
tation  ea  est  très-Dette;  Aioaîy  qsaad  dans  «ne  dissolutioD  ahloto- 
b^dnique  oontenantile  «oivaraui  mtniaHunt,  «a  v«rse*4ki  sulAi» 
cyanure  de  potassinnn,  mat  okiôeaib  de  suite  un  pM«îpité'Uan«', 
frenut^  se  rassemblant  iràsrbien ,  se  larvant  asan  ftioilenent,  et 
la  liqueur  ne  renfernwplu»tiBea  deoiùvi«;  L'animiv s'est  aantré 
par  plusieurs  asabyses  que  oa  précîfMAé  a  biew  ngaweiiaetDeiit  la 
composîtion.  CyS'Cu'. 

Ge»  propriété»  fournissent  un  moyen  précieux  die  séparer  com- 
plétmnent  et  rapîdémeni  le  cuivre  de  tous  tes  corps  qui  peuvent 
raccompa^er'  dans  les  minerais,  alliages,  etc.  ,  en  dbnnantHs 
métal  dans  un  état  de  combinaison  qui  se  prête  au  dosage  im- 
médiat. 

L'application  de  cette  méthode  exige  un  petit  nombre  de  pré- 
cautions assez  simples. 

Il  faut  d'abord  dissoudre  lea  métaux  de  la  substance  proposée 
dans  l'acide  chlorbydrique ,  en  opérant  de-  manière  q^e  la 
dissolution  acide  ne  renferme  pas  d'agents  oxydants  qui  puissent 
s'opposer  à  la  facile  réduction  au  minimum  desv  sek  de  cuivre. 
Les  alliages  y  la  plupart  des  minerais ,  ne  sont  pas  complètement 
attaqués  par  l'âeide  bydrochlorique  seul  ;  on  obtient  cependant 
la  dissolution  complète  dans  cet  acide  de  toute  la.  partie  métaL- 
lique ,  en  faisant  arriver  dans  la  liqueur  du  chlore  gazeux ,  ou 
bien  en  ajoutant  progressivement  une  petite  quantité  d'acide 
azotique.  En  chauffant  ensuite  pendant  quelques  heures^,  ou 
arrive  à  l'expuEsion  complète  du  chlore  ea  excès  ou  à  la  déGom.-> 
position  de  l'acide  azotique.- 

Dans  la  dissolution  chlorbydrique  ainsi  obtenue ,  on  doit  ra- 
mener le  sel  de  cuivre  au-  minimum  par  un  réductif.  On  peut 
employer  dans  ce  but  l'acide  hypophosphoreux  oa  l'acide  sul- 
fureux. 

L'acide  sulfucen»  me  parait  préférable  à  Tacide  hypophos- 
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phorenz.  U-n'est  paBaiWicharatton  |)eiu  .woctéier  iapUeoieM 
aoo  action  réductiv^. 

Yoici  de  queUe  manière  il  dok-âtse  en^le^ë  z  Hmm  Ja  disii»- 
lution  cUûrh^diique  de  tous  Iûs  vaàtMtsL.,  chauffée  à  70°  «a 
plus,  on  fait  arriver  un  .coucanl  diacide  .sulfureux^  pendant  «ine 
demi-:beure  eorvi^on  (J)^  on  4icarse  ensuile  jptogKesBÎKeoMut  une 
dissolution  tràs-étendue  de  aalfocjaiiiire  de  potassium,  «a  catt^ 
tinuant  Tarriirée  du  ga^ 

•X'acide  sulfureux  timt  seul  ne  «amène  que  très-lenlement  ies 
sels  de  cuivre  au  minimum  ;  Piiction  jae  s<Tait  pas  teniûnée  au 
bout  de  plusieurs  j.ours;. mais  en  présence  dai  sulfocyanure  de 
potassium ,  le  composé  insoluble  du  euiv^pe^  CyS'Cu*,  se  forjne 
immédiatement  5  et  on  peut  obtenir  en  moisis  d'une  heure  la 
précipitation  complète  de  plusieurs  grawmes  de  cuivre. 

On  obserme  bien  nettement  la  réaction  quand  ia  liqueur  ne 
contient  pas  de  fer  ou  d'autres  métaux  dont  les  sulfocyanuces 
sont  fortement  eolorés  ;  on  voit  abrs  la  dissolution  verte  devenir 
brune  à  chaque  addition  de  sullocyanure ,  et  presque  de  suite 
se  îorme  le  précipité  blanc ,  qui  augnvente  à  mesure  que  la  co- 
loration bsune  diminue.  Bans  de  cas  où  la  substance  proposée 
confient  des  métaux  dont  les  sulfocyaaures  sont  U'ès-coiorés,  on 
ne  peut  plus  distinguer  avec  la  même  netteté  le  changement  4e 
couleur  ;  mais  on  peut  toujours  suivre  la  production  du  préci- 
pilé  (2).  La  un  de  l'opération  est  encore  indiquée  par  1  absence 
de  précipité  quand  on  verse  une  nouvelle  quantité  de  sulfocya- 
nure.  Il  faut  ensuite,  pourie  lavi^e  et  la  dissolution ,  opérer 
comme  je  l'ai  indiqué  précédemment. 
Le  sulfocjanure  de  cuivre  est  décomposé  facilement  par  la 

(i)  Si  la  iubsUnce  |KMpMée  à  été  disaoute^dacs  l'aaa  régale ,  et  si  Ton 
n'a  pas  décomposé  pvédIabUmemt  tout  J'acide  azoti^fiie,  il  faut  laitB«r 
l'acide  saU'arcax  décomposer  d'abord  l'acide  az.obiqae  et  faire  passer  le 
gaz  réductenr  pendant  une  demi-heare  api  es  la  cessation  des  vapeurs  ru-  * 
tilantes.  (Note  de  V auteur,  )      • 

(3)  Qaand  on  a  fait  la  précipitation  du  cuivre  en  présence  du  fer,  on 
observe  qae  la  liqnear  rerte  colorée  en  roo^e  presque  jasqu^ti  la  fin  de 
l'opération,  ensuite  elle  déifient *verlc.  Ces  couleurs  «ésuRent  de  cefue 
l'action  de  l'acide  suliarûuz  «ur  le  sel  de  pevoxyde  de  fer  nVst  pas 
ex trénienicnt  rapide.  (Note  de  l'auteur.) 
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chaleur;  cette  propriété  peut  £BLire  craindre  une  incertitude  dans 
le  dosage,  au  moins  dans  les  laboratoires  qui  ne  sont  pas  pour- 
vus d^appareils  spéciaux  pour  la  dessiccation.  Pour  lever  cette 
difficulté  y  on  peut  employer  un  moyen  rapide  de  vérification  ou 
de  dosage  du  cuivre  dans  le  sulfocyanure. 

Le  procédé  le  plus  simple  de  vérification  est  la  transforma- 
tion du  sulfocyanure  en  sulfure  Cu*S ,  par  fusion  dans  un  creuset 
de  porcelaine  taré  ayec  une  petite  quantité  de  soufre. 

On  détache  le  précipité  du  filtre ,  on  brûle  le  papier  et  on  ré- 
unit les  cendres  au  sulfocyanure  ;  on  mélange  ensuite  avec  un 
volume  égal  de  soufre  et  on  place  dans  un  creuset  de  porcelaine 
taré  avec  soin.  On  chauffe  progressivement  jusqu'au  rouge  un 
peu  plus  que  sombre,  et  on  maintient  cette  température  pendant 
huit  à  dix  minutes.  On  laisse  refroidir  à  l'abri  du  contact  de 
Pair  et  on  pèse  ;  l'augmentation  de  poids  donne  le  dosage  du 
cuivre  à  l'état  de  Cu*S  ;  M .  Rivot  s'est  assuré  par  plusieurs  essais 
sur  des  quantités  pesées,  que  le  sulfure  obtenu  de  cette  manière 
a  rigoureusement  pour  formule  Cu*S.  Examiné  au  microscope, 
il  a  la  texture  nettement  cristalline ,  surtout  quand  on  a  opéré 
sur  une  quantité  un  peu  forte  de  cuivre  et  laissé  refroidir  len- 
tement. Le  même  creuset  peut  servir  à  un  grand  nombre  d'opé- 
rations. 

En  partant  de  la  stabilité  du  sulfure  de  cuivre  Gu*S  à  la  tem- 
pérature du  rouge  sombre,  on  peut  simplifier  encore  le  procédé 
précédent  pour  les  substances  qui  ne  contiennent  aucun  métal 
précipi table  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Pour  ces  substances  on  dissout  dans  l'acide  hydrochlorique , 
auquel  on  peut  ajouter  sans  inconvénient  une  petite  proportion 
d'acide  azotique;  on  filtre  pour  séparer  les  parties  indissoutes,  et 
on  précipite  le  cuivre  par  l'hydrogène  sulfuré  :  le  précipité  est 
versé  sur  un  filtre,  bien  lavé,  détaché  au  filtre.  Le  papier  est 
brûlé  sépaiénient.  Ensuite,  le  sulfure  et  les  cendres  mélangés 
avec  une  petite  quantité  de  soufre,  sont  chauffés  jusqu'au  rouge 
sombre ,  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  dans  un  creuset  de  porce- 
laine taré.  L'augmentation  de  poids  du  creuset  donne  exacte- 
ment le  cuivre  à  l'état  de  sulfure  Gu'S. 

On  obtient ,  en  opérant  ainsi ,  le  dosage  très-rapide  du  cuivre 
avec  une  exactitude  très-grande. 
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La  réaction  du  sulfocyanure  de  potassium ,  pour  séparer  le 
cuivre,  peut  être  employée  dans  les  analyses  complexes.  Un 
seul  exemple  d'une  analyse  difficile  et  la  remarque  générale  que 
la  présence  du  sulfocyanure  alcalin  est  sans  influence  sur  les 
précipiutions  de  la  plupart  des  métaux,  suffiront  parfaitement 
pour  le  prouver. 

L'auteur  prend  comme  exemple  Tanalyse  d'un  bronze  ,  alliage 
employé  maintenant  pour  un  assez  grand  nombre  d'usages  ; 
pour  les  monnaies,  les  doublage  de  navires,  les  coussinets  d'ar- 
bres tournants,  etc. 

Les  bronzes  contiennent  presque  toujours  quatre  métaux, 
cuivre,  étain,  plomb,  zinc;  plus  rarement  ils  renferment  des 
quantités  très-faibles  ou  même  indosables  de  fer,  de  nickel , 
d'arsenic,  d antimoine  et  de  soufre. 

Il  faut  toujours  commencer  par  des  essais  qualitatifs  pour 
constater  la  présence  ou  l'absence  du  soufre ,  de  Tarsenic  et  de 
Tantimoine  ;  il  est  bon  de  les  faire  sur  des  quantités  pesées,  afin 
de  pouvoir  apprécier  la  proportion  de  ces  corps  ,  dans  le  cas  où 
l'alliage  en  contient  notablement. 

Ordinairement  leur  proportion  s'élève  au  plus  à  3  millièmes , 
et  leur  présence  n'influe  pas  d'une  manière  sensible  sur  le 
dosage  des  métaux.  On  suppose  en  conséquence  que  le  bronze  ne 
contienne  que  cuivre^  étain,  zinc,  plomb ^  avec  des  traces  de 
fer  et  de  nickel. 

Il  est  nécessaire  d'opérer  sur  4 et  même  5  grammes  d'alliage, 
parce  que  le  plomb  et  le  zinc  sont  l'un  ou  l'autre,  souvent  tous 
les  deux  ,  en  proportion  très-fnibles. 

Après  avoir  réduit  en  limaille ,  on  attaque  par  l'acide  bydro- 
chlorique  et  le  chlore  gazeux.  Tout  se  dissout  en  quelques 
heures  ;  on  chasse  l'excès  de  chlore  par  une  douce  chaleur  ;  on 
ùxt  arriver  de  l'acide  sulfureux,  et  on  précipite  le  cuivre  par 
le  sulfocyanure  de  potassium ,  avec  les  précautions  indiquées 
précédemment.  TjC  cuivre  est  dosé  à  l'état  de  sulfocyanure 
desséché ,  ou  à  l'état  de  sulfure ,  calciné  à  l'abri  de  l'air. 

Dans  cette  opération ,  la  présence  du  fer  en  notable  proportion 
est  indiquée  par  la  coloration  rouge  que  prend  la  liqueur  à 
l'air  après  la  précipitation  du  cuiyre  et  l'expulsion  de  l'acide 
sulfureux.  Une  simple  teinte  rosée  indique  une  proportion  de 
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for  tout  à  fait  D^fgeable ,  et  qui  peut  même  prorenir  des 
réactifs.  (TWst  fe  cas  Icplbs*  ordlnmre. 

La  liqueiMT  acicRs  renferme  le  zitic ,  Vétann ,  le  prcnnb  et  Te 
nickel.  On  cIiHsse  facid^  snlfareux  par  la  chalemr,  on  sattire 
par  l'ammoniaque  et  oir  ajoute  immédiatement  nne  quantité 
d'acide  acétique  assez  grande  pour  que  la  réaction  acide  soit 
évidente. 

Dans  cette  liqueur  acéitique  très-élendne,  on  précipite  tous 
les  métaux  par  Phydrogène  sulfuré'.  Les  $ulfures  sont'  lavés 
d'abord  par  décantation,  reçus  ensuite  sur  un  filtre;  on  Des 
sépare  autant  que  posÂNe  du  filtre  ;  on  brilt  le  papier. 

Les  cendres  et  Tes  snKîires  sont  mis  danv  une  petite  capsule 
de  porcelaine;  on  ajoute  de  l'acide  azotfque  et  de  l'acide 
sulfurique  :  on  évapore  lentement  à  sec  et  on  chauffe  jusqu'au 
rouge  sombre  pour  cbasser  compTétement  l'excès  d'acide  sul- 
furique. Oh  feisse  rcfroidSr  et  on  traite  par  l'eau  qui  dissout 
les  sulfates  de  zinc  et  de  nickel ,  en  laissant  insolubles  Toxyde 
cPétain  et  te  suK&te  de  plomb. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  les  séparations  du  zinc  et  db 
ntckeF  d'un  côté,  âa  plomb  et  de  Tétain  de  l'autre. 

La  série  des  opérations  est  bien  plus  simple  quand l'anaFyse 
qnaKtative  a  indiqué  Tabsence  du  nickeL 

Les  sulfures  précipités  par  Phydrogène  sulfuré  dans  fcr 
liqueur  acétique,  et  lavés  seulement  par  décanterrion ,  sont 
iraiiCés  immédiatewent  par  PKydrosulfate  d'ammoniate,  qui 
dissout  Pétrin ,  en  laissant  fnsohibles  les  sulfurer  dé*  plbmlk  et  de 
zinc. 

lie  sulfure  d*étain  est  précipite  par  Tacide  acétique-,  Ken 
hvé,  et  transformé  en  oxydie  par  griflage  sous  le  mouille  d'tïir 
IburneavdecoupeNe.  Les- sulfcrey  dW  plbmb  et  de-  zinc  reçus* 
sttr  un  frVtre  sont  traités:  par  la  ftiétfiod)è  du  chlbre  et  dk  fa  po- 
to8e(î;.  R  W. 


(x)  Mémoire  vu  Vem^\<À  da  chlore  duifl  les  analyse»  „  nar  MM.  IU«ot, 
Beudant  et  Dagfiin. 


-  ut 


Sur  un  fàémméne  f(»rticutm  ijmyrëtetaé  le  tfepM  ynivaniqiu 
de  r antimoine ,  par  €L  Gore,  £sfl'%  de.fiirmiDghain  (1). 

Si  un  jsoBceau  d'aniîmcûae  4Baé(aUi||U£  At  jonts^n  ^lOBunumi- 
cation  jiar  un  £1  «de  xnélai  ajuec  ie  paie  «poaîlif  dliMie  petite 
batterie  de  âniée ,  tdkiue  x>q  deiu  jiaiBes  ^e  iJa^ufigM  ^et  j^longé 
dans  une  solution  de  perchkrure  4l!aiiûnaaipe  .wfdjaaire,  |Nè- 
paré  conime  pour  les  besoins  pfaarmanflyitfiyieB  «  et .«  ^dans  la 
menue  solution  on  ploageiin^ieuille^  eoiiure  tnàs-^qpne  «le 
la  jnêiue  sutCbuk  om  un  j>eu}plus, grande ^iUiMe  par  un  fil  miéiat* 
ligue  au  pôle  négatif  jde  la  bailerifi,<iui  dépôméfiilU^fue  ûe  fomie 
immédiateuient  sur  ftonte  la  ^uriaoe  Ati  luorcoau  de  cuivive  ^  et 
formera  après  deux  au  trois  nuioiUfia4Uie*qpai88eur-i^>pa0oiable^ 
si  la  ibrce  de  la  batterie  «n  jcoojKonable^  ce  que  Je  lÂtonnement 
démontre  bien  vite»  ledqpôx  d'anlinuùne  firéseatera «ne  i^pfMk- 
renée  semblable  au  plus  beau  poli  de.I!«q§eut. 

Si^  à  quelque  instant  que  cenoit^  rantiiuotne  odqposé  est  .netiré 
du  liquide  et  ira^pé  doucement  ma  icotié  .avec  .une  .aubstnaoe 
dure.,  soit  un  métal,  soit  du  fverxe.^  une  ej^filotion  a  iieu  amec 
production  d'un  petit  nuage  de  vapeur  blancbe^  q«elqcie£aii 
arec  un  Jet  ide  lumièie,  et  presque  loiyoui^  a.vec  oiab  chalqur 
suffisamment  considérabk  pour  brûler  ie  pafàer* 

M.  Gore  a  observé  £e  phénomène  ^dans  ileuf  eipéctenaeg'di^ 
ferentes ,  dans  splusieiurs  desqoBUes  ^leaplotiou  a  eu  ièou  danff 
le  liquide ,  en  fri\[yant  ie  dépôt  iContct  Je  vaee. 

Le  même  phénomène  i^pandt  dans  les  d^ts  obtenua  .anec 
une  solution  composée  d'une  jwriie  de  chkuure  .d'anlimoine  mt 
d'une  demi-pariie  d'une  jsolution  aqueuse  ^  saïuitée  d'iiydro- 
cUorate  d'atnmoniaque.  Jl  surait  intésessaai  de  iaipeTana^se 
chimique  de  xie  d^pÂt  métallique  ^nui  jftmssam  JMoa  ne  ^as  <etae 
de  l'antiuMÙne^  jnais  am  ^u)nypo«é  d'antimoine  «^  d'hydscigène. 


<i)e«lns|iÉa  i%amtflhkMd  umgmmtt,  jMn4er  «55 


—  284  — 
Note  sur  la  prétenee  du  manganèse  dans  le  sang. 

Par  M.  BoRBEWTir ,  de  Tirlemont. 

La  lecture  de  rintëressant  trayail  de  M.  Glënardy  professeur 
de  chimie  à  Lyon ,  relatif  à  la  non-existence  du  manganèse  dans 
le  sang  humain  et  inséré  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  numéro  de  septembre  1854,  m'a  rappelé  un  fait  qui 
a'est  présenté  à  mon  examen  en  1849. 

On  se  rappelle  qu'à  cette  époque  M.  le  docteur  Hannon ,  de 
Bruxelles,  avait  publié  dans  son  journal  la  Presse  médicale 
belge,  numéro  du  13  décembre  1848,  un  mémoire  dans  lequel 
il  semble  prouver^  contrairement  à  M.  Glénard,  l'existence  du 
manganèse  dans  le  sang  normal  de  l'homme. 

Les  assertions  de  M.  le  professeur  Hannon  à  cet  égard  frap- 
pèrent assez  Tivement  l'esprit  d'un  médecin  exp^^rimentateur 
qui ,  passionné  d'expérimenter  cliniquement  presque  toutes  les 
innovations  thérapeutiques,  se  décida  à  faire  des  essais  compa- 
ratifs y  simultanément  avec  des  pilules  de  Blaud  ordinaires  et 
des  pilules  modifiées  avec  du  sulfate  de  manganèse  comme  le 
conseille  M.  Hannon. 

Pour  ses  essais  ,  il  choisit  dans  nos  salles  deux  filles  chloro- 
tiques  présentant  des  conditions  favorables  à  la  solution  de  cette 
question.  —  l\  leur  pratiqua  tout  d'abord  une  petite  saignée 
exploratrice  ;  il  me  remit  immédiatement  les  caillots  de  sang  en 
me  priant  de  voir  s'ils  renfermaient  du  manganèse. 

Dès  le  lendemain  je  me  mis  à  l'œuvre;  mais  malgré  des  essais 
minutieux  et  l'attention  la  plus  scrupuleuse ,  je  ne  pus  constater 
dans  ces  caillots  la  présence  du  manganèse. 

Deux  mois  plus  tard  ces  deux  filles,  dont  l'une  avait  été  traitée 
par  les  pilulee  de  Blaud  ordinaires  et  l'autre  par  les  pilules  mo- 
difiées avec  du  sulfate  de  manganèse,  se  trouvaient  parfaitement 
guéries  de  leur  chlorose.  —  Avant  leur  sortie  de  Thôpital  on 
leur  tira  quelques  onces  de  sang.  -—  Ce  sang ,  réduit  en  cendre 
comme  celui  de  la  première  saignée,  fut  consciencieusement  et 
chimiquement  examiné.  Eh  bien  !  pas  plus  que  dans  mes  pre- 
mières recherches ,  je  n'y  pus  trouver  des  traces  de  manganèse. 
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.  Frappé  de  ces  résultats  négatifs,  nous  résolûmes  de  saigner 
une  autre  personne  bien  portante ,  vigoureuse ,  et  d'un  tempéra- 
ment sanguin  ;  ce  qui  fut  fait  en  effet.  —  Le  caillot  fut  l'objet 
de  recherches  chimiques,  et  cette  fois  encore  le  résultat  fut  né'* 
yaiif. 

Le  tiiédecin  témoin  de  l'attention  scrupuleuse  que  j'avais  ap- 
portée dans  l'exécution  des  procédés  propres  à  constater  le  man- 
ganèse dans  le  sang,  m'engagea  fortement  à  en  publier  le  ré- 
sultat, attendu  qu'il  était  autre  que  celui  obtenu  par  d'autres 
expéri  men  ta  teurs. 

Cédant  à  ses  instances,  je  rédigeai  immédiatement  un  petit 
mémoire  qui  était  l'exposé  succinct  de  mes  observations;  mais 
après  quelques  réflexions  je  renonçai  à  le  publier,  quoique  iii*- 
timement  convaincu  de  l'exactitude  de  la  vérité  de  mes  conclu- 
sions. 

Aujourd'hui  je  regrette  cependant  de  n'avoir  point  accédé 
aux  désirs  de  mon  collaborateur  ;  je  pourrais  encore  le  faire  il 
est  vrai^  mais  ce  serait  sans  aucune  utilité,  vu  que  oe  travail 
ne  renfermerait  rien  qui  ne  se  trouve  amplement  exposé  e\ 
traitt*  dans  celui  de  M.  Glénard. 

Je  tiens  cependant  à  publier  ces  quelques  lignes  pour  faire 
connaître  que  mes  recherches,  faites  eu  1849,  sont  parfaite- 
ment d'accord  avec  celles  de  M.  Glénard,  sur  l'absence  du  man- 
ganèse dans  le  sang  de  l'homme. 


Sur  une  omeréHan  particulière  du  pancréas. 

Par  M.  Ossinn  HBnBY  flb. 

Dans  le  service  de  M.  le  docteur  Faure,  médecin  principal 
à  rhôtel  des  Invalides ,  où  je  suis  attaché  depuis  quelque 
temps  en  qualité  d'aide-major  auxiliaire,  j'ai  été  témoin,  dans 
une  autopsie,  d'un  fait  qui  m'a  semblé  curieux  .  et  j'ai  pensé 
qu'il  serait  intéressant  d'en  rapporter  l'histoire  en  quelques 
lignes* 

Chez  un  individu  âgé  de  soixante- quatorze  ans  et  mort  d'un 
cancer  de  l'estomac,  j'ai  rencontré  dans  le  pancréas  une  con- 
crétion volumineuse  qui  attira  mon  attention.  Un  instant  je 
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pesiu  avoir  Ânmafé  un  .cakiiil  pancréatique  analogue  à  cei^x 
dpnt  Ateodière  a  ri^pfMirté  plusieurs  exemples,  et  j'espérais 
ajouter  un  cas  de  plus  à  oette  partie  intéressante  de  riiistcôre 
des  calculs  retirés  des  .glandes  de  J^écoonuiie.  3lalheureuseineAt 
mes  prévisions  ne  se  réalisèrent  pas,  une  dissection  attentive  me 
démontra  des  adhésenoes  JoaanaSestes  de  cette  .cancrétion  avec  la 
glande  elle-^iuéme^  de  plus  elle  n'était  pas  engagée  comme  Teût 
iété  un  calcul  dans  le  canal  (pancréatique^  «t  je  reconnus  que 
j*avais  affaire  à  une  «de  ces  concrétions  particulières  que  l'on 
rencontre  dans  certains  organes  après  l'ossification  de  kystes  ou 
^  ganglions. 

Le  volume  assez  considérable  de  cette  concrétion  et  le  sit>^ 
qu'elle  occupait  seoiblèixnt  «cependan t  la  jcendse  xligne  d'intérêt^ 
jit  j'en  ejbéoutai  l'analyse. 

Voici  du  reste  les  caractères  qui  m'ont  été  fournis  par  l'examen 
que  j'ai  entjpepris  s 

.Cel^  tuoiAur  est  de  Ja  grosseur  4'ttn  œuf  de  pigeon,  d'une 
forme  aphéroïdale,  naamelonnée ,  et  psésentant  implantée  sur 
.une  de  ses  faces  une  eixroissanoe  remarquable  xappelant  par 
sa  configuration  l'aspect  de  certains  calculs  muraux. 

jGette  decnière  portion ^  garnie  d'aspérités  mamelonnées,  et 
comme  disposées  <eu  grappes,  occi^paXt  d'intérieur  du  pancréas^ 
et  seuiblait  ie  poiut  de  départ  d'une  nouvelle  série  d'ossifi- 
cations. 

La  surface  extérieure  de  la  tumeur  offrait  une  certaine  du- 
reté, malgré  laquelle  cependant  on  pouvait  encore  lui  faire 
éprouver  «me  légère  compression.;  cette  «ucfaoe «était  recouverte 
d'une  membrane  dure  et  résistante  qui ,  déchirée,  laissait  voir 
dans  l'intérieur,  des  cavités  multiples  on  l'on  rencontrait  de 
fietites  concséiâûns  pierwuses  d'une  qauleur  jaune  chamois , 
aiFac  un  dqpâtblaac  pulvérulent  de  matière  calcaire.  Ges|)eti tes 
concréiions,  extrêmement  dures  ^  ressesnblent  à  une  matière 
siliceuse  „  £t  ne  présentent  à  la  kaipe  aucune  ajyarenre  de 
jMWOsité. 

L'intérieur  des  poches  est  rempli  d'un  liquide  blanc ,  laiteux 
qui  semble  tenir  en .sui|pension  un^  de ^ehana* 

Le  poids  mtal  de  la  concrétion  était  de  '9,06  et  sa  denaité,  rap- 
|V>Btée  à  celle  de  i'^sau,  de  1,394. 
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J  ai  pris  un  poids  dbnnë  de  matière,  et  par  l'analyse  je  Faî 
trouvé  formé  de  r 


Ph<taphate  de  chaos. 
Carbonate  de  chaax. 
Phosphate  de  soade. 
Chlorure  de  sodium. 


I' 


Matière  animale.  >    ,. 

lalbnmine. 

Je  ferai  remarquer  que  le  phosphate  de  chaux  y  était  environ 
pour  deux  tiers,  et  que  le  reste  était  composé  presqu'à  parties 
égales  de  caiiionâte  de  cbaux  ec  de  matière  anfmale. 

Quant  à  ces  parties  dures  qui  pour  la  forme  et  la  grosseur 
nppebdeBt  assez  exactemeat  des  grain»  de  raisin ,  «Uesi  ne  m'cDt 
daiiaé  absokuneiu  que  du  phosphate  de  chaux,  inlîwcinent  lié- 
par  de  la  matière  animale*    * 

J'ajouterai  que  je  me  soi»  servi  avec  avantage  daa»  cette 
attalyse^  po«r  séparer  Talbanûne  de  la  fifavi«e,  d'un'  procédé 
dans  lequel  M.  £•  Huœbert  vient  de  faire  une  Bowpelle  appi»* . 
cation  du  réactif  de  Barreswil  comme  moyen  analytique  des 
matière»  aibuminoïdes. 

Des  concrétions  particulières  avaient  été  jadis  trouvées  dans 
le  pancréas.  WoUaston  rapporte  le  fait  d'une  de  ces  productions 
pathologiques  qui  était  presque  exclusivement  formée  de  car- 
teaate  de  ehaux ,  M.  CSoUard  de  Martignj  en  crixf  une  autre  qui 
ne  Km  fournit  que  du  phosphate  de  la  même  base.  Comme  en 
lewérty  la  nature  de  celle  que  j'at  rencontrée  semble  tenir  de  Tua 
et  de  l'autre,  et  se  rapproche  davantage  de  celle  d'vn  ealcul 
sslivaire  de  rhonime*  ^e  M.  le  professeur-  Lecan»  exannna 
jadie-,  et  aâÊCfmk  il  assigna  Ib  cempcnrirtion  suivante  (1)  r 

Phosphate  de  chaux 7$ 

Carboaafe  de  cftaux ao 

Matière  animale  et  perte 5 

100 

Les  digestions,  qui  chez  ce  malade  se  faisaient  depuis  long- 
temps avec  très-peu  de  régularité,  dépendaient,  nous  n'en  dou- 

(I)  Journal  de  Pharmacie^  t.  XXV,  p.  776^. 
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tons  pas,  de  son  affection  carcinoinateuse  qui  avait  nivahi  et 
rëtrëci  toute  la  longueur  du  pylore;  mais  nous  ne  sommes  pas 
éloigné  de  penser  que  la  présence  de  cette  concrétion  dans  le 
pancréas  pouvait  aussi ,  eii  modifiant  la  sécrétion  du  suc  propre 
à  cette  glande,  entraver  d'une  manière  fâcheuse  l'acte  cJe  la  di- 
gestion. 


Cirtrait  des  2lnnalc6  ht  <Sl)tmit  et  bc  |)i)^6tqut. 


Note  SOT  la  solubilité  du  carbonate  de  tonde  ; 
par  M.  Payen. 

En  cherchant  à  déterminer  la  solubilité  du  carbonate  de 
soude  à  différentes  U'mpératures,  M.  Payen  a  observé  certaines 
anomalies  dont  il  a  trouve  Tcxplicaiion  dans  un  maximum  de 
solubilité  à  la  température  de  -f  36**. 

Voici  en  effet  les  quantités  dissoutes  à  +  14**9  +  ^^*  ^^  + 
104**,  température  de  l'ébullition  de  la  solution  saturée  : 


Poids  du  carbonate 

npéraiure. 

à  10  équÏTalenis  d'eau. 

Eau. 

+    .4- 

Go,4 

lOO 

+    36* 

833,0 

lOO 

+  io4« 

445.0 

lOO 

Si  donc  on  prend  une  solption  saturée  à  -|-  36*  et  si  on  la  fait 
chauffer  jusqu'à  100  ou  104»,  on  voit  le  liquide  se  troubler 
et  une  partie  du  carbonate  se  précipiter,  pour  se  redissoudre 
ensuite  lorsque  la  température  redescend  à  -f-  36®. 

La  solution  saturée  à  -f  36"  reste  parfois  Luit  à  dix  jours 
sans  cristalliser  à  la  température  de  20"*,  même  étant  agitée  dans 
un  tube. 

Lorsque  la  cristallisation  commence,  le  liquide  se  prend  aus- 
sitôt en  masse  cristalline. 


Becherches  sor  la  digestion  des  matières  amylacées; 

par  M.  Blondlot. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première  Tau* 
étudie  sommairement  la  constitution  de  la  fécule  sous  un 
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nouveau  point  de  vue^  dans  la  seconde  il  examine  la  ihéorie 
d'après  laquelle  celte  substance  se  convertirait  en  sucre. pen- 
dant le  travail  digestif;  dans  la  troisième  il  cublit  que  toutes 
1rs  matières  amylacées  se  digèrent  dans  Testomac  par  l'action 
du  suc  gastrique,  comme  les  autres  aliments. 

Première  partie. 

Il  a  été  parfaitement  démontré  par  les  observations  micro- 
scopiques de  M.  Biot  et  les  belles  expériences  de  M.  Jacquelain, 
que  le  grain  de  fécule,  quelle  que  soit  l'espèce  végétale  qui  Tait 
produit,  est  un  petit  corps  plein,  formé  de  couches  concen- 
triques superposées^  et  que  ces  couches  elles-mêmes  sont  con-^ 
stituées  par  des  granules  extrêmement  petits,  réunis  itre  eux 
sous  forme  membraneuse. 

Mais  quelle  est  la  matière  qui  réunit  ces  granules  ?  Pour  ré- 
pondre à  cette  question,  M.  Blondlot  remarque  d'abord  que  par 
cela  même  que  le  grain  de  fécule  est  un  véritable  organe ,  c'est- 
à-dire  une  partie  vivante,  il  doit  contenir  une  certaine  propor- 
tion de  matière  azotée,  la  présence  des  principes  azotés  étant 
aussi  indispensable  à  la  manifestation  de  la  vie  dans  les  plantes 
que  dans  les  animaux.  L'expérience,  en  effet,  lui  a  démontré 
que  quelques  centigrammes  d'une  fécule  quelconque ,  chauffés 
au  fond  d'un  tube,  avec  un  fragment  de  potasse  caustique,  jtis- 
qu'à  00  que  la  matière  organique,  soit  détruite,  dégagent  assez 
d'ammoniaque  pour  ramener  au  bleu  un  papier  rouge  de  tour- 
nesol ,  placé  à  la  partie  supérieure  du  tube ,  que  l'on  a  soin  de 
fermer  avec  un  léger  tampon  de  coton  pour  ralentir  le  déga- 
gement du  gaz. 

D'après  M.  Jacquelain  la  matière  azotée  des  fécules  serait  al- 
bumineuse;  d'après  M.  Blondlot  elle  serait  plutôt  gélatineuse; 
mais  quelle  que  soit  sa  nature,  c'est  à  elU  seule  et  non  point 
à  la  matière  amylacée  proprement  dite,  ou  aux  granules,  que  ce 
dernier  chimiste  attribue  la  propriété  de  bleuir  au  contact  de 
l'iode.  Pour  soutenir  cette  opinion,  il  fait  observer  : 

1^  Que  l'inuline  ne  bleuit  point  par  l'iode,  bien  que  sous 
d'autres  rapports  elle  rentre  dans  la  catégorie  des  fécules. 

2"  Que  les  granules  d'amidon  désagrégés,  abandonnés  à  eux* 
mêmes  dans  le  liquide  où  Us  sont  en  suspension,  ne  tardent  pas 
Jûmrn,  tU  Pkmrm.  et  de  CAûm  f  séeib.  T.  XXVU.  ( AttU  iSiS.)  1^ 
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à  perdre  la  propriété  de  Wenir  par  Hode  et  à  se  colorer  en  jaune 
parr  ce  réactif,  bien  qu'ils  n'aient  éprouvé  aucune  altération  ap- 
prémble  ni  dans  leur  forme  ni  dans  leur  ditnension,  ce  qui 
proure  qu'ils  ne  se  sont  conrertis  ni  en  glucose  ni  en  d'exlrine, 
mais  que  tout  simplement  Tendùit  léger  dont  chaque  granule 
était  revêtu,  et  auquel  il  devait  la  propriété  de  bleuir,  a  été  dé- 
truit et  modifié  par  la  putréfaction. 

D'ailleurs  un  effet  semblable  peut  être  produit  presque  in- 
stantanément par  certaines  substances  organiques,  telles  que  la 
salive,  le  sérum  du  sang  et  une  foule  d'autres  liquides  neutres 
ou  alcalins  qui  agissent  évidemment  par  catalyse. 

19f.  Blondlot  termine  cette  première  partie  par  quelques  con- 
sidérations sur  la  transformation  de  la  fécule  en  sucre  et  en 
dextrine. 

Les  granules,  dît-il,  comme  la  fécule  entière,  sont,  à  propre- 
ment parler,  insolubles  dans  l'eau  dans  laquelle  ils  ne  font  que 
sliydratér  en  se  gonflant  de  manière  â  constituer  de  Tempois 
lorsque  la  température  vient  à  dépasser  55  à  60  degrés.  L'action 
d'une  température  qui  ne  dépasse  pas  150°  les  laisse  intacts,  et 
ils  ne  sont  pas  même  détruits  par  la  panification,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  assurer  en  soumettant  du  pain  à  cette  température  dans 
le  digesteur. 

Pour  que  les  granules  disparaissent  il  faut  qulls  se  métamor- 
phosent soit  en  glucose ,  soit  en  dextrine.  Or,  cette  transforma- 
tion peut  elle  se  produire  sous  l'influence  de  la  saKvc,  du  suc 
pancréatique,  de  divers  mucus,  du  sérum  du  sang,  etc.? 

C'est  à  Texamen  de  cette  question  importante  que  l'auteur  a 
consacré  la  seconde  partie  de  son  mémoire. 

DeUXIÈMB   PARTIfi. 

Les  recherches  de  Leuches  et  Sébastian ,  les  observations  plus 
récentes  de  S'chwan  et  MulTer,  ont  fait  attribuer,  dans  ces  der- 
niers temps,  la  digestion  des  substances  amylacées  à  l'action  delà 
saUvt! ,  avec  ou  sans  le  concours  du  suc  pancréatique  ;  mais  c'est 
surtout  entre  les  mains  de  MST.  Illialhe,  Sand'raset  Bouchardat 
que  cette  théorie  a  pria  tout  son  développement. 

D'après  ces  auteurs,  les  substances  auraient  pour  dissolvant 
spéèiaf  dans  l'acte  de  la  digestion,  fa  saKve  et  le  suc  pancréatique, 
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et  leur  dissolution  serait  le  jésultat  d*ttne  .véritable  transfi^cma- 
tion  de  la  fécule  en  deztrine  et  en  sucre.,  semblable  à  <^le  que 
lui  fait  prouver  la  diastase.  Or,  en  supposant  uième  <}ue  la 
fécule  fût  ingérée  dans  l'eatamac  à  l'état  d'en\pois^  si.,  comuie 
M.  Biondlot  Ta  établi ,  la  .métamorphose,  de  i'einpois  «par  les 
matières  animales ,  ne  peut  se  produire  en  présence  d'une  réac- 
tion acide ^  le  contenu  de  l'estomac  étant  toujours  acide,  il  eat 
évident  que  cette  métamorphose  ne  saurait  avoir  lieu  qu'avant 
l'entrée  des  aliments  dans  ce  viscère  ou  s^ès.leur  sortie.  D'ail- 
leurs  la  bouche  et  l'œsophage  ne  sont  en  quelque  sorte  dies  la 
pliy>ajTt  des  ansmaux^  que  des  lieux  de  transit  où  les  aliments 
séjournent  trop'  peu  de  temps ,  pour  éprouver  des  modificsEtioas 
chimiques. 

La  même  observation  s'applique  jnécessairemeat  aussi  au  suc 
pancréatique  qui,  dans  l'hypothèse  .la  plus  favorable,  conservant 
son  acidité  jusque  vers  la  fin  iUi  .oolon,  ne  pourrai  t. agir  que  sur 
des  proportions  insignifiantes  de  juatière. 

Ainsi , 'd'après  M.  BbndLot.,  en  admeMiitl  iniéaie  i'inf^lioii 
de  la  substance  amylacée  à  l'état  d'empois  fluide,  la  théorie  àù 
la  saccbaiiûcaiion  ne  .parait  pas  pmavoir  résister  à  im  cKanoen 
afipcofondi  ;  à  plus  forte  raison  «n  •est-il  ide  oiéine  si  l'on  HUiiii- 
de»  laiéciAle  crue,  c'est-4-^re  telle  jfu'alle  est  inférée  jdana 
lléàmi  <ie  jiatuKe ,  .par  toutes  les  -espèoes  aooUigiquea. 

£n  efiist,  de  l'aveu  même  ^e  M.  Miattie ,  et  d'apvès  les  expë- 
neuoea  de  M«  Laasaigne  «t  de  M.  iBlcmdlot  èai-^méne,  àm  ffioide 
CBlie  n^est  mawfesleRieDt  saocbarifiée  «fu-autant  qu?on  ik  Mit 
diffénr  pendant  S  à  3  jonndans  la «tAive (fratcfae  à  k  tempéra- 
tweide  40  à  4b>éegtn. 

De  toutes  ces  considérations,  M.  Biondlot  «ccmchit  •q^n'^dl 
ri^envte  dans  le  tube  tUgesfîff  aucune  «nftjstauee  capable  de  sac- 
dfaarifier  la  fécule  «t  qu'il  feiut  ehercfher  aiUeun  que  dans  Ha  sa- 
live et  >le «oc^^ancréatique  i'ageift  qui  en  e|»èie  'la  désagrégation. 

TtLOmtÈME  PSAfflK. 

iLa  fécule  soit  à  Tétat  cru ,  soit  à  l'état  d'hydratation,  est  plus 
ou  moins  parfaitement  digérée  en  traversant  le  tube  digestif^  an 
moins  chez  les  animaux  à  jsang  chaudj  car,  en  examinant  Jes 
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excréments  de  ces  animaux,  on  n'y  trouve  le  plus  ordinairement 
aucun  grain  d'amidon  encore  intact  et  coiorable  par  1  iode. 

Ceci  posé,  si  on  admet  avec  Tanteur,  V  que  les  grains  fécu- 
lents sont  composés  de  granules  liés  entre  eux  par  une  matière  ou 
un  enduit  azoté  qui  seul  et  à  l'exclusion  des  granules  possède 
la  propriété  de  bleuir  par  Tiode;  2°  que  le  suc  gastrique  esc  sans 
action  sur  les  principes  non  azotés  et  par  conséquent  sur  les 
granules,  tandis  qu'il  attaque  et  ramollit  la  plupart  des  principes 
azotés  d'origine  organique  sous  Tinfluenced'une température  con- 
venable^ on  se  trouvera  conduit  à  penser  aussi  que  lorsque  les 
grains  de  fécule  sont  soumis  dans  l'estomac  à  l'action  du  suc 
gastrique,  ce  fluide  attaque  l'enduit  azoté  qui  réunit  les  gra- 
nules et  les  dissocie  d'autant  plus  facilement  que  les  mouvements 
péristahiques  du  viscère  concourent  au  même  but. 

Pour  vérifier  cette  théorie,  M.  Blondiot  a  nourri  divers 
animaux  tels  que  pigeons,  poules,  lapins,  chèvres,  chiens 
de  fécule  pure  ou  de  grains  soit  à  l'état  cru ,  soit  à  Téiat  de 
pain ,  et  d'autres  matières  analogues  et  a  constaté  les  faits  sui- 
vants : 

La  matière  acide  de  Testomac,  convenablement  étendue  d'eau, 
a  présenté  au  microscope  une  partie  des  grains  de  fécule  encore 
intacts  et  colorables  en  bleu  par  Tiode  ;  d'autres  aussi  colorables 
en  bleu  étaient  gonflés,  déformés,  exfoliés  comme  s'ils  avaient 
subi  l'action  de  l'eau  bouillante ,  et  parmi  eux  se  trouvait  un 
grand  nombre  de  granules  amylacés  absolument  semblables  à 
ceux  qui  ont  été  dissociés  dans  la  marmite  de  Papin ,  avec  cette 
diflérence  toutefois  que  tandis  que  ceux-ci  se  colorent  en  bleu, 
les  granules  désagrégés  par  le  suc  gastrique  sont  simplement 
jaunis  par  Tiode. 

Dans  la  partie  supérieure  de  l'intestin  grêle ,  on  ne  retrouvait 
plus,  pour  ainsi  dire,  que  des  granules  colorables  en  jaune  par 
l'iode,  et  à  mesure  que  Ton  avançait  vers  le  gros  intestin,  le 
nombre  de  ces  granules  eux-mêmes  allait  en  diminuant,  de 
telle  sorte  qu'à  la  fin  du  tube  digestif  il  ne  s*en  trouvait  plus 
que  quelques-uns  qui  paraissaient  avoir  échappé  à  l'absorption. 

L'expérience  directe  a  donc  justifié  les  prévisions  de  M.  Blond- 
lot. 

Il  est  toutefois  une  remarque  intéressante  qui  termine  son 
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mémoire  et  que  noiu  devons  signaler,  c'est  que  la  matière  atotée 
qui  réunit  les  granules  dont  la  fécule  est  formée ,  a  cela  de 
coin  mu  11  avec  plusieurs  matière^aHmentaires^  notamment  avec 
la  substance  des  os ,  que  pour  être  attaquée  par  le  suc  gastrique 
elle  exige  que  celui-ci  possède  toute  son  énergie.  Or,  on  sait  que 
pour  une  raison  restée  jusqu'ici  inconnue ,  ce  fluide  perd  une 
partie  de  sa  Tertu  spéciflque  dès  qu'il  est  sorti  de  l'estomac; 
d*autre  part  on  sait  aussi  qu'il  ne  développe  toute  son  activité 
qu'à  la  température  de  40®.  Ces  deux  particularités  expliquent 
pourquoi  il  est  impossible  de  désagréger  la  fécule  dans  les  di- 
gestions dites  artificielles ,  et  pourquoi  aussi  la  fécule  passe  inal- 
térée à  travers  le  tube  digestif  des  animaux  à  sang  froid,  ainsi 
que  l'auteur  s'en  est  assuré  par  de  nombreuses  expériences. 

«  En  résumé,   des  faits  et  considérations  qui   précèdent , 
»  Al.  Blondlot  conclut  que,  conformément  au  principe  posé  plus 

•  haut,  la  digestion  de  la  fécule  s'effectue  dans  l'estomac  des 
»  animaux  â  sang  chaud  comme  celle  des  autres  aliments  et  con- 
»  siste  dans  la  désagrégation  des  granules  élémentaires  qui  la 
»  constituent,  de  sorte  que  ceux-ci,  dont  la  dimension  n'excède 

•  pas  celle  des  molécules  chymeuses  fournies,  soit  par  les  ma- 
»  tières  grasses,  soit  par  les  substances  protêiques ,  se  trouvent 
9  être  dans  un  état  de  division  suffisant  pour  pénétrer  avec  elles 

•  dans  l'organisme  par  la  voie  du  système  chylifère.  » 

F.    BOUDET. 


extrait  its  \onxnann  SlngUtH. 


Nouvel  akal&lde  trouvé  dan$  la  noix  vomique;  par  Dehoi. 

Dans  l'eau  mère  concentrée,  provenant  de  la  préparation  de 
la  strychnine  et  de  la  brucine,  M.  Denoi  a  trouvé  un  nouvel 
alcaloïde  qu'il  propose  d'appeler  igasurine,  du  mot  igasur,  qui 
est  le  nom  primitif  de  la  fève  Saiot-Ignaoe. 

Celte  subsUnce  se  présente  à  Tétat  amorphe  et  sans  couleur 
quand  on  l'extrait  immf  diatement  de  l'eau  mère  où  elle  se  trouve 
contenue,  mais  elle  prend  une  forme  cristalline  quand  on  l'y 
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ImuÊtméfemuuet iongleiape  dT«Bt  de  l'enoëpuMB.  fiUe  fnrakalon 
10U9  tforne  cTwguilles  brillaiitai  et  evyemeg,  contenaM  liO^^iir 
HIO.dVMt  ettdikaées  d'ane  «xtréme  amevlurBe.  £Hle  offre  la  plut 
grande  seaonblaEHïe  avecia  hnBcine«biiCfilie«difïère«oepeodaiBt 
par  le  degré  de  aa  raokibiitté.  Cllew  éi5f»ut<laiw  âOOipailiea 
d^rflauiboniUams,  etxTiiita^iaeteiwiiileairec>laiplin||BBndefeciliAë 
dflt  ««pe  ia  adutHMi  ae  cefraidirL  La  Jarochie^  anioeniBaive,  «xi§e 
dW  partifii  d'eau  bwnllaaite,  ^  ne  criaftallnae  «quî«vBC«De  hoiï^ 
teorcMtrèine  (par  «émdiMemoivi.  En  «outre,  de  incadnnate  de 
potasie  onde soiuk  précipite  r4gQsiMâne.de«a«Milatian  dans  iVm^ 
oide  taotpique,  tandis  <^' il  me  précipile  tpm  ia  boadme  dans  ies 
mêmes  oonditmis. 

Du  -reste,  l'actioB  «or  :1a  kimièie  pnlaniée  et  les^mni  ipnh' 
pnBÉés.à'i'é{][anrd  det  v^ocliftordi nains  sont  les  AàBnest}ue<ceUes 
fM  font  été  iobseFTées  po«nr  la  "bnifecine.  «Quam  à  illaotton  phyào* 
ki(|iq««e^«eUe-tieBMira9tle  mfàieu^  selon  r«ulaiii:,«ntre<ceUeBKpit 
•■c  iété  raooiunies  loanitae  appamenaatC  anK  tdesx  Immê  «<|Uielle 
aeonuipafpneidanila  noia  vamîqse. 


Formation  arUficieUe  de  Vhuile  de  cannelle  par  Wolf^ 

.Scrifdbpr  a.montjtré,  il  y  aiqiielifMes  années, «que  le  stysaue, 
obtenu  en  traitant Ja  stysaciae  paria  potMne,ai'>est  amrt' «ckose 
que  K'alcBol  dei'acide  ciiinainique.  Wolf  a  converti  récemment 
cet  alcool  eu  acide  cinnamique  par  Toxidation;  et  maintenant  il 
a  réussi  à  prouver  que  dans  les  mêmes  circonstances  qui  trans- 
forment l'alcool  ordinaire  en  aldéhyde^  le.st^nne.se  convertit 
en  aldéiiyde  de  l'acide  cinnamique  ou  en  huile  de  cannelle.  Il 
suffit,  pour  cela,  d'humecter  le  noir  de  platine  avec  le  styrone, 
et  deie.iais&er  queigiies  jours  exposé  à  l'air.  OniaceaaucsjeaaHite 
au  procédé  de  Bertagnini  par  le  bisulfate  de  potasse  qui  permet 
dtsblânir  tle  ^lamposé  double  «alilébydifue«Misilaiune4leiQr«u«aix 
qui^  iavés  à  l'-édiar  si  «trailiÉB  par  i'*cide  snkfvri^fiie  (étendu, 
£MMrniaMBt  r«ldébydeide  i'haile  de  ^saonaUe .à  >l'('tBt  de  fmaeift. 

La  transformation  du «tgtriiiiefiniMBle>de«cann0Me||iar4'aotiatt 
oxydante  duaioir  ide  ifdatine,  pent^se  «apeésenêat*  far  l'^équation 
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Sur  un  dépôt  naturel  de  salpêtre  en  Pensyhanie. 

Bf.  le  profesiear  Elier  èrs  ÉitetB^Jnis  rafforte  qu'on»  dëcoa- 
yert  pécemnwnt  dan»  k  conMë  de*  firadfond  en»  Pensylvanie ,  un 
amasiMinnâésable  d»  niore,  regarnie  comme  nniqtie  par  ses-  cah 
raetèv»  cc  son  ipsemenfe.  ili  existe  smi»  ibruie  d'un»  dép^  solide 
et  înonataUnable  dnas  l«t  fissuves  horiconCaies  d'une  roehe 
aièhraneiMe  et  cUiii^  k»  veines  qui'  s'en  éebapptav  sens  difiiérenist 
angles,  li  impr^pve  même  la  tMatité  de  eecte  rocbe  dont  la 
naiMve  eatesBessivement  porense.  Bn  reste,  il  est  très^pur  et  con-^ 
ticBt  et  peine  quekfiie»  trace»  de  nitrate  de  dietiK  et  de  magnésie. 
Quant  à  la  mcfaeqin  hii  sert  de  gisement,  elle  eetsiHeeuss,  con- 
tient on  pcw  de  carboBatede  chttux  et  vneqiuwiité  notable  de 
silicam  dNt'potaBMi' 


Analyse  quantitative  d'un  alliage  de  zinc  et  dé  nickel. 

9k  sait  quelles  difficultés  en  ëproawe  à  séparer  le  zinc  du< 
mckd  dans  tes  alii^gesea  ces  deoB  métaux  en<i<ent  siuMiltané* 


WeeUer  prépeoe  ieproeédé  sui^rant  :. 

Oft  eoneentre  paor  ëtaporation  la  Uquevr  qui  tienrt  en  dîsaak»»' 
tkm^  ks'  detui  n»ctbLua  ;  em  y  mile?  un  exeès-de  potasse  ea«8Ciqne, 
pais  on  y  afoute  ds*  Tafâde  eyaHhydsiqae)  jeuMps'à»  redissolutien 
du  précipité.  En  traitant  ensuite  la  liqueue  ëkmt  préparée  pav  le* 
monosulfure  de  potassium ,  tout  le  zinc  est  précipité  à  l'état  de 
sulfure,  tandis  que  le  nickel  reste  inattaqué.  Le  sulfure  d'ammo- 
nium ne  coimendrait  pas*  poux  le  uaême'.obîeL. 

I^  liqueur  ûltsée  renJEenaant  le  ntckel  à.  L'état  de  dissolution 
est  mise  à  bouillir  avec  du  chlorate  de  potasse  ou  de  l'eau  régale 
isMe^  et  gmnkét  que  le*  cymorc  est  décompeeé,  le  aiiekel  est 
pnftnpité  «  ktmaiiièsrosdiiiaire; 


Nmiioel  OffOïïnlpouf  U  dégtgfimeni  dû  Uk^dngàne  mlfinfé, 
pas  ÎLaMB.. 

Kempr  a  imaginé  pour  Te  diégagemenf  de  Fftyd!rogène  sulfuré 
m  appareil  très-si  mple'»  d*iine  constmictibn  ûrës-fàciTe  et  quf 
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offre  le  grand  ayantage  d'arrêter  à  volonté  ou  ïe  permettre  le 
dégagement  du  gaz. 

IL  consiste  en  un  long  cylindre  de  verre  qui  porte  une  tubu- 
lure latérale  près  de  son  sommet.  Un  plateau  de  verre  parfai- 
tement dressé  s'adapte  exactement  sur  les  bouts  de  manière  à 
former  une  fermeture  hermétique.  An  centre  de  ce  plateau  se 
trouve  une  ouverture  fermée  par  un  bouchon  de  liège  dans  le- 
quel passe  à  frottement  un  fil  de  cuivre  qui  supporte  une  capsule 
trouée  en  plomb  ou  en  terre  destinée  à  renfermer  du  sulfure  de 
fer.  A  la  tubulure  latérale  du  cylindre  se  trouve  adapté  un  tube 
laveur  qui  sert  lui-même  d'origine  au  tube  abducteur  avec  le- 
quel il  se  relie  par  une  pièce  de  caoutchouc  vulcanisée. 

Lorsqu'on  veut  faire  usage  de  l'appareil ,  on  remplit  le  cy- 
lindre jusqu'au  tiers  de  sa  hauteur  avec  de  l'acide  étendu ,  puis  à 
l'aide  de  la  tige  de  cuivre  on  fait  descendre  la  capsule  jusqu'au 
point  que  le  sulfure  de  fer  s'y  trouve  immergé  en  totalité  ou  en 
partie.  On  peut  régler  le  dégagement  de  gaz  par  la  facilité  qu'on 
a  d'enfoncer  plus  ou  moins  le  sulfure  dans  l'eau  acide.  Mais 
lorsqu'on  veut  avoir  le  maximum  de  dégagement  et  qu'on  pro- 
duit pour  cela  la  complète  immersion  du  sulfure,  il  faut  avoir 
soin  qu'il  ne  plonge  que  de  la  quantité  strictement  nécessaire, 
afin  que  le  sel  de  fer  qui  se  forme  et  qui  donne  une  solution 
plus  dense  que  l'eau  acide  puisse  descendre  au  fond  du  cylindre 
et  permettre  au  sulfure  de  recevoir  à  tout  instant,  l'action  d'un 
acide  également  énergique. 


Préparations  extraite»  du  cannabis  sativa  dans  F  Inde.  (Extrait 
d'une  lettre  de  Muller,  datée  de  Patnau) 

On  connaît  dans  l'Inde  deux  sortes  de  médicaments  toxiques 
préparés  avec  la  plante  à  chanvre ,  Tune  appelée  ganja ,  l'autre 
appelée  bhang.  Le  ganja  est  tiré  du  district  de  Rahsajahye 
au  nord  de  Calcutta  ;  le  bhang  vient  principalement  des  districts 
de  Trihoot ,  de  Sarun  et  de  Goruckpoor.  Ces  deux  médicaments 
diffèrent  considérablement  pour  l'apparence  extérieure:  le  ganja 
est  sous  forme  de  gâteaux  plats  composés  de  tiges  et  de  sommités 
fleuries  que  l'on  a  comprimées.  Son  odeur  est  fortement  aroma- 


—  an- 
tique, sa  couleur  est  brune,  son  toucher  résineux.  Cette  espèce 
est  éminemment  toxique,  ce  qui  8*explî(]ne  par  i*abondance  de 
la  résine.  Le  bhang  est  sous  forme  de  feuilles  sèches  sans  tiges  ou 
du  moins  accompagnées  de  quelques  fragments  de  tiges  et  il  s'y 
trouve  une  quantité  de  fleurs  qui  paraissent  dépourvues  d'organes 
mâles.  Sa  couleur  est  d'un  vert  sombre.  Il  n'a  pas  beaucoup 
d'odeur  et  manque  presque  complètement  de  matière  résineuse. 
Aussi  sa  vertu  toxique  est-elle  très-peu  marquée. 

Le  ganja  est  fumé  de  la  même  manière  à  peu  près  que  le  tabac  ; 
uiais  il  rend  asthmatiques  les  personnes  qui  en  font  un  usage 
trop  continu.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  bhang  :  on  ne  le  fume 
pas,  mais  on  le  broie  en  pulpe  avec  l'eau  et  on  le  mêle  avec 
d*autres  ingrédients  de  manière  à  faire  une  boisson  épaisse 
appelée  subzee  à  laquelle  on  attribue  des  vertus  rafraîchissantes 
et  salutaires.  Le  fait  est  que  tous  ceux  qui  en  font  usage  parais- 
sent jouir  d'une  excellente  santé. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  les  plantes  qui  fournissent  le 
ganja  et  le  bhang  sont  identiques.  Les  naturels  disent  que  le  ganja 
ne  peut  être  fabriqué  ici ,  ni  dans  les  districts  environnants.  Le 
bhang  croit  au  contraire  en  abondance  et  à  l'état  sauvage  dans 
les  districts  de  Baghulpoor  et  de  Tirhoot,  surtout  dans  le  pre- 
mier, où  il  est  aussi  commun  que  l'herbe  des  champs. 

Pour  s'éclairer  sur  cette  question,  M.  Muller  a  cultivé  dans 
son  jardin,  à  Patna ,  plusieurs  plantes  à  bhang  qui  commen- 
çaient à  fleurir,  lorsqu'il  transmit  ces  renseignements.  Il  put  re- 
marquer que  celles  qui  avaient  déjà  fleuri,  étaient  à  l'exception 
d'une  seule,  complètement  mono1qu(S,  tandis  que  tous  les  ou- 
vrages de  botanique  placent  le  genre  cannabis  parmi  les  plantes 
iuconiestabUment  dioli^ues.  Celle  des  plantes  qui  ne  portait  que 
des  fleurs  femelles  ,  n'avait  pas  encore  complètement  fleuri,  eu 
sorte  que  les  fleurs  mâles  qui  viennent  d'ordinaire  plus  tard 
pouvaient  encore  paraître,  à  moins  cependant  qu'elles  ne 
fussent  déjà  passées  sans  qu'on  les  eût  aperçues. 

Il  serait  intéressant  de  fixer  nos  idées  sur  ce  point.  On  a  pré- 
tendu que  certaines  fleurs  femelles  appartenant  à  des  plantes 
dioîques  pouvaient  devenir  fécondes  même  en  l'absence  des  fleurs 
mâles;  cela  a  été  dit  pour  le  cœlebogyne,  le  lychnis  dioïca,  etc. 
Or,  il  s'il  était  démontré  que  les  plantes  dioîques  peuvent  devenir 
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monoïques  5ous  certaines  influences  de  ml  et  de  climat ,  Tano- 
maiie  de  la  fécondation  en  l'absence  des  plantes  mâles ,  secait 
en  grande  partie  écartée.  X^ette  renuirque  n'a  d'ailleurs  d'in^po»- 
tanee  ici  que  dans  la  supposition  que  les  cannabis  indica  et  satiiEa 
sont  complètement  identiques,  ce  qui  eit  encore  assez  douteux^ 
quoiqu'on  puisse  difficilement  croire  .que  Roxburgh ,  Ainslie^ 
Wight,  Greffitb  et  Royle  aient  oublié  de  signaler  les  différences 
si  elles  existaient  réellement. 


IJes  chamgemmis  qwe  subit  le  sucre  pendant  da  nutrition^ 
par  le  B'  Bkgken. 

On  sait  que ,  dans  les  idées  de  Liebig ,  le  sucie,  au>mometitoù 
il  |>asse  du  canal  intestinal  dans  le  sang^  se  transforme  en  acide 
sous  la  double  influence  de  l'oxygène  et  des  substances  alcalines 
contenues  dans  ce  fluide,  et  qu'il  forme  ensuite  divers  sels 
neutres  qui^  comme  cela  arrive  pour  la  plupart  des  sels  à  acide 
organique,  se  changent  pendant  la  circulation  du  sang,  en  acide 
carbonique  et  en  eau ,  les  produits  ultimes  étant  séparés  de  l'or^ 
ganisme  parles  organes  excréteurs. 

£n  partant  de  cette  ingénieuse  théorie,  V.  Mialhe  a  émis 
Topinion  que  Texciétion  du  sucre  par  Turine  n'avait  d'autre 
cause  que  le  défaut  d'alcalinité  du  sang.  Mais  les  expériences 
quantitatives  faites  par  Lehmaun  sur  le  sang  de  divers  diabé- 
tiques lui  ont  montré  que  ni  dans  le  sérum  ,  ni  dans  la  cendre 
provenant  de  la  calcination^  la  proportion  d'alcali  ne^e  trouvait 
sensiblement  diminuée.  Ce  fait  a  été  conflrmé  depuis  par 
fiouchardat. 

Lehmann, 'toutefois,  a  voulu  étudier  d'une  manière  plus  intime 
•encore ,  l'action  des  alcalis  sur  le  sucre  dans  le  sang  des  divers 
animaux,  et  il  a  fait,  conjointement  avec  Uhle,  des  expériences 
nombreuses  desquelles  il  résulte  : 

l"*  Qu'en  injectant  dans  le  sang  d'un  lapin  une  solution 
contenant  tout  à  la  fois  du  sucre  de  raisin  et  du  carbonate  de 
soude,  on  favorise  plutôt  qu'on  n'arrête  la  sécrétion  du  sucre  par 
l'urine.  Ainsi ,  avec  une  solution  de  sucre  simple ,  l'excrétion 
par  l'urine  ne  se  continue  pas  au  delà  de  la  quatrième  heure  après 


2*  ^Virrew|^çaiiechiii9ri«)«cCM»précMBMe,  Me  c^rikiiiaMl^ 
de  soude  par  l'acide  tartriqup,  oa  arfétepimque'eoinpIeteiiieHi 
Texcrétifm  dir  autre' par  Tsme».  Ainw^  eir  ArsbivI  muer  8«lufk>n 
êeS  on  4gif&9  âTdmde^mrtnqneàBem  S'ORce^dTeav,  et»  répétant 
Knjectiowéoa  5  Mb  dans  Kevpaced'irn  }e«r,  MM»  LelNuetHi  si 
Ufi)e*oiYrv«<|«i^apvè»)à8BeDiidte  injeellmi^  riiriiird%wnail?acid|p, 
mais  qu'elfe  ne  peifferoanv  pas  \te  moïwê^  vnet»  dto  aioi«;  Bt 
pendknv  qvimEe  join»  que  fifijvemii*  Am  mannitettiie-,  lirinAne 
efi€t pu«  être  oAaervë  suri» eompositiMi  de  r«niiet 

H'  8«Kiblb'  done,  dfàprès  cda^  que*  Fhlcdfr  du  mtÊff  ivr  swU 
mUëiiieiit  iiKig>it«<  dën»  VeiNdIvnawqiM'SttiM  te  mmnemi  mîriett 
de  ce  ftoide,  et  qwr,  s'i#y  apqne^uecctioosur  son  yagrémi 
Farine ,  c'est  plHtdt  pentp  l)i  fti^roriaer  «pte-pavr  1»  pjpéTcnir. 

Une  circoffirtanee  noweQeet  «arîease  eai  Tenue  donner  me 
grande yallniT  à* eetfte ctNidumonb  M.  Bfnnard  «làifVGellesnigii^ 
Kèreremanrque  quVirpN|innteert«riii8<Bin9ele!idto»la  poitrine,  on 
développait  le  diabètes  chez  des  individus  qui  n'annonpient 
aocmisigtte'decett^ maladie:  Assarément,  il  n 'y*^"'^*"^ "^PP^^^ 
ennre  la*  pi'qdnr  de  cer  ninsele»  er  \tt  proportion  d'kfcaU-  eontftiui 
dans  Ik-  san^. 

fif.  Schmidît  a  rooïsfrê  que  le  sanj^  normal  conUmait  une  sovCb 
de  ferment  dont  it  n*ft  pas  précisé  Isp  nature,  mair  aaqnel  ii 
attribue  la  décomposition*  dte  sucre.  €'es1^  à  eeCie*  théorie'  que 
Eelimarnn  parait  se  rattacher  attjonrd^hui^  etil  Auidraitadbnettre 
ai'ors^^  que  rexpérrencr  de  B^mavd  »  pmn*  eâbs  de  dëtniive  ce 
ferment  par  la  perturbation  qu'elle  apporte  dans  l'agenl  neweinr. 

Ces  noureffes  expérien<pflrfeit^sau)niird'kwpev  leBi^Becker 
ont  eonsîsté  à  injecter  d%«s  h,  Tettie  jngulairede*divefe>aBiDMMR 
des  solutions  de  sucre  d)î*raRsin-^  de*  sucre- def  canne  et  de  simm 
de  lait.  Les  râfnltats  obtenus  à  la  suite  de  nombreuses  expériences 
sont  les  suivants  : 

V  Après  l'ingestion  de  18r-,50  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  sucres , 
l'excrétion  par  l'urine  se  contiue  pendant  cinq  ou  six  heures 
seulement,  au  delà  desquelles  elle  cesse  d'avoir  lieu. 

^  Dans  des  circonstances  qui  paraissent  les  mêmes,  l'excré* 
tion  du  sucre  varie  d'un  animal  à  l'autre.  Tantôt  le  sucre  abonde 
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dans  rurine  peaditiK  les  dix  miaules  qui  suivent  rinjecdoD; 
tantôt  on  n'en  retrouve  aucune  trace  même  au  bout  de  trente 
minutes.  Mais  dans  presque  tous  les  cas,  le  sucre  se  manifeste 
au  bout  de  quarante-cinq  minutes. 

3**  L'urine  a  d'abord  une  réaction  alcaline ,  mais  bientôt  elle 
devient  neutre  ,  puis  deux  heures  environ  après  l'injection  elle 
devient  acide,  et  l'acidité  se  maintient  ainsi  quelque  temps  encore 
après  que  le  sucre  a  disparu.  Ce  résultat  parait  indiquer  la  for* 
mation  d'un  acide  dans  le  sang ,  aux  dépens  du  sucre. 

M.  Becker  a  fait  de  nombreuses  expériences  pour  connaître  la 
nature  de  cet  acide ,  et  il  a  vu  qu'il  était  constitué  en  grande 
partie  par  de  l'acide  benzoîque.  Il  y  a  toutefois  un  autre  acide 
qu'il  se  propose  d'examiner  ultérieurement ,  se  contentant  d*af- 
firmer,  pour  le  moment,  que  ce  n'est  pas  l'acide  lactique. 

D'autres  eipériences  ont  été  faites  dans  le  but  d'estimer  la 
quantité  de  sucre  que  le  sang  est  capable  de  s'assiiuiler  avant 
qu'il  soit  excrété  par  les  reins.  M.  Becker  a  mis  à  profit,  pour 
cet  objet,  les  curieuses  expériences  de  Bernard,  et  voici  les  ré- 
sultats: 

V  Dans  l'espace  de  une  heure  trente  minutes  à  une  heure 
quarante-cinq  minutes  après  que  la  piqûre  a  été  effectuée,  le 
sang  se  charge  en  telle  proportion  de  sucre  qu'il  commence  à  dé- 
border et  à  passer  dans  l'uriné.  C'est  pendant  la  troisième  heure 
que  l'excrétion  du  sucre  atteint  son  maximum.  Elle  décroit 
ensuite  et  s'arrête  à  la  sixième  heure  environ. 

2^  Il  semblerait  que  c'est  quand  la  proportion  du  sucre  dans 
le  sang  s'élève  à  12  pour  100  qu'il  commence  à  être  expulsé  par 
les  urines. 

S*"  Après  la  piqûre ,  l'auteur  a  remarqué  un  léger  accroissement 
dans  la  quantité  d'acide  carbonique  expiré^  mais  il  doute  qu'on 
doive  l'attribuer  à  l'oxydation  du  sucre. 

H.   BUIGHBT. 
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Extrait  éCun  rapport  fait  â  la  Société  de  pharmacie  par  MM,  Bbr- 
MARD  Deroskb  et  F.  BouDET,  rapporteuT,  iur  une  note  ayant 
pour  titre  :  De  la  rétine  de  jalap ,  dfi  son  extraction  ^  de$ 
moyens  de  reconnaître  sa  pureté,  et  de  son  emploi;  par 
M.  F«-L.  HoFFMANfl ,  pharmacien  d  Paris. 

La  scammonëe  est  un  produit  naturel,  très-yariable  dans  sa 
composition.  On  en  trouve  dans  le  commerce  qui  contient  de- 
puis l7  jusqu'à  96  pour  100  de  résine,  comme  l'a  constaté 
IV].  Dublanc,  et  celle  qui  réunit  les  caractères  physiques  les  plus 
satisfaisants,  en  fournit  des  proportions  qui  varient  encore  entre 
60  et  96  centièmes  (1). 

La  rédne  de  jalap,  au  contraire,  est  un  produit  que  chaque 
pharmacien  doit  préparer  dans  son  laboratoire,  et  dont  il  peut 
garantir  la  pureté  invariable;  elle  s'emploie  d'ailleurs  dans  des 
proportions  beaucoup  plus  faibles  et  plus  régulières  que  la  scam- 
monée  pour  produire  le  même  résultat. 

En  effet,  tandis  que  dans  la  plupart  des  formulaires  ses  doses 
ne  s'éloignent  pas  de  30  à  60  centigrammes,  celles  de  la  scam- 
monée  s*élèvent  de  50  centigrammes  jusqu'à  2  et  même  jusqu'à 
4  grammes. 

Après  avoir  ainsi  comparé  ces  deux  purgatifs,  M.  Hoffmann 
s'étonne  de  voir  les  médecins  préférer  en  général  la  scammonée 
à  la  résine  de  jalap,  et  recourir  rarement  à  celle-ci,  lorsqu'; 
son  avis  ib  devraient  faire  tout  le  contraire. 

Il  retrace  ensuite  le^  caractères  de  la  résine  de  jalap,  U 
moyens  de  reconnaître  sa  pureté,  et  termine  en  proposant  uie 
série  de  formules  ayant  cette  résine  pour  base. 

Parmi  les  moyens  que  M.  Hoffmann  indique  pour  reconnaire 

(i)  Quoique  les  naturalistes  et  les  pharmacologistes  aient  classé  ^ettc 
substance  comme  une  gomme-résine,  il  est  à  remarquer  que  la  g0T)riie 
n'y  existe  que  dans  la  proportion  de  i  à  4  centièmes  ;  elle  contient  en 
ootre  une  petite  quantité  de  matière  extractive,  mais  ce  qui  la  coistttue 
essentiel lement,  c*est  la  résine  et  une  matière  féculente  que  l'oc  sépare 
facilement  de  celle-ci  an  moyen  de  Palcool  qui  est  sans  action  mr  elle. 
(M.  Dnblanc.  Journal  de  pharmacie ,  tome  XIX»  p*  187O 
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la  puretë  de  la  résine  de  jalap ,  il  en  est  un  qui ,  emprunté  à  la 
pharmacopée  pwitflienfie  y  mériie  d'âtse  lapporté  iciv.. 

Il  »  pftur  objet  de  si^mlnr,  dan»  bi  réâiiie  àm  jnkup^  la.  pré- 
fence  de*  h»  oofcDphane  ou  d»  la  résiaede  galao; 

Il  ccMDsiite  à>  tel  ter  la  résine  de  jalap  mnpeetepar  retsmce  de 
térébenthine^  à  la  tempéincure  de  fébulliflién,  et  à  hûsser  re- 
froidir la  liqueur^  qui  ne  doit  se  troubler  par  le  refroidissement 
qu'autant  que  là  résine  de  jalap  est  associée,  soit  à  la  colophane, 
soit  à  la  résine  de  gaîac.  Dans  le  cas  où  c*est  à  l'aidJe  de  cette 
dernière  que  la  falsification  a  été  opérée^  la  dissolution  présente 
une  teinte  légèrement  verdâtre,  laisse  déposer,,  par  le  refroidis- 
sement^ des  flocons  dé  résine  dfe  galac^  et,  soumise  à  Tévapo- 
ration ,  fournit  un  résidu  verdâtre  caractéristique. 

Examinons  maintenant  l'opinion  de  M.  Hofi^ann  sur  la  ré- 
sine de  jalap  comparée  à  l'a  scammonée,  et  cherchons  à  recon- 
naître jusqu'à  quel  point  la  préférence  qu'il  lui  accorde  sur  cette 
substance  peut  être  fondée. 

Ija    scammonée,    telle    que    le   commerce   la   fournit,,  est 
assurément,  comme  nous  l'avons  vu,,  un  médicament  très- 
variable  dans  sa  composition,   et  nécessairement  aussi    dans 
son  action  purgative,  et  c'est  à  cette  circonstance ,  sans  aucun 
doute,  q|i'il  faut  attribuer  Tirrégularité  des  doses  auxquelles 
elle  est  prescrite.  La  résine  de  jalap,  au  contraire,  jpuit  d'une 
composition  et  d'une  activité  constantes ,  et,  sous  ce  rapport  au 
moins,   elle  pourrait  être  préférée  à  la  scammonée,  comme  le 
7oudrail  M.  Hoffmann.  Mais  est-il  bien  rationnel  de  comparer 
m  produit  brut  comme  la  scammonée  à  un  produit  artificiel  et 
pirific  comme  la  résine  de  jalap,,  et  n'est-ce  pas  seulement 
eitre  les  deux  résines  que  la  comparaison  pourrait  être  ^udicieu- 
senent  établie?'  On   mettrait  ainsi  en  parallèle  deux  produits 
égcFeuient  invariables  ,  et  on  serait  autorisé  à  fixer  leur  valeur 
relative.  Or  l'expérience  a  prouvé  que  les  résines  pures  de  jakp 
jet  d(  scammonée  pui^;ent  à  des  dose»  4  peu  près  égaies*.  Oa  ver 
marquera  en  efEeC  qjie  le  Codex  prescrit,  i ndiffëreimiient*  GO'OMi- 
tigraornesde  mine  de  jalap  ou  de  scarminonée  danv  les*  énnii^ 
sions  pirgatives  qui  ont  ces  résines  pour  bases  ;  et  si  MkncBe 
n'a  fait  entrer  que  45  centigrammes  de  résine  de  scammonée 


—  ats  — 

dans  la  .potion  dontiHi  lui  doU  la  ÙHouale^  cette dkae'fltft  savent 
dépassée  ilans  la  pratique  oiiédicale. 

Il  résulte  donc  4e  ces  prenûàres  ofaaervaitions  que  les  jrésînes 
de  jalap  et  de  «camnionée  jouisseiit  d'une  action  putga^ve  à  ^n 
près  équi^calente  ;  mais  en  est-il  de  même  de  leurs  autres  pro- 
priétés ,  et  pfluirent-eUes  .être  indifférjemment  substituées  Tune  à 
l'autre  7  Nous  ne  le  pensons  pas. 

La  résine  de  jalap  est  odorante,  elle  offre  une  «avi^ur  acre, 
elle  prend  à  la  gorge,  et,  insufflée  dans  roeil,  elle  cause  une 
cuisson  douloureuse  ;  d'ailleurs ,  ce  nest  pas  sans  quelque  diffi> 
cuUé  que  l'on  parvient  k  la  diviser  dans  une  potion. 

La  résine  de  scaminooée  est  inodore ,  elle  n'a  qu'une  saveur 
douce  y  elle  ne  cause  pas  de  douleurs  quand  on  l'insuffle  dans 
l'œil,  elle.se  divise  dans  uneémulsion  ou  dans  du  lait  i>eaucoup 
plus  facilement  que  la  résine  de  jalap. 

Sans  parler  des  effets  thérapeutiques ,  qui  seraient  sans  doute 
à  l'avantage  de  la  résine  de  scauiixkonée ,  il  résulte  évidemment 
de  cette  con»paraison  que  cette  réaine  a  une  supériorité  incon- 
testable sur  celle  de  jalap,  .et  c'est  certainement  cette  supériorité 
qui  a  décidé  notre  savant  et  regrettable  confrère  Planche  à  in- 
troduire dans  la  potion  <|ui  porte  son  mom  la  «éskie  de  «cammo*» 
née  de  préférence  à  celle  de  jalap,  dont  il  s'était  aussi  particuliè- 
rement occupé*  C'est  dans  la  même  pensée  également  que  notre 
collègue  M.  BuUanc  a  proposé ,  dans  la  note  qu'il  a  fmWée 
en  1850,  dans  le  Journal  de  Pharmacie^  de  remplacer,  dans 
l'usage  médical ,  la  scamuionée  par  la  résine.  Cette  préférence 
nous  parait  .parfaitement  fondée ,  et  nous  ne  saurions  trop  en- 
gager les  médecins  à  la  partager. 

Nous  devons  faire  observer,  d'ailleurs,  que  la  plupart  des  mé- 
decins, considérant  la  .scamaionée  du  commerœ  coname  une 
résine,  confondent  très-souvent  dans  leurs  formules  la  scammo- 
née  brute  avec  Ja  résine  pure ,  et  écrivent  indifféremment  sur 
leurs  formules  scammonée  ou  résine  de  scammonée ,  sans  tenir 
compte  des  différences  considérables  qui  existent  entre  ces  deux 
médicaments.  De  là  souvent,  pour  les  pharmaciens,  une  incer- 
titude fâcheuse,  et  pour  les  malades  des  inconvénients  plus  re- 
grettables encore. 

D'un  autre  côté ,  et  en  cela  nous  sommes  tout  à  fait  d'accord 
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arec  M.  Hoffmann,  la  scainmonëe  brute  constitue  un  médica- 
ment trop  variable  pour  que  son  usage  n'offre  pas  des  dangers 
dont  il  serait  facile  de  s'affranchir  en  la  remplaçant,  non  par  la 
résine  de  jalap^  mais  par  la  résine  de  scammonée  proprement 
dite,  telle  qu'on  Tobtient  en  traitant  la  scammonée  par  l'alcoot. 
On  aurait  alors  un  purgatif  constant  dans  ses  effets ,  presque 
sans  saveur,  d'un  emploi  facile  et  commode  qui  prendrait  bien- 
tôt dans  la  pratique  le  rang  que  Planche  avait  voulu  lui  donner. 
et  qu'il  mérite  à  tous  égards. 

Ces  observations ,  sur  lesquelles  nous  croyons  devoir  insister, 
à  l'exemple  de  M  Dublanc,  nous  paraissent  dignes  de  l'attention 
des  pharmacologistes  et  des  médecins  thérapeutistes.  Nous  les 
recommandons  à  leurs  réflexions. 

En  résumé,  si  nous  reconnaissons,  avec  M.  Hoffmann,  que 
la  scammonée  est  un  médicament  très-variable  dans  sa  compo- 
sition, et  dont  l'emploi  en  médecine  présente  une  incertitude  ei 
des  inconvénients  réels,  tandis  que  la  résine  de  jalap,  soigneuse- 
ment préparée,  offre  la  garantie  d'une  composition  constante, 
nous  ne  pouvons  admettre  avec  lui  que  cette  résine  puisse  rem- 
placer la  scammonée ,  mais  nous  sommes  d'avis  qu'il  y  aurait 
tout  intérêt  à  substituer  dans  l'usage  médical  la  résine  pure  de 
scammonée  obtenue  au  moyen  de  l'alcool,  à  la  scammonée  brute 
du  commerce,  et  à  ne  plus  employer  désormais  que  cetie  résine^ 
qui,  pour  la  constance  de  sa  composition  et  de  sa  valeur  purga- 
tive, ne  le  cède  en  rien  à  la  résine  de  jalap,  e|  a  sur  elle  l'avan- 
tage d'être  beaucoup  moins  irritante. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dissidence  entre  notre  opinion  et  celte 
de  M.  Hoffmann ,  nous  pensons  qu'il  a  fait  une  chose  utile  e« 
signalant  de  nouveau  à  l'attention  des  pharmacolc^istes  et  df*s 
médecins  l'infidélité  de  la  scammonée  du  commerce  comme  mé- 
dicament, et  nous  proposons  à  la  Société  de  lui  adresser  d«^s  re- 
merciments  pour  son  intéressante  communication. 
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Rappcri  sur  une  note  adressée  à  la  SGciété  de  pharmacie  par 
M.  Gdyot  Baknect,  pharmacien  à  Bordeaux.  M.  Dalpiaz, 
rapporteur. 

Messieurs 9  vous  avez  chargé  MM.  Hotlot,  Boudet  et  moi 
de  vous  faire  un  rapport  sur  une  note  qui  vous  a  été  adressée 
le  14  novembre  dernier  par  M.  Guyot  Dannecy,  pharmacien  à 
Bordeaux.  L'objet  de  la  lettre  de  notre  confrère  est  d'offrir  aux 
praticiens  un  moyen  facile  d'administrer  le  chloroforme. 

Nous  savons  tous  qu'en  raison  de  sa  densité,  le  chloroforme 
se  distribue  très-inégalement  dans  les  potions,  même  en  agitant 
longtemps  la  bouteille  avant  d'en  prendre.  11  en  résulte  tous  les 
inconvénients  relatés  dans  la  note  dont  il  s'agit ^  et,  pour  y  ob- 
vier, notre  confrère  de  Bordeaux  fait  dissoudre  le  chloroforme 
dans  de  Thuile  d'amandes  douces;  il  prend,  par  exemple  : 
2  grammes  dans  10  grammes  huile  amandes  douces,  puis  avec 
8  grammes  de  gomme  et  de  l'eau  il  fait  un  looch  huileux  de 
130  grammes. 

Votre  commission  a  commencé  par  exécuter  la  formule  dé- 
crite par  M.  Dannecy  et  a  reconnu  que  le  chloroforme  s'y  trou- 
vait parfaitement  suspendu;  mais  elle  n'a  pas  tardé  à  s'aperce- 
voii'que  la  quantité  d^huile  et  de  gomme  pouvait  avantageusement 
être  diminuée  de  moitié  sans  nuire  en  aucune  façon  à*  l'homo- 
généité parfaite de'^la  mixture;  puis  elle  s'est  demandé  si  lasop- 
presslbn  totale  de  Thuile  d'amandes  douces  pourrait  avoir  lieu 
sans  inconvénient;  elle  a  reconnu  qu'une  potion  faite  avec  une 
quantité  de  chloroforme  deux  fois  plus  forte  (id  est  4  pour  100) 
que  celle  proposée  par  M.  Dannecy,  et  avec  de  la  gomme,  du 
sucre  et  de  l'eau  seulement,  présentait  la  même  sécurité  quant 
à  la  distribution  uniforme  du  chloroforme. 

Le  but  que  votre  commission  a  voulu  atteindre  en  agissant 
ainsi  était  de  simplifier  les  préparations,  et  aussi  de  prévenir 
l'objection  qui  pouvait  être  faite  par  le  praticien  qui  ne  jugerait 
pas  utile  de  faire  prendre  au  malade  de  l'huile  d'amandes 
douces  en  même  temps  que  du  chloroforme.  En  fin  elle  s'est  en- 
core demandé  si  l'eau  pure  saturée  de  chloroforme  ne  serait 
pas  un  médicament  assez  actif  pour  ne  pas  nécessiter  ces  diverses 
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iiiftttipuUlious,  ayant  pour  but  de  t'aciliter  radtnmittraiioii  in- 
térieure de  cet  agent. 

Il  résulte  des  expériences  faites  dans  ce  but  que  l'eau  distillée 
à  la  température  de  12  à  15°  dissout  très-approximativement 
1  pour  100  de  chloroforme  en  deux  ou  trois  minutes  ;  cette  so- 
lution saturée  peut  être  additionnée  de  sucre  ou  d'un  sirop 
quelconque,  pour  obtenir  ainsi  une  potion  que  le  praticien  peut 
faire  prendre  à  faible  ôu  forte  dose  suivant  qu'il  le  jugera  con« 
vcnable.  (Notez  bien  que  des  potions  contenant  i  à  3  pour  100 
de  chloroforme  sont  d'une  sapidité  presque  insupportable  et 
qu'il  serait,  par  conséquent^  préférable  de  faire  prendre  deux 
cuillerées  d'une  potion  faite  avec  l'eau  saturée  contenant  1 
pour  100  de  chloroforme  9  que  d'administrer  une  seule  cuillerée 
à  S  pour  100). 

Quoi  qu*il  en  soit,  et  dans  le  cas  où  l'administration  du  chlo^ 
roforme  à  forte  dose  serait  jugée  utile  et  où  le  médecin  ne  s'in« 
quiéterait  pas  de  la  trop  grande  sapidité  de  la  mixture,  votre 
coulmissiôu  pense  que  la  formule  suivante ,  qui  est  celle  de 
M.  Dannecy  moins  l'huile,  devrait  être  adoptée.  On  prendrait 
par  exemple  : 

Chloroforme 4  S^^^^"^*  Ou  a  ^ram. 

Sucre  en  morceaux lu    -- 

Oomm«  arabique  pal V to    •**     ou   5  fraïu. 

Eau loo     — 

Il  faut  Verser  le  chloroforme  sur  le  sucre  "placé  au  fond  d*uD 
tuortier^  ajouter  de  suite  la  gomme,  et  faire  une  potion  ëmuU 
si¥«  avec  l'eau  ajoutée  peu  à  peu  ;  si  Ton  se  contentait  d'ajouter 
l«  chloroforme  dans  de  Teau  gommée  et  sucrée^  la  division  serait 
bien  moins  parfaite.  La  potion  telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
crire est  très-homogène ,  et  bien  qu'au  bout  de  quelque  temps 
elle  laisse  déposer  un  précipité  floconneux  blanchâtre,  celui-ci 
ne  nuit  en  rien  à  une  égale  répartition  du  médicament;  car  une 
simple  agiution  lui  rend  son  aspect  et  ses  propriétés  primitives. 

Mais  dans  les  cas  ordinaires  la  commission  pense^  comme  elle 
Ta  déjà  dit,  que  l'eau  saturée  du  chloroforme  doit  être  préférée  ; 
elle  peut  même  devenir  une  préparation  officinale  avec  la- 
quelle les  potions,  et  même  un  sirop  de  chloroforme,  pourraient 
être  préparés. 
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Beaueoup  d'expérience»  oat  été  faites  à  l'appui  de  notre  opi- 
nion sur  la  manière  d'administrer  le  chloroforme  à  Tiotérieur. 
Elles  nous  ont  démontré  que  l'eau  saturée  de  chloroforma  k  1 
pour  100  peut  eue  mélangée  à  une  quantité  quelconque  de 
gomme  et  de  sacre  sans  qu'il  y  ait  séparation  de  la  moindre 
quantité  de  chloroforme,  sans  que  la  transparence  du  liquide 
en  soit  altérée.  Du  mucilage  très-*épais  de  gomme  arabique  fait 
aîecde  l'eau  chloroformée  se  cpnserve  clair  et  limpide  pendant 
très-longtemps.  En  conséquence  en  employant  pour  base  des 
potions  l'eau  saturée  à  1  pour  100,  on  est  sûr  d'avoir  un  médi- 
cament constant  et  inaltérable  pendant  toute  la  durée  de  son 
emploi.  En  dernière  analyse ,  nous  pensons  qu'on  pourrait  la 
prendre  pour  base  de  toutes  les  préparations  de  chloroforme 
dtfslinëes  à  l'intérieur.  £Ue  peut  servir  à  préparer,  par  simple 
solution  à  froid,  un  sirop  analogue  au  sirop  d'éther,  dont 
l'admittistration  pourrait  être  aussi  commode  dans  la  pratique 
que  le  sirop  d'éther  lui-même. 

A  l'occasion  de  nos  recherches  sur  la  solubiU té  du  chloroforme 
dans  l'eau  »  nous  avons  porté  notre  attention  sur  une  note  pu- 
bliée dernièrement  par  M.  Wcelher.  Suivant  lui^  le  chloroforme 
por  traité  à  froid  par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  ne 
doit  pas  entrer  en  ébuUition,  ni  laisser  échapper  un  gaz  perma- 
nent. Quand  cette  réaction  a  lieu,  le  chloroforme  contient  de 
fi»rtC8  proportions  de  chlorure  élaîque.  Après  avoir  pris  connais- 
sance de  cette  observation  de  M.  Wcelher^  nous  examinâmes  le 
chloroforme  dont  nous  nous  étions  servi,  et  qui  exigeait  très-ap- 
proximativement  100  parties  d'eau  pour  se  dissoudre.  En  pré- 
sence d'une  solution  alcoolique  de  potasse  caustique,  il  se  com- 
porta comme  le  chloroforme  examiné  par  le  chimiste  Allemand. 
Il  contenait  donc  une  assez  forte  proportion  de  chlorure  d'élaïie, 
et  il  nous  fallait  alors  recommencer  nos  expériences  avec  du 
chloroforme  plus  pur  que  nous  cherchâmes  en  vain  dans  les  meil- 
leiares  maisons  de  Paris. 

Mous  avons  examiné  sept  échantillons  différents,  et  tous  ont 
produit  la  réaction  décrite  par  M.  Wœlher,  et  que  nous  vous  de- 
mandons la  permission  de  vous  montrer.  Enfin  il  est  clair  que 
n'ayant  pu  opérer  avec  du  chloroforme  chimiquement  pur,  nous 
ne  pouvons  préciser  mathématiquement  sa  solubilité  dans  l'eau. 
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Nous  vous  signalons,  messieurs,  oelCe  observation  afin  d'ap- 
peler votre  attention  et  celle  de  la  médecine  sur  la  nature  du 
chloroforme  qu'on  emploie  aujourd'hui  ;  car  il  n'est  sans  doute 
pas  indifférent,  surtout  à  cause  de  son  emploi  anesthésique,  de 
constater  l'action  particulière  du  chlorure  élalque,  afin  de  sa- 
voir si  les  effets  si  différents  observés  dans  divers  cas  et  attribués 
aux  tempéraments  plua^u  moins  impressionnables  des  individus, 
ne  devraient  pas  plutôt  être  attribués  aux  proportions  variables 
du  chlorure  d'élaîle  que  le  chloroforme  aujourd'hui  peut  ren- 
fermer. 

Une  dernière  observation  à  ce  sujet  :  nous  pensons,  mes- 
sieurs ,  que  le  chloroforme  actuellement  dans  le  commerce  est 
différent  de  celui  qu'on  obtenait  dans  le  principe  par  les  pro- 
cédés décrits  par  M.  Soubeiran.jOn  s'est  appliqué  à  obtenir  un 
rendement  beaucoup  plus  grand  avec  une  même  quantité  d'al- 
cool, on  est  arrivé  au  but  qu'on  se  proposait  au  moyen  de  l'ad- 
dition de  l'hydrate  calcique.  Cette  addition  ne  serait-elle  pas  la 
cause  de  la  formation  du  chlorure  d'élaîle ,  qui  y  s'ajoutant  au 
chloroforme  avec  lequel  il  a  tant  d'analogie  ,  aurait  trompé  les 
fabricants  qui ,  il  faut  bien  le  dire ,  ont  cru  de  bonne  foi  faire 
un  produit  aussi  pur  que  celui  obtenu  par  les  procédés  anté- 
rieurs? 

Si  vous  pensez  qu'il  serait  utile  d'entreprendre  des  expériences 
pour  vérifier  notre  opinion  à  ce  sujet,  et  en  même  temps  pour 
faire  constater  la  différence  entre  l'action  anesthésique  du  chlo- 
roforme pur  et  du  chlorure  d'élaîle ,  dans  ce  cas ,  messieurs , 
nous  vous  demanderions  de  nous  adjoindre  M.  Soubeiran  qui, 
nous  éclairant  de  ses  conseils  et  de  son  expérience ,  faciliterait 
et  abrégerait  beaucoup  notre  travail. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  et  bien  que  nous  ayons  cru  devoir  indi- 
quer d'autres  procédés  que  celui  de  M.  Dannecy  pour  l'admi- 
nistration du  chloroforme  à  l'intérieur,  nous  devons  reconnaître 
que  sa  formule  est  rationnelle,  qu'elle  remplit  le  but  qu'il  dési- 
rait atteindre,  et  nous  avons  l'honneur  de  proposer  à  la  Société 
de  lui  voter  des  remerciments  pour  son  intéressante  communi- 
cation. 


V 
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De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 
du  7  mars  1856. 

Présidence  de  M .  Buighbt. 

La  correspondance  se  compose  de  :  1**  une  lettre  de  madame 
veuve  Laurent ,  qui  remercie  la  Société  d*avoîr  pris  part  à  la 
souscription  ouverte  en  faveur  d'elle  et  de  ses  enfants,  par 
M.  Dumas;  2*  une  lettre  de  remerdments  de  M.  Baudrimont, 
élu  membre  titulaire. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

V  Le  numéro  de  janvier  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  ;  2^  les  numéros  de  février  et  mars  du  Journal  de  chi- 
mie médicale  ;  3*"  le  numéro  du  février  du  Pharmaceutical 
Journal  de  Jacob  Bell  (renvoyé  à  M.  Buignet);  i''  les  numéros 
de  janvier  et  février  du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne 
(renvoyés  à  M.  Gaultier  de  Glaubry);  5"*  deux  brochures  adres- 
sées par  M.  Spengler,  médecin  des  eaux  d*Ems.  Ces  brochures 
ont  pour  titre  :  l*"  Ems,  ses  sources  minérales  et  ses  environs^ 
2*  Etudes  balnéologiques  sur  les  thermes  d'Ems  ;  6*  Nouvelles 
observations  sur  la  maladie  de  ht  pomme  de  terre,  par  M.  Joly, 
ancien  pharmacien,  membre  du  jury  médical  de  la  Seine-Infé- 
rieure ;  7*"  une  note  sur  Vhydrocotyle  asialica^  par  M.  TÉpine, 
pharmacien  de  première  classe  de  la  marine,  à  Pondichéry 
(M.  Grassi  est  chargé  de  rendre  compte  de  ce  travail)  ;  8*  Du 
poison  qui  se  développe  dans  les  viandes  et  dans  les  boudins 
fumés,  par  M.  Van  deu  Gorput,  pharmacien  à  Bruxelles  (M.  Bé- 
veil  est  chargé  de  rendre  compte  de  ce  travail);  9*^  un  exem- 
plaire de  la  Pharmacopée  norwégienne.' 

M.  Béveil,  au  nom  d'une  commission  dont  il  fait  partie 
avec  MM.  Ghâtin  et  Deschamps  d'A vallon ,  lit  un  rapport  en 
réponse  à  une  réclamation  de  M.  de  Yry,  au  sujet  de  son  travail 
sur  la  recherche  de  l'arsenic.  La  Société  décide  que  ce  rapport 
sera  adressé  à  M.  de  Yry. 

M.  Béveil  démontre,  par  une  expérience,  la  solubilité  du 
soufre  dans  l'ammoniaque. 
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MM.  Biissy,  Dalpiaz  et  Ducoin  présentent  quelques  obser- 
vations sur  les  différents  états  du  soufre ,  et  sur  les  diverses 
théories  qui  peuvent  être  données  pour  expliquer  la  solubilité 
de  ce  corps  dans  Tammoniaque. 

M.  Dalpiaz,  chargé,  avec  MM.  Hottotet  Boudet^  d'examiner 
une  note  de  M.  Guyot  Dannecy,  sur  l'introduction  du  chloro- 
forme dans  les  potions,  donne  lecture  du  rapport  de  la  com- 
mission ,  et  présente  quelques  observations  sur  le  meilleur  mode 
de  préparation  de  ces  potions. 

'  A  cette  occasion  il  démontre,  par  une  expérience ,  U  réac- 
tion décrite  {>ar  M.  Vœlher,  et  qui  consiste  «n  un  très^fort  dé- 
gagement de  gaz  se  produisant  dans  un  mélange  de  clilorolor0fee 
et  d*une  solution  alcoolique  de  potasse  caustique.  Cette  comdnu- 
«ication  donne  lieu  à  quelques  observations  présentées  par 
MM.  Dubail  et  Boudet. 

M.  Boudet  rappelle  que  M.  Liebig  a  signalé  ,  dans  le  chloro- 
forme impur,  la  présence  d'un  chlorure  élaîdique  qui  sentit  alors 
dégagé  par  le  contact  de  la  potasse  eaustique. 

La  Société  désigne  M.  Soubeiran  pour  être  adjoint  à  la  com- 
mission qui  répétera  les  expériences  relatives  à  la' réaction  si- 
{{nalée  par  M .  Liebig. 

M.  Robiquet  rend  compte  des  deux  thèses  que  M.  Jaeque- 
main  a  adressées  à  la  Société ,  sur  les  acétones  et  leurs  dérivés , 
et  sur  la  putréfaction.  La  Société,  adoptant  les  conclusions  du 
rapport ,  vote  des  raïuerciments  à  l'auteur. 

IM.  Boudet  fait  un  examen  critique  du  travail  de  M.  Hoffmann 
sur  la  résine  de  jalap,  son  emploi  en  pharmacie ,  sur  les  moyens 
d'en  reconnaître  les  ialsifications,  et  la  comparaison  de  cette 
substance  avec  la  résine  de  scamroonée.  Le  rapporteur  conclut 
i  oe  que  des  remerciments  soient  adressés  à  l'auteur.  Ces  con- 
clusions sont  adoptées.  . 

A  l'occassion  du  travail  de  M.  Hoffmann ,  s'ouvre  une  dis- 
cussion à  laquelle  prennent  part  MM.  Dubail,  Boudet,  DubUnc, 
Guibourt  et  Dalpiaz,  sur  la  valeur  comparative,  comme  action 
médicamenteuse,  de  la  scammonée  et  de  la  résine  des  cammooée* 

Il  résulte  de  cette  discussion  que  la  soaromonée  du  oom- 
■meree  doit ,  pour  être  de  bonne  cpialité,  réunir  les  cataistères 
suivants  :  elle  doit  être  de  couleur  grise,  très-friaUe,  légère. 
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avoir  l'odeur  particulière  de  brioche,  quand  elle  a  été  échauffée 
par  le  frottement,  et  donner,  arec  Teau,  un  liquide  lactes- 
cent. 

Les  proportions  de  résine ,  de  matière  gommeuse ,  d'amidon 
et  d'extractif  sont  yariables. 

Les  avis  SQfit  partagés  sur  U  qufilion  do  m^W  «i  on  doit 
dans  les  offieine»  substituer  à  h  soaoïmonée  du  çommero^»  lit 
résine  de  scaiumopée  ou  scammonée  purifiée  par  l'alcool, 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entei»dre  ma  r^p^ 
port  de  M.  Réveil ,  au  nom  de  la  commission,  lOpmpQsé^  d^ 
MM.  Dubail,  Robinet  et  Réveil,  sur  les  titres  des  caQdidat^  4U|^ 
places  dç  membre  titulaire.  Le  rapporteur  rappelle  les  titre»  d^ 
M.  Hoffmann,  examine  œux  de  M»  Poggiale»  pburnifi^fi  «P 
chef  de  l'hôpital  militaire  du  VaWe^-Grâce  $  et ,  cQUclu^nt  k 
ladmissibilité  de  ces  deux  candidats,  les  place  dans  Tordre  sui«- 
yant  :  V  M.  Peggiale;  3**  M.  Hoffmann. 


(tïfv^niqnt. 


Par  décret  impérial  en  date  du  13  mars,  sur  la  propoiîtiott 
du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  ont  été  pro- 
mus au  grade  d'officier  dans  la  Légion  d'honneur  : 

M.  Deville  (Sainte-Claire),  professeur  de  chimie  à  l'École 
normale  supérieure ,  qui  est  parvenu  à  produire  l'aluminium 
pur  en  grandes  masses ,  et  à  doter  ainsi  l'industrie  de  ce  pré- 
cieux métal  ; 

Et  M.  Wœbler,  qui  a  aussi  attaehé  son  nom  à  la  découverte 
de  l'aluminium ,  et  qui,  de  plus,  est  a^ivé  à  constituer  de 
toutes  pièces ,  au  moyen  d'éléments  minéraux ,  une  sttbstauoe 
animale ,  l'urée. 

•**T  Ont  été  nommés  en  m^m»  teqnpi»  chfvalifïrs  de  h  L^on 
d'honneur  c  MM.  Lantisnois,  pharmacien  majpr  d^  pri?ipièrc 
dasAS.  et  ComillM,  pburm^upien  aide-ma)ordif'  deuxième  claMe. 
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ifleoue  Miitcalt. 


Ghorée  (#mploi  des  Inhalations  de  chloroforme  dans 
le  traitement  de  la) .  —  Emploi  dn  haschich  dans  la  même 
maladie.  —  Les  bons  résultats  obtenus  de  l'anesthësie  dans  les 
affections  spasmodiques devaient  donner  l'idée  desonentploi  dans 
la  cliorée,  aussi  voyons-nous  M.  Fuster  de  Montpellier  publier 
les  premiers  cas  de  succès  obtenus  par  cette  méthode.  Il  trouva 
peu  d'imitateurs  en  France  ;  mais  en  Angleterre  il  n'en  fut  pas 
de  même,  et  M.  Marsh  entre  autres,  a  surtout  appelé  l'attention 
sur  ce  fait  que  l'emploi  des  inhalations  à  faibles  doses  per- 
mettait lalimentation  chez  les  malades  qui  ne  mangeaient  pas , 
à  cause  de  la  trop  grande  incohérence  des  mouvements,  et  qa>n 
outre  lorsqu'on  prolongeait  les  inhalations  jusqu'à  production 
du  sommeil,  elles  avaient  un  effet  marqué  sur  la  durée  de  la 
maladie. 

Nous  venons  à  Tappui  de  ces  opinions  apporter  le  témoignage 
de  M.  Géry,  qui  cite  8  observations  dans  lesquelles  4,  7,  8,  10 
et  12  inhalations  de  chloroforme  ont  triomphé  de  la  maladie. 
Cependant  dans  un  cas  de  chorée  très-intense  la  terminaison , 
malgré  tout,  a  été  funeste,  ce  qui- prouve  une  fois  de  plus  que 
la  chorée  n'est  pas  toujours  une  affection  bénigne ,  ce  que  savent 
d'ailleurs  fort  bien  les  médecins  des  hôpitaux  des  enfants  à 
Paris ,  où  il  n'y  a  pas  d'années  pendant  lesquelles  ils  ne  voient 
quelques  cas  de  chorées  tellement  intenses  qu'elles  se  terminent 
par  la  mort,  et  dans  quelques  cas  la  terminaison  fatale  est  telle- 
ment rapide  qu'il  ne  faut  songer  à  mettre  en  œuvre  dans  ces  cas 
aucune  des  médications  opposées  ordinaireinent  avec  succès  à  la 
maladie.  La  médication  narcotique  fournit  dans  ces  cas  intenses 
des  ressources  précieuses  ;  mais  Topium,  le  mieux  éprouvé  des 
agents  thérapeutiques  de  cette  classe,  doit  être  porté  à  une  dose 
si  élevée  que  beaucoup  de  praticiens  n'osent  l'atteindre  :  ainsi 
M.  Trousseau  n'hésite  pas  à  prescrire  Topium  jusqu'à  1  gramme 
par  jour.  «  Nous  faisons ,  dit-il,  donner  25  milligr.  d*opium 
d'heure  vn  heure  jusqu'à  ce  que  les  mouvements  convul sifs  soient 
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notablement  calmés,  et  qu'il  y  ait  commencement  d'ivresse  ; 
puis  nous  entretenons  toujours  le  malade  dans  le  même  état 
d'intoxication  pendant  cinq,  siz^  et  même  huit  jours  ;  nous  ar- 
rêtons pour  donner  quelques  bains,  puis  nous  recommençons 
quelques  jours  après.  Il  est  rare  qu'au  bout  de  quinze  jours  la 
cborée  ne  soit  pas  tellement  modifiée  que  la  nature  achève 
elle-même  la  gucrison  en  peu  de  temps.  »  Mais,  malgré  tout, 
dans  les  cas  graves,  l'opium  et  la  belladone  ne  réunissent  pas 
toujours^  même  à  haute  dose,  à  calmer  les  malades  ;  c'est  dans 
ces  cas-là  qu'il  faut  alors  avoir  recours  aux  inhalations  anesthé- 
siques  qui  viendront  puissamment  en  aide  aux  effets  de  la  mé- 
dication narcotique. 

Nous  trouvons  également  dans  le  Bulletin  un  article  sur  l'u- 
sage du  cannabis  indica^  dans  la  même  maladie,  extrait  du  Lon- 
dan  médical  Times^  dans  lequel  M.  Gorrigan  a  publié  un  article 
plein  d'intérêt  sur  l'usage  de  cette  teinture  dans  le  traitement  de 
la  chorée  ;  ce  travail  est  basé  sur  trois  observations  :  la  première 
ayant  pour  sujet  une  jeune  fille  de  dix  ans  atteinte  de  chorée 
depuis  cinq  semai  nés  ^  elle  fut  guérie  en  moins  de  cinq  se- 
maines ;  —  la  seconde  atteinte  depuis  un  mois ,  fut  guérie  en 
quarante  jours;  —  la  troisième,  âgée  de  seize  ans,  bien  qu'at- 
teinte de  chorée  depuis  dix  ans,  fut  guérie  au  bout  d'un  mois. 
M.  Corrîgan  emploie  la  teinture  de  cannabis  indiea  qu'il  porte 
rapidement  à  25  gouttes,  trois  fois  par  jour,  c'est-à-dire  à  la  dose 
énorme  de  75  gouttes  dans  les  vingt-quatre  heures ,  et  malgré 
la  tolérance  pour  les  narcotiques  dont  jouissent  les  sujets  affectés 
de  maladies  nerveuses,  nous  pensons  que  la  teinture  employée 
par  M.  Gorrigan  n'est  pas  la  même  que  celle  adoptée  par  les 
pharmaciens  français  qui  préparent  une  teinture  au  dixième,  ce 
qui  supposerait,  pour  75  gouttes,  35  centig.  d'extrait  de  canna- 
bis, ce  qui  serait  une  dose  exagérée.  Il  serait  donc  prudent  de  ne 
pas  élever  trop  rapidement  les  doses.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits 
de  M.  Gorrigan  prouvent  que  le  haschich  peut  prendre  place 
dans  la  médication  narcotique.  D'ailleurs  l'action  sédative  toute 
spéciale  dont  ce  médicament  jouit  fait  qu'il  rendra  des  services 
non  douteux,  toutes  les  fois  que  la  chorée  sera  accompagnée  de 
douleurs  dysménorrhéiques ,  ou  qu'il  importera  de  rappeler  le 
flux  menstruel  ;  indication  qui  se  présente  souvent  lorsque  la 
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névrose  affecte  les  jeunes,  filles  déjà  mepstruëes,  ou  sur  le  point 
de  l'être,  (BtUlctin  général  de  thérap.) 


De  la  camomille  romaine  à  baule  dose  dans  les  né- 
vralgies faciales.  —  Avant  la  découverte  du  quinquina  la 
camomille  tenait  le  premier  rang  parmi  les  fébrifuges  et  les 
amers.  MM. Trousseau  et  Pidoux  même  la  signalent  comme  pré- 
cieuse dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  contractées 
en  dehors  des  influences  paludéennes.  De  son  côté,  M.  le  doc- 
teur Lecointe  la  signale  comme  pouvant ,  à  doses  élevées  , 
rendre  les  meilleurs  services  dans  les  affections  névralgiques  à 
types  périodiques  et  souvent  ^  dit-il ,  il  l'a  employée  avec  succès 
après  l'essai  infructueux  d'autres  médications  préconisées,  et  en 
particulier  du  quinquina. 

A  l'appui  de  son  dire,  M.  Lecointe  rapporte  quatre  obser- 
vations :  dans  la  première  ^  il  s'agit  d'un  vieillard  atteint  d'une 
névralgie  faciale ,  qui  après  avoir  résisté  au  sulfate  de  quinine  , 
fut  guéri  par  la  poudre  de  camomille  prise  à  la  dose  de  4  gram- 
mes par  jour  ;  le  sujet  de  la  seconde  observation  est  une  malade 
âgée  de  cinquante  ans ,  atteinte  depuis  dix  ans  d'une  névralgie 
faciale  dont  les  accès  avaient  augmenté  en  énergie  et  fréquence , 
et  qui  la  tourmentaient  plusieurs  fois  par  jour.  On  lui  prescrivit 
d'abord  la  poudre  qu'elle  ne  put  avaler,  et  à  laquelle  fut  substi- 
tuée une  infusion  concentrée  (10  têtes  pour  une  petite  tasse 
d'eau  bouillante)  La  malade  en  prenait  trois  tasses  par  jour  ; 
Tamélioration  fut  rapide ,  mais  la  guérison  ne  fut  complète 
qu'au  bout  de  six  semaines  et  s'est  maintenue  depuis  deux  an- 
nées. Dans  la  troisième ,  la  maladie  après  avoir  résisté  à  la  bel- 
ladone et  au  sulfate  de  quinine ,  cède  en  huit  jours  à  l'admi  - 
nistration  de  la  poudre  de  camomille.  Le  quatrième  malade 
atteint  d'un  mouvement  spasmodique  et  douloureux  de  la  pau- 
pière inférieure ,  fut  guéri  en  quatre  jours  par  Tin  fusion  con- 
centrée. Ces  observations  citées  par  M.  Lecointe  qui  ne  sont 
pas  les  seules  qu'il  possède^  l'amènent  à  dire  que  la  camo- 
mille est  une  médecine  précieuse,  d'un  prix  beaucoup  plus 
modeste  que  le  quinquina  et  pouvant  néanmoins  dans  certains 
cas  le  suppléer  avantageusement.    Mais  pour  n)   ol)Unir  de 
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bons  effeli ,  il  liftai  la  pmorire  en  povdvt ,  au  moine  a  la  dosa 
de  4  grammes ,  ou  bien  en  infusion  concentrée  et  ne  pas  gorger 
le  malade  d'une  eau  à  peine  aromatisée  par  quelques  fleurs 
{Bullei.  Gén.). 

Ci,   BSENARD, 


IReoue  it$  ttaMun  U  €l)mU  publiée  à  TCtranger. 

0or  la  eonatltQtlon  dm  anc  ^aatriquo  de  rhomma;  par 

M.  ScHMiar  (1).  —  Un  heureux  hasard  a  fourni  à  M.  Schmidt 
l'occasion  d'exécuter  l'analyse  complète  du  suc  gastrique  hu- 
main à  l'état  normal ,  et  de  faire  ainsi  pour  cette  sécrétion  ce 
que^  depuis  longtemps  ^  M.  Blondlot  a  fait  avec  le  suo  gas- 
trique normal  du  chien ,  à  l'aide  de  fistules  permanentes  que 
ce  physiologiste  a  été  le  premier  à  pratiquer. 

Le  sujet  qui  a  fourni  à  M.  Schmidt  le  suc  gastrique  employé 
dans  ses  recherches  était  une  paysanne  esthonienne,  âgée  de 
trente-cinq  ans,  bien  portante,  de  constitution  robuste  et  pe- 
sant 53  kilogrammes.  Une  inflammation  locale  contractée  par 
cette  personne  avait  donné  lieu  à  un  ulcère  perforant  de  l'es- 
tomac qui  s'était  fait  jour  sous  la  glande  mammaire  gauche , 
entre  le  neuvième  et  le  dixième  cartilage  costal ,  sans  que  la  , 
malade  ait  éprouvé  des  altérations  spéciales»  Deux  ans  après ,  / 
elle  accoucha  d'un  enfant  robuste  qu'elle  allaita  à  l'époque  où 
M.  Schmidt  expérimentait  sur  son  suc  gastrique.  Ni  la  sanfet 
du  nourciisoD  ni  celle  da  la  mère  ne  parut  affectée  des  fré- 
quentai soustractions  de  suc  digestif  dont  cette  dernière  était 
l'objet  9  et  cependant ,  dit  l'auteur,  la  quantité  de  suc  séçréfté 
s^élevait  â  14  kilogrammes  par  jour,  soit  580  gram.  par  heure. 

La  fistule  avait  3  à  4  millimètres  de  diamètre  ;  en  y  intro- 
duisant une  douzaine  de  pois  humectés ,  suivis  d'une  sonde  en 
caoutchouc ,  on  pouvait  facilement  recueillir  300  centimètres 
cubes  d'un  liquide  limpide ,  acide  sans  doute ,  mais  dont  l'aci- 
dité était  de  beaucoup  inférieure  &  celle  du  suc  gastrique  du 
chien.  Le  suc  recueilli  possédait  une  saveur  fade,  acidulé  ;  il 

'.  J)  Mmtifii  der  Chêm»  und  Phnrm.,  I*  XCli,  p*  4^. 
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se  troublait  à  peine  par  la  chaleur;  évaporé  oonveiiableinent,  il  \ 
laissa  un  résidu  déliquescent ,  acide  ,  fournissant  une  cendré 
blanche  ,  neutre  ou  légèrement  alcaline ,  que  les  acides  dissol- 
vaient sans  effervescence.  Soumis  à  la  distillation  à  lOô""  C,  il 
abandonna  de  l'eau ,  bientôt  suivie  d'un  peu  d'acide  chlorhy- 
drique  y  dont  la  proportion  allait  en  augmentant  à  mesure  que 
le  résidu  s*épaississait  ;  en  présence  de  la  chaux  ou  de  la  baryte, 
le  résidu  abandonnait  de  petites  quantités  d'ammoniaque. 

La  densité  variait  entre  1,0022  et  1^0024. 

L'auteur  ne  décrit  pas  le  procédé  analytique  qu'il  a  suivi  ;  il 
se  borne  à  donner  les  résultats  obtenus  et  à  les  mettre  en  re- 
gard avec  les  résultats  analytiques  qu'il  a  déduits  d'eipérienoes 
analogues  exécutées  avec  du  suc  gastrique  de  chien  et  de 
mouton. 

Voici  ces  résultats  : 


flOMME. 

_ 

MOUTON. 

I. 

II. 

MOYENNE. 

Eaa 

994.610 

994-190 

994,404 

986.147 

97». ï?» 

Ferment  avec  nne  trace 

d'ammoiiiaque 

3.016 

ifs! 

3.195 

4>3o5 

17.507 
2.703 
1.661 

Acide  chlorbydrique. .  . 

0.317 

o.aoo 

1.55- 

Chlorure  de  calciam.  .  . 

0.09» 

o.o3i 

0.061 

0.1 14 

—          sodium.  .  . 

1.345 

1.684 

1.465 

tfs 

3.147 
1 .073 

—         potissium. . 

0.570 

0  53o 

o.55o 

Phosphate  de  chaux,  de 

ma^Déste  ;  Fe*  0*»  etc. 

0.1 5o 

0.100 

0.1  a5 

a.090 

a.738 

Ces  résultats  confirment  ceux  obtenus  par  M.  Blondlot  avec 
le  suc  gastrique  du  chien  : 

Eau 96.71 

Biphosphate  de  chaux 0.60 

Chlorure  de  calciam o.3'4 

Chlorare  de  sodiom 0.16 

Chlorhydrate  d'ammoniaque o.36 

Matière  organique 1.80 

Perte o.o5 

100.00 
M.  Blondlot,  qui  attribue  l'acidité  du  suc  gastrique  au  bi- 
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phosphate  de  chaux ,  a  néoessairemeot  dosé  cette  subticatioe 
avec  plus  de  soin  que  M.  Schmidt,  pour  qui  la  présence  de 
l'acide  phosphorique  dans  le  suc  digestif  n'a  qu'une  impor- 
tance secondaire  ;  aussi  s'est-il  borné  à  doser  cet  acide  en 
bloc. 


Sur  radde  saliciliqiie  ;  par  M.  Piria  (1).  —  L'acide  sali- 
cilique  qui  a  été ,  jusqu'à  ce  jour^  considéré  comme  un  acide 
mooobasique ,  est  remarquable  par  sa  tendance  à  former  des 
éthers  acides;  M.  Piria  explique  cette  particuLarKé  en  démon- 
trant que  l'acide  salicilique  est  un  acide  bibasiqtie,  suscep- 
tible de  former  des  sels  à  2  équivalents  de  base.  Il  suit  de  là 
que  les  salicilates  enregistrés  dans  la  catégorie  des  sels  neuirei 
doivent  être  appelés  sels  acides;  de  ce  nombre  est  le  salicilate 
de  baryte  depuis  longtemps  connu,  attendu  qu*il  existe  un 
salicilate  à  2  équivalents  de  baryte  qui  est  réellement  le  sel 
neutre. 

Pour  préparer  ce  salicilate ,  il  suffit  d'ajouter  une  dissolu- 
tion saturée  de  baryte  à  une  dissolution  concentrée  et  bouillante 
de  salicilate  de  baryte  ordinaire  ;  le  produit  se  sépare  en  pe- 
tites lamelles  blanches  que  l'on  purifie  par  des  cristallisations 
réitérées.  Ce  sel  possède  une  réaction  alcaUne  très-prononcée  , 
l'acide  carbonique  lui  enlève  la  moitié  de  sa  base  en  le  consti- 
tuant à  l'état  de  salicilate  ordinaire ,  c'est-à-dire  de  sel  acide. 

La  composition  de  ce  sel  neutre  est  représentée  par  la  for- 
mule : 

Qik  H*  O*  a  BaO  +  4H0. 

Les  4  équivalents  d'eau  se  dégagent  à  100°. 

Le  salicilate  neutre  de  chaux  s'obtient  en  traitant  le  salici- 
late de  chaux  ordinaire  par  une  dissolution  de  sucrate  de  chaux  ; 
le  nouveau  produit  se  sépare  sous  forme  de  poudre  sablonneuse^ 
à  réaction  alcaline  et  facilement  décomposable  par  l'acide  car- 
bonique ;  il  contient  2  équivalents  d'eau. 

Le  salicilate  neutre  de  plomb  est  anhydre  et  constitue  une 
poudre  blanche ,  cristalline  composée  d'après  la  formule 
C**  H*  O*  2PbO.  On  le  prépare  au  moyen  de  l'acétate  bibasique 

(0  AnmdêH  dtr  Ckem,  und  Pbann,,  t.  XCIIl,  p.  a6?. 
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de  plomb  qu'on  ajoute  à  une  dissolution  bdulilanie  de  uAiéi'^ 
late  ordinaire.  £n  ajoutant  de  Tammoniaque  à  ce  sel  acide ,  et 
en  faisant  bouillir,  on  obtient  un  saiicilate  quinquebaaique  : 

C*  H*  O*.  aPbO  +  3  PbO. 

en  poudre  blanche  formée  de  lamelles  nacrées  microscopiques. 

Le  saiicilate  acide  de  cuivre ,  qui  n'était  pas  encore  connu,  a 
^té  préparé  par  double  décomposition  au  moyen  du  sulfate  de 
cuiyre  et  du  saiicilate  acide  de  baryte.  Le  produit  cristallise  en 
aiguilles  bleues  contenant  4  équivalents  d'eau  y  qui  se  dégagent 
à  une  température  de  beaucoup  inférieure  à  lOO"*.  Ce  sel  acide 
se  transforme  en  sel  neutre  lorsqu'on  le  chauffe  avec  de  l'eau 
en  quantité  insuffisante  pour  le  dissoudre  ;  ce  sel ,  qui  est  inso- 
luble, se  sépare  ainsi  sans  peine  du  second  équivalent  d'acide 
salicilique  qui  se  dissout.  L'éther  opère  cette  décomposition 
même  à  froid. 

Le  saiicilate  neutre  de  cuivre  constitue  une  poudre  verte 
légère ,  contenant  2  équivalents  d'eau. 

Enfin  M.  Piria  mentionne  encore  deux  sels  doubles  formés 
par  l'acide  salicilique  :  ce  sont  le  saiicilate  de  cuivre  et  de  po- 
tasse -|-  4H0  cristallisant  en  écailles  d'un  vert  émeraude,  et  lé 
saiicilate  de  cuivre  et  de  baryte  -f*  4H0  qui  forme  une  poudre 
cristalline. 


Actioli  des  aoétones  snr  les  bisnlfltés  alcalins;    par 

M.  LiMPRicuT  (1).  —  Les  acétones  se  comportent  envers  les  bi- 
sulfites alcalins  comme  les  aldéhydes  ;  ils  forment  avec  eux  des 
combinaisons  parfaitement  définies. 

Agité  avec  une  dissolution  concentra  de  bisulfite  de  potasse , 
l'acétone  se  dissout  en  dégageant  de  la  chaleur,  et  se  sépare  en- 
suite en  lamelles  crisuUines  formées  de  la  combinaison  double 
que  l'auteur  représente  par 

NaO,  C*  H»  0«  2  SO"  +  aq. 

Cette  combinaison  est  assez  soluble  dans  l'eau  \  l'alcool  ne  la 
dissout  que  faiblement.  Soumise  k  la  distillation  sèdie  f  elle 

(i)  Aan.  der  Chem.  und  Phfirm,,  t.  XCUI,  p.  a38. 
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abandonne  des  produits  ettipyreumatiqaes  ;  mais  quand  on  la 
distille  avec  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse,  elle  aban- 
donne de  Fac^tone  pur. 

Le  bisulfite  de  potasse  se  comporte  comme  le  bisulfite  de 
soude  ;  le  bisulfite  d'ammoniaque  produit  un  dëveioppement  de 
chaleur  sufilsant  pour  amener  le  liquide  à  Tëbullition  ;  cepen^» 
dant  il  ne  se  dépose  rien  par  le  refroidissement  ;  mais  après  une 
concentration  convenable  on  obtient  une  masse  saline  contenant 
encore  du  bisulfite. 

L'auteur  a  essayé  de  faire  arec  cette  combinaison  ce  que 
M.  GOssmann  a  fait  avec  l'aldéhyde  aminoniaque ,  qui  fournit 
de  l'éthylamine  lorsqu^on  la  distille  avec  un  excès  de  potasse 
caustique  (1).  Il  a  obtenu  un  alcaloïde  volatil  que  l'on  sépare 
dé  Tammoniaque  adhérente  en  neutralisant  par  l'acide  chlor- 
h]fdrique  et  traitant  par  Talcool  absolu  les  chlorhydrates  par- 
faitement desséchés  ;  le  chlorhydrate  de  la  nouvelle  base  est 
insoluble  ;  la  base  elle-même  paraît  gazeuse  et  douée  d'une 
odeur  ammoniacale. 

Les  bisulfites  alcalins  s'unissent  également  avec  le  butyrone 
et  le  valérone  ;  on  sait  que  ces  produits  accompagnent  le  bu- 
tyral  et  le  valéral  provenant  de  la  distillation  sèche  du  butyrate 
et  du  valérate  de  potasse. 

La  propriété  des  aldéhydes  de  former  des  combinaisons  défi- 
nies avec  les  bisulfites  alcalins  n'a  donc  pas  le  caractère  spéci- 
fique qu'on  a  d'abord  accordé  à  ces  intéressants  dérivés. 


Msnlftaration  des  métanx  et  «xtraotlon  d«  Tor^  par 

M.  Homère  Holland  (2).  —  Il  existe  dans  la  GaroHne  du  Nord 
(Etats-Unis)  une  grande  abondance  de  minerais  aurifères  dont 
l'or  n'a  pu  être  extrait ,  économiquement  j  par  les  procédés 
usités  et  qui  consistent  surtout  dans  l'amalgamation  :  ce  sont 
des  minerais  pyriteux^  riches  en  cuivre.  Le  procédé  employé 
par  M.  Holland  permet  non-seulement  d'extraire  Tor,  mais 
encore  il  fournit  des  résidus  d'une  valeur  commerciale  incon- 
testée. 

(i)  Voir  JouttuU  dé  Phérmacit,  numéro  de  janvier  i8i>5,  p.  77. 
(2)  American  Journ,  qf  science  and  arU^  t.  XVllI ,  p.  'igi- 
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Après  avoir  réduit  le  luiuerai  eu  poudre  fiue  ^  ou  le  uiéiau^^e 
avec  du  nitre  cubique  ou  nitrate  de  soude  qui  existe  à  l'état 
natif  dans  la  province  dlquique  (Amérique  méridionale).  La 
proportion  de  nitrate  à  employer  dépend  de  celle  du  soufre 
contenu  dans  le  minerai.  La  réaction  s'opère  à  une  température 
peu  élevée  ;  il  se  produit  de  Tacide  sulfureux  qu'on  dirige  dans 
une  chambre  de  plomb  où  il  se  transforme  en  acide  sulfurique; 
de  plus,  on  obtient  du  sulfate  de  soude  ,  du  sulfate  de  cuivre , 
du  sesquîoxyde  de  fer  et  de  Tor  métallique ,  qui  reste  à  Tétat  de 
mélange  dans  la  masse;  par  l'exposition  à  l'air^  celle-ci  tombe 
en  poudre ,  on  lessive  avec  de  l'eau  et  on  enlève  ainsi  les  sul- 
fates solubles  que  l'on  sépare  par  cristallisatiou  ou  que  l'on 
traite  tout  simplement  par  du  vieux  fer  qui  déplace  le  cuivre 
en  formant  du  sulfate  de  fer.  Le  résidu  contient  du  sable ,  de 
l'oxyde  de  fer  et  de  Tor  métallique  dans  un  état  qui  se  prête 
à  merveille  à  l'amalgamation.  L'amalgame  d'or  une  fois  ob* 
tenu ,  on  rentre  dans  les  conditions  ordinaires. 

J.    NiCKLÈS. 
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Paris,  i855,  chez  J.  B.  Baillière,  libraire  de  l'Académie  impériale  de 
médecine,  iç),  rue  Hautefeuille. 
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Mémùire  $ur  la  saponification  de$  huiles  sous  Vinfluence 
des  moHères  qui  les  accompagnent  dans  les  graines. 

Par  M.  J.  PeiovzB. 

Depuis  que  les  travaux  de  M.*  Chevreul  ont  assimilé  les  corps 
gras  à  des  étbers  ou  à  des  sels,  et  fait  connaître  leur  dédouble* 
ment  régulier,  sous  l'influence  des  alcalis  hydratés,  en  acides 
spéciaux  et  en  glycérine,  il  a  été  facile  de  prévoir  que  des  réac- 
tions analogues  se  montreraient  dans  d'autres  circonstances. 
C'est  ainsi  que  M.  Fremy ,  prenant  pour  guide  ces  travaux ,  a 
montré  que  les  huiles  et  en  général  les  corps  gras  neutres  étaient 
transformés  entièrement  en  acides  gras  par  Tacide  sulfurique 
concentré. 

L'union  préalable  de  cet  acide  avec  les  acides  oléique  et  mar- 
garique  et  avec  la  glycérine,  n'enlève  rien  à  la  netteté  finale  de 
ce  dernier  phénomène  de  saponification. 

Toutefois,  à  part  ces  deux  modes  de  saponification  des  corps 
gras,  par  les  bases  et  par  les  acides^  rien  de  précis  n'avait  été 
jusqu'à  présent  signalé  sur  leur  acidification  par  d'autres  agents. 

Il  importe  cependant  d'indiquer  ici  l'état  de  la  question  au 
moment  où  j'en  ai  abordé  l'étude. 

M  Les  substances  étrangères  dont  les  corps  gras  sont  souillés 
»  exercent  sur  eux  la  même  action  que  le  ferment  sur  les  li- 
»  quides  sucrés^  l'altération  qu'elles  éprouvent  provoque  la  dé- 
»  composition  des  combinaisons  glycériques;  les  acides  gras  sont 
"  alors  mis  en  liberté^  ainsi  que  l'oxyde  de  glycérile  qui  se  se- 
»  pare  tantôt  sans  altération,  comme  dans  l'huile  de  palme, 
»  tantôt  en  se  décomposant  aussi,  comme  dans  la  plupart  des 
»  autres  corps  gras.»  (Liebig,  Chimie  organique  y  tome  II, 
page  254.  ) 

Les  circonstances  nécessaires  à  la  fermentation  des  matières 
grasses  sont  les  mêmes  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  fer- 
mentations. Il  faut  le  concours  d'une  matière  albuminoïde, 
celui  de  l'eau,  celui  de  l'air,  et  enfin  celui  d*une  température  de 
15  à  30  degrés. 

J<mm.d»  Pharm.eldeCkim.  3-  stftu.T.  XXVII.  (Mai  1855.)  ^ 
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Dans  ces  conditions^  la  matière  s'échauffe  et  revêt  bientôt 
tous  les  caractères  d'une  graisse  rancie.  (Dumas,  Traité  de 
Chimie.,  tome  VI ,  page  373.  ) 

Les  huiles  inodore  et  sans  saveur  prennent  en  présence  de 
l'air  et  de  l'humidité  un  goût  désagréable  et  une  odeur  très.- 
persistante.  Les  fruits  charnus  oléilères^  les  graines  oléagineuses 
mouillées,  éprouvent  une  yéiitable  fermentation  dont  le  résul- 
tat est  la  désunion  des  acides  et  de  la  glycérine.  J'ai  eu  l*occa- 
sion  d'observer  une  semblable  production  d'acide  libre,  pen- 
dant la  putréfaction  de  semences  ribhes  en  matières  grasses. 
(BoussingauU,  Économie  rurale,  l*'  vol.,  page  300;) 

M.  Bernard  a  établi  que  le  sucre  pancréatique  dédoublait  ra- 
pidement les  corps  gras  neutres  en  acides  et  en  glycérine. 
(  Comptes  rendus ,  tome  XXVIIl ,  pages  249  et  283.) 

M,  Berthelot,  dans  sa  thèse,  dit  quelques  mots  sur  l'acidifi- 
cation des  matières  grasses  neutres,  soit  naturelles,  soit  artifi- 
cielles, au  contact  de  l'air;  il  attribue  cette  transformation  à 
rhumidité  atmosphérique,  et  la  compare  au  dédoublement 
qu'éprouvent  ces  mêmes  corps  en  vases  clos,  à  une  température 
élevée,  sous  l'influence  de  l'eau. 

Enfin  ,  je  rappellerai  qu'il  y  a  dix-sept  ans,  nous  avons  con- 
staté, M.  Boudet  et  moi,  que  l'huile  de  palme  du  commerce 
est  un  mélange  de  glycérine ,  de  matière  grasse  neutre  et  d'acide 
dont  la  proportion  s'élevait  quelquefois  jusqu'aux  4/5  dti  poids 
même  de  Fhnile. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l'altération  lente  que  les  matîèr.'  s 
grasses  éprouvent  au  contact  de  l'air  :  ce  phénomène,  encore 
aujourd'hui  si  obscur,  semble  d'ailleurs  n'avoir  qu'un  rapport 
fort  éloigné  avec  la  saponification  proprement  dite  :  il  est  ac- 
compagné d'une  absorption  d'oxygène  et  d'un  dégagement  d'a- 
cide carbonique,  circonstances  étrangères  à  la  saponification 
-proprement  dite. 

Les  faits  dont  je  vais  maintenant  présenter  l'analyse,  font 
connaître  un  dédoublement  très-net  des  corps  gras  en  acides  et 
en  glycérine^  sans  que  l'air  intervienne  dans  la  réaction.  On 
peut  tes  résumer  ainsi  : 

Lorsque  les  graines  et  les  diverses  semences  oléagineuses  sont 
soumises  à  une  division  qui  brise  les  cellules  et  met  en  contact 
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lei  fnbsÉanccB  dont  elles  se  eomposeni,  les  oovps  gras 
Bcotres  reofermës  dans  ces  grames  ae  changent  en  acides  gras 
et  en  ^ycérine. 

Il  se  passe  ici  quelque  chose  d'analogiie  à  ce  qu'on  remanfae 
dans  k  raisîa ,  la  ponme  et  dans  beaucoup  d'antres  fruits  doot 
le  sucre  se  change ,  aussitôt  qu'on  dëdiîre  les  celluks  qui  l'iso- 
lent dv  ferment,  en  alcool  et  en  acide  carbonique. 

Des  graines  de  lin,  de  colza.,  de  moutarde,  d'eâllette^  de  pa« 
yots,  d'arachide,  de  sézame,  de  cameline,  de  camomille;  des 
«oix  j  des  noisettes ,  des  amandes  douces  et  des  amandes  amères 
ont  été  successivement  broyées  dans  un  BMnrtier;  l'huile  retiiée 
immédiatement,  soit  par  la  pression  soit  par  l'éther  ou  ia  benzine, 
ne  contenait  pas  ou  ne  contenait  que  des  traces  d'actdes  gras. 

Cette  première  série  d'expériences  nombreuses  et  plasieuis 
fois  répétées  établit  que  les  graines,  au  moment  où  on  les  divise^ 
contiennent  la  totalité  de  leur  matière  grasse  à  Tétat  neutre. 
Elle  s'accorde  ayec  ce  que  l'on  snvait  généralement  sur  oe 
point. 

A  ma  prière t  M.  Bouquet,  directeur  des  grands  éiablisBe-* 
Bients  de  produits  chimiques  et  pharmaceutiques  de  IVl.  Meoier, 
a  bien  touIu  faire  réduire  en  farine,  sous  ses  yeux,  une  certaine 
quantité  de  la  plupart  des  espèces  de  graines  ci-dessus  indiquées. 
Il  a  renfermé  ces  graines  bien  divisées ,  et  dont  les  poids  Ta- 
riaient  de  3  à  6  kilogrammes ,  dans  des  vases  en  grès  boucKés 
avec  des  bouchons  de  liège  ^  et  il  les  a  expédiées  à  moo  labonn 


J'ai  constaté  que  ces  farines  contenaient  tontes ,  au  bout  de 
quelques  jours ,  des  quantités  notables  de  glycérine  et  d  acides 
gras,  qui  allaient  sans  cesse  en  croissant  pendant  plusieurs 
mens. 

Les  graines  broyées  étant  renfermées  dans  des  vases  fermés,  il 
y  avait  tout  lieu  de  croire  que  Tair  n'intervenait  pas  dans  cette 
réaction  et  qu'elle  s'accomplissait  en  son  absence*  J'ai  confirmé 
cette  présomption  en  broyant  moi-même  des  graines  cbeisies 
parmi  celles  qui  subissaient  le  plus  rapidement  cette  sorte  de 
Saiponification  spontanée ,  et  les  introduisant  dans  des  bocaux 
en  Terre  qu'elles  remplissaient  complètement  et  que  je  boudiûs 
nusHiAt  avec  soin. 
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Au  bout  de  quelques  jours,  j*ai  obtenu  des  quantités  toujours 
facileuient  appréciables  et  quelquefois  considérables  d'acides  gras. 
Ainsi ,  des  noix  réduites  en  pâte  ont  donné ,  à  une  tempéra* 
ture  de  10  à  95  degrés  y  après  cinq  jours ,  une  liuile  contenant 
9  pour  100^  et  un  autre  écbantillon ,  après  huit  jours ^  ïô  pour 
100  de  son  poids  d'acides  gras. 

J'ai  trouvé  après  huit  jours  6  pour  100^  après  un  mois  17,5 
pour  100  y  et  après  trois  mois  47,5  pour  100  d'acides  gras  dans 
l'huile  de  sésame. 

Les  huiles  d'œillette  et  de  pavots  se  sont  comportées  à  peu 
près  de  la  même  manière. 

Les  amandes  douces,  après  trois  semaines^  ont  donué  une 
huile  ne  contenant  que  3  1/2  pour  100  d'acide  gras;  l'huile  d'a- 
rachide^ au  bout  d'un  mois,  en  contenait  6,3  pour  100;  après 
trois  mois,  14  pour  100. 

La  graine  de  lin  et  celle  de  colza,  après  trois  semaines,  four- 
nissaient une  huile  contenant  5  à  6  pour  100  d'acides  gras. 

La  saponiPiCation  dont  il  est  ici  question  parait  varier  d'ail* 
leurs,  quanta  son  intensité,  non-seulement  avec  la  tempéra- 
ture,  mais  aussi  avec  les  quantités  de  graines  broyées  sur  les- 
quelles on  opère.  Je  n'ai  pas  rencontré,  jusqu'à  présent,  d*huile 
entièrement  saponiûée;  celle  qui  m'a  donné  le  plus  d'acide  est 
Fhuile  d'œillette. 

J'avais ,  pendant  quatre  mois ,  conservé  la  graine  d'œillette 
réduite  en  poudre ,  dans  un  des  vases  en  terre  que  m'avait  en« 
Toyés  M.  Bouquet.  Au  bout  de  ce  temps ,  elle  m'a  fourni  une 
huile  contenant  85  à  00  pour  100  d'acide  gras. 

Si  maintenant  je  passe  des  graines  simplement  divisées  aux 
tourteaux  qui  proviennent  de  Texiraction  en  grand  des  huiles, 
je  remarque  qu'ils  contiennent  tous  des  acides  gras,  et  que, 
s'ils  sont  vieux,  il  arrive  presque  toujours  qu'ils  ne  contiennent 
plus  d'huile,  celle-ci  ayant  été  tout  entière  acidifiée. 

Il  serait  intéressant ,  comme  conséquence  de  pette  transfor- 
mation complète  de  la  matière  grasse  neutre  en  acides  dans  les 
tourteaux  vieux ,  de  rechercher  leur  influence  sur  l'aliraenta- 
tioii  des  bestiaux,  et  de  la  suivre  depuis  le  commencement 
de  cette  saponification  spontanée,  c'est-à-dire  depuis  le  moment 
même  où  la  graine  vient  d'être  broyée  et  l'huile  extraite,  jusqu'à 


celai  où  racidification  est  derenue  entière*  11  reste  en  moyenne 

10  pour  100  de  matières  grasses  dans  les  tourteaux,  et  il  n'est 
guère  Traîsemblable  que  l'ëtat  neutre  ou  Tétat  acide  de  ces  ma- 
tières soit  indifférent  pour  Talimentation  des  animaux. 

Lorsque  les  graines  oléagineuses  sont  réduites  en  poudre  et 
mouillées  avec  de  l'eau,  elles  entrent  au  bout  de  quelques  jours 
en  putréfaction  et  exhalent  une  odeur  fétide  et  fortement  am<> 
moniacale.  Loin  de  contenir  plus  d*acides  gras  que  les  graines 
simplement  broyées,  elles  en  contiennent  sensiblement  moins. 

11  semble  que  le  ferment  ou  la  matière  organique  quelle  qu'elle 
soit  qui  en  remplit  le  rôle ,  se  détruise  et  cesse  d'agir  sur  les 
builes  neutres.  J'ai  vainement  essayé  d'isoler  cette  matière. 

Dans  le  cours  de  mes  recherches,  j'ai  constaté  quclesucre  con- 
tenu en  proportion  considérable  dans  les  noix ,  les  noisi  ttes,  les 
amandes  douces  et  amères,  est  identique  avec  celui  de  canne,  et 
que  ces  graines  ne  contenaient  pas  une  trace  de  glucose.  La  presque 
totalité  du  sucre  reste  dans  les  tourteaux ,  après  qu'on  en  a  sé- 
paré l'huile  par  expression.  Il  est  si  abondant  dans  le  tourteau 
de  noix ,  qu'en  d(*layant  celui-ci  dans  de  Teau  avec  de  la  le- 
vure de  bière,  on  voit,  au  bout  de  quelques  instants,  s'établir 
dans  le  mélange  une  fermentation  active  qui  donne  lieu  à  des 
quantités  notables  d'alcool,  faciles  à  séparer  par  la  distillation. 

Je  donnerai  ailleurs  des  détaik  sur  les  procédés  que  j'ai  suivis 
pour  déterminer  la  proportion  des  acides  gras  mêlés  aux  huiles. 

Si  l'on  se  bornait  à  traiter  par  l'alcool  absolu  ces  sortes  de 
mélanges,  on  pourrait  commettre  les  plus  graves  erreurs.  J'ai 
constaté,  en  effet,  qu'à  la  faveur  des  acides  gras,  les  huiles 
neutres  pouvaient  se  dissoudre  dans  l'alcool.  Quand  on  mêle  de 
l'alcool  avec  des  huiles,  on  détermine  la  dissolution  de  celles-ci 
en  ajoutant  au  mélange  de  l'acide  oléique  :  et  si  cet  acide  est  en 
grand  excès  relativement  à  riiuile«  une  nouvelle  addition  d'al- 
cool ne  produit  plus  de  trouble  dans  le  mélange. 

J  ai  fak  sur  la  saponification  une  expérience  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  les  précédentes,  niais  que  je  relaterai  ici,  parce  que 
je  la  crois  propre  à  bien  expliquer  pourquoi  la  potasse  et  la 
soude,  qui  sont  des  bases  si  énergiques,  saponifient  cependant 
les  corps  gras  beaucoup  plus  lentement  que  la  chaux.  Il  était 
présumable  que  cette  circonstance  tient  à  ce  que  le  lait  de 
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cbam  se  mêle  beaucoup  tnîeiix  am  corps  gnw  qu'une  clissolii* 
iimn  de  potasse  on  de  setide* 

LVipénenoe  suivante  rend  cette  explioation  frèa-plaiisiUe. 

Quand  en  disseut  une  bmle  aeutre  dans  l'aloool  chaud  et 
qu'on  7  ajoute  une  dîssolutioB  alcoolique  de  potasse,  le  mé- 
lanf^  porté  à  rëbulèition  est  înstantanëiiMnit  saponifié  :  IVou 
vrtm  sépare  plus  la  nMindre  trace  de  matière  grasse,  et  la  dis^ 
solution  fournit  arec  Tacîde  chlerydrique  des  aoides  grascntië* 
rement  solubles>dans  les  alcalis  «t  dans  Talçool. 

De  même,  si  Ton  roèle  une  huile  avec  un  excès  d'acide  sul- 
fmrique  concentré,  la  saponification  se  fait  instantanéineut  et 
d'une  manière  complète;  Thuile  tout  futière  est  transformée 
en  aeides  sulfogras  et  en  acide  sulfoglyeérique. 

Dans  les  deux  cas  que  }e  cite,  la  saponification  est  immédiate, 
parce  que  les  corps  que  i'on  met  en  présence  et  ceux  qui  se 
forment,  se  mêlent  en  toutes  proportions  et  présentent  ainsi  des 
points  de  contact  irès-nombreux  et  trèsMotinies. 

La  saponification  des  corps  ^s  neutres  par  la  potasse  ou  la 
soude  avec  l'alcool,  au  Heu  d'eau,  comme  dissolvant,  peorra 
être  faite  avec  utilité  dans  les  cours,  car  elle  exige  en  quelque 
sorte  moins  de  temps  pour  être  réalisée  que  pour  être  décrite,  et 
jusqu'ici  cette  réaction  curieuse ,  faite  dans  les  conditions  ordi* 
oaires,  exigeait  beaucoup  trop  de  temps  pour  pouvoir  être  exé- 
cutée, même  sur  une  très -petite  échelle,  sous  les  yeux  d'un 
auditoire,  pendant  la  durée  d'une  leçon. 

La  même  facilké  dVxiécucion  s'applique  k  la  saponification 
des  huiles  par  i'acide  solfurique  ooncenlré. 

Puisque  j'ai  parlé  èes  acides  snVfogras  de  M.  Fremy,  }'a>- 
jouterai  que  les  résidus  d'épuration  de  l'huile  de  colza  sont 
principalement  formel  de  ces  acides  et  d'acide  sulfoglyoérique. 
Ces  résidus,  dout  le  prix  s'est  presque  tout  à  coup  éieté  de 
5  francs  à  plus  de  60  francs  les  100  kilos,  sont  employés  dans 
la  nségisserie  et  surtout  dans  la  fabrication  de  l'alcool  aie  bette- 
raves pour  éteindre  la  mousse  produite  pendant  les  fermenta- 
tions. Les  industriels  qui  en  Umi  usage  de^vront  se  souvenir  que 
œs  résidus  ne  sont  pas  seulemenl,  comme  on  le  croit,  des  huiàes 
salies  par  des  matières  colorantes  et  charbonneuses  auxquelles  a 
donné  uaâssauce  le  traitement  de  Thuile  de  colza  par  l'acide 
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sulfurique,  maie  <{a'elles  contie^inenl;  surt^u^deB  acides  doubles 
et  qu'elles  ne  peuvent  produire  des  acides  gras  sans  éliminer  en 
même  temps  une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique.  Un  de 
ce9ëcha6HtloR9'dè  rél^dus  de- fabfiqtiw,  qui  iir^faît  étéettVoyé 
dte  Li41^paf  M.  KtfhliMinii,  ^tait  éiuièrertimitso(ablèdati«rl'ea« 
£^i>td^^  h\evi  (fA'ovt  eût  pu  le-  cdftf^idre  pat  l'aspect  air^  de 

M.  Thénard ,  qui  est  !e  fbndàttfuV  de  rrndustrfe  de  l'^ura^* 
tron  des  huiles  à  btiiler ,  devenue  fmw  des  plift  consldéfables 
des  départements  du  Nord ,  tfvait  remarqué  que  h  purificatioti 
lie  SB  produisait  bien  qu'arec  de  l'acide  sulfurique  très-couceri- 
tré;  on  s'etplique  ttiaiu tenant  ceett*  circonseartce  pâT  la  connais^- 
«afi<«  eiacte  de  la  nature  du  résidu  même  dfr  l'épuratkm. 

Les  faits  nouveaux  consignés  dans  le  travail  doât  je  vienar  dé 
lire  le  résumé,  ne  sont  pas  sans  quelque  application. 

Aiftsi,  la  farine  de  lin,  selon  qu'elle  esi  récente  ou  vieille,  est 
neutre  on  acide.  Elle  ne  doit  pas  agir  de  la  même  manièilg 
comme  médicament.  Il  faut  e^ccflore  celle  qui  a  été  préparée: 
d^uis  longtemps^  même  aknfs  qu'elle  a  été  conservée  dans  dés 
vasevbieti  bouchés.  J'ai  plmfeurs  fois  tronvé  dans  lé  éotntnetce 
de  hé  farine  de  lin  dont  T huile  était  entièrement  acidifiée. 

Vu  lait  d*amand^  qtû  vient  d'ètt«  fatf ,  contient  ât  Thuite 
d'mnàudes  délices  neutre;  dèê  le  t^udeiéàin,  cette  httf)l6  a  déjà 
subi  titt  coirtiWemîehAent  d'adld'rficTlttoo. 

Tdfc»  huile  couiestible  aurar  une  couiposi^îcift  et  partartt  ifnë 
s«ve«r  difféi^iite,  siitf  àtu  que  la  gt^irne  doût  on-  l^a  ëittraite  aura 
^é  soumise  à  la  pt^MUH  ,  après  «iiV  temps  plrts  tm  moins  lotig: 
Les  itieilleuréi  hwïle^  ài  iifrangï»r  sorti  éellf»s  dont  re\-traction  A 
été' faite  irtiittiédlarehMvt  apfès  le  broyage?  de  la  graine. 

les  tourteaux  auciert*  p<?uvf  nt  Servir  &r#n«agnrteemëh«  â  là 
labricatïéAf  d'tln  s*vof>  éeouoUiiquf!.  Il  suffit  de  les  irtêlef  irteC 
tttfp  estt»  âlealltte  en  pi^nstttt  st  ulernétit  lu  précî*ution  de  rtVft 
prt^pai*er  d'aVtfnce  que  de  faibles  provisift'rts,  hAi,  riU  b^rttf  dft 
dotttc  à  quinte  jours,  k  uitftièrlî'albinnietoWe  qti'iis  feUfefMént 
cotuiiience  à  s<*  décomfroser  H  à  ejcha-le^  titlé  èd'eUf  désagréable'. 

Datisf  unr  prochain  ménroitc,  j"mdiqttl«i-ftt  Uh^  liou^dlé  tfppli- 
CfirtlOA  que  ftft  ^itt*  des  lïuilrs  pafllcll^trt^At  acidifim,  à  la  fa- 
bricattoft  du  rouge  d'Andrinopte. 
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Rtmarques  de  M.  Ghbtrbvl  d  roceasion  de  la  pricidente 
eommunieaiion. 

Après  la  lecture  du  mëmoire  de  M.  Pelouze ,  M.  Cheyreul 
demande  la  parole,  pour  dire  qu'il  avait  fait  des  observations 
semblables  à  celles  dont  TAcadëmie  vient  d'entendre  le  récit, 
observations  qui  avaient  servi  de  base  à  un  rapport ,  rëdigé  au 
nptn  du  comité  consultatif  des  arts  et  manufactures ,  sur  plu- 
sieurs matières  importées  du  Gabon  en  France  (séance  du  co- 
mité consultatif  du  22  janvier  1853).  Au  reste,  le  résumé  du 
travail  de  M.  Chevreul  est  imprimé  dans  le  compte  rendu  de  la 
séance  du  28  juin  1854  de  la  Société  d'agriculture  (  tome  IX 
des  Comptes  rendtie  de  cette  Société,  page  432);  nous  reprodui- 
sons le  passage  suivant  : 

c  M.  Chevreul  a  observé  que  des  graines  qui  avaient 

»  été  envoyées  d'Afrique  au  ministre  de  la  marine ,  contenaient 
»  une  matière  grasse  acide  semblable  au  graê  de  cadavre,  et 
»  neutralisée  en  grande  partie  par  la  chaux«  Il  a  reconnu  plus 
M  tard  que  la  graine  fraîche  renfermait  une  matière  huileuse 
»  saponiûable  avec  une  matière  azotée ,  de  sorte  que  la  matière 
»  saponifiable  avait  éprouvé  accidentellement,  dans  lenveloppe 
»  ligneuse  qui  la  renfermait,  une  saponification  complète,  et 
»  qu'en  même  temps  la  matière  azotée  avait  disparu.  Cette  sa- 
»  ponification  avait-elle  été  opérçe  par  la  chaux,  ou,  comme  on 
»  en  connaît  aujourd'hui  des  exemples ,  était-elle  le  résultat 
»  de  l'action  d'un  ferment?  En  ce  cas ,  l'union  de  la  chaux  au- 
M  rait  été  un  effet  postérieur  à  la  saponification  :  c'est  ce  que 
»  M.  Chevreul  ne  peut  décider.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'état 
»  actuel  de  la  science  des  corps  vivants,  la  recherche  des  corps 
»  qui  agissent  à  l'instar  des  ferments,  ou,  comme  on  le  dit,  par 
»  leur  simple  présence,  sans  paraître  éprouver  de  changement 
»  dans  leur  composition  et  sans  contracter  de  combinaison ,  est 
»  un  des  sujets  les  plus  importants,  car  il  est  beaucoup  de  phé* 
»  nomènes  de  la  nature  organique  qui  semblent  se  soustraire  à 
»  l'affinité .  telle  qu'on  l'envisage  dans  la  plupart  des  cas  où  les 
»  matières  organiques  sont  soumises  à  des  actions  énergiques.  » 

M.  Chevreul,  en  consultant  ses  notes,  peut  ajouter  les  résul- 
tats suivants  :  les  graines  dont  il  s'agit  sont  de  la  .grosseur  du 
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pouce  ;  elles  proyiennent  d'un  arbre  nommé  pentaiesma  (A(zô» 
lias). 

L*ëiber,  appliqué  à  l'amande,  a  dissout  la  moitié  environ  du 
poids  de  l'amande. 

La  solution  a  laissé  une  matière  acide  grasse,  fusible  â  54  de- 
grés, formée  de  deux  acides ^  l'un  fusible  à  60  degrés,  comme 
le  margarique ,  et  l'autre  beaucoup  plus  fusible. 

Le  résidu,  redissous  par  l'étber,  était  formé  de  l'acide  fusible 
à  60  degrés,  uni  à  la  chaux  et  à  une  très-petite  quantité  de 
magnésie. 

Les  graines  fraîches  venues  du  Gabon  ont  donné  à  M.  Ghe- 
vreul,  dans  le  courant  d'octobre  1853,  les  résultats  suivants  : 

Cent  parties  d'amandes  donnent  63,63  de  matière  grasse; 
celle-ci ,  traitée  par  la  magnésie ,  lui  a  cédé  0,05  d'acide  gras 
fusible  à  60  degrés.  L'éther,  appliqué  au  résidu  du  traitement 
magnésien  sec ,  a  dissous  0,95  d'huile  neutre  ^  fusible  de  18  k 
20  degrés. 

Il  est  donc  évident,  d'après  ce  résultat,  que  l'huile  du  Penr 
tadesma  à  l'état  naturel  est  neutre ,  et  que  c'est  par  une  action 
altérante  qu'elle  8*acidifie  dans  les  gi'aines. 

En  outre  9  l'amende  incinérée ,  n'a  laissé  pour  100  parties  que 
2,02  de  ceudie.  Al.  Chevreul  ignore  l'origine  de  la  chaux  qui 
était  unie  aux  acides  gras  dans  les  graines  de  Pentadestna  al- 
térées. 


Sur  la  formation  de  Valcool  au  moyen  du  bicarbure  ff  hydrogène. 

Par  M.  Marcellin  Bbktrblot, 
Préparatear  de  Chimie  an  eoHége  de  France. 

L'alcool,  au  contact  de  l'acide  sulfurique,  se  dédouble  en 
eau  et  bicarbure  d'hydrogène  (gaz  oléfiant). 

Serait-il  possible  de  combiner  l'eau  et  le  bicarbure  d'hydro-* 
gèue  de  manière  à  reproduire  l'alcool  ? 

Cette  synthèse  n'a  pas  encore  été  réalisée. 

A  la  vérité,  divers  savants^  MM.  Faraday,  Regnault,  Ma* 
gnus,  ont  obtenu  des  acides  particuliers,  en  faisant  réagir 
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l'Aoîde  j»uUorlque  sur  ie  ga;^  olëfiant  i  on  a  souvent  regardé 
comme  des  yariëtës  d'acide  sulfoYinique  les  composés  apisi 
formés;  •fnais,  qmttc  que  4Qit  leur  coMÛtutioB  théorique,  il 
importe  de  rappeler  ici  que  les  expériences  .tepiAées  jusqu'à  «e 
jour,  ilaoft  le  Jb«t  de  régénérer  l^aj^ol  .a.yec  o«s  qompoflés,  ont 
coustawment  échoué. 

J'ai  été  conduit  à  fiiLre  de  aûu veaux  essais  par  l'étude  des 
combiiiaisons  que  le  tgsz  propylène  i  G^  H',  Cojwe  directement 
avec  les  acides  cblorliydrique  e(  suUJurîque. 

Les  résultats  de  ces  essais  sont  décrits  dans  le  mémoive  que 
j'ai  rhoBneur  de  présenter  k  r4b«adéinie* 

Us  conduisent  à  produiue  ei^péfimentaLement  l'alcool  saiia 
{aire  intervenir  une  fermontaûoA  »  au  Aïoi^'ea  du  .gan  de  Téclai- 

JS«vis^gés.i  u»  autre  poîat  de  vue,  iia  confirment  les  neU« 
tîoi^f  remarquables  que  le  »bukarbure  d'hydrogène  présente  vis^ 
à-vis  de  l'alcool,  de  i'éther  ordinaire  et  des  éthers  composés. 

{Su  effet,  l'alcoolat  I'éther,  son  déri^  inmédiat,  peuvent  se 
fif^ésenter,  conune  dsnsité  de  v^a^ur  et  comme  lûoniposftûont, 
par  de  l'eau  et  du  bicarbure  d'hydrogène  s 

C*H«0"        «        C*H*        +        a  m); 
4  «•!.  4e  Ta^eir.  4  vol»  4  toI.  4e  irapear. 

OH»0         -I        C*»*         -^         H«0. 

2  vol  (le  f  apear.  4  vol.  3  vol.  de  vapeur. 

Le  bicarbure  offre  des  relations  analogues  vis-à-vis  des  éthers, 
ces  composés  neutres  formés  par  Talcoolet  les  acides,  et  sus- 
oqitiblfis  de  régénérer  les  acides  et  l'alecol.  C'est  ainsi  q|iie 
Féther  chlorhydrique  ^  dirigé  par  M.  Thénard  dans  un  tube 
chauffé  au  rouge  sombre  >  s'est  eépdjcé  en  vohimes  égaux  d'acide 
chlorhydrique  et  de  bieitrbuie  d'hydrogène: 

4  voliimes.       4  vol.     4  relunea. 

Le  r«f  port  prém  qui  existe  entre  ks  éthers  oemposés  et  l'hy- 
drogène bicarboné  a  été  'IiBé  fat  les  •espéfienees  dans  lesquettca 
MM.  Dumas  et  BouUayUHit  établi  la<ooiistitutioa,'  l'équivalent 
etlb  densilÉéclc  vafCBr  des  principauv  «éthers.  D'apvès  cet  expé- 
fieaoesy  uu.élhar  comiptiié  «st formé.,  en  géuéval ,  par  luiimi 
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d'un  équivalait  d^alcooi  et  d'a«  éqmYtAeMkt  d'acide  avec  sëpa»- 
ration  de  deux  équivalents  d'eau  : 

Êthcr  acétique.  .  .      C»  H«  O*  =»  C*  H*  0*  4-  O  n«  O»  —  a  HO  ; 
Éthcr  benzoïqae.  .      C»  B»«  O^  «  C»*  H«  0*  +  C*  H*  0«  —  a  HO. 

Il  peux  se  neprcMWtei:,  «oie  |>ac  Jl'«iiiaa  du  bicarbure  avec 
i'acide  hydraté:. 

C*  fF  O^  «.  C»  H^  O»,  C*  HS 
^mo^^  C«^»*0\  C*^H^? 

soit  par  Tunion  de  Tacide  anbrydre  avec  Téther  ordinaire  : 

(?  H»  o*  *.  c*  a»  o*.  G*  fil»  a 

Cis  Hio  O*  =r  C»*  H»  0«,  C*  H»  0. 

Une  constitution  analof;ue  à  celle  de  l'adeool  caractérise  Fes- 
prit  de  bois  «t  l'étfaal.  Os  deu^  eorp»  peuvent  ae  reprëaeoter  p«r 
un  carbuve  plus  de  Teau;  lis  s'uwBSPwt  anx  acides  par  équm- 
lents  égaux  5  en  éiiminant  2  équmilents  d'eau  :  des  étbets 
prennent  ainsi  naissance. 

L'aicoot,  l'eaprit  de  bois,  l'étbal  sont  devenus  les  types  «l'une 
classe  nofnbrense  de  composé»;  tout  eps  composés ,  désignés 
sous  le  nom  générique  d'alcool  9  jouissetii  de  propriétés  sem- 
blables^ forment  des  coMbkiaisoiiB  paveilfes  et  dtonoeM  lieu'aux 
mêmes  théoiûes. 

MM.  Dumas  et  Boulkay  ont  indiqaé  de»  l'oiîgine  les  deux 
manières  d'envisager  les  éthera ,  ils  ont  préféré  le  premier  point 
de  vue  (eosibinaMons  de  bicarbure).  I^e  second  (combinaiaoïis 
d^étber  ordinaire^ ,  développé  par  BerséKus  et  surtout  par  Lidoig , 
est  devenu  l'une  des  bases  de  la  (béorie  des  radicaux  composés. 

Cette  double  manière  de  voir  répond  à  la  double  théorie  dts 
aeb  auHBoniacaux  :  ees  sels,  oomme  en  le  saite,  peuvent  se  re- 
présenter, soit  par  l'ammoniaque  unie  à  Pacide  hydraté ,  soit 
pur  l'oxydie' d'ammonium  combiné  à  l'acide  anhydre  ^1). 

Muis,  tandis  que  le  gai  ainmoniac  s'unit  directement,  soit 
arux  acides  kydrMés,  soit  aox  hydracidfs,  m  les  éthere,  ni  l'al- 

(I)  Duos  an  mémoire  publié  danii  les^  AhumUs  tU  chimie  et tiè physique. 
3«  sérM,  t.  XLI,  p»  43a  y  j  fti  etpoié  la  pt«aacttMfe  diroote  au  étbtrs 
onti^sés  «H  aûDj^u.  dt  r«tii«r  ardàoaim  el  dte  MÎies*. 
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cool  n'ont  pu  însqu'à  oe  jour  être  régénères  au  moyen  du  bicar- 
bure  d'hydrogène. 

§  I.  —  1 .  Cette  reproduction  s'exécute  par  le  procédé  suivant  : 
J'ai  rempli  de  gax  olétiant  pur  un  ballon  vide  de  3i  à  32  litres, 
j'y  ai  versé  en  plusieurs  fois  900  grammes  d*acide  sulfurique 
pur  et  bouilli ,  puis  quelques  kilogrammes  de  mercure  ,  et  j'ai 
soumis  le  tout  à  une  agiution  violente  et  continue.  Le  gaz  olé- 
fiarit  s'est  absorbé  graduellement.  Après  53000  secousses^  l'ab- 
sorption devenant  trop  lente,  j'arrêtai  l'opération.  Elle  avait 
duré  quatre  jours;  30  litres  de  gaz  oléfiant  se  trouvaient  absor- 
bés; l'acide  avait  pris  une  odeur  et  une  teinte  analogue  à  cellcp 
d'un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'alcool;  il  se  troublait  de 
même  très- légèrement  par  l'eau. 

L'absorption  terminée,  j'ai  ajouté  à  l'acide  sulfurique  5  à 
6  volumes  d'eau,  je  l'ai  filtré  et  je  l'ai  distillé.  Par  des  distillai- 
tions  réitérées  et  des  traitements  successifs  du  produit  distillé 
par  le  carbonate  de  potasse,  pour  séparer  la  partie  aqueuse, 
j*ai  obtenu  finalement  52  grammes  d'alcool  correspondant^ 
d'après  leur  densité ,  à  45  grammes  d'alcool  absolu.  Ce  poids 
représente  les  3/4  du  gaz  oléfiant  absorbé.  Le  reste  s'est  perdu 
dans  les  manipulations. 

2.  L'alcool  ainsi  régénéré  présente  une  odeur  et  un  goût  spi- 
ritueux avec  une  nuance  pénétrante  et  comme  poivrée  qui  se 
retrouve  dans  la  distillation  des  sulfovinates. 

Il  distille  presque  en  totalité  de  79  à  81  degrés;  il  brûle  sans 
résidu  avec  la  flamme  ordinaire  de  l'alcool.  Il  dissout  abon- 
damment le  chlorure  de  calcium  et  se  mêle  avec  l'eau  en  toutes 
proportions.  L'acide  sulfurique  ne  le  colore  pas  sensiblement  à 
froid. 

3.  Un  poids  de  cet  alcool,  répondant  à  Sf^^-yl  d'alcool  absolu 
distillé  avec  de  l'acide  sulfurique  et  du  sable ,  a  fourni ,  sur 
l'eau ,  l'i^*,5  de  gaz  renfermant  ll^<*,25  de  gaz  oléfiant  pur,  c'est- 
à-dire  les  5/6  de  la  quantité  de  gaz  oléfiant  représentée  par  ce 
poids  d'alcool  :  ces  résultats  ne  difierent  pa9  de  ceux  que  donne 
l'alcool  ordinaire. 

Le  gaz  oléfiant  ainsi  préparé  possède  les  propriétés  normales  : 
il  est  absorbé  par  l'acide  sulfurique  (3000  secousses  par  flacon 
contenant  un  litre  ou  moins) ,  par  le  brome,  par  l'iode,  en  for^ 
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maot  Viodure  solide  caractërîftdque.  Recueilli  au  débuts  il 
fournit  par  détonation  2  yolumea  de  CO*  en  absorbant  3  yo- 
lunies  d'oxygène. 

4.  10  parties  en  poids  de  mon  alcool  (regardé  comme  absolu) 
ont  été  distillées  avec  un  mélange  d*acides  acétique  et  suif  urique  ; 
après  addition  de  potasse ,  j'ai  obtenu  20  parties  d'éther  acétique 
brut.  Le  calcul  indique  pour  dix  parties  d'alcool  19  parties  d'é- 
ther  acétique  anhydre. 

Cet  éiher  acétique 5  traité  par  la  potasse  à  100  degrés,  s'est 
*  décomposé  rapidement  et  a  reproduit  de  l'acide  acétique  et  de 
l'alcool  d'une  odeur  tout  à  fait  franche.  L'alcool  était  ainsi 
reformé  pour  la  troisième  fois. 

5.  Ces  divers  caractères  ne  laissent,  je  crois,  aucun  doute 
sur  la  nature  du  liquide  préparé  avec  le  gaz  oléfiant.  Pour  ac- 
quérir une  certitude  plus  grande,  j'ai  varié  les  expériences  : 

1«  J'ai  recueilli  le  gaz  oléfiant  dans  un  gazomètre  rempli  d'a- 
cide sulfurique  concentré  ;  j'ai  agité  vivement  pendant  quelques 
minutes  le  gazomètre  contenant  encore  1/4  de  cet  acide  sulfu- 
rique, puis  j'en  ai  dirigé  le  gaz  dans  des  flacons  sur  le  mercure  ; 
j'ai  introduit  de  l'acide  sulfurique  dans  ces  flacons  et  j*ai  agité 
vivement  :  au  bout  de  3000  secousses  par  flacon  .•  l'absorption 
du  gaz  oléâant  était  complète  (1).  Un  faible  résidu  gazeux,  resté 
dans  les  flacons,  n'était  pas  aflecté  par  le  brome;  analysé  par 
détonation ,  il  s'est  trouvé  formé  par  un  mélange  d'oxyde  de 
carbone  et  d'air  sans  autre  gaz. 

2**  Le  gaz,  recueilli  et  purifié  dans  un  gazomètre  rempli 
d'acide  sulfurique,  a  été  dirigé  lentement  au  travers  de  l'acide 
sulfurique  fumant  contenu  dans  un  tube  de  Liebig  :  une  por- 
tion s'est  absorbée  dans  l'acide  fumant  ;  une  autre  partie  du 
gaz  a  échappé  à  l'action  de  ce  liquide.  C'est  cette  dernière  por* 
tion  que  j'ai  absorbée  par  lacide  sulfurique  ordinaire ,  au  moyen 
de  l'agitation. 

3*  l'ai  préparé  le  gaz  oléfiant  en  faisant  réagir  sur  son  iodure , 


(1)  loo  granomes  d'acide  salfunqoe  peuvent  absorber  jnsqa^à  6Ut,^ 
(lao  volumes)  de  gaz  oléfiant  :  c'est  environ  1/6  d'équivalent.  Toute- 
fois il  est  bon  de  doubler  la  dose  d'acide  pour  arriver  à  une  absorption 
toUle. 
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compose  crbtâHùé  exempt  d'oxygèse,  k  mercure  et  l\ 
chlorhydriqtte; 

L'expérience  se  £»ît  à  U  température  ordinaire;  elle  est  com- 
plète en  treiie  joun •  J'ai  eiksoite  absorbé  par  l'acide  attUiuriiiiie 
fegazobl£o«. 

L'acide  sulfurique  uni  au  gaz  oléfiant  dans  chacune  des  opé- 
jratioits  précédentes,  a  été  saturé  tantôt  par  du  carbonate  de 
baryte,  tantôt  par  du  «carbonate  de  chaux.  J'ai  aifisi reproduit 
des  sulfovioates. 

6.  Le  sel  de  baryte  analysé  renferme  : 

Ba  O,  SO» 55,0 

C io,3 

B. 3.3 

£iw  de  cri&tallisation.   •  .  g,i 

Ce  qai  répond  à  la  fommle 

S*  0«,  C*  Ils  flO ,  Ba  O  +  a  Aq. 

Ce  sel  perd  sou  eau  dans  le  TÎde  sans  s'acidifier  ;  sadissokitiani 
peut  «itre  évaporée  à  sec,  sans  qu'il  te  décompose  Cette'doufale 
propriété  le  rapproche  du  salfovioate  de  baryte  (  variété  siaUe 
à  100  df^és)  (1),  dont  il  présente  d'ailkttrs  la  composition  ;  de 
plus  &a  forme  cristalliiie  de  ces  deux  «eis^  leurs  clivages,  leurs 
angles  et  leurs  modificalions^  enfin  l'action  qu'ils  exercent  sur  la 
lumière,  sontexaolietneut  les  mouies.  Ces  deux  sels  sont  donc 
identiques.  .  , 

Le  ael  de  chaax  «st  un  sulfovinatc  conespottdant  «a  ael  de 
baryte. 

J'ai  obtenu  le  mêtne  sel  avec  le  mélange  d'acide  sulfurique 
(3  à  4  volumes)  et  d'aloool  (i  volume),  qui  a  dégagé  preaqae 
tout  son  gaz  oléfiant. 

Cette  formation  d'un  même  composé,  soit  au  mo^en  du  gaz 
oléfiant  et  de  l'acide  sulfurique  ^  soit  au  nioy<*n  d'un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'alcool,  qui  a  dégagé  presque  tout  son 

(0  Paratiiivaate  «Le  M*  C«rh«rdt.  C'est  ce  ael  q^ie  Ion  obtient  le  ft«s 
généralement  dans  les  laboratoires. 
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gaz  oléfianl,  semble  indiquer  daos  les  deux  cas  un  ëtat  molé- 
colaire  commun  produit  par  le  jeu  d'affinités  identiques.  Le 
même  corps,  Taeide  sulfurique,  unit  et  décompose,  suivant  la 
température  :  tantôt  il  détermine  la  6xation  de  l'eau ,  et  trans» 
forme  le  g^  oléfiant  en  alcool  ;  tantôt  il  provoque  Télimination 
de  i'eau  et  change  l'alcool  en  gaz  oléfiant.  L'état  qui  précède 
immédiatement  ces  deux  phénomènes  opposés  parait  le  même  : 
c'est  la  combinaison  du  carbure  avec  lacide,  la  formation  d^un 
même  acide  sulfovinique. 

7.  Distillé  avec  lacétale  de  soude,  le  sulTovinate  de  bavyte 
fourni  par  le  gaz  oléfiant  a  produit  de  Téther  acétique;  avec  le 
hayraie  de  potasse  ,  de  Tëther  butyrique  ;  avec  le  benzoate  de 
potasse  y  de  l'éther  benzoique  i 

On  unit  ainsi  par  double  décomposition  l'hydrogène  bicar- 
boné  aux  acides. 

Voici  l'analyse  du  dernier  ëlhex  : 


r: 71,6 

H %o 


La  formule  exige  : 

C 7a,# 

H 6,7 

Cet  élher  benzoîqne  bout  à  210  degrés.  Traité  par  Ta  potasse, 
il  régénère  de  l'acide  benzo'ique  et  de  Talcool  :  liquide  volatil , 
se  mêlant  à  l'eau,  s'en  séparant  par  le  carbonate  de  potasse, 
brûlant  avec  une  fiamnie  jaunâtre,  d'un  goût  et  d'une  odeur 
caractéristiques;  fournissant,  par  Taction  d*un  mélange  d'acides 
sulfurique  et  butyrique,  de  l'éther  butyrique. 

J'ai  également  préparé  de  Télher  benzoîqne  avec  les  sels 
provenant  de  chacune  des  opt'rations  précédentes.  Cette  prépa- 
ration s'exécute  au  bain  d'huile  entre  200  et  250  degrés. 

8.  J'ai  contrôlé  les  trois  expériences  qui  précèdent  par  di- 
verses vérifications  : 

r  A  t  volume  d'air  mesuré  j'ai  ajouté  de  l'éther;  le  volume 
du  gaz  s'est  aussitôt  accru  ;  puis  j'ai  agité  avec  de  l'acide  sulfa- 
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rique  ordinaire.  Une  minute  d'agitation  suffit  pour  ramener  le 
gaz  à  son  volume  initial.  La  même  expérience ^  exécutée  en 
remplaçant  Tair  par  du  gaz  oléfiant,  a  fourni  le  même  résultat. 
Il  suffit  même  d'agiter  Tair  saturé  de  vapeur  d*élher,  avec  une 
suffisante  quantité  d'eau ,  pour  le  dépouiller  de  tout  volume 
appréciable  de  cette  vapeur.  Ces  vérifications  prouvent  que  le 
gaz  oléfiant  employé  dans  mes  expériences  ne  retenait  pas  de 
vapeur  d'éther.  D'ailleurs ,  les  résultats  obtenus  avec  Tiodure  de 
gaz  oléfiant  sont  tout  à  fait  à  i*abri  de  cette  objection. 

2®  L'acide  fumant  employé  dans  la  deuxième  expérience  a 
produit  un  sel  calcaire  déliquescent  assez  abondant,  d'une 
grande  stabilité  (  iséthionate  ou  sulféthérate  ).  Ce  sel ,  distillé 
avec  du  benzoatede  potasse^  ne  fournit  pas  d*éther  benzoïque, 
mais  seulement  de  l'acide  benzoîque  jauni  par  une  trace  d'une 
substance  odorante  particulière,  probablement  sulfurée.  Ce 
même  sel,  distillé  avec  du  chlorure  de  baryum,  ne  produit  pas 
dViher  chlorhydrique.  Je  n*ai  pas  réussi  davantage  à  repro- 
duire Talcool  en  traitant  l'iséthionate  de  chaux  par  divers  agents 
réducteurs. 

Ces  expériences  s  accordent  avec  celles  de  M.  Magnus  et  d'au- 
tres chimistes;  elles  prouvent  que  Tiséchionate ,  bien  qu'isomère 
avec  le  sulfovinate,  présente  des  propriétés  chimiques  toutes 
différentes  et  ne  fournit  pas,  par  les  procédés  connus  jusqu'à  ce 
jour,  le  moyen  de  régénérer  l'alcool. 

A  la  formation  des  iséthionates  paraissent  se  rapporter  les 
phénomènes  suivants  propres  à  compléter  certains  points  indi- 
qués plus  haut  :  les  900  grammes  d*acide  sulfurique  qui  avaient 
absorbé  30  litres  de  gaz  oléfiant  dans  ma  première  expérience, 
ont  été  neutralisés  par  la  craie,  après  une  ébullition  prolongée 
avec  de  Teau.  J'ai  obtenu  par  là  une  trace  d'un  sel  organique, 
déliquescent  et  incristallisable,  mêlé  avec  quelques  centigrammes 
de  sulfate  de  soude  cristallisé.  Ce  dernier  provenait  sans  doute 
de  l'attaque  par  l'acide  des  flacons  dans  lesquels  on  l'avait 
conservé. 

La  formation  d'un  sel  calcaire  analogue  s'observe  également 
en  opérant  sur  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'alcool;  en 
effet,  ce  mélange,  étendu  d'eau,  puis  distillé,  dégage  d^abord 
son  alcool  (Hennel).  En  neutralisant  le  résidu  par  la  craie,  j'ai 
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obtenu  en  petite  quantité  un  sel  calcaire  dëKquescent  semblable 
k  Tisëthionate  t  ce  sel  ne  fournit  pas  d^ëther  benzoïque. 

En  r^umé,  l'acide  isëtbionique  ou  un  acide  analogue  se  pro- 
duit dans  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  anhydre  ou  fumant 
sur  le  gaz  oléfiant,  sur  Télber  et  sur  Talcool;  il  se  forme  égale- 
ment ,  mab  en  faible  proportion ,  dans  la  réaction  de  Facide 
sulfurique  ordinaire  sur  le  gaz  oléfiant  et  sur  Talcool.  Tandis 
que  l'acide  sulfovinique  est  le  produit  essentiel  de  la  combi- 
naison de  l'acide  sulfurique  ordinaire  avec  le  gaz  oléfiant,  Féther 
et  l'alcool. 

J'ai  encore  cherché  si  Tacide  sulfurique  fumant  pouvait  trans- 
former directement  l'acide  sulfovinique  en  acide  iséihioniqoe , 
ce  qui  jetterait  qtielque  lumière  sur  la  formation  de  ces  deux 
acides  dans  les  circonstances  ci*dessu8. 

A  cette  fin ,  j'ai  dissous  à  froid  du  sulfovinate  de  chaux  dans 
une  grande  quantité  d  acide  sulfurique  fumant.  Après  plusieurs 
jours  de  contact,  j'ai  saturé  par  la  craie;  mais  j'ai  retrouvé  ainsi 
le  sulfovinate  primitif:  il  avait  conservé  la  propriété  de  fournir 
de  l'éther  benzoïque. 

Si  j'insiste  sur  les  conditions  comparatives  dans  lesquelles  se 
forment  les  sulfovinates  etlesiséthionates,  cVst  ce  que  ces  com- 
posés isomères  y  produits  dans  des  circonstances  presque  sem- 
blables, ne  donnent  pas  lieu  aux  mêmes  réactions  :  les  uns,  les 
sulfovinates,  régénèrent  l'alcool  et  les  éthers;  les  autres,  les 
iséthiouates ,  n'ont  jamais  pu  les  reproduire. 

Le  rapport  entre  les  sulfovinates  et  les  iséthionates  me  parait 
être  le  même  que  celui  qui  existe  entre  les  sulfovinates  et  les 
siilfobenzidates,  entre  l'éther  nitrique  et  la  nitrobenzine,  entre 
l'éther  chlorhydrique  et  l'hydrure  d'éthyle  chloré ,  entre  l'éther 
méthylformique  et  l'acide  acétique,  etc.  En  effet,  parmi  ces 
corps ,  formés  en  apparence  de  la  même  manière  et  par  une  équa- 
tion chimique  pareille,  les  uns,  d'après  toutes  leurs  réactions , 
semblent  contenir  deux  groupes  moléculaires  distincts,  tandis 
que  tes  autres  n'en  renferment  qu'un  seuL 

9.  Désirant  expérimenter  un  bicarbure  d'hydrogène  d'une 

autre  origine ,  j'ai  cherché  à  extraire  le  gaz  oléfiant  contenu 

dans  le  gaz  de  l'éclairage.  Pour  atteindre  ce  résultat,  j'ai  uni  ce 

gaz  avec  l'iode,  et  j'ai  décomposé  la  combinaison  par  la  potasse. 

Jûmm.  d9  Pkmrm.  «1  ëê  Ckim.  s*  sérib.  T.  XXVII.  (Mai  US5.)  2^ 
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Cette  opëralioo  a  été  cxëcutée  à  Tunae  Trudaîne ,  grâce  à 
rautorisatioD  amicale  de  M.  Frédéric  Margueritte. 

Dans  un  ballon  de 60  litres,  j'ai  intrcHiuît  100  grammes d'rmie; 
puis  j'ai  fait  passer  3  à  400  litres  de  gaz  (  mesuré  au  compteur). 
Le  ballon  a  été  exposé  tantôt  an  soleil,  tanti^  à  la  chalevr 
rayonnante  des  fours  pendaiU  Sô  à  3U  minutes.  J*ai  répété  dix 
fois  ces  opérations.  L'iode  ayant  alors  presqne  eBiièremeni  dis* 
patuy  j'ai  lavé  le  balkm.aTec  une  dissolution  froide  de  potasse: 
J'ai  obtenu  en  grande  abondance  une  matière  noire  et  charbon- 
neuse. Sans  chercher  à  en  extraire  Tiodiire  de  gaz  oléfiant,  j*ai 
chauffé  cette  matière  avec  une  solution  aqueuse  de  potasse.  J'ai 
ainsi  dégagé  un  quart  de  litre  environ  de  gaz  oléfiant  pur,  pro» 
diiisant  par  sa  combustion  2  ¥otum(s  de  CO'  en  absorbant 
3  volumes  d'oxygène. 

(Test  la  première  fois  que  le  gaz  oléfiant  est  est  trait  en  nature 
du  gaz  de  l'éclairage.  Jnsqu^ci  son  existence  a  été  conclue  soit 
des  nombres  fournis  par  la  détonation ,  soit  de  Tiibsorption  par 
le  chiots ,  le  brome ,  l'acide  snifurique  fumant.  Mais  ces  diverses 
données  ne  permettent  pas  de  le  distinguer  des  vapeurs  couibus- 
tibles,  benzine,  naphtaline,  etc.,  dont  est  chargé  le  gaz  de 
l'éclairage.  • 

Ce  gaz  oléfîant,  traité  par  l'acide  sulfurique,  s'est  absorbé  au 
moyen  de  3,000  secousses;  il  a  fourni  du  sulfovinate  de  baryte 
Cristallise,  puis  de  Téther  benzoïque.  Le  dernier  corps  traité  par 
la  potasse  aqueuse  à  100  degrés ,  s'est  dissous  complètement  et 
a  disparu  en  régénérant  de  l'acide  benzoïque  et  une  substance 
douée  des  propriétés  de  Talcool. 

Ainsi  le  bicarbure  d'hydrogène,  quelle  qu'en  soit  Torigine, 
reproduit  les  éthers  et  l'alcool.  C'est  la  première  fols  que  l'alcool 
est  obtenu  sans  faire  intervenir  une  fermentation. 

§  IL  —  J'ai  étendu  ces  expériences  à  un  autre  carbure  d'hy- 
drogène, le  propylène,  C^H*.  Mous  avons  iDdiqué,  M,  de  Luca 
et  moi ,  la  préparation  de  ce  gaz  dans  un  Mémoire  rtkeuuanent 
présenté  à  l'Académie. 

1 .  Le  propylène^  dirigé  dans  un  tube  de  Lîebîr;  contenaut  de 
l'acâde  sulfurique  pur  et  bouilli ,  s'absorbe  pvesque  aussi  ailé- 
uient  que  l'acide  cavboaiique  dans  la  potasse,  non  sans  dégage- 
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ment  de  cbaleur.  35  gramnes  d'acide  pevyent  absorber  aimi 
jMT^de  4  litres  de  gaz  (200  volumes;  1/4  d'équivalent)» 

L'acide  étendu  d*eau  ne  laisse  dégager  auouA  gaz;  seulement 
il  se  trouble  ;  il  possède  alors  une  odeur  particulière  analogue  à 
ocUe  du  cyprès.  Je  l'ai  filtré,  puis  distillé;  j'ai  obtenu  un  liquide 
spiritueux ,  doué  d'i«ie  odeur  propre  et  pénétrante,  solubie  dans 
l'eau,  mais  précipitable  de  ce  mélange  par  le  carbonate  de 
potasse, 

2.  Ce  liquide  concentré,  mais  encore  mêlé  d'eau,  commence 
à  bouillir  vers  81  ou  82  degrés.  Dans  cet  état,  sa  densité  est 
égale  à  0,817,  à  17  degrés;  il  se  mêle  à  Teau  en  toutes  propor- 
tions; il  forme  avec  le  chlorure  de  calcium  cristallisé  ,  suivant 
la  proportion  de  ce  sel,  soit  une  dissolution  homogène,  soit 
deux  couches  distinctes.  L'addition  d'eau  réunit  ces  deux  cou- 
ches em  ane  seule;  mais  si  l'on  chauffe  le  mélange,  il  se  sépare 
enmre  à  chaud  en  deux  cougIms  qui  se  csufondent  dereehef 
après  refraidissement.  La  solution  dn  chlorure  de  ealciuu  cria» 
talMsé  dans  le  Uqokle  pur,  &ite  à  froid ,  présente  les  mènes  pbé- 
nsDièneB  par  l'action  de  la  chaleur. 

Ce  liquide  brûle  avec  une  Aammè  plue  éclairante  que  ceUe  4e 
l'nknol  ordinaire;  il  présente  les  propriétés  de  l'alcool  pro- 
pylique;  cm  efet,  il  fournit  du  prspylèae,  des  éthers  propyl»- 
qnes  et  du  propykulCate  de  baryte. 

3.  Mêlé  d'acide  suif  urique  et  de  sable ,  puis  chauffé ,  il  noiv- 
cit,  se  décompose  brusquement  et  fournit  en  quantité  notable 
«n  gaz  combustible  ^10  grammes  prodaisent  un  1/2  litre).  €e  gaz 
forme  par  détonntion  3  volumes  de  CO*:,  en  absorbant  41/2  vo- 
lumes d'oxygène  ;  ces  nombres  répondent  exactement  au  pro- 
pylèée.  De  plus,  ce  gas  est  facifemetit  aJisorbnble  par  l'aeide 
snlfnriqne  bouilli  et  par  le  bnèoie ,  et  fonue  avec  l'iode  un  com- 
posé liquide. 

Malgré  «œs  divers  earmelères,  ce  propylène  n'est  pas  abso- 
lument pur;  en  ctfet,  ie  brAoïe  «€  l'acide  sulfurique  n'en  ainor- 
bent'que  les  19/20.  Le  résidu  est  inflammable,  à  peine  sdnble 
dans  le  protochlnrure  de  «uîvre ,  assea  soluble  dans  l'alcool 
absolu  :  l'eau  ie  dégage  de  œtte  dissolution  en  touliié  on  à  peu 
près.  Allant  lait  détoner  un  très-petit  volume  de  ce  résidu 
gaceux  (0a),60) ,  j'ai  trouvé  qu'il  donnait  lieu  à  une  absorption 
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précîsëment  ^gale  au  volume  de  l'acide  carbonique  formé  :  ce 
▼olume  était  environ  triple  de  celui  du  gaz  analysé.  Ces  pro- 
priétés paraissent  indiquer  que  ce  résidu  gaseux  est  formé  par  de 
rhydrure  de  propyle,  C*H'. 

4.  Si  on  distille  l'alcool  propylique  avec  un  mélange  d'acides 
sulfurique  et  butyrique ,  on  obtient  de  Tétfaer  propylbutyriqae  : 

C*H»0*,C«H«. 

Ce  corps  renfermait  : 

C 64,5 

H ii,o 

La  formule  exige 

C 6i,6 

U ia,8 

C'est  un  liquide  neutre^  plus  léger  que  l'eau,  volatil  au- 
dessous  de  130  degrés,  d'une  odeur  analogue  k  l'éther  butyrique 
ordinaire,  mais  plus  désagréable,  d'une  saveur  sucrée  et  buty- 
reuse.  Il  est  décomposé  lentement,  mais  complètement  à  100  de- 
grés par  la  potasse  et  reproduit  Tacide  butyrique  et  l'alcool 
propylique  doué  des  mêmes  propriétés  que  le  liquide  primitif: 
odeur,  action  sur  l'eau,  sur  le  chlorure  de  calcium,  point 
d'ébutlition  de  la  substance  mêlée  d'eau ,  etc.  Le  poids  de  cet 
alcool  régénéré  monte  aux  3/7  environ  du  poids  de  l'éther  pro- 
pylbutyrique  décomposé. 

5.  L'alcool  propyliqjie  dutillé  avec  un  mélange  d'acides 
sulfurique  et  acétique ,  fournit  de  lether  propylaoétique ,  ana- 
logue à  l'éther  acétique  ordinaire,  mais  volatil  seulement  vers 
90  degrés. 

6.  Si  l'on  fait  réagir  l'iodure  de  phosphore  sur  l'alcool  pro- 
pylique ,  on  obtient  de  l'éther  propyliodhydrique.  C'est  un  cona- 
posé  tout  pareil  à  l'éther  iodhydrique  ordinaire,  mais  moins 
volatil.  On  peut,  de  même  que  ce  dernier,  le  faire  bouillir  avec 
du  mercure  et  de  l'acide  chlorhydrique ,  sans  le  décomposer. 
L'air  le  colore  lentement.  ^ 

7.  L'alcool  propylique,  mêlé  avec  de  l'acide  sulfurique  et 
légèrement  chauffé,  produit  un  liquide  semblable  à  la  disso- 
lution de  propylène  dans  l'acide  sulfurique.  Ce  liquide,  préparé 
avec  l'alcool,  a  été  saturé  par  du  carbonate  de  baryte;  j'ai 
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ainsi  obtenu  an  sel  cristallisable^  le  propykulfate  de  baryte  : 
SH)%  C«H«,  HO,  BaO  +  6Aq. 

Dans  d'autres  observations ,  après  l'absorption  du  propylène 
par  facide  sulfurique ,  au  lieu  de  distiller  l'acide,  je  l'ai  saturé 
par  du  carbonate  de  baryte  ;  j'ai  ainsi  obtenu  du  propylsulfate 
de  baryte  crbtallisé  avec  deux  quantités  d'eau  différentes. 

L'un  de  ces  sels  est  identique  avec  le  sel  que  fournit  l'alcool 
propylique  t 

S«0«,C«H«.HO,BaO  +  6Aq. 

L'autre  sel  répond  au  sulfovinate  : 

S»  0«,  €•  n«,  HO,  BaO  +  a  Aq. 

Ces  trois  sels  présentent  la  même  stabilité.  L'évaporation  de 
leur  dissolution  doit  être  terminée  dans  le  vide  :  sinon  ,  ils  s'aci- 
difient en  se  décomposant. 

Les  trois  sels  qui  précèdent ,  distillés  avec  du  benzoate  de  po* 
tasse,  ont  fourni  de  l'éther  propylbenzoïque.  IjC  dernier  a  éga- 
lement été  employé  à  préparer  l'éther  propyla  ce  tique  et  l'éther 
propylbutyrique. 

Cette  réaction  peut  être  employée  pour  caractériser  le  pro- 
pylène  dans .  un  mélange  gazeux  :  j'ai  pu  obtenir  de  l'éther 
propylbenzoïque  suffisamment  caractérisé  avec  9  centimètres 
cubes  de  gaz.  Mais  on  ne  saurait  distinguer  ainsi  le  propylène 
de  ses  homologues. 

J'ai  encore  obtenu  le  propylsulfate  de  potasse^  sel  très-soluble 
et  aussi  peu  stable  que  les  sels  de  baryte  qui  précèdent:  sa  solu- 
tion ,  même  rendue  d  abord  alcaline  ,  tend  saiA  cesse  à  devenir 
acide  par  rébullition.  En  préparant  ce  sel ,  j'ai  observé  qu'au 
moment  où  l'on  étend  d'eau  la  solution  sulfurique  du  propy- 
lène et  où  on  la  sature  par  le  carbonate  de  potasse ,  une  cer- 
taine proportion  d'alcool  propylique  est  régénérée.  En  effet, 
cette  solution  exactement  neutralisée,  puis  distillée  dans  une 
cornue ,  donne  tout  d'abord  une  quantité  notable  de  cet  alcool 
avant  dedevenir  acide.  Ce  fait  ne  permet  pas  de  doser  exacte- 
ment la  quantité  d'acide  sulfurique  neutralisée  pendant  l'ab- 
•opiion  du  propylène  ou  le  mélange  avec  l'alcool  propylique. 
Il  atteste  un  partage  immédiat  du  carbure  entre  l'acide  qui  l'a 
dissous  et  l'eau  qu'on  ajoute  à  cet  acide. 


8.  J'ai  rappelé  plus  haut  que  le  ^&#léfiafttfQruie  avec  Tacide 
sulfurique  fumant  une  combinaison  distincte  de  l'acide  suUo- 
TÎnique  et  non  suficeptible  d«  reproduire  l'alcool^  le  propylène 
s'unit  égalemem  à  l'aeide  sutfurique  fuinanX;  k  sel  calcaine 
lémltant  de  cette  combinaison  ,  paneil  à  riséikionate  (propyi- 
thionale)  ,  est  très-^éliqiwsoeuyt  et  ne  Çaune  pas  davamagfB  d'é- 
tker  benzoiqoe. 

Un  sel  analogue  ou  identique  au  précèdent  s'obtieskt  en  oeur 
tralisant  par  la  craie  ia  solution  acide  du  propylène  ,  après  une 
ébullition  prolongée.  Ce  sel  déliquescent  ive  forme  pas  noiv  plus 
d'éther  benzoïque. 

Enfin  un  sel  analogue,  dénué  de  cette  même  faculté,  s'o)> 
tient  en  neutralisant  par  la  cca*e  le  méfany  d'acide  sulfMrique 
et  d'alcool  propyliiqae ,  après  le  <iégageinent  du  prof^làae. 

Ce  caractère  dislingue  l'alcool  propylkfiw  de  l'alcool  «ivii- 
aaire.  £o  effet,  le  mélange  de  ce  dernier  et  de  l'acide  sutfu- 
nque ,  refroidi  après  avoir  Ibtiroi  pvesqne  tout  sou  |jas  oléfiant, 
mais  avant  le  boursouflement  de  la  masse ,  puîs  diiué  et  ssAuné 
par  la  craie  ,  produit  une  variété  de  sulfovinate  de  clBhuaft,.M|s- 
eeptibie  de  donner  naissance  à  de  l'étber  bentoiM|iie» 

Ainsi  le  propylène  eof^dre  l'alcool  propylique  et  ses  ëtJkeffS, 
de  même  q«e  le  gas  oléfiant  produit  Takool  esdinaine*  GeMe 
formation  s^o^ère  même  plus  aisément  arec  le  propylèoe» 

Eti  raison  de  cette  aptitude  spéciale  à  la  coiiibiaaisoa.  <|ie 
psétieate  le  dernier  carbure,  j'ai  essayé  de  Tunic  directement 
à  l'aeide  chlorhydrique.  Le  §ax  propylè»e,  abandonné  à  ia 
temfKrature  oKlinaim  y  sur  «ne  cowJie  d*acide  chWliydciqQe 
fumant  ^  s'absorbe  letilement  et  disparaît,  ans  bs«lt  de  quekfUf» 
semaines.  Cette  réaciioa  a  lieu  même  dans  un  tulie  feriuéàJbi 
lampe.  A  UK>  degrés,  30  beures  suffisent,  poiur  llseoomplîr. 
L'expérience  a  été  répétée*  sur  plusieurs  litres ,  dans  des  ballons 
fermés  à  la  lirnipe  q«fte  jW  eiisuite  omuevia  sur  le  meroure  :  le 
vide  s'y  éuit  produit;  ils  renfermaient deusoDuiebes»  liquides; 
j'ai  fait  passer oes  liquides  dans  une  grande  éprouvetlAenversfie 
sur  la  cuve,  et  je  les  ai  sattu'ésavec  ds  la  Bondc  Jai  ainsi. <dBH 
tenu  un  liquide  neutre ,  plus  léger  que  leaa,  insoluble  dausœ 
menstrue.  Ce  liquide,  purifié  par  la  potasse  et  distillé,  s'ist 
trouvé  formé  en  très-grande  partie  pav  un  corps  cbloré  ,  volatil 
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«WK  ienvîroM  de  40  degrés ,  possédaiU  rôdeur,  le  goût ,  la  flamme 
de  rétfaer  «cfalerhydrique.  Sa  iûOtt»fKMitÂoa.rop«Ad  à  la  fonuuk 
de  Véihtr  ^f^p^lcUcoliydrique, 

C»H«,Ha. 
Car  il  renferme  : 

C /p'O 

H i),o 

Cl 46.0 

|oo,o 

lia  formule  réclame  : 

C 4i,8 

B 8.9 

Cl 45/i 

iCette  expërieMoe  «at  nnvene  de  ia  doooB^poailMa  de  Tei^er 
chUrhydiiqttepar  M.  TJbënard.  Elle  menlre  quelle  fMTopylène^ 
aommeranMiiooiaqae,  peut  se  combiner  directeineiu  à  ^'acidk 
cUenbydri^ne  ec  le  «eitlraliseT» 


Mémoire  siar  f  origine  au  sucre  conXenu  dans  le  /bt>,  tî  sur 
f  existence  normale  du  sUcre  dans  le  sang  de  l'homme  et  des 
animaux. 

Par  NL  l4>ais  Fwdim,  «giégé  Ae  chi«âo«  l'Ëcole  de  pharmacie  de  Pac». 

(Lu  à  rAcadémie  des  Sciences  dans  Isr  séance  de  29  JanT!er  1855.) 

M.  Claude  Aeraard  a  démoniré  pour  la  preaûère  fois^  en 
iSifty-fue  le  ioie4e  rhanDine  et  celui  detf  animaux  renfermeut 
UAe  oerlaîne  quantité  de  »ucre.  Pou raui vaut  l'étude  de  ce  fait , 
îfQoré  jusqu'à  notre  époque ,  ce  physiologiste  a  été  amené  à 
considérer  le  foie  comme  Torgane  de  la  production  du  sucre 
ebcx  les  animaux.  Selon  lui ,  le  foie  n'aurait  pas  seulement  pour 
isiKtion  de.sécréier  la  bile;  il  concourrait  également  à  produire 
du  sucre ,  substance  destinée  à  subvenir  ensuite  à  l'entretien  de 
l&xeapiraliou.  Le  même  expérimentateur  s'est  appliqué  à  dé- 
montrer que  le  sucre  qui  existe  dans  le  foie  ne  provient  pas  né- 
eeMaireuaeat  des  olimenls  introduits  dans  L'estomac,  mais  qu"*!! 
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•e  forme  au  sein  même  de  l'organisme  animal ,  ind^ndammeot 
de  toute  alimentation  particulière.  Enfin,  ayant  soumise  une 
ëtttde  attentive  les  caractères  de  la  fonction  nouvelle  qu'il  at- 
tribue au  foie  y  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  glucogénie^  ce 
physiologiste  a  reconnu  que  la  sécrétion  du  sucre  dans  le  foie 
coïncide  avec  la  période  digestive.  C'est  ce  que  Tauteur  appelle 
«  les  oscillations  fonctionnelles  de  la  sécrétion  du  foie.  »  Gomme 
conséquence  de  ce  qui  précède  ^  il  a  été  constaté  que  la  même 
sécrétion  diminue  avec  l'abstinence  et  le  jeûne  y  et  finit  par  dis- 
paraître eu  entier  par  Tinanition. 

Je  dirai ,  avec  la  sincérité  qui  doit  présider  à  toute  discussion 
scientifique ,  que  le  fait  de  la  sécrétion  du  sucre  par  le  foie  m'a 
toujours  paru  sujet  à  contestation.  Ce  résultat  était  d'abord  en 
opposition  avec  les  découvertes  delà  chimie  organique,  avec  ces 
belles  et  simples  relations  que  la  science  moderne  a  si  lumineu- 
sement établies  entre  les  fonctions  comparées  des  animaux  et 
des  plantes.  Parles  travaux  de  MM.  Dumas  et  Boussingault ,  de 
M.  Liebig,  etc. ,  ou  sait  aujourd'hui  qu'aux  végétaux  est  dévolu 
le  rôle  de  fabriquer  le  sucre  et  les  substances  amylacées,  et  que 
les  animaux  détruisent^  en  les  oxydant,  ces  produits  non  azotés 
pendant  leur  respiration.  Ainsi,  la  chimie  était  contraire  à  la 
théorie  de  la  génération  du  sucre  dans  l'organisme  animal.  Cette 
théorie  paraissait  également  en  opposition  avec  les  principes  de 
la  physiologie.  Une  sécrétion  qui  ne  s'éveille  chez  les  animaux 
que  sous  l'empire,  sous  l'exciution  de  l'acte  digestif,  qui  dimi- 
nue par  le  jeûne  et  s'éteint  par  l'abstinence,  s'écartait  trop  ma- 
nifestement du  mode  général  des  sécrétions  physiologiques  potur 
ne  pas  soulever  quelques  doutes  sur  sa  réalité.  Et  ces  doutes  de- 
venaient bien  plus  pressants,  bien  plus  décisifs  encore,  quand  à 
cette  théorie  de  la  fonction  glucogéiiique ,  coïncidant  d'une  ma- 
nière nécessaire  avec  la  période  digesiive,  on  opposait  cette  ex- 
plication toute  naturelle  et  simple ,  que  si  le  tissu  du  foie  ne 
renferme  du  sucre  que  pendant  la  digestion ,  c'est  qu'alors  seu- 
lement le  glucose  lui  est  apporté  par  les  aliments  ingérés  dans 
l'estomac  (i;. 

(i)  Je  crois  devoir  noter  ici  que  la  théorie  de  la  sécrétion  da  sacre 
par  le  foie  a  déjà  été  combattue  par  M.  Mialhe.  Dans  nn  mémoire  sur 
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Telles  sont  les  réflexions  qui  m'ont  conduit  à  mettre  en  doute 
l'existence  de  la  fonction  glucogëniqne  du  foie ,  et  m'ont  inspiré 
le  d<^ir  d'entreprendr«  des  recherches  sur  ce  point  important 
de  physiologie. 

Il  est  toujours  utile  qu'un  expérimentateur  fasse  connattre  la 
liliatioii  d'idées  qui  l'ont  dirigé  dans  ses  recherches.  J'indiquerai 
donc  quel  fut  mon  point  de  départ  dans  ce  travail.  J'étais  guidé, 
quand  je  commençai  mes  expériences ,  par  la  pensée  que  l'on 
avait  pu  prendre  pour  du  glucose  quelque  substance  aisémeii£ 
réductible  existant  dans  le  foie^  et  provenant  de  la  bile  hépatique. 
Considérant  que  l'apparitiou  du  sucre  coïncidait  toujours  avec 
la  digestion  intestinale ,  et  par  conséquent  avec  la  sécrétion  de 
la  bile,  il  m'avait  paru  que  les  effets  de  réduction  produits  sur 
le  réactif  de  Frommhertz ,  que  Ton  attribuait  au  glucose  ;  étaient 
peut-être  déterminés  par  quelque  élément  encore  inconnu  de  la 
bile,  ayant  la  propriété  d'opérer  la  réduction  des  sebde  cuivre, 
effet  que  produisent,  comme  on  le  sait,  un  certain  nombre  de 
matières  organiques  qui  diffèrent  du  glucose. 

Celte  vue  pouvait  être  logique,  mab  l'expérience  m'a  fait 
voir  qu'elle  n'était  point  fondée.  En  effet,  examinée  telle  qu'on 
la  retire  de  la  vésicule  avec  le  mucus  abondant  qui  l'accom- 
pagne, ou  bien  séparée  de  ce  mucus  en  la  reprenant  par  lalcool 
ou  l'éther,  la  bile  n'exerce  aucune  action  réductrice  sur  le  ré- 
actif de  Frommhertz.  On  est  conduit  au  même  résultat  négatif 
quand  on  réduit  la  bile  à  ses  éléments  médiats,  pour  les  sou- 
mettre isolément  à  l'action  du  même  réactif.  L*acide  choléique, 
séparé  de  la  bile  par  le  procédé  de  Strecker,  qui  représente  le 
véritable  élément  chimique  du  liquide  biliaire ,  n'exerce  sur  le 
réactif  de  Frommhertz  aucune  action  particulière.  £n6n  la  dé* 
ccction  de  foie  concentrée  ne  présente  jamais  le  phénomène  pré- 


l^  destruction  du  sucrt  dans  ^économie  animale^  la  le  a4  niars  ]854  ■  la 
Société  d'hydrologie  et  dont  il  a  para  ane  analyse  dans  les  Comptes  fen- 
dus  de  la  Société  d hydrologie ,  M.  Mialhe  s'eiprime  ainsi:   ■  Pour  nous. 

•  le  foie  n'est  pas  an  organe  sécréteur  da  sucre,  il  n'est  qu'un  organe 
»  condensatear  dans  lequel  le  sucre  s'accumule  à  la- suite  de  ralimen- 

•  tation ,  de  même  qa  il  n^est  qa*ua  organe  condensatear  dan»  lequel 

•  s^accumulent  certains  poisons  métalliques  introduits  dans  reslooidc.  • 
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ricwL  et  îatëreKant  ngnaté  par  M.  Fettenkofer  pour  earacffriser 
k  bile,  et  qui  consiste  en  ce  qu'un  ifuélange  de  bile  et  de  ««cre 
de  c«nne,  additionné  à  froid  d'acide  taiCbrique^  pr^nd  untf 
magnifique  couleur  violette  analogue  à  celle  de  rbyperm«nga^ 
aate  de  potaMe  (!)• 

La  préviftion  que  j^arais  conçue  relatÎTetnent  à  la  présence, 
dans  la  décoction  du  foie^  de  quelque  siibsiaace  provenaiM  ait 
la  bile ,  et  q»i  aurait  pu  causer  illusion  sur  la  nature  dea  phënck 
mènes  annono^^  étant  ainsi  reconnue  inexacte ,  la  seule  manière 
d'aborder  la  question ,  c'était  desouvnettre  à  une  étude  cbimiqat 
attentive  lea  produits  de  la  ttécféiion  du  foie.  J'ai  entrepris  eef 
eiamen ,  et  comme  la  science*  ne'  possède  encore  aneunie  re- 
chercbe  sur  ee  sujet ,  cette  partie  de  mon  travail  pourra  être 
aoctieillie  avec  intérêt  par  les  chimistes. 


Les  produits  solubles  contenus  dans  le  foie  de  bœuf,  qui  a  fait 
spécialement  l'objet  de  mes  recherches,  sont,  indépendamment 
du  sang  :  1*  une  matière  albumlnoïde,  qui  ressemble  beaucoup 
au  composé  étudié  et  décrit  par  M.  Mialbe  sous  le  nom  dWfrti" 
minosey  et  qui  provient,  selon  ce  chimiste»  de  la  commune 
transformation  que  subissent  pendant  la  digestion  les  aliments 
azotés;  2°  du  glucose;  3°  un  acide  organique  et  un  petit 
nombre  de  sels  minéraux,  parmi  lesquels  domine  le  chlorure 
de  sodium. 

Four  retirer  du  foie  le  glucose  ou  la  matière  albumiooïde, 
il  faut,  dans  1  un  et  lautre  cas,  opérer  sur  un  infusum  aqueux 
du  tissu  hépatique;  je  commencerai  donc  par  décrire  la  nmiière 
la  plus  avantageuse  de  préparer  cette  dissolution. 

Pour  obtenir  en  dissolution  dans  l'eau  les  produits  solubles 
du  foie ,  je  prends  2  kilogrammes ,  par  exemple,  de  foie  de  bœuf 
frais,  tel  qu*on  le  trouvé  chex  k^baucheia^  et  }e  le  hache  aved 
aoîu.  Je  le  laisse  en  contact  pendant  une  demr-heure  avec  uil 
ktied'eau  distillée;  au  bout  de  ce  temps,  la  masse  est  jptée  strr 

(i)  Bersélius,  BtrppoH  de  i845  snr  lu  progrèi  de  la  eklmit^  6*  tffltiée, 
»846,  p.  a5o. 
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un  tamis,  puis  exprimée  dans  UAltnge  de  toile  forte^  et  soumise 
enfin  à  l'action  de  la  presse  pour  en  faire  écouler  tout  le  liquide. 
Kigûti  de  la  presse ,  le  tissu  dtt  fote  est  de  nouTean  hachp^  afin 
<f  6pf<frer  le  parfaite  division  des  Taissearux  où  sont  contenues  les 
matières  sofubfes.  On  met  cette  masse  de  nouveau  en  contact , 
pendant  une  demi-heure,  avec  un  litre  d'ean  distillée,  et  Ton 
opère  comme  précédemment.  Le  même  traitement  se  répète  une 
troisième  fois,  c'est-â-dire  que  la  masse,  mise  en  contact  pen- 
dant une  demi-beure  avec  un  litre  d'eau ,  est  une  troisième  Cois 
exprimée  dans  un  linge ,  et  soumise  à  la  presse. 

Le.  tissu  du  foie  ainsi  traité  cède  à  Peau  froide  une  quantité 
considérable  de  matières  solubles:  2  kilogrammes  de  foie  de 
bœuf  épuisés  de  cette  manière,  ne  hissent  qu'un  résidu  fibrinenx 
très- pâle,  qui,  au  sortir  de  la  presse,  ne  pèse  pas  plds  de  850 
grammes.  Ainsi  le  foie  a  cédé  à  l'eau' froide  t  ibO  grammes  de 
matières  solubles,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  de  son  poids. 

Les  matières  cédées  à  l'eau  par  le  foie  de  bceuf  sont  les  élé* 
ments  ordinaires  du  sang  unis  à  une  petite  quantité  de  sucre. 
Pour  éliminer  les  parties  coagulables  du  sang,  on  ptaee  le 
liguide  rouge,  visqueux  et  sanguinolent,  obtenu  par  l'opération 
précédente,  dans  une  bassine  de  cuivre,  et  on  le  porte  peu  à 
peà  à  Tébulition  ,  qui  a  pour  effet  de  coaguler  complètement 
l'albumine  du  sérum  ainsi  que  les  globules  sanguin»,  fin  mé^ 
nageant  la  chaleur,  on  peut  enlever  avec  une  écunioire  le 
ooagufum  brun  extrêmement  abondant  qui  se  forme.  On  observe 
alors  que  ta  Tiqueur,  qui  était  alcaline  avant  d'être  soumise 
à  l'action  de  la  chaleur,  prend  une  réaction  acide  prononcée 
lorsque  la  coagulation  est  complète.  Il  ne  reste  plus  qu'à  passer 
le  liquide  â  travers  un  tamis,  à  rassembler  dans  un  finge 
toute  l'abumine  coagulée,  et,  pour  en  extraire  tout  le  liquide 
que  retient  ce  coagulum,  à  soumettre  celui^-ct  à  Taction  de  la 
presse;  2  lifogrammes  de  foie  de  bœuf  donnent  ordinairement 
un  gâteau  d'albumine  du  poids  de  600  grammes.  Le  liquide, 
ainsi  séparé  du  coagulum  albumineux,  étant  ensuite  évaporé  an 
bain-marie,  contient  en  dissolution  le  glucose  et  la  matière 
albumitioTde. 
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Glucose.    ' 

L'extraction  du  sucre  contenu  dans  le  foie  présente  certaines 
difficultés.  Ni  la  précipitation  par  les  sels  de  plomb,  ni  la 
séparation  par  les  dissolvants,  ne  donnent  de  résultats  avanta- 
geux quand  on  opère  sur  des  quantités  un  peu  fortes  de  ma- 
tière. Pendant  les  évaporations,  même  à  la  température  la 
mieux  ménagée,  les  liqueurs  se  colorent  fortement,  et  quand 
on  reprend  par  l'alcool  chaud  le  résidu  de  Tévaporation ,  on 
n'obtient,  malgré  l'emploi  du  charbon  animal ,  qu'une  dissolu- 
tion noirâtre  et  altérée, 

La  seule  manière  d'obtenir  à  un  certain  état  de  pureté  le 
sucre  du  foie,  c'est  d'évaporer  dans  le  vide  un  infusum 
aqueux  de  foie  préalablement  concentré  au  batn-marie.  En 
plaçant  le  liquide  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique , 
avec  des  fragments  de  chaux  que  l'on  renouvelle  à  mesure 
qu'ils  se  délitent,  on  obtient,  au  bout  de  sept  à  huit  jours,  un 
résidu  à  peu  près  sec  et  qui  renferme  sans  aucune  altération 
les  substances  solubles  du  foie  ;  de  2  kilogrammes  de  foie  de 
bœuf,  on  retire  ainsi  de  70  à  80  grammes  de  résidu  sec 

Pour  séparer  le  glucose  de  ce  mélange,  il  suffit  de  le  traiter 
à  chaud  par  l'alcool  à  33  degrés,  qui  dissout  le  sucre  et  une 
faible  quantité  de  matière  azotée  dont  on  peut  se  débarrasser, 
mais  jamais  cependant  d'une  manière  complète ,  par  un  seconde 
dissolution  dans  l'alcooL  Si  l'on  chasse  alors  l'alcool  soit  par 
l'évaporation  dans  le  vide ,  soit  par  l'évaporation  spontanée ,  on 
obtient  le  glucose  sous  la  forme  d'une  masse  translucide  d'un 
jaune  brun ,  qui  abandonnée  au  conUct  de  l'air,  en  attire  l'hu- 
midité, et  laisse  quelquefois  des  cristaux  grenus.  C'est  à  la  com- 
binaison bien  connue  du  glucose  et  du  sel  marin  qu'il  faut  rap- 
porter ces  cristaux  grenus,  et  l'absence  de  saveur  sucrée  que 
présente  le  glucose  extrait  du  foie  :  en  effet,  cette  saveur  n'est 
point  franchement  sucrée,  mais  fade,  agréable,  avec  un  arrière- 
goût  d'acidité: 

On  ne  saurait  cependant  conserver  le  moindre  doute  sur  la 
nature  de  cette  substance;  c'est  bien  à  du  glucose  ou,  pour 
parler  plus  rigoureusement ,  à  un  sucre  fermentescible  que  l'on 
a  affaire.  La  fermentaticm  alcoolique,  que  cette  matière  subit 
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avec  la  plus  grande  facilité ,  coupe  court  à  toute  hésitation  sous 
ce  rapport  Je  rapporterai  ici  une  expérience  relative  à  ce  point 
important. 

Un  infusum  aqueux  de  2  kilogrammes  de  foie  de  bœuf  évaporé 
à  siccité  au  bain-marie,  fut  repris  chaud  par  de  l'acool  a  33  de- 
grés. La  liqueur  alcoolique  évaporée  au  bain-niarie  laissa  un 
extrait  brun  ,  dont  on  prit  20  grammes,  qui  furent  dissous  dans 
80  grammes d*eau  distillée,  et  auxquels  on  ajouta  4  grammes  de 
levure  fraîche  parfaitement  purifiée  (1).  Ce  mëlange,  placé  dans 
un  petit  bain-marie,  entretenu,  au  moyen  d'une  veilleuse ,  à  la 
température  de  30  à  35  dégrés,  donna,  au  bout  de  douze  heures, 
un  litre  et  quart  d'acide  carbonique  (recueilli  sur  Teau).  La 
liqueur  distillée  au  tiers  a  fourni  un  produit  d'une  odeur  alcoo- 
lique très-reconnaissable  dans  les  premiers  moments  de  la 
distillation,  et  d'une  densité  inférieure  à  celle  de  Teau.  Ce 
produit  a  été  mis  en  contact  avec  un  excès  de  carbonate  de 
potasse  sec  et  exempt  de  chlorures.  Ce  moyen  de  déshydratation 
est  supérieur  à  celui  qui  condiste  à  faire  us-ige  de  la  chaux  vive; 
il  diminue  la  perte  d'alcool  que  l'on  éprouve  dans  les  rectifica- 
tions de  ce  genre ,  et  présente  cet  avantage  qu'en  décantant  la 
liqueur  spiritueuse  de  la  dissolution  saline  aqueuse  qu'elle  sur- 
nage, on  peut  distiller  isolément  la  partie  alcoolique  (2).  £n 


(i)  La  levure  de  bière  qai  a  servi  à  no$  essais  de  fermentation  a  toa- 
joars  été  parifiée  par  le  moyen  excellent  recommandé  par  M  Quévenne. 
La  levure  (5apérieare)  recueillie  par  nous  à  la  brasserie  êtuit  délayée 
dans  une  grande  quantité  d'eau.  Le  liquide  étant  abamlonné  au  repos 
pendant  ane  demi-heure ,  on  enléredes  matières  étrangères  qui  viennent 
se  rassembler  à  la  surface,  et  Ton  décante  pour  séparer  un  dépôt  brun , 
amer,  formé  de  débris  on  d'enveloppes  de  graines  On  abandonne  le  li- 
qnideà  lai- même  jusqu'au  lendemain,  et  l'on  décante  pour  séparer  cette 
ean  de  lavage.  On  répète  une  seconde  fois  la  même  opération  et  l'on  ras- 
semble sar  on  filtre  la  levure  ainsi  parifiée ,  et  qui  ne  peut  contenir 
ancane  trace  de  matière  féculente  ou  ligneuse.  19ons  nous  sommes  as- 
suré que  la  levure  ainsi  traitée  ne  contenait  pas  trace  de  fi'cule  :  tenue 
pendant  un  quart  d'heure  en  ébullition  avec  de  Teau ,  elle  donne  un  li- 
quide qui  ne  bleuit  nullement  par  l'iode. 

(a^  Cette  partie  alcoolique  vient  former  à  la  surface  du  liquide  une 
couche  de  quelques  lignes  et  d'une  roulcur  jaunâtre.  Ainsi ,  la  liqueur 
soumise  à  ce  moyen  de  déshydratation  présente  trois  couches  :  la  pre- 
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iésbydratant  de  cette  manière  ke  liquide  prorenant  de  la  fer- 
aieDtatioii  dn  wacte  dbns  i'eipmenoe  préeëdente^  dous  aTons 
obtenu  3  centimètres  cubes  d'un  alcool  très-combustible. 

Il  est  presque  Boperfla  d'ajouter,  après  les  caractènes  précé- 
dents, que  le  glucose  retiré  du  foie  réduit  ayec  énergie  le  réactif 
d^  Fcomtnherts. 

C'est  à  la  présence  de  la  matière  albuminoide  qu'il  faut  rap- 
porter un  phénomène^  dont  il  importe  d'être  bien  prérenu 
quand  on  procédé  à  la  recherche  du  sucre  dans  les  liquides 
d'origine  animale,  en  particulier  dans  le  foie ,  et  par  conséquent 
daca  le  sang  :  nous  voulons  parier  de  l'obstacle  qu'apporte  la 
présence  de  l'albumisoae  dans  ces  liquides ,  à  la  précipitation 
de  loxyde  de  cuivre ^  quand  on  les  souanet  à  l'action  de  fat 
liquetir  de  Frommhertx.  L'existence  de  l'albuminose  en  pro- 
portion notable  masque  entièrement  la  présence  du  glncose, 
c'est-à-dire  empêche  la  manifestation  du  précipité,  que  le 
réactif  en pro  •  potassique  détermine  dans  les  liquides  sucrés. 
Une  dccociion  de  foie,  obtenue  avec  !«  proportions  de  ma- 
tière et  la  méthode  indiquées  plus  haut,  fournit,  sans  nulle 
ooncentration ,  un  précipité  très-abondant  d*hydrate  jaune  de 
sous-oxydp  de  cuivre,  quand  on  la  fait  bouillir  quelques  instants 
avec  la  liqueur  de  Frommhertz.  Mais  la  même  dissolution,  très- 
concentrée ,  ne  donnerait,  par  la  même  liqueur,  qu'un  précipité 
insignifiant ,  rt  prendrait  seulement  une  forte  coloration  jaune. 
La  r(f'action  serait,  au  contraire,  parfaite,  si  l'on  étendait  de 
hait  à  dix  fois  son  volume  d'eau  cette  même  dissolution ,  on 
mieux  eiiccpre  si  on  la  précipitait  par  l'alcool  qui  en  sépare  la 
matière  albuminoîde,  et  que  Ton  concentrât  ensuite  pour 
chasser  ralcool.  L'emploi  du  sous-acrtate  de  plomb ,  qui  pré- 
cipite la  matière  albuminoîde,  conduirait  au  même  résultat. 
C'est  donc  la  matière  albuminoîde  qui  met  obstacle  à  la  réac- 
tion du  sucre  sur  la  liqueur  de  Frommhertz,  et  q«i  empêche 
la  précipitation  de  l'oxyde  de  cuÎTrc.  Je  crois  devoir  recom- 
mander d'une  manière  toute  spéciale ,  quand  on  se  livre  à  la 

mière  est  formée  de  Tezcès  de  carbonate  de  potasse  no»  dissout,  la  se- 
conde de  ia  diasolation  aqncase  dn  même  sel,  la  troisième  eft  constitaée 
pxr  la  partie  spiritaense. 
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reeherehe  du  glucose  dans  des  liquida  d*origine  animale ,  au 
moyen  de  œrie  Hqurar^  de  commencer  toujours  par  d^bar- 
rtsaer  le  liquide  de  la  matière  albuminoîde  au  moyen  de  Tat- 
oool  ott  du  sefvis^acétate  de  ptomb  et  du  carbonate  de  soude, 
9ek>n  le  procédé  bien  connu  des  chimistes.  On  s'exposerait ,  en 
opénrart  autrement ,  à  mëcoTknaître  la  présence  du  sucre. 

C'est  encore  à  la  présence  de  cette  matière  albuminoîde  dans 
la  décoction  d«  foie  qu'il  faut  attribuer  un  phénomène  remar- 
quable que  présente  le  glucose  provenant  de  cette  origine^  phé- 
nomène qut  a  longtemps  apporté  de  grands  embarras  à  mes 
rechercbesL  Tous  les  chimistes  savent  que  le  glucose  n'est  point 
précipité  par  le  sous-acétate  de  plomb,  et  que  c'est  même 
là  un  des  caractères  qui  permettent  le.  mieux  de  distinguer 
le  smcfc  d'un  grand  nombre  d'autres  produits  végétaux.  Or  le 
sucre  de  loie,  le  glucose,  tel  qu'il  se  rencontre  dans  la  dër- 
coctron  du  ttssa  hépatique,  est,  en  pàriie ^  précipiiable  par  h 
90Uê-aeéêa(9  de  plomif.  Un  infusum  aqueux  de  foie  do  bœuf, 
conoenCré,  donne,  par  le  sous-^acétate  de  plomb,  un  précipité 
très^abondant  d'un  jaune  pâle,  et  ce  précipité  étant  recueilli 
sur  un  filtre  et  lavé  avec  soin ,  si  on  le  décompose  par  un  cou- 
vas t  dTbydrogèoe  sulfuré  9  et  que  l'on  sépare  par  la  llltration, 
le  sulfure  de  plomb  formé,  foornit  une  liqueur  acide  d'un  beau 
jaune,  qui,  débarrassé  par  l'ébullition  de  Texcès  d'hydrogène 
sulfuré,  réduicavee  intensité  la  liqueur  de  Froinniherlz.  C'est 
la  présence  de  l'aMïuiniuaae  qui  a  pour  résultat  de  provoquer, 
dans  cette  circonstance ,  la  combinaison  insoluble  du  glucose 
avec  l'oayde  de  p(om4!>.  En  effet,  quand  le  glucose  est  purifié, 
eomme  ocmbs  l'indiquerons  plus  loin ,  et  entièrement  débarrassé 
de  oetle  matière  albuminoîde,  les  sels  de  plomb  ne  peuvent 
plus  le  précipiter. 

Biais  ce  phénomène  mérite  d'écre  examiné  avec  plus  de  dé- 
tiab.  ie  rapporteniT  donc  une  expérience  qui  démontre  qoc  non- 
Mukmeut  le  glucose  est  précipitablf^  par  le  sous-acétate  de  plomb 
en  présence  de  la  matière  albuminoîde  du  foie,  mais  encore 
qu'il  est  poasible  de  séparer  presqu'en  totalité  ce  glucose  sous 
ferme  insoluble  par  Pemploi  incihodique  du  sous-acétate  de 
plomb. 

Un  infuanmde  foie  de  bœuf,  préparé,  comme  on  Ta  indiqué 
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plus  haut,  avec  2  kilogrammes  de  foie^  a  éié  rëduit,  par  Téva- 
poratioD,  au  volume  d'un  demi-litre^  et  traité  par  de  l'eau  de 
baryte  en  excès,  qui  a  produit  un  précipité  jaunâtre,  formé  en 
grande  partie  de  sulfate  de  baryte  uni  à  une  matière  organique. 
Séparée  de  ce  précipité ,  la  liqueur  a  été  traitée  par  le  sous- 
acéute  de  plomb  en  excès,  qui  a  fourni  un  précipité  abondant 
de  couleur  blanc  jaunâtre ,  qui  a  été  recueilli  sur  un  filtre  et 
lavé.  Le  précipité  formé  par  le  30U8-acétate  de  plomb  dans  la 
décoction  de  foie,  est  en  partie  soluble  dans  un  excès  du  réactif; 
il  est  en  même  temps  soluble  dans  lacide  acétique ,  et  légère- 
ment soluble  dans  l'eau  ;  aussi  les  eaux  provenant  du  lavage  de 
ce  précipité  entraînent-elles  une  quantité  notable  de  cette  sub- 
stance en  dissolution.  Les  eaux  de  lavage  ayant  été  réunies  au 
liquide  filtré,  on  a  concentré  le  tout,  et  on  l'a  précipité  une  se- 
conde fois  par  le  sous  acétate  de  plomb,  après  addition  préa- 
lable d'une  petite  quantité  d'ammoniaque  pour  rendre  la  pré- 
cipitation plus  complète.  Le  précipité  jaunâtre,  assez  abon- 
dant, ainsi  obtenu,  a  été  réuni  sur  un  autre  filtre,  et  lavé 
comme  le  précédent.  Ces  eaux  de  lavage^  réunies  au  liquide 
provenant  de  la  fiUration,  ont  été  également  concentrées ,  et 
précipitées  une  troisième  fois  par  le  sous-acétate  de  plomb  avec 
addition  préalable  d'ammoniaque.  La  même  opération  a  été 
répétée  une  quatrième  fois,  c'est-à-dire  que  les  eaux  mères  et 
les  eaux  de  lavage  du  troisième  précipité  concentrées  ont  fourni 
par  le  sous-acétate  de  plomb  un  quatrième  précipité. 

Par  ces  précipitations  successives,  on  a  dépouillé  la  décoctioD 
de  foie  de  la  presque  totalité  du  glucose  qu'elle  renfermait.  En 
effet,  le  liquide  filtré  provenant  de  la  dernière  précipitation,  a 
été  traité  par  du  carbonate  d'ammoniaque,  afin  d'en  précipiter 
l'excès  du  sel  de  plomb  et  de  baryte  qu'il  retenait.  Ce  liquide, 
filtré  et  évaporé,  a  laissé  un  rcsidu  qui  a  été  chauffé  au  bain- 
marie  pour  en  dégager  le  sel  ammoniacal  volatil.  Or,  ce  résidu, 
redissous  dans  l'eau  distillée,  ne  réduisait  plus  la  liqueur  de 
Frommhertz,  et  ne  consistait  guère  qu'en  sel  marin  ou  en  sels 
minéraux  fixes.  Son  poids  était  seulement  de  4  grammes;  cal- 
ciné à  une  température  très-ménagée  dans  un  creuset  couvert, 
il  a  laissé  un  résidu  partiellement  incinéré  du  poids  de  IS^-jS. 
Il  ne  renfermait  donc  que  28'*,2  de  matière  organique;  ce  qui 
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revient  à  dire  que,  par  le  seul  emploi  de  Teau  de  baryte  et  du 
sous-acëtate  de  plomb,  j'ai  pu  obtenir,  sous  forme  insoluble,  la 
presque  totalité  des  matières solubles  fournies  par  2  kilogrammes 
de  foie. 

Le  glucose  était  bien  d'ailleurs  contenu  dans  le  précipité 
plombique  séparé  du  liquide  ;  en  effet,  ces  divers  précipités  étant 
réunis,  et  délayés  dans  une  petite  quantité  d'eau  distillée,  on  a 
ajouté  avec  précaution  de  l'acide  sulfurique  au  mélange.  En 
filtrant  de  temps  en  temps  une  petite  quantité  de  la  liqueur,  on 
s'assurait  qu'elle  ne  contenait  point  d*acide  sulfurique  libre  au 
moyen  de  l'eau  de  baryte,  qui  fournissait  avec  la  liqueur  filtrée 
un  précipité  entièrement  soluble  dans  l'acide  azotique.  On  a 
ainsi  reconnu,  par  l'acide  azotique  et  Teau  de  baryte ,  le  mo- 
ment où  il  existait  dans  la  liqueur  un  petit  excès  d'acide  sulfu- 
rique, dont  on  s'est  débarrassé  en  agitant  le  liquide  filtré  avec 
un  peu  de  carbonate  de  baryte  récemment  précipité. 

he  liquide  ainsi  obtenu  était  d'une  couleur  jaune  rougeâtre, 
et  contenait  le  glucose  en  dissolution,  mélangé  à  la  matière  al- 
buminolde.  Évaporé  à  siccité  au  bain-marie ,  et  traité  par  Tal- 
cool  chaud  pour  le  séparer  de  la  matière  albuminoïde ,  il  a 
donné  un  résidu  du  poids  de  1 2  grammes  offrant  les  caractères 
du  glucose.  En  effet,  sa  dissolution  fermentait  avec  rapidité  sous 
l'influence  de  la  levure  de  bière  ;  elle  réduisait  avec  beaucoup 
d*intensité  la  liqueur  deFrommhertz,  et  réduisait  à  chaud  Tozo- 
tate  d'argent  et  le  chlorure  dW.  Voici  d'ailleurs  l'action  des  réac- 
tifs sur  cette  matière  une  fois  dissoute  dans  Teau  :  couleur  d'un 
beau  jaune;  saveur  acide,  ensuite  astringente,  réaction  acide  très- 
manifeste  au  papier  de  tournesol,  précipitant  en  brun  par  le 
tannin,  en  blanc  jaunâtre  par  le  sous-acétate  de  plomb;  don- 
nant par  Tazotate  d'argent  un  précipité  chamois,  que  l'acide 
azotique  dissolvait,  en  laissant  pour  résidu  un  dépôt  blanc 
caillebotté  de  chlorure  d'argent;  donnant  enfin  par  la  calcina- 
tion  avec  la  potasse  un  dégagement  d'ammoniaque.  A  tous  ces 
caractères,  il  est  facile  de  reconnaître  du  glucose,  mélangé  avec 
une  petite  quantité  de  la  matière  albuminoïde,  dont  les  pro- 
priétés seront  énumérées  plus  loin. 

Ce  qui  ressort,  et  ce  que  nous  voulions  seulement  conclure 
de  cette  expérience,  c'est  que  le  glucose  qui  existe  dans  le  foie 
Jawrn.d9Pharm,etdêChim.Z'sAKiz.T,XX\\h  (Mai  iSss.)  23 
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est  susceptible  d'être  pr^ipitë  presqu^en  entier  par  le  soufl-aoé- 
tate'de  plomb,  par  siûte  de  la  présence  de  la  madère  albumi- 
noïde  qui,  prëcipitable  elle-même  par  k  sousHicétate  de  plomb, 
l'entraîne  en  quelque  combinaison  plombique  double.  Comme 
OB  ne  connaissait  encore  rien  d'analogue  dans  l'htstoire  chi- 
mique du  glucose,  ce  fait  nous  a  paru  digne  d'être  signalé* 

J'ajouterai  que  j'ai  obtenu  le  même  résultat,  décrit  dans  l'ex- 
périence précédente,  sans  avoir  recours  à  l'eau  de  baryte.  Un 
infusum  de  500  grammes  de  foie  de  bœuf  a  pu  êcre  dépouillé 
de  presque  tout  le  glucose  qu'il  contenait  au  moyen  de  trois 
précipitations  successives  par  le  sons-acétate  de  plomb;  seule* 
ment,  j'additionnais  toujours  la  liqueur  d'ammoniaque,  avant 
la  précipitation  par  le  sel  de  plomb,  arrêtant  l'affusion  dusous» 
acétate,  lorsque  le  précipité,  qui  était  d'abord  blanc  jaunâtre» 
commençai i  à  paraître  blanc  par  la  précipitation  de  l'oxyde  de 
plomb.  Le  liquide  provenant  de  la  troisième  précipitation^ 
traité  par  un  courant  d-hydrogène  sulfuré,  afin  de  décomposer 
l'excès  du  sel  de  plomb  qu'il  retenait,  et  porté  à  l'ébuUition 
pour  chasser  le  gaz  sulfhydrique ,  n'exerçait  plus  d'action  sur 
le  liquide  de  Frommhertz,  et  par  conséquent  ne  contenait  plus 
de  sucre. 

Le  fait  de  la  précipitation  du  glucose  du  foie  par  le  sous-acé- 
tate de  plomb,  pourrait  jeter  de»  doutes  sur  la  nature  de  ce 
produit;  mais  ces  doutes  disparabsent,  quand  on  considère  que 
le  glucose,  une  fois  débarrassé  de  la  matière  album inoEde  qui 
l'accompagne  dans  le  foie  ,  n'est  plus  précipité  par  les  sels  de 
plomb  (1).  D  ailleurs  la  fermentation  alcoolique,  que  la  drcoc* 
tion  de  foie  concentrée  subit  si  aisément  au  contact  de  la  levure 

(i)  Poar  s  assurer  de  ce  fait,  il  faat  traiter  une  infasîon  dé  foie  de 
bœuf  par  le  soas- acétate  de  plomb  ,  laver  ce  précipité  et  te  décomposer 
par  Tàcide  sulfaiique.  Oa  obtient  aussi  une  liqueur  acide,  et  d'un  beau 
jaune,  qui  n'est  qu'une  .sointiou  de  p;)ucose  uni  a  une  certaine  quantité 
de  matière  albuminoule.  Évoporée  au  bain  marie  ,  cette  liqueur  est  reprise 
par  l'alcooi;  mais  comme  un  premier  traiicment  alcoolique  ne  sépare  p<s 
toute  la  matière  albuminoïde,  il  faut  répéter  une  autre  fois  Tévapora- 
tion  et  le  traitement  par  laicool.  Avec  le  ré»idu  de  cette  dernière  cva- 
ponition  redissous  dans  l'eau  distillée,  on  constate  que  le  sons-acétate 
de  plomb  est  sans  action  sur  le  produit. 
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de  bièare,  dissipe  les  dernières  incertitudes  qae  l'on  pourrait 
coDsenrer  sur  ce  (ait. 

Nous  avons  dit  que  le  seul  moyai  d'obtenir  à  l'ëtat  de  pureté 
le  glucose  du  foie,  c*est  d'agir  sur  un  iufusum  aqueux  évaporé 
dans  le  vide  y  après  qu'on  l'a  faiblement  concentré  au  bain- 
marie.  On  obtient  par  cette  évaporation  une  niasse  visqueuse, 
translucide,  d'une  couleur  verdâtre  et  d'une  saveur  agréable. 
Pour  en  retirer  le  glucose,  il  suffit  de  traiter  ce  résida,  à  plu- 
sieurs reprises,  par  de  l'alcool  à  33  degrés,  à  la  chaleur  du  bain- 
marie.  La  dissolution  obtenue  est  ensuite  abandonnée  à  l'éva- 
poration  spontanée,  ou  évaporée  dans^le  vide.  Reprise  une 
seconde  fois  par  l'alcool,  elle  laisse  un  résidu  de  couleur  jaune 
brun,  d'une  saveur  qui  n'est  que  très- faiblement  sucrée,  et  qui 
offre  quelques  cristaux  grenus,  tout  A  fait  à  la  manière  du  sucre 
de  raisin.  On  serait  même  porté  à  considérer  ces  cristaux  grenus 
comme  du  glucose  pur,  si  la  présence  d'une  certaine  quantité 
de  sel  marin  n'indiquait  que  Ton  a  affaire  non  à  du  sucre  de 
raisin  pur,  maïs  à  la  combinaison  de  ce  produit  avec  le  chlorure 
de  sodium. 

jélbuminose. 

Les  décoctions  aqueuses  obtenues  avec  le  foie  de  divers  ani- 
maux sont  presque  toujoUns  troubles,  ou  d'un  aspect  opalin. 
Que  Ton  ait  préparé  la  dissolution  par  l'eau  froide,  selon  le 
procédé  méthodique  décrit  plus  haut ,  ou  qu'on  Tait  préparée 
en  £aisaBt  simplement  bouillir  avec  de  l'eau  le  tissu  du  foie  préa- 
lablement divisé ,  on  obtient  toujours  une  déooction  dont  l'as- 
pect est  caractéristique.  Le  foie  de  bœuf  donne  un  liquide  opa- 
lin jaunâtre;  le  foie  du  lapin  une  décoction  laiteuse,  etc.  Ce  qui 
trouble  la  transpajrence  de  ces  liquides ,  c'est  l'existence  de  la 
matière  albuminoide  dont  il  nous  reste  à  parler,  et  qui  a  la  pro- 
priété de  donner  avec  l'eau  ces  dissolutions  opalines.  Il  suffit, 
pour  s'assurer  de  ce  fait ,  d'ajouter  dé  l'alcool  à  une  de  ces  dis- 
solutions convenablement  concentrées  jusqu'à  cessation  du  pré- 
cipité :  l'alcool  provoque  la  séparation  de  la  presque  totalité  de 
U  matière  albuminoide,  et  le  liquide  reste  limpide  et  d'une 
belle  couleur  jaune. 
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Cette  précipitation  de  la  décoction  de  foie  par  l'addition  de 
l'alcool  est  d'ailleurs  le  moyen  le  plus  convenable  d'isoler  cette 
matière  pour  en  étudier  les  propriétés.  On  peut  aussi  l'obtenir 
en  se  bornant  à  évaporer  la  décoction  à  siccité  au  bain-marie , 
et  reprenant  à  chaud  le  résidu  de  l'évaporation  par  de  Talcool 
à  33  degrés ,  qui  laisse  la  matière  albuminoîde  sous  forme  in- 
soluble. Mais  quand  on  opère  sur  de  certaines  quantités ,  sur 
une  décoction  qui  doit ,  par  exemple ,  laisser  un  résidu  de 
100  grammes,  l'action  de  la  chaleur  a  pour  résultat  d'altérer 
en  partie  cette  matière,  et  de  laisser  un  produit  coloré.  On 
n'obtient  en  opérant  ainsi  de  bons  résultats  qu'à  la  condition 
d'agir  sur  de  petites  quantités,  avec  un  foie  de  lapin  par  exem- 
ple ,  qui  ne  donne  qu'un  résidu  total ,  dont  le  poids  ne  dépasse 
pas  5  à  6  grammes. 

Ajoutons  que ,  quand  il  s'agit  de  doser  dans  le  foie  la  quan- 
tité de  matière  albuminoîde,  il  ne  faudrait  pas  se  contenter  de 
précipiter  la  liqueur  par  l'alcool.  L'évaporation  du  liquide  à 
siccité ,  et  le  traitement  du  résidu  par  l'alcool  à  33  degrés ,  est 
dans  ce  cas  indispensable ,  car  ce  n*est  que  par  cette  évaporation 
à  siccité  que  la  matière  albuminoîde  devient  à  peu  près  inso- 
luble dans  l'alcooL 

Yoici  maintenant  les  propriétés  qui  distinguent  la  matière 
albuminoîde  du  foie  : 

A  l'état  sec,  elle  a  l'apparence  d'une  gomme,  et,  comme  les 
gommes ,  elle  se  gonfle  dans  l'eau  froide ,  et  s'y  dissout  en  toutes 
proportions,  même  après  qu'on  l'a  desséchée  à  100  degrés.  Cette 
dissolution  est  laiteuse  ou  opaline,  et  l'alcool  y  détermine  un 
abondant  précipité  blanc,  qui  ne  tarde  pas  à  gagner  le  fond  du 
liquide  (1).  Cette  dissolution  filtre  sans  laisser  de  résidu  sur  le 
papier,  et  elle  n*est  point  susceptible  d'être  précipitée  par  l'ad- 
dition d'un  sel  soluble ,  tel  que  le  chlorure  de  sodium  ou  de 
calcium ,  ainsi  qu'il  arrive  à  certaines  matières  organiques,  qui 


(i)  Cette  opalinitë  nest  probablement  pas  inhérente  à  Talbamiiiose , 
elle  peut  être  déterminée  par  un  peu  de  matière  grasse,  par  du  phosphate 
de  chaux,  etc.  Je  dirai  cependant  que  Talbuminose  du  foie  de  lapin 
agitée  avec  de  Téther,  conserve  la  propriété  de  donner  une  dissolution 
opaline. 
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produisent  oe  que  l'on  a  nommé  des  dissolutions  apparentes , 
susceptibles  d'être  détruites  par  la  simple  addition  d'un  sel  so« 
lubie. 

Cette  matière  est  azotée  et  neutre  aux  papiers  réactifs;  la  cha- 
leur ne  coagule  point  sa  dissolution  aqueuse. 

Les  acides  azotique  ^  sulfurique  et  acétique  ne  précipitent 
point. à  froid  cette  dissolution,  et,  à  chaud  ,  la  rendent  limpide. 
L'acide  chlorhydrique  bouillant  la  dissout  avec  une  coloration 
brune ,  mais  non  bleue  y  ainsi  que  le  font ,  dans  la  même  cir- 
constance ,  l'albumine ,  la  fibrine  et  le  caséum  ,  selon  l'intéres- 
sante observation  due  à  M.  le  professeur  Caventou.  Nous  ajou- 
terons seulement;  en  ce  qui  concerne  l'acide  azotique,  que, 
bien  que  cet  acide  ne  semble  pas  précipiter  à  froid  la  dissolution 
aqueuse  de  cette  matière  une  fois  isolée ,  il  produit  cependant 
un  précipité  blanc  assez  abondant  dans  la  décoction  de  foie  sim- 
plement concentrée,  et  ce  précipité  dégage  de  l'ammoniaque, 
par  Faction  de  là  potasse ,  à  une  température  élevée.  Cet  effet 
tient  sans  doute  à  ce  qu'il  existe  encore  dans  la  décoction  du 
foie  un  peu  d'albumine  non  coagulée  par  la  chaleur,  et  que 
l'acide  azotique  précipite. 

La  potasse  et  la  soude  ne  précipitent  cette  matière  ni  à  froid 
ni  à  chaud  ;  mais  elle  est  précipitée  par  le  chlore  faible^  l'azotate 
d'argent  non  acide ,  le  tannin  ,  le  bichlorure  de  mercure  et  le 
sous-acétate  de  plomb.  Avec  le  tannin ,  on  a  un  précipité  brun 
chocolat ,  un  précipité  blanc  jaunâtre  avec  le  sublimé ,  et ,  par 
le  sous-acétate  de  plomb ,  un  précipité  blanc  très-abondant. 
Le  précipité  obtenu  par  le  chlore  est  soluble  dans  un  excès  du 
réactif. 

Le  réactif  de  Frommhertz  est  sans  action  sur  cette  matière  ; 
seulement  la  coloration  bleue  du  liquide  cupro-potassique  aug- 
mente d'intensité,  et  tourne  au  violet.  On  a  vu  plus  haut  l'effet 
spécial  que  produit  la  matière  albuminoîde  du  foie  sur  ce  réac- 
tif, qu'elle  rend  impropre  à  déceler  la  présence  du  glucose. 

D'après  les  caractères  précédents,  nous  pensons  que  l'on  doit 
considérer  le  produit  albuminoîde  que  nous  venons  de  décrire 
comme  identique  avec  un  composé  entrevu  dans  le  sang  par 
divers  chimistes ^  composé  qui  diffère  de  l'albumine  en  ce  qu'il 
n'est  point  coagulé  par  la  chaleur,  et  du  caséum  en  ce  qu'il 
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n'ç^l  point  précipité  par  ^^  acides.  Ce  pro.luit  intéirssant  a  été 
étudie  dans  ces  denûcr^  tein]>^  pw  M.  Mialhe^  qui  lui  a  donné 
le  nom  d^albuminose  y  et  qui  le  considère  comme  provenant 
des  transfQrmations  que  l'ac^ioga  digestive  fait  épr4Mftvev  aux 
matières  albuminoïdes,  ftbffine,  albumine,  caséutt ,  eta^ 
introduites  dans  restomac»  M.  Lebmanai,  qui  Fa  phis  ré- 
cemment examiné ,  lui  accorde  la  même  origine ,  et  le  dé- 
signa s^us  le  nom  de  pepton/s ,  pour  rappeler*  qu'iè  doit  sa 
fQi;mation  à  Finterven^M^i  du  principe  dh^c&ùî^  c'est-à-dire  à 
la  pepsine. 

En  résumé ,  les  produits  soluUes  contenus  dans  le  foie  sont 
principalement  constitués  par  le  glucose  et  Talbuminose.  Il  faut 
aio.uter  à  ces  deux  produits  un  acide  organique ,  dont  la  pré>- 
sence  est  {acij(emçpt  accusée  par  le  papier  de  tournesol  sur  la 
décoction  aqueuse  du  foie  concentrée  ;  enfin  quelques  seb  mi- 
néraux, parmi  lesquels  domine  le  chlorure  de  sodium,  avec 
une  quantité  très-appréciable  de  sulfates  alcalins. 

(.es  proportions  relatives  d'albuminose  et  de  glucose  dans  le 
tissu  du  foie  doivent  nécessairement  varier^  puisqu'elles  dépen- 
dent de  la  quantité  et  de  la  nature  des  altimenl^  ingérés.  Disons 
seulement  que  \fi  foie  d'un  kpin^  qui  pesaii  90  grammes,  nous 
a  donné  2sr-,5  d'aUdUjnninçse.  séchée  à  100  degrés,  ç'est-à-dire 
%7  pour  100  du  poids  total  de  Torgane,  et  W.,^  de  glucose, 
c'est-à-dire  1,3  pour  100  dix  poids  de  t'or{^ane  ;  2»  kilogrammes 
de  foie  de  bœuf  nous  ont  fourni.  70  grammes  d'alèumitiose, 
c'est-à-dire  i,5  pçur  100,  et  28  grammes  de  glucose,  c'est-à- 
dire  1,4  pour  lOO»  Ces  rapports  n'ont  pas  élé  les  mêmes  dans 
d'autres  déterminations  faites  avec  le  foie  du  même  animal, 
mais  ces  différences  ne  peuvent,  tenir  qu'à  la  quantité  et  à  la 
nature  d'aliments  pris  par  l'animal  examiné. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 
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Notice  $ur  quelques  rares  espèces  de  Cardamomes. 

par  M.  Daniel  HAiiBUBt. 
Eittait  à^  Pharm4Ktulical  Jourmal  par  M.  Goibouet  (l). 

L'histoire  naturelle  drs  fruits  de  Tordre  des  Zingibëracées, 
connus  sous  le  nom  de  Cardamomes ^  a  toujours  été  un  sujet  de 
difficultés  pour  les  pliarmacologistes.  Une  des  caiises  de  ce  fait 
est  la  manière  imparfaite  dont  les  spécimens  ont  été  conservés; 
une  seconde  cause  est  due  à  ce  qu'un  très^petit  nombre  de  bota- 
nistes a  pu  séjourner  un  temps  suffisant  dans  les  contrées  cbandes 
et  humides  où  abondent  les  Cardamomes  et  les  antres  genres  du 
même  ordre. 

Parmi  les  pharmacolof;istes  auxquels  nous  devons  des  recher- 
ches sur  ce  sujet,  se  trouve  l'illustre  docteur  M.  Pereira  ,  qui, 
avec  la  pers^érance  qui  le  caractérisait,  a  su  apporter  nnc 
grande  lumière  sur  Thistoire  dts  Amomum  de  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique,  qui  produisent  les  différentes  variétés  de  Graine 
de  paradis  ou  Poivre  maniguette.  Des  observations  botaniques 
importantes  ont  été  faites  plus  récemment  par  M.  Hooker  fils, 
qui  a  pu  disposer  d*une  collection  très-intéressante  d'^momum, 
recueillie  par  M.  le  docteur  Daaiell  sur  différentes  parties  de 
la  c6te  africaine.  Le  professeur  Guibouri  a  publié  plusieurs 
observations  sur  le  même  sujet,  spécialement  en  ce  qui  regarde 
un  certain  nombre  de  Garda monies  que  l'on  rencontre  rarement 
en  Europe,  quoiquMs  forment  un  important  arûcte  de  com- 
merce en  Chine  et  dans  le  grand  archipel  de  la  Malaisie. 

Le  présent  mémoire  se  rapporte  à  ces  dernières  espèces  de 
Cardamomes,  et  nommément  à  ceux  dcSiam,  de  Cochinchine, 
de  Tonquin  et  de  Gliine;  et  je  dois  dire  en  coniiiieH^nt  que 

(1)  L'honorabie  M.  Jacob  Bell,  éditeai'  du  Pharmaceutiial  Journal^ 
ayant  connu  notre  inteation  de  publier  dans  le  Journal  de  phmrmmcie 
ft-aoçais  an  extrait  de  Tintéressjnt  mémoire  de  M.  Hanbury,  a  ea  te 
grande  obligeance  de  faire  faire  et  de  nous  offvir  ponr  le  Jonfoe),  les 
clichés  des  figures  jointes  a  a  mémoire  ;  noM  lui  en  adressons  ici  nos 
très-eincères  remerctments. 
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mon  but  est  moins  d'apprendre  des  faits  nouveaux  que  de  pré- 
senter sous  une  forme  concise  les  informations  que  nous  possé- 
dons ,  et  d'engager  les  Européens  qui  résident  dans  les  contrées 
ci-dessus  nommées  à  faire  leurs  efforts  pour  découvrir  Torigine 
botanique  de  ces  produits,  dont  plusieurs  dérivent  de  plantes 
remarquables  par  une  splendide  inflorescence ,  et  qui  formeraient 
une  précieuse  addition  à  nos  collections  horticulturales. 

I.  —  Gros  Cardamome  rond  de  la  Chine  (fig.  1). 

Round  Cardamom  (Pereira,  Mat.  med.,  vol  II,  p.  1139, 
/f^.  255  et  256). 

Autre  Cardamome  rond  de  la  Chine  (Guibourt ,  Hist.  Drog., 
t.  II,  p.  215,  fig.  115). 

Chin.  TsaoU'Kow. 

Mon  l'rère,  M.  Thomas  Hanbury,  s'est  procuré  de  beaux 
échantilloûs  de  ce  fruit  dans  les  boutiques  de  Singapore,  où  il 
est  cependant  peu  abondant.  J'ai  reçu  le  même  fruit  privé  de  sa 
capsule ,  de  Canton  et  de  Shanghae.  Celui  tiré  de  cette  dernière 

Fig.  1. 


«9^4 

place  portait  le  nom  de  Tsaou-kow^  que  je  présume  être  le 
même  que  le  Tsâo-keu  donné  par  I.oureiro  à  VAmomum  glo- 
bomm. 

Le  volume  du  Gros  Cardamome  rond  de  la  Chine  est  très- 
variable.  Celui  que  je  possède  a  de  6  à  12  dixièmes  de  pouce 
anglais  de  longueur  (de  15  à  30  millimètres).  Les  capsules  sont 
un  peu  ovales  ou  globuleuses  y  un  peu  pointues  à  chaque  extré-^ 
mité  et  assez  fortement  triangulaires  à  la  base  (^gf.  1).  Le  péri- 
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carpe  embrasse  étroitement  la  masse  des  semences}  il  est  brun , 
mince    (?),   fortement  marqué    de    rides  -ÏÏ5l^^' 

longitudinales  interrompues  ;  il  est  à  peine 
aromatique.  Les  semences  (fig,  2)  sont  réu- 
nies en  une  masse  cohérente  trilobée  ;  elles 
sont  généralement  d*un  gris  clair^  ayec  un 
sillon  profond  d'un  côté;  elles  ont  une 
odeur  et  un  goût  légèrement  aromatiques.  Le  goût  rappelle  un 
peu  celui  du  thym. 

Ce  Cardamome  est  originaire  de  la  Chine  méridionale  et  de  la 
Cochinchine;  il  est  très-usité  par  les  Chinois  comme  stoma- 
chique. 

II.  —  Petit  Cardamome  rond  de  la  Chine  (fig.  3). 

Cardamome  rond  de  la  Chine  ^  première  variété  (Guibourt, 
Hisu  Drog.y  t.  II,  p.  215,  fig  113  et  114). 

Jusqu'à  présent,  j'ai  considéré  ce  Cardamome  comme  une 
simple  variété  du  précédent  ;  mais  l'opinion  décidée  de  M.  Gui- 
bourt  pour  en  faire  une  espèce  distincte ,  me  conduit  à  le  placer 
sous  un  titre  séparé.  Ce  Cardamome  se  trouve  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  où  il  porte  le  nom  de  Cao-keuj  voici  la 
description  qu'en  donne  M.  Guibourt  : 

«  Capsules  pédicellées ,  presque  sphériques ,  de  ^'^%-  3. 
12  à  14  millimètres  de  diamètre,  légèrement 
striées  dans  le  sens  de  l'axe,  et  de  plus  ridées  en 
tous  sens  par  la  dessiccation.  Le  fruit  récent  de- 
vait être  lisse.  La  coque  desséchée  est  très-mince  , 
légère,  facile  à  déchirer  ;  jaunâtre  au  dehors , 
blanche  en  dedans.  Les  semences  forment  un  petit  amas  globu- 
leux, cohérent.  Elles  sont  assez  grosses,  peu  nombreuses,  à 
peu  près  cunéiformes,  d'un  gris,  cendré,  un  peu  chagrinées  à 
leur  surface  «  et  présentent  sur  la  face  extérieure  un  sillon 
bif turque  qui  représente  un  Y.  Elles  possèdent  une  odeur  et  une 
saveur  fortement  aromatiques.  » 

J'ajoute  à  cette  description ,  en  la  comparant  à  celle  du  Gros 
Cardamome  rond  de  la  Chine^  que  les  capsules  du  Petit  Carda- 
mome rond  sont  plus  ridées  en  forme  de  réseau ,  plus  minces  et 
plus  fragiles ,  et  beaucoup  moins  adhérentes  aux  semences.  Elle 
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sont  atissi  pins  globuleuseg,  non  iiiaiiguLaireii  ni  poiaUies  à  la 
base;  mais  plutôt  nplaiies  ou  mêiiic  déprimées  à  la  manière 
d'une  pomme  (fig.  3).  Leur  couleur  est  d*un  jaune  brunâtre; 
je  ne  trouve  pas  que  les  semences  soient  fortement  aromatiques. 
Ce  Cardamome  9  qui  paraît  porter  le  même  nom  chinois  que 
le  précédent,  est  attribué  par  M.  Guibourt  à  VAniomum  gloho- 
sum  de  Loureiro. 

III.  —  Cardamome  poilu  de  la  Chine  [fig,  A  et  5). 

Cardamome  poilu  de  la  Chine  (Guibourt,  t.  Il,  p.  214, 
fig.   112  ;  Peroira,  t.  Il,  p.  1140,  fig.  257  et  268). 

Chin.  :  Yang-Chun-Sha. 

M.  Guibourt  a  pensé  que  ce  fruit  pouvait  être  produit  par 
VAmomum  villomm  de  Loureiro,  et  cette  opinion  a  été  adoptée 
par  le  docteur  Pereira.  La  description  de  Loureiro  est  cependant 
tout  à  fait  insuffisante  pour  qu'on  puisse  reconnaître  la  plante  par 
le  fruit  seul,  et  comme  il  n'existe  malheureusement  aucun  spéci- 
men de  la  plante  au  Musée  britanique  et  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  où  sont  conservés  les  restes  de  son  herbier,  il 
n'est  guère  possible  de  décider  la  question  pour  le  moment. 
Suivant  Loureiro,  son  Amomum  vUlosum  se  nomme  en  chinois 
SO'Xa-mi  (actuellement  écrit  Suh-slia-mcih) ,  nom  sous  lequel 
je  n'ai  pas  recule  Cardamome  poilu,  soit  démon  frère,  qui  se 
l'est  procuré  à  Singapore,  soit  de  M.  Lockhart  de  ShanghoCj 
et  de  M.  Lobscheid  de  Kong-kovg,  On  vend  le  fruit  attaché  à 
•a  hampe  ou  séparé. 

La  hampe,  dans  son 
entier,  est  longue  de  3 
pouces  (76  millimètres) , 
penchée,  et  porte  depuis 
quelques  fruits  jusqu'à 
huit  ou  dix  ,  rapprochés 
de  son  extrémité  supé^ 
rieure.  Les  capsules  des- 
séchées ontde6à8  lignes 
de  long  (  13  à  17  millim.)  ; 
elles  sont  ovales,  rare- 
ment   presque    rondes , 


Fig.  5. 
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plus  OU  moins  Iriingcîaires,  irnninëes  par   une  pointe  obtuse 
portant  une  cicatrice  à  rextn'inîté. 

Elles  sont  arrondies  à  la  base  et  portées  sur  un  pédicelle  long 
de  1  ou  2  lignes  (2  à  -î  niillim.).  Le  péricarpe  est  extérieure- 
ment brun  foncé ,  h'gèrentent  marqué  de  stries  longitudinales  et 
couvert  d'aspérités  qui,  par  l'immersiou  dans  l'eau ,  deviennent 
des  aiguillons  courts,  minces,  charnus  et  très-serrés.  Quand  on 
le  brise,  il  présente  une  odeur  analogue  à  celle  du  goudron. 
Les  semences  ont  une  odeur  et  un  goût  semblables^  non  mêlé 
de  la  chaleur  aromatique  du  Cardamome  du  Malabar.  Elles 
sont  anguleuses  et  restent  unies  en  une  masse  trilobée,  quand  on 
en  sépare  le  péricarpe. 

La  hampe  est  couverte  de  poils  compactes ,  surtout  vers  Pex^ 
trémité  ;  mais  je  ne  puis  en  découvrir  sur  le  péricarpe.  Si  V^imO" 
mum  villosum  de  Loureiro  est  identique  avec  ce  fruit,  son  nom  . 
spécifique  a  dû  être  pris  des  appendices  semblables  à  de  courtes 
épines  dont  le  péricarpe  est  environné,  et  que  Loureiro  décrit 
comnîe  étant  couvert  de  poils  nombreux  et  épais»  Ce  caractère 
parait  peu  applicable  au  fruit  qui  nous  occupe. 

Ou  dit  que  ce  Cardamome  croît  dans  la  province  de  Kwang- 
tung  et  dans  le  district  de  yang-yun,  district  de  la  Chine  méri- 
dionale. D'après  Loureiro ,  son  j^momutn  villosum^  dont  le 
nom  chinois  est  Sa^nhon^  vient  sans  culture  dans  les  provinces 
cochinchinoises  de  Qui-nhon  et  de  Phu-yen.  Les  semences  en 
sont  exportées  pour  la  Qiinc,  où  l'on  en  fait  un  grand  usage 
pour  la  médecine. 

(La  fin  au  prochain  numéro^  ) 
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Action  de  la  chaleur  iur  les  acétates  de  fer. 

IM.  Léon  Pean  de  Saint-Gilles  a  lu  â  l'Académie  des  Sciences  la 
première  partie  (1)  d'un  travail  important  au  point  de  vue  de  la 
médecine,  de  l'hydrologie  et  de  la  minéralogie.  Il  a  fait  connaître 
une  variété  allotropique  du  sesquioxyde  de  fer,  correspondante 
à  l'oxyde  d'aluminium  soluble  de  Walter  Crum. 

Ce  curieux  produit,  le  peroxyde  de  fer  soluble,  s'obtient  très- 
facilement  en  soumettant  à  l'action  prolongée  de  la  température 
de  TébuUition  une  dissolution  pure  d'acétate  de  sesquioxyde  de 
fer. 

Par  l'action  de  la  chaleur,  l'acide  acétique  se  dégage  et  la  li- 
queur devient  opaline  et  d'un  rouge  brique.  Vue  par  réflexion , 
elle  parait  manifestement  trouble;  par  transmission ,  elle  parait 
claire j  il  ne  s'y  forme  aucun  dépôt,  même  après  un  temps 
très-prolongé. 

Le  sesquioxyde  de  fer  est-il  dissous ,  est-il  simplement  suspendu 
comme  l'est  dans  certains  cas  le  bleu  de  prusse?  c'est  ce  qu'on  ne 
saurait  dire,  cependant  l'auteur  a  déjà  donnée  en  faveur  de  l'hy- 
pothèse de  la  dissolution ,  de  bons  arguments.  Le  liquide  qui 
a  traversé  le  papier  peut  être  congelé  sans  que  l'aspect  en  pa- 
raisse modifié ,  lorsqu'on  vient  à  le  ramener  à  la  température 
initiale. 

Le  peroxyde  de  fer  de  M.  Pean  de  Saint-Gilles  est  sans  saveur 
appréciable.  Les  réactifs  ordinaires  du  fer,  le  sulfocyanure ,  le 
cyanoferrure  ne  le  modifient  pas.  Les  acides,  les  sels,  pour  la 
plupart,  le  précipitent  du  liquide  comme  le  sulfate  de  soude  pré- 
cipite le  blanc  d'œuf,  mais  le  précipité  lavé  à  Peau  distillée  rede- 
vient soluble  quand  le  corps  étranger  est  éliminé,  comme  il  arrive 
à  l'albumine  précipitée.  M.  Pean  de  Saint-Gilles  a  remis  de  sa 
curieuse  substance  à  un  habile  médecin  chargé  d'en  étudier  l'ac- 
tion sur  l'économie  animale.  B.  W. 


(i)  Lorsque  la  seconde  partie  aafa  paru,  noas  donnerons  le  mémoire 
en  entier. 
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■ ■  ■  Il   ggggggaaa         '  i. 

Note  iwr  rorigifu  de  la  houille. 

Par  M.  BouTicNT  (d*Évreux). 

«  Plusieurs  géolpgistes  regardent  la  houille  eomme 
»  proTenant  de  la  décomposition  des  corps  organisés 
»  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre  ;  mais  d'autres  ob- 
»  Jectent  à  cette  opinion  :  1**  qu'on  trouve  souvent  au 
»  milieu  des  couches  de  houille  des  végétaux  à  peine 
B  décomposés;  2"  qu'il  n*est  pas  démontré  que  les 
M  corps  organisés  donnent  des  matières  grasses  dans 
»  leur  décomposition  spontanée  :  dCoù  Von  doit  coU' 
»  dure  que  nous  ignorons  encore  Vorigine  dé 
»  cette  substance,  »  Tnén ard. 

On  lit  ce  qui  suit  à  la  page  190  d'un  mémoire  que  j'ai  eu 
rhonneur  d'adresser  à  l'Académie  (1)  : 

«  Ces  carbures  d'hydrogène ,  en  se  condensant  et  en  passant 
à  Tétat  sphéroîdal  n'ont-ils  pas  pu  se  comporter  comme  nous 
l'ayons  tu  dans  la  9ô«  expérience  (2)  ?  Pour  moi ,  cela  ne  saurait 

(l)  Nouvelle  branche  de  physique  ,  ou  Éludes  sur  les  corps  à  l'état  sphé- 
roîdal. 

(a)  qS*  Expérience.  Les  huiles  volatiles,  à  l'état  sphéroîdal,  se  com- 
portent toutes  de  la  même  manière,  en  ce  sens  que  la  proportion  de 
carbone  va  toujours  croissant  dans  Je  sphéroïde.  Les  produits  qui  se 
volatilisent  dtflfèrent  entre  eux  comme  les  hailes  elles-mêmes.  On  con- 
çoit qa'nne  huile  oxygénée  doive  donner  d'autres  produits  qu'un  car- 
bure d'hydrogène. 

Je  ne  décrirai  ici  que  Texpérience  faite  avec  i^essence  de  térébenthinef 
sauf  à  revenir  sur  chacune  d'elles,  quand  je  reprendrai  un  à  un  l'étude 
des  corps  à  l'état  sphéroîdal. 

En  faisant  passer  Tessence  de  térébenthine  à  Tétat  sphéroîdal  à  la 
température  la  plus  basse  possible,  elle  se  volatilise  lentement  sans 
donner  des  vapeurs  apparentes,  et  se  colore  lentement  aussi  depuis  le 
jaune  le  plus  clair  jusqu'au  jaune  brun.  Alors  les  vapeurs  devienneat 
apparentes;  elles  contiennent  du  noir  de  fumée  en  suspension  ;  la  cou- 
leur de  l'essence  se  fonce  de  plus  en  plus  ;  elle  est  brune ,  noirâtre  ;  des 
signes  d'ébullition  se  manifestent  dans  le  sphéroïde ,  il  s^étale  sur  la 
capsule  et  y  forme  un  vernis  noir  très-riche  en  carbone ,  mais  conte- 
nant encore  de  Tessence.  C'est  une  véritable  houille  artificielle. 

Le  naphte  et  le  pétrole  se  comportent  comme  l'essence  de  térében- 
thine. 
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être  douteux.  Plus  tard  oes  dépôts  de  carbone  Lydrogénë,  ces 
houilles  proprement  dites,  ont  reçu  dans  leur  sein^  transportés 
^  par  les  courants^  les  vég<^taux  que  Ton  y  remarque  aujourd'hui , 
et  se  les  sont  assiniilos  ;  puis  le  tout  a  été  recouvert  par  des 
inondations  successives  dont  le  passage  de  Teau,  de  l*état  sphé- 
roïdal  à  l'état  liquide^  nous  explique  la  cause. 

«  Je  reviendrai  quelque  jour  sur  cette  formation  importante.  » 

Cette  hypothèse  sur  la  formation  de  la  houille^  qui  est  seule- 
ment indiquée  ici,  a,  sur  celles  qui  l'ont  précédée,  un  avantage 
réel,  cV'st  d*étre  confirmée  par  la  synthèse.  (Voyez  l'expérience 
précitée.) 

Quant  à  l'hypothèse  généralement  admise  par  les  géologues, 
elle  est  repoussée  par  les  chimistes  (t),  et  je  trouve  qu'ils  ont 
raison ,  car  elle  ne  satisfait  pas  à  toutes  les  conditions  du  pro- 
blème. Comment  expliquer,  en  effet,  l'existence  de  «  ces  por- 
M  tions  isolées  de  houille,  qui ,  reposant  sur  le  granit  et  autres 
»  roches  liypogènes,  sont  entièrement  dépourvues  de  fossiles 
H  marins?  Ces  couches,  assez  ordinairement,  ne  s'étendent  que 
»  sur  un  espace  très-borné,  ainsi  que  Ton  peut  en  juger  à  Saint- 
»  Etienne,  département  de  la  Loire;  à  Brassac  dans  celui  de 
>»  Puy-de-Dôme;  à  Sarrebruck  en  Silésie,  et  en  cent  autres 
»  lieux,  »  (Lyell ,  Éléments  de  géologie^  1839,  p.  514.) 

Comment  expliquer  la  stratification  des  terrains  houilliers, 
presque  toujours  en  forme  de  fond  de  bateau  ou  de  cul  de 
chaudron^  si  l'on  n'admet  pas  que  les  houilles  ont  été  origî«- 
nairement  à  l'état  liquide?  Et  puis,  la  conversion  des  bois  en 
houille  est-elle  démontrée?  Nullement.  Il  est  vrai  que  les  expé- 
riences de  M.  Cagnard  de  Latour  établissent  que  le  ligneux 
peut  être  réduit ,  par  l'action  combinée  d'une  haute  tempéra- 
ture et  d'une  grande  pression ,  en  une  sorte  de  bitume  senai- 
liquide.  Mais ,  dans  ces  sortes  d'expériences ,  le  ligneux  est  soi- 
gneusement soustrait  à  l'action  de  l'air,  et,  d'après  Liebig,  le 
concours  de  Tatmosphère  est  nécessaire  à  la  conversion  du  li- 
gneux en  houille  ;  il  faut  qu'il  perde  une  certaine  quantité  de 
carbures  d'hydrogène  à  l'état  de  gaz ,  ou  autrement ,  d'eau  et 
d'acide  carbonique. 

(i)  Thenard,  Traité  de  Chimie  y  6«  édition,  t.  V,  p.  240  • 
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Totci  la  formule  à  l'aide  de  laquelle  cet  illustre  chimiste  éta- 
blit la  fovmatkui  de  la  bouille  : 

Composition  do   bois C"H**0« 

—  de  3  atomes  de  gaz  des  marais  C*  H**      j 

—  de  3  atomes  d*eau H*  O»    [  =  C«*  H»  0« 

—  de  g  atomes  d*acide  carbonique.  C®     O**  ; 

Reste  pour  la  houille G**H"0 

et  c'eat  la  compositioo  que  MM.  Regnault  et  Ricbardson  aan- 
gpieni  au  spline  coal  de  NewcastLe  et  au  cannel  coal  du  Lan- 
cashire. 

Si  la  théorie  que  Ton  déduit  des  expériences  de  M.  Caguiard 
de  Latour  est  vraie ,  celle  de  M.  Uebig  ne  saurait  Tétre ,  et  réeî- 
proquement. 

L'une  ou  l'autre  de  ces  théories ,  quoique  satisfaisante^  ne 
qesserak-eUe  pas  de  Tétre ,  si  une  troisième  théorie  établissait 
q«e  la  bouille  dérive  d'autres  corps  combustibles  que  les  végé- 
taux ?  Assurément  ;  et  nous  essayerons  de  montrer  un  peu  plus 
loin  que  ce  combustible  minéral  peut  avoir  une  toute  auti^ 
origine  que  celle  qui  lui  a  été  attribuée  jusqu'à  présent. 

La  théorie  actuelle  de  la  formation  des  houilles  est  basée 
principakment  sur  deux  faits  :  lo  la  combustibilité  des  houilles , 
et  â<»les  empreintes  nombreuses  de  corps  organisés  à  leur  surface. 

Il  est  assurément  très-rationnel  de  faire  dériver  un  corps  com- 
bustible d'un  autre  corps  combustible ,  mais  on  va  voir  qu'il  y 
avait  et  qu*il  y  a  encore ,  dans  Técorce  du  globe  et  à  sa  surface, 
d'autres  corps  combustibles  que  les  corps  organisés.  Quant  aux 
empreintes  et  aux  fossiles  de  ces  mêmes  corps  organisés ,  ou  en 
trouve  dans  toutes  les  classes  de  terrains ,  à  l'exception  des  ter- 
rains primitifs  et  des  terrains  volcaniques  ;  on  ne  saurait  donc 
en  tirer  aucune  conséquence  relative  à  la  formation  des  houilles. 
D'ailleurs  ces  empreintes  de  corps  organisés  se  rencontrent  prin- 
cipalement dans  les  parois  des  houillères,  c'est-à-dire  que  ces 
témoins  autrefois  vivants,  d*un  autre  âge,  ne  se  trouvent  qu'ac- 
cidentellement à  la  surface  des  houilles,  et  sont  postérieurs  aux 
premiers  temps  de  leur  formation. 

Yoici  maintenant  la  théorie  que  je  propose  et  que  je  recom- 
mande à  toute  l'indulgence  des  géologues;  ils  comprendront 
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tous  qu'il  faudra  d'iutiiienses  reciterclies  pour  édifier  complète- 
ment une  pareille  théorie ,  dont  je  n'offre  ici  qu'un  aperçu  trù- 
incomplet  et  très-imparfait. 

On  peut  supposer  avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  sinon 
avec  une  entière  certitude ,  que  les  molécules  des  corps  simples 
étaient  isolées  dans  les  temps  primitifs  et  tenues  originairement 
hors  de  toute  combinaison  par  leur  haute  température  (état 
sphéroldal)  (1);  plus  tard,  ces  molécules  se  sont  combinées 
deux  à  deux  pour  former  des  molécules  binaires:  carbures , 
sulfures,  chlorures ^  bromures,  iodures,  oxydes,  acides,  etc. 
C'étaient  des  molécules  composées  du  premier  ordre  (Berzélius). 

Plus  lard  encore,  ces  molécules  composées  se  combinèrent 
entre  elles  et  donnèrent  naissance  aux  molécules  composées  du 
second  ordre  et  à  toutes  les  combinaisons  que  nous  offre  la  na- 
ture inorganique, 

J  arrive  maintenant  sans  transition  à  l'époque  où  la  terre  ^ 
suffisamment  refroidie ,  put  recevoir  l'eau  et  les  carbures  d'hy- 
drogène (naphte,  pétrole)  qui  faisaient  partie  de  son  atmosphère. 
Ces  diverses  combinaisons  purent  passer  d'abord  à  Tétat  sphé- 
roïdal ,  puis  à  l'état  liquide,  et  ensuite  couler  à  la  surface  du 
sol  ou  en  sourdre  de  toutes  parts  après  l'avoir  pénétré  ,  et  c'est 
ici  véritablement  que  commence  l'exposé  de  la  théorie  que  je 
soumets,  non  sans  beaucoup  de  défiance  de  moi**même,  au  ju- 
gement des  savants. 


(i)  Tout  le  monde  connaît  rexpéricncc  qae  j'ai  imaginée  et  qui  con- 
siste à  plonger  dans  l'eau  une  petite  masse  de  métal  préalablement 
portée  à  la  plus  haute  température  qu'elle  puisse  supporter  sans  être 
fondue  ;  cette  petite  masse  s^isole  au  milieu  de  l'eau  et  y  reste  incan» 
descente  pendant  un  certain  temps ,  enveloppée  d*nne  atmosphère  de 
vapeur. 

En  répétant  et  en  variant  cette  expérience,  le  professeur  Grove  a  dé- 
composé l'eau  en  ses  éléments,  savoir  t  uti  volume  de  gas  oxygène  et 
deux  volumes  de  gaz  hydrogène  ;  et  ce  savant  n*a  pas  hésité ,  en  pré- 
sence de  ce  résultat,  à  conclure  que,  «  s'il  existe  des  planètes  dont  la 
>  constitution  physique  admette  une  chaleur  intense ,  il  est  fort  pro- 

•  bable  que  leurs  atmosphères  et  les  substances  qui  les  composent  sont 

•  dans  un  état  chimique  totalement  différent  de  la  nAtre,  et  qu'ils  sont 

•  résolus  en  ce  que  nous  appelons  les  éléments,  etc.  » 
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L'eau  (1),  le  naphte  et  le  pétrole  descendaient  simultanément 
des  montagnes  ou  sortaient  des  profondeurs  de  la  terre  en  sources 
plus  ou  moins  yolumineuses  et  parcouraient  les  vallées ,  jusqu'à 
ce  que,  rencontrant  des  cavités  ou  des  bassins  convenables ,  elles 
pussent  y* séjourner,  y  déposer  les  corps  hétérogènes  que  ces  tor- 
rents entraînaient  avec  eux^  ensuite  s'y  évaporer  ou  s'y  distiller 
en  partie.  De  là  une  première  strati6cation  en  fond  de  bateau  ou 
de  cul  de  chaudron.  Ensuite  l'eau  s'évaporait  entièrement  et 
une  partie  du  carbure  d'hydrogène  s'évaporait  aussi  ;  une  autre 
partie  se  dédoublait ,  absorbait  l'air  et  commençait  à  se  solidi- 
fier, d'où  une  première  couche  de  future  houille  occupant  la 
partie  supérieure  du  dépôt ^  et  une  première  couche  de  matières 
incombustibles  occupant  la  partie  inférieure  de  ce  même  dépôt. 

Subséquemment ,  le  même  phénomène  se  reproduisait  ^  et 
ainsi  de  suite  pendant  une  période  dont  la  durée  ne  sera  bien 
connue  que  lorsque  tous  les  gisements  de  houille  seront  égale- 
ment connus. 

On  objectera  peut  être  que  toutes  les  couches  de  houille  n'ont 
pas  la  même  épaisseur,  mais  on  peut  répondre  à  cette  objection 
que  les  influences  météorologiques  sont  très-variables ,  et  que 
les  sources  et  les  pluies  ne  sont  pas  toujours  également  abon- 
dantes. 

Serait-il  donc  si  téméraire  d'avancer  qu'autrefois  il  a  pu 
pleuvoir  du  naphte,  du  pétrole  et  beaucoup  d'autres  combi- 
naisons f  et  que  l'on  comptait  à  cette  époque  reculée ,  comme 
aujourd'hui ,  des  périodes  de  pluies  abondantes ,  comme  des 
périodes  de  grande  sécheresse?  Et  cette  supposition  d'une  pluie 
de  pétrole  ou  de  naphte  n'est  pas  aussi  gratuite  qu'on  pourrait 
le  croire  au  premier  abord ,  car  elle  est  fondée  sur  la  volatiUté 
de  ces  carbures. 

Du  reste ^  sauf  l'hypothèse  d'une  pluie  de  carbures  d'hydro- 
gène, les  choses  se  passent  encore  aujourd'hui  comme  à  l'époque 
dont  il  s'agit ,  et  l'on  voit  dans  toutes  les  parties  du  globe  des 
sources  de  pétrole^  soit  pur,  soit  mêlé  avec  de  l'eau,  et  l'on 
toit  des  houilles  en  voie  de  formation ,  c'est-à-dire  des  carbures 
d'hydrogène  de  tous  les  degrés^  depuis  le  moins  carburé  jus- 

(0  J'Hmets  TactioD  de  l'eau,  mais  elle  n*est  pas  indispensable. 
Joum.  ^  Pharm,  et  de  Chim.  3«  série.  T.  XXVII.  (Mai  1855.)  24 
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c|U*au  plus  riche  en  carbcme^  depuis  le  gaz  des  marais  jusqu'à 
laïuhracite  ;  on  en  voit  qui  sont  entièrement  liquides  (naphtes), 
d'autres  tout  à  fait  solides  (les  houilles  proprement  dites ,  Tan- 
thracite) ,  et ,  entre  ces  deux  termes  extrêmes ,  des  car  hures 
d'hydrog^e  de  tous  les  degrés  de  fluidité  (huile  de  Gahian  ^ 
pissasphalte ,  poix  minérale,  bitume  de  Judée,  etc.). 

On  sait  qu*il  existe  des  gisements  de  houille ,  de  bitume,  de 
pétrole  par  toute  la  terre 3  mais  «  les  sources  de  pétrole  les  pins 
«  considérables  que  Ton  connaisse  jusqu'à  présent  sont  situées 
»  près  de  Tlrâouaddi ,  dans  l'empire  Birman.  On  prétend  que , 
»  dans  une  seule  localité^  il  y  a  520 puits  qui  fournissent  cliac{«e 
»  année  400,000  muids  de  pétrole.  »  (Lyell,  Principes  de  géo- 
logie, 2* partie,  p.  145,  1845.) 

Une  des  propriétés  remarquables  de  ces  carbures  d'hydro- 
gène, c'est  de  se  dédoubler  en  s'évaporant  et  de  fournir  un 
résidu  de  plus  en  plus  riche  en  carbone,  dont  le  point  d'ébul- 
lition  va  toujours  en  s'élevant  ;  mais  ces  phénomènes  sont  beau- 
coup plus  sensibles  quand  le  carbone  est  distillé  à  l'état  sphé- 
ro'idal  :  il  y  a  dédoublement  et  combustion  lente,  comme  on  Ta 
vu  dans  les  expériences  95,  75,  74  et  73"«  (1). 

Unverdorben ,  en  distillant  du  pétrole ,  a  obtenu  trois  liquides 
dont  le  point  d*ébullition  était,  pour  le  premier,  ~{-95*;  pour 
le  second ,  -j-  1 12*,5 ,  et  pour  le  troisième ,  -f-  313*. 

Il  y  a  aussi  absorption  de  l'air,  et  cette  absorption  est  quel- 
quefois si  abondante  que  les  carbures  dont  il  s'agit  se  solidifient 
en  peu  de  temps. 

Tous  ces  faits  étant  admis,  la  formation  de  la  houille  par 
l'action  combinée  de  la  haute  température  de  la  terre  et  de 
l'air  sur  les  carbures  d'hydrogène  de  comprend  facilement  et 
d'autant  plus,  que  les  houillères  fournissent  encore  aujourd'hi*i 
des  carbures  d'hydrogène  liquides  en  petite  quantité,  et  gazeux 
en  trop  grande  abondance,  car  ils  constituent  ce  que  les  mi- 
neurs nomment  feu  grisou. 

Lorsque  les  carbures  d'hydrogène  liquides  ou  gazeux  exis- 
taient abondamment  à  la  surface  de  la  terre,  la  végétation  de- 
vait y  être  impossible.  En  effet,  si  Ton  plonge  un  végétal  dans 

(1)  Noui^Uê  branche  de  physique,  p.  9^  et  soi  vantes. 
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une  atmosphère  ezclusirement  composée  de  carbure  d'hydro- 
gène, il  périra;  si  on  l'arroee  avec  du  naphte,  il  périra  égale- 
nient;  mais  brûlez  ces  carbures,  et  vous  aurez  fait  un  premier 
pas  dans  la  vie ,  car  il  résnhera  de  cette  combustion  de  l'acide 
caiiM>niqiie  et  de  l'eau,  qui  sont,  comme  on  sait 5  les  deux 
principaux  aliments  de  la  végétation. 

La  théorie  de  la  formation  de  la  houille  que  je  viens  d'es- 
quisser exclut  donc  Tidée  de  .corps  organiques  contemporains 
des  forïnations  les  plus  anciennes,  et  les  empreintes  que  l'on 
remarque  dans  les  terrains  houillers  seraient  postérieures  à  la 
formation  de  ce  combustible,  ce  qui  n'exclut  pas  la  possibilité 
de  formations  plus  modernes,  dans  lesquelles  oti  trouve  des 
troncs  d'arbres  monocotylédones ,  perpendiculaires  au  plan  dei 
couches  de  houille. 

NW-il  pas  très-probable  qu^il  y  a,  aujourd'hui  même,  des 
houilles  en  voie  de  formation,  partout  où  le  naphie  distille  na- 
turellement à  la  surface  de  la  terre,  comme  cela  se  voit  en  Italie, 
en  Perse,  en  Chine  et  dans  beaucoup  d'autres  contrées,  et  là  où 
l'on  voit  s'élever  du  fond  de  la  mer  des  bitumes  plus  ou  moins 
solides ,  comme  à  l'ile  de  la  Trinidad ,  comme  dans  la  mer 
Morte 

A  première  vue ,  on  pourrait  croire  qu'il  a  fallu  d'énormes 
quantités  de  carbures  d^hydrogène  pour  donner  naissance  aux 
houilles ,  mais  il  n'en  est  rien  ,  car  le  carbure  le  moins  riche 
en  carbone  en  contient  75  pour  100.  Le  tableau  suivant  montre 
la  composition  de  divers  carbures  d'hydrogène; 

Gaz  de»  marais  prot<M:arb.  d'hydrogène.  «=€•  H*  =C"  +  H"  =•  loo 
Gaz  olëfiant — bicarbare  d'hydrogèoe.  •  =C*  H*  =C**-|- H**=rioo 

Naphte.    .  .  ? =rrC"H»»=C"  +  H«*=ioo 

Pétrolène =€*•«••=:€«»  + H"— 100 

Ainsi,  le  pélrolène,  que  l'on  peut  considérer  comme  du  pé- 
trole pur,  contient  88  pour  100  de  carbone  I  M.  Boussingault 
considère  la  partie  résineuse  du  brai  gras  minéral  C^^  H'*  0^ 
comme  le  produit  de  Toxidation  du  pétrolène,  et  cette  opinion 
nous  parait  incontestable. 

Le  bois  (la  cellulose)  C"  H^^  O*^  ne  contient  que  44,44  p.  100 
de  carbone ,  moitié  moins  que  le  pétrolène  ! 

Mais,  dira-t-on^  si  cette  théorie  est  vraie,  s'il  a  plu  du  pé- 
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trole,  toute  la  terre  devrait  être  enveloppée  d'une  couche  de 
houille  uniforme;  on  devrait  en  trouver  tout  au  moins  dans 
toutes  les  vallées,  et  il  n'en  est  point  ainsi.  Au  premier  aperçu^ 
cette  objection  parait  avoir  une  certaine  valeur,  mais  en  Texa* 
minant  à  fond ,  elle  perd  toute  son  importance.  Et  d'abord  cette 
objection  serait  applicable  aux  deux  théories  que  j'ai  signalées 
au  début  de  cette  note ,  ensuite  elle  cesse  d'être  applicable  à  la 
nôtre  ^  par  la  raison  capitale  que  voici  :  c'est  qu'il  fallait  des 
bassins  pour  arrêter  au  passage  et  contenir  les  éléments  de  la 
future  houillère  ;  or,  qui  oserait  affirmer  que  toutes  les  vallées 
contenaient  des  cavités  propres  à  former  des  bassins  houillers?... 
D'ailleurs ,  en  admettant  partout  l'existence  de  bassins  propres 
à  former  des  houillères,  les  carbures  d'hydrogène  généralement 
moins  denses  que  l'eau ,  ont  dû  être  déplacés  par  celle-ci  à  plu- 
sieurs reprises,  et  rejetés  en  d'autres  lieux  et  dénaturés,  soit 
par  la  combustion,  soit  autrement. 

En  résumé ,  les  combustibles  minéraux ,  à  l'exception  de  la 
tourbe  et  du  bois  altéré ,  dériveraient  tous  des  carbures  d'hy- 
drogène existant  primitivement  à  l'état  de  gaz  et  de  vapeur 
dans  l'atmosphère ,  ensuite  à  1  état  sphéroïdal ,  puis  à  l'état 
liquide  à  la  surface  de  la  terre. 

Ces  carbures  d'hydrogène  (le  naphte,  le  pétrole)  se  seraient 
évaporés ,  d'une  part ,  et  de  l'autre ,  dédoublés  ; 

Ce  phénomène  d'évaporation  et  de  dédoublement  aurait  été 
le  résultat  de  l'action  combinée  de  l'atmosphère  et  de  la  haute 
température  du  globe  -, 

La  partie  évaporée  aurait  été  de  nouveau  condensée  et  serait 
retombée  sous  forme  de  pluie  sur  la  terre  pour  reproduire  de 
nouveau  le  phénomène  ci-dessus; 

La  partie  dédoublée  se  serait  répandue  dans  l'atmosphère  à 
l'état  de  protocarbure  d'hydrogène,  d'eau  et  d'acide  carbo- 
nique ,  et  d'autre  part  fixée  sur  la  terre  à  l'état  de  carbure  d'hy- 
drogène sursaturé  de  carbone ,  où  elle  aurait  absorbé  Tair  at- 
mosphérique, pour  atteindre  un  premier  degré  de  houillification , 
par  une  sorte  de  combustion  lente  ou  érémacausie  (  Y .  les  expé- 
riences précitées,  95,  76,  74  et  73o>«8)  (1); 

(i)Prenon8  pour  exemple  lepétrolène  et  Toxygène  de  l'air. 
a(C*»H»«)  +  80 -.8oC  +  64H  4-80. 
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C^  H**  produit  ëvaporé  sans  altération.  =3  C^  H**     \ 
a  (C  O*  )  'J  équÎT.  d'acide  carbonique,  as  a  G  +  4  ^ 

4(HO)4  ëqaivalenU  d'eaa =4  H +  40 

a  (  G*  U^  )  a  éqaiy.  de  gaz  des  marais.  .  =  4  C  +  B  H 

hoailte  en 
4(C*H*)C*H*  +  C«^    voie  de    }  =  34C  +  aoH 

formation 


8oC  +  e4H+80 


Dans  cette  équation,  on  n'a  pas  tenu  compte  de  l'azote  de  l'air  at- 
mosphérique, dont  les  combinaisons  possibles  sont  très-faciles  à  con- 
cc?oir. 

Ces  phénomènes  se  seraient  reproduits  périodiquement  et  au- 
raient ibrmé,  avec  les  matières  charriées  par  les  eaux^  les  stra- 
tifications des  houillères. 

On  peut  déduire  directement  de  la  forme  des  bassins  houillers 
en  fond  de  hateau  ou  de  cul  de  chaudron ,  que  les  houilles  ont 
été  primitiyement  tout  à  fait  liquides. 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  quelques  bassins  houil- 
lers ont  été,  comme  toutes  les  autres  formations  qui  composent 
Fécorce  du  globe,  sujets  à  des  bouleversements  qui  en  ont  changé 
totalement  la  configuration  ;  mais  ces  bouleversements,  d'ail- 
leurs facilement  reconnaissables,  ne  sauraient  détruire  le  fait 
constaté  par  les  géologues,  à  savoir  que  la  forme  des  bassins 
houillers  est  toujours  primitivement  concave;  s'il  en  était  au« 
trement,  on  ne  pourrait  plus  dire  :  des  bassins  houillers;  c'est 
une  locution  qu'il  faudrait  bannir  de  la  géologie. 

Ces  phénomènes  ont  dû  précéder  de  beaucoup  Tapparition 
des  végétaux  sur  la  terre ,  qui  n'ont  pu  exister  que  par  l'acide 
carbonique,  dont  on  trouve  une  source  abondante  dans  la  com- 
bustion des  carbures  d'hydrogène. 

L'existence  d'empreintes  de  corps  organisés  ,  végétaux  ou  ani- 
maux ,  peut  donc  être  postérieure  aux  premiers  temps  de  la 
formation  de  la  houille,  et  d'ailleurs  ces  empreintes  se  retrou- 
vent dans  les  autres  formations ,  à  l'exception  des  terrains  pri- 
mitifs et  des  terrains  volcaniques;  on  ne  saurait  donc  en  rien 
conclure  quant  à  l'origine  de  la  houille. 

La  théorie  que  je  propose  satisfait ,  comme  on  voit ,  à  toutes 
les  conditions  connues  du  problème^  elle  explique  clairement  et 
simplement  la  formation  des  houilles  primitives  et  celles  des 
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houilles  secondaires ,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  caraclérisées  par 
des  empreintes  de  corps  autrefois  vivants,  soit  végétaux,  soit 
animaux  ;  elle  montre  comment  et  pourquoi  il  y  a  des  couches 
de  houille  d'inégale  épaisseur  et  pourquoi  aussi  les  bassins  qui 
contiennent  ce  combustible  minéral  ont  tous  une  forme  concave 
(sauf  les  relèvements  <lont  il  a  été  question  plus  haut]  dans  la- 
quelle les  houilles  se  sont  moulées  lorsqu'elles  étaient  fluides; 
enfin,  elle  explique  d'une  manière  satisfaisante  la  formation  des 
houilles  qui  reposent  sur  le  granit  et  autres  roches  primitives. 
Et  maintenant ,  si  je  voulais  dire  en  deux  mots  l'origine  de  la 
Irauille  et  son  avenir,  je  dirais  :  La  houille  €»l  venue  de  ral^no- 
epkére  par  précipUalion^  et  elle  y  rekmrne  par  conUmêtiaH- 


Sk'tratt  it^  SnnaUft  br  d)m(e  n  br  |ll);!diqttf  • 


Becherchcs  sar  qvelqim  combiftaisoiM  domhlm  àM 
solfhjrdrato  dm  salfoGyanur*  d'aUyla  (solfliydrAte 
d'eMenoa  d«  moutarde)  ;  par  M.  H.  Will. 

Dans  ses  recherches  sur  l'essence  de  moutarde  noire,  Fauteur 
a  déjà  démontré  l'existence  d'une  combinaison  d'hydrogène 
sulfuré  et  d'essence  d'ail ,  ayant  pour  formule  C*  H*  AzS*,  H*S* 
et  qu'il  considère  comme  formée  de  sulfocyanure  d  allyle  et 
d'hydrogène  sulfuré  : 


SÀsh-nsh' 


Il  a  d'abord  obtenu  cette  combinaison  par  l'action  d'une  so- 
lution alcoolique  de  potasse  sur  l'essence  dé  moutarde.  Dans  ce 
cas  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique  et  il  se  forme  un  corps 
sulfuré  G**  H^^  Az'  S*  0'^  mais  il  a  observé  depuis  qu'on  pou- 
vait transformer  facilement  l'essence  de  moutarde  dans  la  com- 
binaison double  dont  il  s'agit,  en  faisant  réagir  directement  sur 
cette  substance  des  sulfhydrates  de  sulfure  en  solution  alcoolique. 

Ainsi  lorsqu'on  fait  tomber  goutte. à  goutte  de  Tessenoe  de 
moutarde  dans  une  solution  alcoolique  saturée  et  incolore  de  suif- 
hydrate  de  sulfure  d'ammonium ,  l'odeur  de  l'essence  disparaît 
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ÎBStanUBrmetiC ,  la  liqueur  «'tckauffie,  et  au  Jbout  de  quelques 
instants,  elle  se  prend  en  une  bouillie  formée  de  lauielles  in- 
colores. C'est  une  couibinaison  très-instable,  dont  la  formule 
est: 


L«  H5  J  Sa  +  Az  11*  J    ^ 


On  obtient  avec  une  égale  facilité  les  combinaisons  de  Tessenoe 
de  moutarde  avec  les  sulfures  et  les  suUbydrates  de  sulfures  de 
potassium,  de  sodium,  de  bA-inra  et  de  calcium. 


But  la  pblHyrlne;  par  M.  C.  Bertagsiki. 

La  pbillyrine  est  le  principe  cristallin  de  IVcorce  de  plnllyrea. 
On  l'obtient  en  traitant  la  décoction  de  cette  racine  par  la  chaux 
ou  Toxyde  de  plomb,  et  en  évaporant  la  liqueur  filtn'e  qui  la 
laisse  déposer  en  cristaux. 

Elle  est  presque  sans  saveur,  peu  soluble  dans  Teau  froide, 
soluble  au  contraire  dans  Teau  bouillante  et  ralcool ,  insoluble 
dans  Téther.  Les  solutions  ne  sont  pas  précipitées  par  les  sels 
métalliques. 

Elle  appartient  à  la  classe  des  glucosides;  en  effet,  lorsqu'on 
la  fait  bouillir  avec  de  Tacide  chlorhydriquo  étendu ,  elle  se  dé- 
double en  glucose  et  en  une  substance  résineuse.  Ce  dédouble- 
ment que  la  sinaptase  est  incapable  de  produire  se  manifeste 
même  sous  Tinfluence  des  conditions  ordinaires  de  la  fermenta- 
tion lactique.  Il  se  produit  de  Tacide  lactique  et  une  substance 
que  l'auteur  a  nommée  phillygéuine  et  qui  se  présen  te  sous  forme 
d'ime  matière  cristallisée,  d'un  aspect  nacré,  et  d'un  blanc  pur, 
et  que  Tacide  sulfurique  concentré  colore  en  rouge. 

Les  cristaux  de  pbillyrine  sout  hydratés  et  ont  pour  formule 
C**  H**  O'*  +  3H0  tandis  que  la  phillygéuine  peut  être  repré- 
sentée par  C*«  H'*  0»*. 

Le  dédoublement  de  la  phillyrine  en  phillygéuine  et  en  glu- 
cose s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

CHH»*0»    4-    aHO    i«    C*»H**0"    +    C"H"0» 
Pbillyriae,  PhillygéniDe.  Glucose. 

Lorsque  Ton  compare  les  formules  de  la  saligénioe  el  de  U 
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phîllygénine,  on  découvre  cette  relatiou  singulière  que  la  se- 
conde est  polymère  de  la  première. 

3  C»*  Il«  O*  *=  C**  H»*  O». 

Le  chlore  et  le  brome  transforment  la  pbillyrine  en  dérivés 
chlorés  ou  brdmés,  qui  cristallisent  en  aiguilles  et  qui  sont  moins 
solubles  qiie  la  phillyrine. 

L'acide  nitrique  l'attaque  et  la  transforme  suivant  la  concen- 
jlration  de  l'acide  en  différents  pr^uits  cristallisables  et  en  acide 
oxalique. 

Dosage  do  cuivre  par  les  liquears  titrées  ; 

par  M.  G.  Mour. 

Ce  mode  de  dosage  est  fondé  sur  ce  fait  que  le  fer  précipite 
le  cuivre  et  peut  être  titré  dans  la  liqueur  par  le  permanganate 
de  potasse. 

Le  sel  de  cuivre  dissous  est  introduit  dans  un  flacon  à  l'émeri 
avec  le  quart  de  son  poids  de  sel  marin,  et  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique.  On  ajoute  une  certaine  quantité  de  fils 
de  fer  bien  décapés.  La  réduction  commence  immédiatement  et 
s'exécute  avec  rapidité  surtout  si  la  température  du  mélange 
n'est  pas  au-dessous  de  25  à  30°.  Elle  ne  doit  pas  toutefois  s'é- 
lever au-dessus  de  30*",  car  alors  le  fer  dissous  se  précipiterait 
en  partie  à  l'état  de  sel  basique.  Au  bout  d'une  heure  ou  deux 
tout  le  cuivre  est  précipité.  On  doit  éviter  de  rendre  la  liqueur 
trop  acide ,  de  peur  de  dissoudre  une  portion  du  fer. 

F.    BOUDET. 


extrait  its  t0urnau)r  ^nglard. 


Action  corrosive  du  sucre  sur  le  fer,  par  Gladstone. 

Les  armateurs  qui  font  le  transport  du  fer  destiné  aux  con- 
structions s'opposent  souvent  au  chargement  du  sucre  ou  des  li- 
quides sucrés  quels  qu'ils  soient ,  prétendant  que  ces  liquides^ 
quand  ils  s'échappent  des  tonneaux  qui  les  renferment,  rongent 
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le  fer  qu'ils  rencontrent  avec  beaucoup  de  promptitude  et  d'ë- 
nergie.  De  même  aussi,  dans  les  raffineries  où  le  sucre  abonde, 
et  où  il  a  souvent  le  contact  des  ustensiles  destines  à  Texploiti^ 
tion,  on  a  vu  des  portions  entières  de  machines  corrodées  par 
cet  agent  destructeur,  en  sorte  qu'il  n'y  a  aucun  doute  à  conce- 
voir sur  l'action  chimique  qui  s'exerce  entre  ces  deux  substances. 

C'est  pour  connaître  les  principaux  effets  de  cette  action  chi* 
mique  que  M.  Gladstone  a  entrepris  les  expériences  suivantes  : 

Lorsqu'on  plonge  un  morceau  de  fer  dans  une  solution  de 
sucre  de  canne  bien  pur,  et  qu'on  place  le  tout  dans  un  endroit 
un  peu  chaud  où  Tair  ait  un  accès  facile,  on  voit  le  métal  se 
ronger  dans  la  partie  qui  correspond  à  la  surface  du  liquide  p 
tandis  que  celle  qui  est  complètement  immergée,  reste  inatta- 
quée pendant  un  temps  considérable.  La  solution  contient  alors 
du  protoxyde  de  fer  qui»  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air,  passe 
à  l'état  de  sesquioxyde  et  se  dépose  sous  forme  d'une  poudre 
rouge.  L'action  paraît  ainsi  continue,  et  il  semble  que  la  ma- 
tière organique  n'agisse  que  pour  transporter  l'oxygène  sur  le 
fer,  ce  qui  explique  comment  une  petite  quantité  de  sucre  peut 
détruire  une  quantité  considérable  et ,  pour  ainsi  dire,  indéânie 
de  ce  métal. 

Cependant,  lorsqu'on  observe  avec  soin  la  nature  de  la  dis- 
solution, on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'il  s'est  formé  un  com- 
posé défini  entre  le  sucre  et  le  fer.  Ce  composé,  qui  est  insoluble 
dans  l'alcool ,  se  dissout  parfaitement  bien  dans  l'eau ,  en  don- 
nant une  liqueur  rouge  brunâtre  qui  présente  l'odeur  astrin- 
gente particulière  aux  sels  de  fer.  L'addition  de  l'ammoniaque 
ou  de  la  potasse  n*y  forme  pas.de  précipité,  non  plus  que  celle 
des  alcalis  carbonates.  Mais  on  obtient  un  précipité  noir  par 
l'addition  du  sulfhydrate  d'ammoniaque,  une  couleur  bleue 
pâle  par  le  ferrocyanure  de  potassium ,  et  bleue  très^foncée  par 
le  ferrocyanide  de  la  même  base.  L'acide  nitrique  donne  lieu  â 
la  formation  immédiate  de  vapeurs  nitreuses,  et  si  on  sature  en- 
suite la  liqueur  par  un  alcali,  on  voit  se  précipiter  une  grande 
quantité  de  sesquioxyde  de  fer.  Un  courant  d'hydrogène  sulfuré 
précipite  la  totalité  du  métal  à  l'état  de  sulfure,  et  si  on  sépare 
celui-ci  par  le  filtre,  on  ne  trouve  plus  autre  chose  que  du  sucre 
dans  la  dissolution. 
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On  peut  adnMttre,  d'après  cela,  que  le  composé  doot  il  s'agit 
est  forme  de  protoxyde  de  fer  uni  à  an  sucre  qui  n'a  perdu  rien 
on  presque  rien  de  ses  propriétés.  On  ne  pourrait  déternûoer 
qu'avec  une  difficulté  extrême  le  rapport  des  deux  subtunces  qui 
le  constituent,  car  il  n'a  pas  la  plus  légère  tendance  à  la  cristal'* 
liaation^  et  l'alcool  esl  impuissant  à  le  séparer  du  sucre  en  excès. 
Le  aripilleur  moyen  de  l'obtenir  à  letat  de  pureté  est  encore,  se- 
lon l'auteur^  de  laisser  le  sucre  se  saturer  graduellement  de 
l'en  y  de  métallique. 

C'eàt  ainsi  qu'ayant  abandonné  pendant  dix-huit  mois  dan» 
un  endroit  ckand  une  certaine  quantité  de  solution  de  sucre 
mêlée  à  du  fer,  et  ayant  repris  par  l'eau  distillée  le  résiiu  see 
de  l'évaporation  du  mélange ,  il  put  obtenir  une  solution  qui  ne 
renfermait  pas  d'autre  sacre  que  celui  qui  était  combiné  au  iné-^ 
tal.  Il  est  vrai  que  Le  composé  ainsi  ibrmc  différait  sensiblement 
du  piYcédent.  Il  était  insipide  ou  ne  présentait  qu'on  léger  ar* 
nèr(>goiit  de  fer.  Il  se  comportait  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière avec  les  réactifs,  mais,  comme  il  était  beaucoup  plus  stable^ 
la  réaction  n'était  pas  influencc^e  par  loxygènede  Tair.  Un  cou- 
ninl  d'hydrogène  sulfuré  n'y  prodoôsait  qu'une  déconpositioo 
partielle^  et  mettait  en  libert('  une  substance  insipide  au  goût^ 
mais  d'une  acidité  incontestable  au  papier  réactif.  Cette  sub- 
stance acide^  ainsi  partîellemen  tséparée,  était  capable  de  dissoudre 
l'oxyde  de  fer  récemment  précipité  ^  mais  n'attaquait  pas  le  mé-* 
tal  loi-raème,  malgré  une  immersion  de  plusieurs  jours. 

Pour  connaître  la  nature  cbimiqve  du  composé  formé  entre 
le  ancre  et  le  fer,  M*  Gladstone  en  a  pesé  une  certaine  quantité 
qu'il  a  incinérée  dans  un  creuset  de  platine,  en  ayant  soin  d'a- 
jouter quelques  gouttes  d'acide  nitrique  pour  assurer  la  suroxy^^ 
dbtfon  complète  du  nïétaL  11  a  ensuite  pesé  le  aes(|uiotxyde  de 
1er  ainsi  obtenu  t 

Poids  da  composé  employé 6.6o3 

Sesqaioxyde  obtenu i.a63 

Ce  dernier  nombre  équivaut  à  1,136  de  protoxyde  de  fer  oi». 
à  17,20  pofir  100.  C'est  précise' inenl  ce  qu'on  obtiendrait  d'un 
composé  qui  serait  formé  d'équivalents  égaux  de  aucre  et  de  pn>-> 

toxyde  de  fer. 


r 
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Un  pareil  rësuhat  ne  doit  être  eonsidéré  queeemmeapprox»» 
■aalif,  et  on  aurait  tort  de  le  regard»  eouime  l'expression  exacte 
cke  hk  composition  de  la  substance,  car  il  est  assez  probable  que 
le  déTeloppementdes  propriétés  acides  ceïncide  avec  l'absorption 
p«r  la  matière  organique  d'une  petite  quantité  d'oxygène.  Ba- 
fgks  l'analogie  avec  les  coinposéis  de  cbaux  et  de  baryte  dans  les- 
i|«iels  on  remarque  que  le  sucre  perd  un  équW<afent  d*eau  en  se 
oembinant  à  l'oxyde,  on  peut  admettre  pour  celui-ci  ht  formule 

£n  Tpyant  avec  quelle  facilité  le  sucre  attaque  le  ^  à  Pé^t 
métallique,  on  se  tfouve  porté  à  croire  qu'il  dbit  attaquer  plue 
facilement  encore  cehiî  qui  est  à  l'état  d*oxydie.  6é  n'est  pas  ce- 
pendant ce  qu'a  vu  IVî.  Gladstone.  11  a  fait  bouiHirensemble  une 
aoKition  de  sucre  de  canne  bien  pwp  et  une  certaine  quantité  de 
pvotoxyde  de  fer  réce»Mfnei^t  précipité,  et  il  a  abandonné  le  mé- 
lange pendant  vingt-quatse  heures  dans  un  vase  à  air  com- 
primé. Aucune  trace  âe  îer  ne  s'est  rétrouvée  dans  la  solution. 

Bans  une  seconde  expérience,  Toxydfe  dte  fer  â- été  présenté'  à^ 
Félat  naissant.  Une  solution  de  sucre  de  canne  pur  a  été  mêlée 
à  une  solution  de  sulfate  d(>  fer  également  pur>  et  lie  mélange  a 
été  immédiatementsursaturé  par  la  potasse.  Il  s'est  formé,  comnK^ 
déraison,  un  précipité  de  protoxyde  de  fer  hydraté  ;  mais  la  quan- 
tité de  ce  métal  qui  est  restée  en  dissolution  s'est  trouvée  exces^ 
siveinent  faible  et  pour  ainsi  dire  insignifiante.  IPeut-être  même 
doit-on  Fatiribuer  à  la  présence  de  l'alcali  en  excès  ;  car,  dans 
une  troisième  expérience  où  il  avait  été  employé  en-  très-grande 
quantité,  la  proportion  du  fer  resté  en  dissolution  s'est  trouvée 
plus  considérable. 

On  voit,  par  l'analyse,  comme  par  les  exi^ériences  dont  nous 
venons  de  rapporter  les  résultats  que  si  nous  ne  sommes  pas  fi)iés 
d'une  manière  définitive  sur  la  véritable  nature  de  la  réaction 
q)û  s'établit  entre  le  sucre  et  le  fer,  nous  sommes  au  moins  ren- 
sf;igncs.  sur  les  pqints  Içs  plus,  ioiporlanis.  de  cette  réaction. 
M.  Gladstone,  toutefois,  n'a  pas  voulu:S*ejQ  tenir,  lài,  et  pourap^ 
précier  d'une  manière  plus  sensible  les  phénomènes  auxquels  elle 
donne  lieu ,  il  a  opéré  le  mélange  dans  un  vase  hermétiquement 
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clos  renversé  sur  le  mercure  de  manière  à  exclure  complètement 
Tair  et  à  recueillir  les  gaz  qui  pourraient  se  former.  Après  un 
laps  de  trois  mois,  il  a  reconnu  qu'il  ne  s'ëtait  forme  aucune 
trace  de  gaz  permanent,  et  que  la  solution  était  restée  à  peu  près 
aussi  incolore  que  le  premier  jour  (1).  Il  semble  alors  que  le 
sucre  n'attaque  pas  le  fer  à  la  manière  ordinaire  d'un  acide , 
en  déterminant  la  substitution  du  métal  à  l'hydrogène  de  l'eau, 
et  le  dégagement  de  ce  dernier  corps  sous  forme  gazeuse.  — La 
présence  de  l'oxygène  parait  nécessaire  à  son  action ,  et  pourtant 
on  a  TU  par  les  expériences  précédentes  qu'il  est  difficile  d'opérer 
la  combinaison  du  sucre  avec  l'oxyde  de  fer  lui-même,  à  moins 
que  ce  ne  soit  en  présence  d'un  alcali ,  et^dans  ce  cas  il  n*est  pas 
douteux  qu'il  se  forme  un  composé  di£Férent. 

D'autres  expériences  ont  été  tentées  en  employant  des  solu- 
tions saccharines  de  force  et  d'espèce  très-diverses ,  et  dans  tous 
les  cas  le  fer  a  été  attaqué.  De  même  aussi  l'influence  des  sels 
qui  pourraient  se  trouver  mélangés  au  sucre  a  pu  être  appréciée 
en  formant  des  solutions  sucrées  d'égale  force  et  y  ajoutant  dif- 
férents sels  tels  que  du  chlorure  de  sodium ,  du  chlorure  d'am- 
monium, du  nitrate  de  potasse^  du  sulfate  de  magnésie.  Le  fer^ 
placé  dans  toutes  ces  solutions ,  s'y  est  comporté  de  la  même  ma- 
nière à  peu  près,  c'est-à-dire  que  dans  toutes  on  a  retrouvé  du 
protoxyde  en  dissolution ,  et  que  le  dépôt  de  sesquioxyde  a  pre- 
ssente sensiblement  le  même  poids.  L'addition  du  chlorure  de 
sodium  à  un  mélange  fraîchement  précipité  de  protoxyde  de  fer 
et  de  sucre  n'a  pas  déterminé  la  combinaison  de  ces  deux  sub- 
stances ;  et  un  morceau  de  zinc  mis  au  contact  du  fer  dans  la  so- 
lution de  sucre ,  n'a  apporté  aucune  entrave  à  l'action  exercée 
sur  le  dernier  de  ces  deux  métaux. 

Enfin ,  M.  Gladstone  a  essayé  l'action  du  sucre  sur  d'autres 
métaux  tels  que  le  cuivre,  le  plomb,  le  zinc,  l'étain,  le  mercure. 
Aucun  d'eux  n'a  paru  affecté  au  même  degré  que  le  fer. 


(0  Cette  expérience  montre  qu'on  peut  employer  sans  inconvénient  les 
vases  de  fer  dans  les  radineries,  tant  qae  ces  vases  sont  complètement 
remplis  de  solution  saccharine. 
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Sur  les  oxydes  de  zinc  du  commerce ^  par  M.  Redwood. 

M.  Redwood  a  avancé,  il  y  a  quelque  temps,  que  le  précipité 
blaoc  qu'on  obtient  en  traitant  le  sulfate  de  zinc  par  rainmonia- 
que,  n'est  pas  de  Toxyde  de  zinc  pur,  comme  on  pourrait  le 
penser,  mais  de  l'oxyde  de  zinc  retenant ,  en  dehors  de  son  eau 
d'hydratation,  une  certaine  quantité  d* acide  suif urique  qui  s'é- 
lève jusqu'à  13  pour  100  environ.  Cette  assertion  a  été  com- 
battue par  un  grand  nombre  de  fabricants  et  de  chimistes,  mais 
die  se  trouve  reproduite  aujourd'hui  avec  de  nouvelles  observa- 
tions qui  paraissent  de  nature  à  la  confirmer. 

Ainsi  M.  Redwood  a  analysé  un  très-grand  nombre  d'échan- 
tillons d'oxyde  de  zinc  qu'il  avait  tirés  des  maisons  de  commerce 
les  plus  honorables ,  et  sur  l'origne  desquels  il  avait  pu  recueil- 
lir les  renseignements  les  plus  positifs.  Deux  de  ces  échantillons^ 
quoique  préparés  par  précipitation ,  ne  contenaient  pas  la  moin- 
dre trace  d'acide  sulfurique,  mais  il  se  trouva  qu'ils  renfermaient 
du  chlore  parce  qu'ils  avaient  été  obtenus  à  l'aide  du  chlorure. 
Déjà  il  y  a  plusieurs  années ,  M.  Redwood  avait  appelé  l'atten- 
tion des  chimistes  et  des  droguistes  sur  ce  fait  que  ce  qu'ils 
employaient  comme  oxyde  de  zinc  n'était  autre  chose  que  le 
carbonate  de  cette  base.  Mais  depuis,  la  plupart  des  échantillons 
qu'il  a  rencontrés  dans  le  commerce  se  sont  trouvés  constitués 
par  un  sous-sulfate.  Le  carbonate  de  zinc  étant  facile  à  recon- 
naître à  l'effervescence  qu'il  produit  avec  les  acides^  et  les 
chimistes  ayant  adopté  l'usage  de  rejeter  celui  qui  faisait  cette 
effervescence ,  les  fabricants  ont  adopté  celui  de  remplacer  le 
carbonate  par  le  sous-sulfate. 

Ce  sulfate  basique  se  forme  par  l'addition  de  l'ammoniaque 
ausulfate  de  zinc.  Il  ne  contient  guère  que  Gôpour  100  d'oxyde 
de  zinc;  le  reste  ou  36  pour  100  consiste  en  acide  sulfurique  et 
en  eau.  Les  recherches  auxquelles  s'est  livré  M.  Redwood  dans 
ces  dernières  semaines,  Tout  convaincu  que  le  véritable  oxyde 
de  zinc  pur  n'existait  que  bien  rarement  dans  les  pharmacies,  et 
que  presque  tous  renfei'maient  soit  du  carbonate,  soit  du  sous- 
sulfate  ,  soit  du  sous-chlorure.  L'introduction  de  l'une  ou  l'autre 
de  ces  trois  substances  dans  le  composé  dont  il  s'agit,  a  sa  source 
dans  un  préjugé  généralement  admis  par  les  chimistes ,  savoir 
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que  le  véritable  oxyde  de  zinc  doit  être  doux  au  toucher  et  com- 
plètement blanc,  ce  qui  est  plutôt  le  caractère  des  trois  sub- 
stances précëdentes  que  celui  de  l'oxyde  de  zinc  pur.  Ce  dernier 
est  toujours  plus  ou  moins  jaunâtre ,  et  telle  est  même  la  con- 
stance de  cette  propriété,  selon  M.  Redwood,  qu'on  peut  re- 
garder comme  oxyde  impur  tout  celui  qui  est  absolument  blanc. 

Le  meilleur  moyen  de  l'obtenir  est  celui  qui  a  été  indiqué  par 
Richard  Philipps.  On  forme  avec  le  sulfate  de  zinc  et  le  carbo- 
nate d'ammoniaque  un  précipité  de  carbonate  de  zinc  qu'on 
lave  et  qu'on  sèche;  on  calcine  ensuite  ce  précipité  à  un  feu  très- 
fort  pendant  deux  heures.  Inutile  de  dire  que  le  sulfate  de  zinc 
doit  être  pur.  Le  produit  est  alors  de  l'oxyde  de  zinc  ZnO,  ayant 
l'apparence  d'une  poudre  blanc  jaunâtre,  et  se  dissolvant  avec 
facilité  dans  l'ammoniaque,  la  potasse  et  l'acide  chlorhydrique. 

Quant  au  mode  d'essai  que  Ton  doit  faire  subir  aux  oxydes 
de  zinc  du  commerce ,  voici  celui  qu'indique  M.  Redwood. 

On  prend  une  petite  éprouvette  dans  laquelle  on  met  une 
demi-once  environ  d'acide  nitrique  étendu,  et  on  y  projette  20 
grains  de  l'oxyde  à  essayer.  S'il  est  pur,  il  doit  se  dissoudre  com- 
plètement et  sans  effervescence.  On  partage  alors  la  solution  en 
deux  parties  :  on  ajoute  à  l'une  un  sel  bary tique,  et  à  l'autre 
une  dissolution  d'argent;  il  ne  doit  y  avoir  de  précipité  dans 
aucun  de  ces  deux  cas. 

H.    BUIGNET. 


Du  fer  dans  les  urines  normales  et  dans  la  sueur, 

Méinoire  de  MM.  Viàlb  et  Latiri  ,  professeurs  à  l'Université  de  Konie. 

MM.  les  professeurs  Yiale  et  Latini  ont  dernièrement  publié 
dans  la  Correspondance  scientifique  de  Rofne  un  mémoire  im- 
portant sur  l'existence  du  fer  dans  les  urines  et  dans  la  sueur. 
Les  conclusions  qu'ils  en  ont  tirées,  nous  ont  paru  mériter 
l'attention  des  savants. 

Quant  au  sujet  de  ce  mémoire,  il  est  vrai  de  dire  qu'en  1841, 
Bf-  Donné  annonçait  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  qu'une 
ce:rtaine  quantité  de  fer  existait  dans  les  urines  normales.  Mais 
ce(  te  assertion  n'étant  pas  soutenue  par  des  preuves  et  des  expé- 
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riences,  n'obtint  pas  Tûpprobatton  d«s  chimistes,  et  fut  même 
combattue  par  MM.  Becquerel  et  Lhéritier. 

A  ce  sujet,  les  auteurs  du  mémoire  firent  d*abord  des  expé** 
TÎences  sur  les  urines  de  deux  femmes  chloto tiques,. qui ,  quel- 
ques jours  avant  ^  avaient  été  traitées  au  moyen  de  préparations 
ferrugineuses.  Ces  utines  furent  soumises  à  l'action  du  feu ,  et 
le  charbon  qui  en  résulta,  traité  par  facide  chlorhydrique 
allongé ,  puis  avec  le  cyanure  de  potassium  et  de  fer  jaune ,  ne 
donna  aucune  réaction.  Afin  de  détruire  toute  molécule  oi^a- 
nique  adhérente,  une  autre  partie  de  ce  même  charbon,  exposée 
à  un  feu  ardent,  fut  également  traitée  par  l'acide  chlorhy- 
drique, et  la  solution  qui  en  résulta,  après  avoir  été  filtrée  et 
évaporée,  offrit,  sans  qu'on  eût  employé  de  cyanures,  une 
coloration  bleue  dans  le  résidu  sec.  Ces  premiers  essais  enga- 
gèrent MM.  Yiale  et  Latini  à  faire  des  expériences  de  compa- 
raison pour  connaître  s'il  y  a  avait  du  fer  dans  les  urines  nor- 
males. 

Trois  onces  d'urine  d'un  homme  sain  qui  n'avait  pris  aa«> 
cune  préparation  ferrugineuse  furent  soumises  à  Tépreuve  : 
ayant  acquis  d'abord  la  consistance  du  miel ,  elles  furent  ré- 
duites en  charbon  au  feu  d'une  lampe  à  esprit-de-vin ^  et  mise 
ensuite  dans  an  creuset  fermé.  Le  charbon  qui  en  résulta  fut 
mis  dans  de  l'eau  distillée ,  acidulée  d'acide  chlorhydrique  trè»* 
pur,  puis  exposé  au  feu  d'une  lampe  à  esprit-de-vin  jusqu'à  ébul* 
lition,  prolongée  pendant  quelques  minutes;  après  quoi  l'on 
passa  le  tout  au  filtre  préalablement  mouillé  d'acide  chlorhy- 
drique allongé.  Quelques  gouttes  de  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer  furent  versées  sur  le  liquide  devenu  clair  et  froid,  et 
l'on  obtint  une  couleur  bleue  avec  un  précipité  abondant  de  la 
même  couleur.  Cette  première  expérience  indiquait  la  présence 
du  fer.  Les  épreuves  de  comparaison  démontrèrent  ensuite 
jusqu'à  l'évidence  que  l'eiTet  de  ces  réactions  n'appartenait  pas 
à  la  décomposition  du  cyauure  de  fer  et  de  potassium  employé, 
mais  plutôt  à  l'existence  du  fer  dans  les  urines. 

Ces  observations  coïncidaient  avec  ce  qui  avait  été  plusieun 
fois  remarqué  .par  ces  professeurs ,  et  par  d'nutirs  chimistes 
distingués.  En  effet ,  sans  faire  mention  de  l'oxyde  de  fer  trouva 
par  Réel  dans  le  conduit  thoracique  d'un  homme  pendu ,  et  par 
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Simon  dans  le  chyle  de  trois  chevaux  nourris  d'avoine  et  de 
petits  pois,  nous  rappellerons  que  M.  Thenard  avait  constaté 
la  présence  de  ce  métal  dans  la  sueur,  et  les  auteurs  du  mé- 
moire avaient  déjà  trouvé  des  traces  de  fer  très-évidentes  dans 
la  masse  musculaire  du  cœur,  dans  le  foie,  la  rate,  les  os,  et 
surtout  dans  l'ivoire,  après  les  avoir  réduits  en  cendre.  En  effet, 
si  les  boissons  et  les  aliments  contiennent  de  petites  parcelles  de 
sels  de  fer,  si  ces  substances  se  retrouvent  dans  le  sang  qui  les 
dépose  sur  le  parenchyme  des  organes,  le  fait  énoncé  par 
MM.  Yiale  et  Latini  s  accorde  parfaitement  avec  les  lois  de 
l'économie  animale  ;  car  il  répugne  à  la  raison  d'admettre  qu'il 
puisse  s'accumuler  dans  notre  sang  une  si  grande  quantité  de 
fer  sans  admettre  en  même  temps  une  voie  d'élimination. 

Par  d'autres  expériences  MM.  Yiale  et  Latini  purent  con- 
stater aussi  la  quantité  d'ammoniaque  qui  est  contenue  dans 
les  urines.  Ils  en  reconnurent  une  quantité  plus  grande  que 
n'en  trouvèrent  Liebig,  Berzéiius  et  Boussingault,  puisque  sur 
20  millimètres  de  liquide  ils  obtinrent  0,027405  grammes 
d'ammoniaque. 

Pour  ce  qui  concerne  la  sueur,  ce  fluide  sécrété  qui  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  l'urine,  quant  aux  principes  constitutifs  dont 
il  est  composé ,  l'existence  du  fer  y  avait  été  remarquée  par 
Thenard  et  par  Anselmin.  Les  professeurs  Yiale  et  Latini  en 
soupçonnèrent  l'existenoe  par  la  couleur  que  prend  la  peau  misé 
en  contact  avec  le  cuir  tel  qu'on  l'emploie  pour  les  chaussures , 
et  de  ce  seul  indice  ils  conclurent  que  l'emploi  de  l'acide  tan- 
nique  aurait  pu  résoudre  la  question ,  et  détruire  les  difficultés 
qui  s'y  opposaient.  Pour  soumettre  cette  conjecture  aux  épreuves 
de  Texpérience,  ils  prirent  une  petite  bourse  carrée  de  drap, 
avec  une  ouverture  interne  de  deux  pouces  également  carrés.  Ce 
tissu ,  préalablement  délivré  de  toute  partie  de  fer  qu'il  eut  pu 
contenir  au  moyen  d'une  solution  d'acide  chlorhydrique  et  avec 
de  l'eau  distillée,  fut  rempli  d'acide  tannique,  et  suspendu  au 
cou  d'une  personne  de  manière  à  la  lui  faire  tomber  sur  la  poi- 
trine. L'expérience  dura  un  mois;  au  vingtième  jour,  la  partie 
de  la  flanelle  superposée  à  la  petite  bourse  prit  une  couleur  bleue 
foncée ,  laquelle  dissipée  avec  l'acide  oxalique  fit  reconnaître 
l'existence  du  fer  dans  la  sueur. 
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Au  trente  et  unième  jour,  la  même  petile  boune  fut  exposée 
dans  un  creuset  et  pendant  une  heure  à  la  chaleur  d'une  lampe 
à  esprît-de-vin.  Le  résidu  qui  se  forma  au  fond  fut  dissous 
dans  l'eau  acidulée  d'acide  chlorhydrique  très-pur. 

La  solution  fut  filtrée  après  avoir  été  lavée  avec  l'acide  chlor- 
hydrique  allongé ,  dont  l'excédant  fut  diminue  par  l'union  de 
l'ammoniaque  jusqu'à  ce  que  la  solution  pût  réagir  légèrement 
sur  le  papier  de  tournesol  :  alors  on  ajouta  quelques  gouttes  de 
sulfhydrate  d'ammoniaque^  et  Ton  eut  en  effet  un  abondant 
précipité  d'une  couleur  foncée. 

La  solution  fut  filtrée  ^  et  Ton  versa  d'abord  de  l'eau  distillée, 
puis  de  l'alcool  bouillant  sur  la  partie  insoluble.  Une  fois  le  sul- 
fure de  fer  délivré  de  tout  mélange  d'avec  le  soufre^  on  procéda 
à  l'évaluation  de  son  poids  qui  éuit  de  0,036500  grammes. 

Ainsi,  d'après  les  calculs  et  les  déductions  nécessaires,  on 
pourrait  conclure  que  la  quantité  de  fer  que  perd  notre  corps , 
par  suite  des  diverses  sécrétions^  s'élève ,  pendant  le  cours  de 
trente  et  un  jours,  à  4r  53' 54*^  de  latitude  »  dans  le  mois 
le  plus  chaud  de  Tannée,  et  sur  un  homme  d'un  âge  mûr, 
s'élève,  dis-je,  à  1,58757  grammes,  tandis  que  celle  que  Ton 
rend  pendant  vingt-quatre  heures  est  de  0,1512420  grammes. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  reconnaître ,  ajoutent  les  auteurs  du 
mémoire ,  si  le  fer  que  Ton  retrouve  dans  la  sueur  est  uni  au 
manganèse,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  dans  les  urines. 
G'éuit  une  entreprise  difficile,  et  la  petite  quantité  de  fer  n'était 
pas  propre  à  nous  rassurer  sur  le  succès  de  cette  expérience. 
Cependant  nous  étant  servi  ^  comme  pour  décomposer  les  urines, 
de  la  méthode  de  Trum,  une  légère  teinte  rosée  que  la  réaction 
nous  fit  reconnaître  nous  engageait  plutôt  à  admettre  qu'à 
rejeter  la  présence  de  ce  métal. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  : 

1*  Qu'il  y  a  toujours  uae  certaine  quantité  de  fer  dans  les 
urines  normales  ; 

2*^  Qu'elle  est  égale  dans  les  vingt-quatre  heures  à  0,0558028 
grammes  ; 

y  Qu'une  quantité  remarquable  de  fer  est  contenue  dans  la 
sueur  ; 

4*  Qu'au  41*  53'  54"  de  latitude,  le  fer  qui  se  reproduit  dans 

Jour».  (fePik«rm.«f  f<«aim.SestRrR.T.XXyiI.  (Mai  I8SS.)  ^^ 
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k  êécrétion  du  sTsCème  cutané  est  pendant  ks  yingt^quitre 
heures  de  0,0012120  frammes; 

b"*  Que  peddaitt  le  mois  le  plu»  charud  de  l'année ,  l'hoiBine 
d'un  âge  mûr  perd  dan»  leS  TÎn^t^qusttre  lienresy  par  l'effet  de 
Tuner  et  de  Tautre  secrëtiony  0,10701 48  grâinmês^ 

6"*  Que  ce  métal  contenu  dans  le»  lirines  et  dan»  la  sueur  est 
probablement  uni  au  manganèse  comme  il  l'est  dans  les  o»; 

7<*  Que  le  fer  fait  probablement  partie  des  molécule»  orga- 
niques dans  les  tirines  et  dans  la  sueur  ; 

8"*  Que  la  couleur  bleue ,  que  Ton  rémarque  quelquefois  dau» 
les  urines  et  celle  que  fn-end  le  prau  dans* certaines  maladies, 
pourrait  être  attribuée  à  une  modification  de  l'aclioli  mole* 
cutffire  or^mque  dan»  se^  principe»  constitutifs^  probâblemeul 
due  au  passage  de  l'état  de  cyanàte  à  celui  de  cyanure  (1)  ; 

9*  Que  le  fer  que  l'on  rend  par  la  sueur  daus  l'été  est  moindre 
que  celui  que  Ion  perd  pstr  les  urines  de  0,0035908  grammes; 

10*"  Que  le  cakrbone  rendu  par  les  urine»  en  un  jour,  san» 
compter  celui  qui  est  enlevé  pa^  les  carbures  d'hydrogène  et 
pai>  les  otydes  de  carbone ,  est  égal  à  4^092  grammes; 


(i)  Dans  Xe  choléra  asiatique ,  les  médecins  ont  surtout  constaté  trois 
conditions  morbides,  savoir  :  l'oxygénation  du  Sang  diminuée,  le  refroi- 
dlssettredt  du  corps,  fa  suppression  des  urines,  la  coulenr  bleue  dtf 
système  cutané  oii  la  cyanose.  La  température  du  corps  est  diminuée, 
fiarce  que  fes  ioi5  gv^imies  doxygène  ordifiairemeat  absorbés  dans  les 
vingt-njuatre  heures  p^r  un  homme  sain  ne  se  combinent  plus  avec  le 
carbone  ,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  cet  élément  se  trouve 
combiné  dans  le  corps  humain;  Pozygénation  du  sang  ne  s'effectue  pat 
en  grande  partie;  dès  lors  la  même  quantité  d'oxygène  n'étant  pas 
consommée  dans  un  temps  préfixe,  fe  degré  de  ctialeur  doit  propot- 
tionnellemenf  diminuer.  L'urée ,  qui  est  un  des  prineipAnï  produits  de 
loxygénation  du  sang,  c'est 'à<-dire  de  la  combînaisoti  d»  l'oxygène  avec 
le  earbnre  d'aiote  (cyanogène)  et  avec  l'ammoniaque,  ne  doit  pas  se 
former  du  tout,  ou  bien  elle  ne  doit  se  produire  qu*en  très-petite 
quantité  Car  les  reins  ne  peuvent  pas  séparer  du  sang  un  produit  qui 
n'y  existe  pas,  si,  comme  Stots,  on  veut  admettre  sçn  existence  dans 
ce  liquide.  Dès  lors  le  carbure  d^azote  qui,  par  sa  combinaison  avec  te 
fer  constitué  U  molécule  organique,  ne  passant  pas  à  l'état  d'oxyde, 
c'est-à-dire  ne  pouvant  pas  être  brûlé ,  doit  former  un  sesqnicyannr» 
de  fer,  d'où  résalte  la  coulear  bleue  on  la  cyanose. 
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iV  Que  l'anirnoniaque  qu'on  peut  séparer  de  ce  produit  de 
la  ^ctétioiî  tirîiiaîte  est  égaîlè  à  2,05536  grammes  ; 

12*  Que  ce  même  liquide  contient  une  huile  empyreumatiqué 
Utiï ,  aprè^  atûir  été  distillée  à  èec,  fëpaind  Hhé  èdeur  dé  mùsë 
très-sensiblé  à  l'odorat. 


Sur  la  quinine  trouvée  dans  l'urine  des  malades  soumis 
au  traitement  par  les  sels  de  cet  alcalcUde* 

Par  M.  HôiirtwV^,  ât  Tifîémorit. 

Ea  parcourant  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  de  fetnaj 
tome  XXVII,  page  20ô,  cahier  de  mars  1855,  j'ai  rencontré  wa 
article  d'un  chimiste  anglais^  M.  B.  Herapath^sur  la  quinine  et  la 
quinidine  trouvées  dans  Turine  des  malades  soumis  au  traitemtot 
par  les  sels  de  ces  alcaloïdes;  article  que  j'ai  lu  avec  un  intérêl 
d'autant  plus  vif  qu'il  embrasse  une  question  importante  de  phy- 
siologie chimique  encore  peu  étudiée. 

Je  n'ai  aucune  observation  à  faire  concernant  les  analyses  ju-' 
dicieuses,  le  procédé  ingénieux ,  le  réactif  très-sensible  dont  il  esl 
fait  mention  dans  le  travail  de  M.  Herapath. 

En  écrivant  ces  lignes ,  je  veux  seulement  rappeler  les  re* 
cherches  chimico-physiologiques  que  j'ai  publiées  depuis  lon^ 
temps  sur  le  même  sujet;  aGn  de  prouver  que,  dès  le  mois  de 
décembre  1853,  avant  même  que  M.  Herapath  songeât  à  en-< 
treprendre  ses  recherches,  j'ai  publié  des  preuves  expérimen- 
tales ,  savoir^  que  la  quinine  lorsqu'elle  est  introduite  dans  l'éco- 
nomie n'y  éprouve  aucune  modification  dans  sa  nature  et  qu'elle 
s'échappe  de  l'organisme  avec  toutes  les  propriétés  qu'elle  avait 
avant  ci'y  pénétrer  (1). 

Pour  prouver  ce  que  j'avsbce,  je  me  permettrai  de  reproduire 
ici  textuellement  un  passage  extrait  de  mon  mémoire  sur  le  sul^ 
fate  de  quinine  et  inséré  dans  le  cahier  de  Janvier  1854  du  Journal 
de  Pharmacie  d'Anvers  et  la  Presse  médicale  belge  de  Bruxelles 


(1)  Séance  de  décembre  i853  de  la  Société  de  phannacie  d'Anvers. 
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a  J'ai  recherché  si  le  sulfate  de  quinine  passait,  comme  bon 
»  nombre  d'autres  médicaments,  dans  l'urine  des  malades  soumis 
»  à  un  traitement  quinique,  et  dans  quel  état  il  s'y  présente.  — 
»  Les  urines  sur  lesquelles  ont  porté  mes  expériences  provenaient 
»  de  personnes  atteintes  de  fièvre  intermittente^  traitées  avec  le 
»  sulfate  basiqiM^  les  autres  avec  du  sulfate  adde.  —  Dans  l'urine 
»des  premières  j*ai  trouvé  du  sulfate,  chlorhydrate,  phosphate, 
«acétate,  et  lactate  de  quinine;  celle  provenant  de  malades 
»  traités  par  le  sulfate  de  quinine  soluble,  ne  contenait  que  du 
»  sulfate.  » 

Quoique  j'attache  peu  d'importance  à  cette  priorité,  je  tiens 
cependant  à  la  réclamer,  surtout  depuis  que  je  vois  certains  chi- 
mistes qui  affectent  la  prétention  dëtre  au  courant  de  la  litté- 
rature scientifique  étrangère^  ignorer  complètement  nos  travaux 
et  nos  découvertes. 

En  effet,  dans  le  travail  de  M.  Her^path,  on  trouve  ce  qui 
suit  : 

«  Après  bien  des  tentatives  plus  ou  moins  heureuses,  il  a 

fini  par  découvrir  un  procédé  qui  permet  de  retrouver  cet  alca- 
loïde dans  l'urine,  même  alors  que  sa  quantité  n'excède  pas  la 
millième  partie  d'un  grain.  Le  même  procédé,  légèrement  modi- 
fié. Ta  mb  à  même  de  vérifier  cette  assertion  dont  on  n'avait  donné 
jusqu'ici  aucune  preuve  expérimentale,  savoir,  que  la  quinine, 
lorsqu'elle  est  introduite  dans  l'économie ,  n'y  éprouve  aucune 
modification  «ensible,  et  quVlle  s'échappe  du  système  avec  tous 
les  caractères  qu'elle  avait  avant  d'y  pénétrer,  m 

Il  est  juste,  je  pense,  que  je  revendique  le  mérite  d'avoir  le 
premier,  en  1853,  constaté  sous  quel  état  la  quinine  se  trouve 
danâ  l'urine  des  malades  soumis  au  traitement  de  ces  sels. 

J'ajouterai  aujourd'hui  que,  depuis  la  publication  de  mon 
premier  mémoire ,  j*ai  trouvé  la  quinine  non-seulement  dans 
l'urine,  mais  même  dans  la  matière  fécale  et  la  sueur  des  malades 
soumis  à  un  traitement  quinique. 
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De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 
du  4  avril  1855. 

Présidence  de  M .  BuiGinT. 

La  Société  reçoit  :  1*  une  lettre  de  M.  Galloud  fils  annonçant 
le  mort  de  son  père.  —  M.  le  président  se  rend  Torgane  des  sen- 
timents sympathiques  de  la  Société  pour  témoigner  toute  la  part 
qu'elle  prend  à  la  perte  très-regrettable  d'un  de  ses  correspon- 
dants les  pins  distingués.  S^  une  note  adressée  par  M.  Guyot 
Dannecy  sur  l'emploi  du  lactoscope  du  D'  Donné  pour  les  re- 
cherches de  l'albumine  dans  les  urines.  €ette  note  est  renvoyée 
à  l'examen  de  M.  Baudrimont;  M.  Maumené  adresse,  avec 
une  lettre ,  un  numéro  du  Journal  de  l'Académie  de  Reims , 
dans  lequel  se  trouvent  l""  un  travail  sur  le  sucre  ;  2*  un  travail 
sur  les  fluorures.  Ces  deux  notes  sont  renvoyées  à  Texamen  de 
MM.  Soubeiran  et  Chatin. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1"  Un  mémoire  sur  TApioI  par  MM.  Joret  et  HomoUe  (ren- 
voyé à  MM.  Buignet  et  Dubaii)  ;  2**  le  numéro  de  mars  du  Jour- 
nal de  pharmacie  d'Anvers  ;  3"*  le  numéro  d*avrtl  du  Journal  de 
chimie  médicale;  4®  le  numéro  de  février  du  Pharmaceutical 
Journal  de  Jacob  Bell  (renvoyé  à  M.  Buignet);  ô*"  le  numéro 
d'avril  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  6**  deux  numé* 
ros  de  mars  du  Journal  des  connaissances  médicales  ;  7»  un 
travail  de  M.  Mouchon,  ayant  pour  titre  :  Recherchas  sur  le 
lactucarium,  pour  en  isoler  la  lactucine;  8*  observations  som- 
maires sur  le  classement'  des  êtres  organisés,  en  particulier  les 
cétacés^  par  M.  Bureau  (renvoyé  à  M.  Bonaslre)  ;  9°  le  Journal  de 
pharmacie  de  Lisbonne  (renvoyé  à  M.  Gaultier  de  Claubry);  , 
10*  les  numéros  de  mars  des  journaux  espagnols  :  le  Semainier 
médical  (Madrid),  l'Alliance  médicale  (Barcelone);  M.  Firmin 
Didot  envoie  le  prospectus  du  nouveau  Dictionnaire  de  la  langue 
latine,  par  M.  Theil,  et  celui  du  nouveau  Catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque impériale. 
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La  Société  procède  à  IVIection  d'un  candidat  à  une  place  de 
membre  résidant. 

M.  Poggiale,  pl^^rinacien  en  chef  d^  Y^l-de-Grâce,  réunit 
l'unanimité  des  suffrages,  et  est  proclamé  membre  résidant  de  la 
Société. 

M.  Figuier  fait  connaître  le  résultat  de  ses  expériences  physio- 
logiques dans  ses  recherches  du  sucredansTéconomie:  ila  trouvé 
du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte  avant  son  entrée  dans  le 

M,  Cap  présente  à  )a  Société  un  échantillon  de  résine  de  gaïac 
^/ecpeiU|e  wx  A^tilks  pw  le  D*"  Guyon. 

Af .  B^v^il  fait  pn  r^PP^rt  verbal  sur  le  travail  que  M.  Yan  dep 
/Cprput  ji  publié  sur  le  poison  qui  se  développe  dans  les  jambons 
et  le3  |30]ii.dins  fun^^s.  pet  intéressant  travail  donoe  lieu  à  la  com- 
inunip^tipn  d^  plusieurs  fait3  se  rattachant  à  pette  question  et 
^ussi  à  quelques  pbservations  présentées  par  MM.  Pubail,  Vée , 
Cap^  Béyeil ,  Stanislas  Martin.  M.  Réveil  est  invité  i  donner 
un  résumé  de  son  rapport  qui  sera  publié. 

La  Société  se  fprme  en  comité  secret  pour  délibérer  sur  la 
proposition  que  présente  M.  Paul  Biondeau,  d'instituer  un  prix 
que  la  Société  décernerait  ^  chaque  année ,  aux  élèves  stagiaires 
qpi  auraient  fait  preuve  de  plus  de  savoir  et  d'habileté  dans  la 
pratiqua  d/ç  la  pharmacie. 

Cette  prppositiop  est  renvoyée  à  l'examen  d'une  commission 
pofqposéie  de  MM.  Bpssy,  Pecaye,  Dubail,  Wuaflart,  Mayet  et 
Paul  Blond^u. 


€f)tùnxqnt. 


Par  décret  impérial^  en  date  du  31  mars ,  M.  Roger,  pharma- 
.  cien  aide-major  de  1"  classe ,  à  l'armée  d'Orient ,  a  été  nomme 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

La  distribution  des  prix  aux  internes  en  pharmacie  des  hôpi- 
taux et  la  nomination  des  intf  rnes ,  viennent  d'avoir  lieu  sous  la 
présidence  de  M.  Pavenne.  Ont  été  proclamés  internes; 
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M^. 


Adrian, 

Brasonneaa , 

Gindre , 

Lombard , 

Dellasada , 

Morin , 

Berquier, 

Soûlés, 

Traverse, 

Perron , 

Damart , 

LaffoDt. 

Auger. 

Mi*Wi, 

Nassans , 

Mercier , 

Lever, 
Adam, 

Pinchon , 

Mortreaz , 

Jonlie , 

frog^f 

Babeaa, 

féwpy 

Péchajn|)^ 
Houllier, 

Bel  in 
Lahaye, 

P^i;X    DES   niTÇBJVES. 

première  division,  -^f^rixi  Al.^^rradiu,  interof  de  l'hôpital  inwài* 
Dfiojâèmeiivman.'^Pnx  :  M.  Galipis  (François-Narcisse;. 

Accessit:  M.  Gs^llots  (ChaHes-AthanaseO. 

Mentions  honorables:    MM.    Ënry,  Saînt«l>au- 
rent  et  Picqnot. 


Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  du  département 
de  la  Seine, 

La  réunion  annuelle  de  la  Société  de  p^pToyanc^  des  phar- 
maciens du  départej^ent  .^e  1^  Seine  a  eu  lie^i^  le  28  fn^r»  dernier, 
sous  la  présidence  de  M.  Vée ,  pharmacien  de  Paf  is  et  jipspec7 
teur  général  de  l'assistance  publique.  Get,te  Société  ^  ^P.^.déç  çfi 
1824,  dans  le  ^ut  de  v/enijr  çp  aide  aux  confjrère3  malheiireux , 
a  voulu  étendre  ses  bienfaits  en  di^triJDuant  des  pri^  au?c  élèves 
en  pharmacie  ^ui ,  pendant  leur  stage  pfficin^J ,  se  so^t  fait  re- 
marquer par  la  bonne  conduite  eti,a  couçt^nce  dan^  le  dévQuepient 
profj^ssipjbnel.  Le^  élèves  qui  vieniQ^t  d'être  q^urPAné^  d^n^  ce^te 
séance  annuelle  spnt  :   ^ 

Pour  la  première  catégorie  de  six  ans  de  stage. 

Premier  prix  ex  œquo:  MM.  Tiginier  (Louis),  élève  de 
M.  Roussel}  Dautrevaux  (Ernest),  élève  de  M.  Grand. 

Pour  la  deuxième  catégorie  de  quatre  à  six  ans  de  stage. 

Premier  prix  t  M.  Cornut  (Auxencc),  élève  de  M.  lutier.  — 
Deuxième  prix  :  M.  Trinquart  (ÂmaMe),  élève  de  M.  Jobert, 
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Pour  la  troisième  catégorie  de  deux  d  quatre  ans  de  stage. 

Premier  prix  :  M.  Porlron  (Narcisse),  élève  de  M.  Bourières. 
—  Dpuxième  prix  ex  œquo  :  MM.  Vinchon  (Alfred) ,  élève  de 
M.  Hottôt;  Putois  (Henri) ,  élève  de  M.  Robiquet 

Mentions  honorables. 

MM.  Festal  (Alexis) ,  élève  de  M.  Boissel  ;  Marie  (Paul) ,  élève 
de  M.  Trablit  ;  Etienne  (Georges) ,  élève  de  M.  Blondeau. 

Les  applaudissements  qui  se  sont  fait  entendre  à  l'appel  des 
lauréats  ne  permettent  plus  de  douter  que  cette  nouvelle  insti- 
tution de  1853 ,  déjà  appréciée  par  ceux  qui  en  recueillent  les 
avantages,  sera  encouragée  et  maintenue  par  les  trois  cent  tingt- 
trois  pharmaciens  qui  forment  la  Société. 

Après  la  distribution  des  prix ,  le  secrétaire  du  conseil  d'admi- 
nistration (M.  Pennes)  a  lu  son  compte  rendu  de  l'exercice  de 
1854.  Cette  revue  exacte  du  passé  a  paru  satisfaire  l'assemblée^ 
surtout  lorsqu'il  a  été  fait  mention  des  démarches  fructueuses 
faites  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir  une  modification 
dans  le  décret  du  22  août  1854,  qui,  mal  interprété,  pouvait 
annuler  les  droits  des  pharmaciens  de  première  classe  au  profit 
de  ceux  de  la  deuxième  classe. 

Après  la  lecture  du  compte  rendu ,  il  a  été  procédé  aux  élec- 
tions, afin  de  remplacer  les  membres  sortants  du  conseil  d'admi- 
nistration. Ont  été  élus  à  une  très-grande  majorité  : 

M.  Fuinouze,  vice-président:  MM.  Vée,  Gobley,  Reynal, 
Massignon  ,  Philippe,  Blayn  fils ,  conseillers. 

Le  conseil  se  trouve  composé  ainsi  pour  1855-1856: 

MM.  Schaeuffèle,  président;  Fumouie,  vice-président ;  Pennes, 
secrétaire  général;  Favrot ,  secrétaire  adjoint;  Eoiiot ,  trésorier  ; 
Labéionye^  Bourières,  Duroy,  Gille,  Vée,  Gobley,  Reynal, 
Massignon ,  Philippe ,  Blayn  fils ,  conseillers. 


Ueouc  Miiicalt. 

saliciiie  (sar  les  propriétés  fébrifuges  de  la).  —  Disons 
tout  d'abord  que  la  salicine,  substance  blanche,  cristalline. 
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Meuble  dans  l'eau  et  ayant  toute  l'apparence  du  sulfate  de  qui- 
nine, est  exclusivement  employé  en  Espagne  et  en  Portugal  dans 
le  traitement  des  Bèvres  intermittentes;  d'après  cela  il  est  per- 
mis de  croire  qu'on  ne  lui  a  peut-être  pas  accordé  toute  l'impor- 
tance qu*elle  méritait  comme  fébrifuge  indigène ,  ou  que  son 
emploi  n'a  pas  toujours  été  dirigé  convenablement,  aussi  pen- 
sons-nous convenable  de  reproduire  les  conclusions  d'un  travail 
sur  ce  sujet  que  vient  de  publier  un  médecin  des  États  sardes , 
M.  Macari. 

V  La  salicine,  dit  M.  Macari^  ce  succédané  du  quinquina 
dans  les  fièvres  intermittentes^  est  susceptible  de  rendre  beau- 
coup de  services  dans  la  pratique  médicale ,  tant  par  ses  pro- 
priétés fébrifuges  que  par  l'aversion  de  beaucoup  de  malades 
pour  les  préparations  de  quinquina. 

2*  La  dose  de  salicine  à  faire  prendre  aux  malades  doit  être 
de  1  à  3  grammes  donnés  dans  Tintervalle  d'un  accès  à  un  au- 
tre y  et  que  l'on  doit  répéter  une  ou  plusieurs  fois. 

3^  La  première  dose  de  ce  médicament  diminue  ordinaire- 
ment d'une  manière  sensible  l'intensité  et  la  durée  de  l'accès 
suivant,  mais  coupe  rarement  la  fièvre  d'emblée. 

4o  Son  action  est  analogue  à  celle  de  la  quinine ,  mais  plus 
faible,  et  par  conséquent  il  ne  serait  pas  prudent  d'en  faire 
usage  quand  on  a  à  combattre  une  fièvre  pernicieiMe  qui  pour- 
rait se  terminer  par  la  mort  au  premier  accès. 

Ô«  Les  propriétés  fébrifuges  de  la  salicine  sont  plus  marquées 
quand  on  la  fait  prendre  en  solution  que  lorsqu'on  l'administre 
sous  forme  pilulaire  associée  à  quelque  conserve  ou  à  quelque 
extrait 

6*  Le  prix  de  la  salicine  «  déjà  de  beaucoup  inférieur  à  celui 
de  la  quinine,  pourrait  encore  être  réduit  si  le  commerce  de 
cette  substance  augmentait^  l'écorce  de  saule,  qui  la  fournit ^ 
n'ayant  presque  aucune  valeur. 

7*  La  salicine 9  médicament  indigène,  est  pins  souvent  pure 
et  plus  facile  à  se  procurer  sans  altération  que  la  quinine. 

8*  La  salicine  ne  donne  lieu  à  aucun  de  ces  symptômes  de 
perturbation  et  d'altération  nerveuse  que  déterminent  le  sulfate 
de  quinine ,  la  cinchonine  et'  l'extrait  de  quinquina,  et  qui  déi 
goutient  totalement  les  malades. 
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d»  Les  expërieoces  manqi^ent  pour  décider  si,  comme  le  pen- 
sent quelques  personne» ,  la  salicine  brute  est  plus  active  que  la 
salicine  purifiée. 

IQo  La  salicine  réussit  contre  toutes  les  fièvres  intermittentes 
simples,  quel  que  soit  l'âge  des  malades,  qu'il  s'agisse  d'une 
femme  enceinte  ou  d'une  personne  cachectique. 

Il**  La  salicine  est  donc  un  remède  à  ne  pas  perdre  de  me 
dans  le  cas  où  le  quinquina  n-'est  pas  supporté  ou  ne  produit 
pas  les  effets  désirés. 

12^  Néanmoins,  dans  quelques  cas,  il  est  nécessaire  d'avoir 
recours  au  quinquina  pour  triompher  d'accidents  périodiques 
qui  résistent  à  la  silicine.  (Gazette  Méd.  de  Toscane  et  BulUim 
génér.  de  l'hérap,) 


Dellfiom  tremois  (traitapMnt  par  le  tartre  atibié).  — 

Le  traitement  du  delirium  tremens  par  l'opium  a  été  suivi  de  suc- 
cès nombreux  et  est  employé  par  la  grande  majorité  des  méde- 
dns  ;  néanmoins ,  pour  arriver  à  la  guérison  il  faut ,  comme  on 
le  sait,  donner  des  doses  d'opium  énormes  qui  ne  sont  peut-être 
pas  sans  inconvénient ,  et  ne  sont  sans  doute  pas  sans  quelque 
influence  sur  cette  torpeur  profonde  dans  laquelle  tombent  les 
malades  après  le  sommeil  auquel  il  a  fallu  arriver  pour  résoudre 
les  accidents,. torpeur  dont  quelquefois  on  ne  peut  les  arracher, 
et  qui,  dans  certains  cas,  se  termine  par  la  mort.  Cest  cette 
considération  qui  nous  a  engagé  à  signaler  déjà  i^s  bons  effets 
du  diioroforme  et  qui  a  sans  doute  engagé  M.  ie  docteur  Gravei 
à  recourir  d'abord  à  l'empli  du  tartre  stibiéqui  avait  été  jadis 
employé  en  Allemagne  et  en  Amérique,  sauf  à  revenir  plus  tard 
aux  opiacés  dont  il  élève  progressivement  la  dose. 

Après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  le  mode  de  traite- 
ment indiqué  par  M.  Graves,  un  médecin  écossais ,  M.  Peddîe, 
en  est  venu  à  se  demander  si  c'était  bien  à  l'opiuui  qu'il  fallait 
faire  les  honneurs  de  la  guérison ,  et  si  ce  n'était  pas  plutôt  au 
tartre  stibié  qu'elle  était  due,  lopium  étant  administré  en  très- 
petite  quantité  d'abord ,  et  trouvant  plus  tard  la  maladie  en  voie 
de  résolution  lorsqu'on  en  élève  peu  à  peu  les  doses.  Dès  lors 
il  a  employé  le  tartre  stibié  seul ,  et  depuis  dix  ans  qu'il  en  fait 
usage  il  a  traité  plus  de  quatre-*vingts  malades^  et  non-seule- 
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ment  il  n'a  pas  eu  un  seul  insuccès ,  mais  encore  les  guërisons 
ont  été  remarquables  par  la  prompte  cessation  des  accidents 
délirants ,  cl  aussi  par  la  rapidité  du  réuMissement  complet 
des  individus^  sous  le  rapport  physique  et  moral.  La  dose  de 
tartre  stibié  a  varié  suivant  les  cas  de  12  à  25  milligrammes 
donnés  toutes  les  deux' heures ,  quelquefois  à  intervalle  plus 
rapproché 9  suivant  le  degré  d'excitation  et  d'irritabilité.  Le 
tartre  stibié  paraît  agir  directement  comme  sédatif  :  il  diminue 
l'excitation  vasculaire  du  cerveau ,  calme  le  système  nerveux  et 
affaiblit  la  puissance  musculaire  ;  il  agit  indirectement  sur  les 
fonctions  de  la  peau  des  reins  et  du  canal  intestinal.  Dans  deux 
ou  trois  cas  seulement  il  est  survenu  des  accidents  qui  ont  obligé 
a  suspendre  le  tartre  stibié  de  la  diarrhée  ou  des  selles  san- 
glantes. M.  Peddie  a  remplacé  le  tartre  stibié  par  la  digitale  et 
l'ipéca cuan ha.  Dans  aucun  cas  le  tartre  stibié  ne  détermine  de 
vomissements  répétés  ;  parfois  cependant  la  première  ou  la  se- 
conde dose  a  été  rejetée  avec  un  peu  de  bile. 

Au  tartre  stibié ,  qui  fait  la  base  du  traitement,  M.  Peddie 
ajoute  quelques  autres  moyens  destinés  à  en  assurer  le  succès. 
Ainsi;,  lorsque  le  tartre  stibié  ne  détermine  pas  de  garde- robes, 
il  assure  la  liberté  du  ventre  avec  la  poudre  composée  de  jalap. 
De  plus ,  les  malades ,  au  lieu  d'être  attachés  comme  on  le  fait 
habituellement,  sont  abandonnés  à  eux-mêmes  dans  une  cham- 
bre bien  fermée ,  et  surveillés  seulement  par  deux  infirmiers  qui 
les  empêchent  de  se  livrer  à  dès  actes  qui  pourraient  leur  être 
nuisibles.  Au  lieu  de  les  tenir  dans  l'obscurité,  M.  Peddie  les 
tient  au  contraire  dans  un  lieu  fort  éclairé,  afin  d'éviter  les 
hallucinations  de  la  vue  qui  ajoutent  encore  au  délire  ^  en  outre 
les  malades  ne  sont  pas  mis  à  la  diète ,  mais  à  un  régime- léger  : 
bouillons,  soupes,  café  au  lait,  etc.  H.  Peddie  a  fait  suivre  son 
mémoire  de  sept  observations  des  plus  concluantes ,  qui  prouvent 
les  bons  services  que  peut  rendre  le  tartre  stibié  administré  seul 
dans  le  traitement  du  delirium  tremens  ^  ce  qui  ne  nous  em- 
pêche pas  de  penser  qu'il  pourrait  néanmoins  être  utile  de  lui 
associer  l'opium ,  comme  le  fait  M.  Graves,  aussitôt  qu'un  peu 
de  calme  est  survenu  après  la  diminution  des  symptômes  déli- 
rants, (Monfhly  Journ,  of  Jifed.  et  BullçL  de  Thérap^) 

GL  Beauard. 
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tteotte  itB  UMûnt  bt  C^tmtc  publt^B  à  TCtruiiger. 


sur  quelques  produite  de  décomposition  dee  enb* 
stances  albnminoldes  ;  par  M.  Muhlhausbr  (1).  —  Quand 
on  traite  ralbuinine  de  Tœuf  de  poule  par  la  moitié  de  son  poidi 
diacide  azotique  concentre^  elle  coagule  et  devient  jaune  ;  si  Ton 
chauffe  le  mélange,  il  se  tuméfie  d'abord,  abandonne  beaucoup 
de  vapeurs  nitreuses  et  finit  par  fournir  un  liquide  parfaitement 
limpide  qui,  par  le  refroidissement,  laisse  déposer  une  certaine 
quantité  d'une  matière  particulière,  lorsque  toutefois  il  n'est 
pas  très- acide. 

L'eau  régale  se  comporte  d'une  manière  analogue  ;  de  plus, 
elle  donne  naissance  à  une  huile  volatile  dont  la  vapeur  irrite 
fortement  les  yeux. 

Pour  obtenir  ce  produit  en  quantité  un  peu  notable ,  on  traite 
une  substance  protéique  quelconque  par  l'acide  nitrique  fumant; 
lorsque  la  dissolution  est  devenue  parfaite  on  filtre  et  on  mé- 
lange dans  une  cornue  avec  la  moitié  de  son  poids  d'acide  chlor- 
hydrique  concentré  et  on  distille.  En  même  temps  que  les  va- 
peurs irritantes  se  condensent ,  on  voit  disparaître  dans  la  cornue, 
le  corps  jaune  primitivement  formé.  Après  le  refroid issem'ent  on 
voit  se  développer,  dans  la  cornue,  un  liquide  huileux,  limpide, 
dont  on  peut  augmenter  la  proportion  par  l'addition  d'une 
certaine  quantité  d'eau. 

La  proportion  du  liquide  fixe  qu'on  peut  ainsi  recueillir  s'é- 
lève à  environ  16  ou  20  pour  100  de  la  substance  albuminoîde 
employée;  celle  du  corps  volatil  est  un  peu  moindre,  car  ce 
corps  se  condense  difficilement.  C'est  une  huile  légèrement  jau- 
nâtre ,  d'une .  réaction  acide  et  d'une  odeur  excessivement 
forte.  Sa  densité  est  de  1,555.  Assez  soluble  dans  l'alcool,  elle 
Test  peu  dans  l'eau,  cependant  elle  se  trouble  légèrement  en 
sa  présence  (2). 


(i)  Aunalen  der  Cftemie  uud  Pharmacie ^  t.  XC  ,  p.  l^a. 

(i)  Ce  caractère  semble  indiquer  qae  cette  huile  est  un  raëlange.  J.  K. 
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L'auteur  représente  la  composition  de  cette  buile  par  la  for- 
mule 

C«  H»  CI»  Az«  0«. 

et  l'appelle  chlorazol. 

Le  chlorazol  n'est  pas  volatil  sans  dëcomposition  ;  vers  140^6., 
rébullition  commence,  il  se  développe  de  l'acide  hypoazotique 
ainsi  qu'un  produit  huileux  assez  semblable  au  chlorazol,  bien 
qu'il  en  diffère  par  la  composition  qui  peut  être  représentée  par 
la  formule 

qui  rappelle  la  chlorpicrine  C*  Cl*  AzO*. 

Le  chlorazol  peut  prendre  rang  parmi  les  poisons  les  plus 
énergiques;  il  attaque  profondément  la  peau.  Quelques  gouttes 
introduises  dans  la  gueule  d'un  petit  chien  l'ont  tué  en  moins 
de  quinze  minutes.  Les  trachées  et  les  bronches  étaient  engor- 
gées de  sérum  sanguin. 

Le  liquide  fixe  qui  s'est  déposé  dans  la  cornue  constitue  une 
matière  poisseuse,  acide,  rougissant  à  l'air.  Après  avoir  été  pu- 
rifié à  l'eau  bouillante ,  il  possède  l'odeur  de  l'hydrure  de  ben- 
loile  ;  sa  saveur  est  amère.  Il  graisse  le  papier  et  se  dissout  facile* 
ment  dans  l'alcool  ;  l'éther  le  dissout  moins  bien.  Ce  liquide  est 
hygroscopique  et  sa  densité  est  de  1,360. 

Soumis  à  la  distillation  sèche,  il  fond,  brunit  en  abandon- 
nant une  odeur  forte  quoique  agréable  et  un  charbon  volumi- 
neux. Il  ne  détonne  pas.  Il  est  exempt  de  soufre,  mais  il  contient 
du  chlore  et  de  la  vapeur  nitreuse.  En  présence  de  la  potasse 
fondante,  il  abandonne  de  l'ammoniaque.  Il  résiste  assez  bien 
aux  divers  réactifs ,  mais  ne  cristallise  pas. 


Préparation  d0  l'aolde  benxo-irly^'ollliiae  ;  par  M.  GOss- 
MANM  (1). — Après  que  M.  Piria  eut  fait  voir  que  les  acides  ami- 
dés  se  décomposent  en  présence  du  bioxyde  d'azote  et  se  rédui- 
sent dans  leurs  acides  respectifs  en  abandonnant  l'amide  réduite 
à  l'état  d*eau  et  d'azote,  M.  Strecker  réussit  à  préparer  avec 
l'acide  hippurique  un  acide  i^n  azoté  C^^H'O*  qu'il  appela  acide 

(I)  Àmnal^n  der  Chem,  und  Phnrm.f  t.  XC,  p.  l8l. 
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hmxoglycolHque  et  qo'il  considéra  oomme  l'une  deB  copules  de 

l'acide  amidé  connu  sous  le  nom  d'acide  hippurique. 

Des  recherches  pôstërieures ,  entreprises  par  MM.  Strecker  et 
Socoloff,  apprirent  ensuite  que  l'acide  benro-glycoUiquecst  lui- 
même  un  acide  copule  se  décomposant  avec  la  plus  granrde  fa- 
cilité en  présence  des  alcaUs  ou  des  acides  concentrés  et  se  transe 
formant  en  acide  bensoïque  et  en  un  acide  parficttlier  G^  H*  O* 
ooncourant  à  la  formation  du  sucre  de  gélatine  o«  glycocoAl  et 
que  Laurent  a  appelé  acide  glycollique. 

La  préparation  de  l'acide  bento-glycollique  réussit  difficile^ 
ment  lorsqu'on  fait  réagir  Tacîde  nitreux  sur  l'acide  hippurique 
eu  dissolution  aqueuse  ;  elle  est  plus  facile  quand  on  dirige  l'a- 
cide nitreux  dans  de  l'acide  hippurique  réduit  en  bouillie  avec 
de  l'acide  nitrique.  Mais  aucun  de  ces  procédés  ne  fournit  d'in- 
dice qui  permette  de  reconnaître  la  fin  de  l'opération ,  et  d'ail- 
leurs le  mélange  s'échauffe  assez  pour  produire  une  réaction 
secondaire  qui  amène  toujours  la  destruction  d'une  certaine 
quantité  de  produit 

Le  procédé  suivant  parait  donner  des  résultats,  plus  nets  : 
Dans  une  dissolution  étendue  d'acide  hippurique  on  ajoute  de 
la  potasse  en  excès  et  on  y  dirige  à  froid  un  faible  coûtant  de 
chlore  gazeux  ;  lorsque  l'azote  provenant  de  la  décomposition 
de  l'amide  a  cessé  de  se  dégager,  on  interrompt  le  courant  de 
chlore  et  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique,  tant  pour  neutra- 
liser l'excès  d'alcahy  que  pour  détruire  l'acide  chloreuX  qui  a 
pu  se  former  sous  l'influence  de  l'oxygène  naissant.  On  évapore 
à  une  température  modérée  et  on  acidulé  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique faible  ;  le  liquide  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  une 
bouillie  de  cristaux  formés  d'acide  benzo-glycollique  qui ,  si  on 
le  conserve  chaud  pendant  quelques  heures,  se  sépare  en  gouttes 
btnleuses  se  Glatit  en  masse  cr^stUine  lors(fir'6ti  lés  expose  au 
froid. 

Pour  purifier  cet  acide  on  le  fait  dissoudre  dans  l'éther,  on 
verse  hi  dissolution  dans  ttn  ballon  contennrnt  un  peu  d'eau  et 
(m  soumet  à  la  distillation  ;  à  mesure  qite  l'éther  se  dégage , 
Feau  se  sature  d'acide  benzo-glyc^Uique  dont  Texcès  se  séparé 
à  l'état  de  liquide  huileux  exempt  d'acide  hippurique  et  d'acide 
benzoîque. 
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Pour  arriver  à  un  bon  résultat  il  est  nécessaire  de  ne  faire 
intervenir  le  chlore  qu'en  présence  d'un  excès  d'alcali  et  d'opé- 
rer^ autant  que  possible ,  à  froid.  I^  chlore,  enyployé  en  excès , 
peut  tout  compromettre  ;  il  donne  lieu  à  an  torps  jaune  peu 
défini  qui  constitue^  sans  doute  ^  un  produit  chloré  de  Tacide 
benzpîque. 


Sur  l'alcool  benzol^ine  ;  par  IVf .  (IanKiz arc  (  1  ) .  —  Lorsqu'on 
traité  l'essence  d'amsCndes  amères  par  de  lai  potasse  caustique,  il 
se  proauit  un  corps  huileux  de  la  formule  C^^  H^  Ô'  et  qui  se 
comporte  en  tout  comme  un  alcool.  Son  poinf  d*ébuItition  est 
situé  à  2Ù4^;  sa  densité  est  supérieure  â  celle  de  l'edu.  Il  con- 
stitue une  huile  incolore  que  l'acide  chromlqùe  transforme  en 
acide  benzoïque.  £n  présence  du  noir  de  platine  incancîescent  la 
vapeur  se  décompose  dans  une  série  de  produits  parmi  lesquels 
figure  la  benzine.  Soumis  à  la  distillation  avec  de  la  potasse  cet 
alcool  fournit  de  l'apide  benzoïque  ainsi  que  du  toluène  C**  H' 
qui  est  à  l'alcool  nehzoïque  ce  que  le  gaz  des  marais  est  à  l'es- 
prit de  bois.  Pour  obtenir  le  toluène  à  Tétat  pur  on  rectifie  le 
produit  de  la  distillation ,  en  recueillant  a  part  le  ÏTquide  qui  se 
volatilise  au-dessous  de  11 6*";  oh  mélange  ce  liquide  avec  de 
l'acidé  sulfurique  concf^ntré  qui  résinifie  l'alcool  benzoïque  ;  la 
partie  qùr  est  restée  limpide  est  décantée ,  lavée  avec  une  les- 
sive alcaline  et  rectifiée  sur  de  l'acide  phosphorique  anhydre. 
Le  toluène  ainsi  obtenu  bout  à  114**  et  possède  Todeur  de  la 
benzine. 

En  soumettant  à  la  distillation  im  mélange  formé  d'équiva- 
lents égaux  d'alcool  benzoïque  et  de  chlorure  de  benzoïle  on  ob* 
tient  le  benzoate  benzoïque  correspondant  à  Téther  acétique  de 
l'alcool  ordinaire;  cet  éther  est  polymérique  avec  l'aldéhyde 
benzoïque  (essence  d'amandes  amères],  de  même  quel'éther  acé« 
tique  est  un  polymère  de  Taldéhyde  éthylique.  Le  benzoate  ben* 
zoique  est  cristallisablè  en  aiguilles  blanches  qui  paraissent 
appartenir  au  système  rhomboédrique.  A  une  température  au- 


(l)  AnnaUn  der  Chtm.  und  Pkarm,,  I.  LXXXVU,  p.  lag  ;  XG,  p.  àâ) 
etXCII,  p.  ii3. 
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dessus  de  20"*,  îl  entre  en  fusion  et  se  maintient  liquide  pendant 
quelque  temps. 

Le  fluorure  de  silicium  est  sans  action  sur  l'alcoolbenzoîque^ 
mais  le  gaz  fluoborique  agit  énergiquement  en  produisant  de 
l'acide  borique^  de  Tacide  hydro-fluo-borique ,  ainsi  qu'une 
substance  résineuse  qui  parait  être  un  isomère  du  stilbène  ;  elle 
se  produit  également  quand  on  soumet  l'alcool  benzoïque  à  Tac- 
tion  de  Tacide  sulfurique,  ou  quand  on  le  chauffe  avec  du  chlo- 
rure de  zinc ,  de  l'acide  phosphorique  anhydre  ou  de  l'acide  bo- 
rique fondu.  Cependant,  l'action  produite  par  ce  dernier  n'est 
pas  instantanée  ;  elle  commence  par  donner  lieu  à  du  benzoate 
benzoïque,  ei  ce  n'est  qu'à  une  température  peu  élevée  que  le 
composé  résineux  prend  naissance. 

Pour  préparer  l'élher  correspondant  .àl'alcool  benzoïque,  on 
commence  par  faire  une  pâte  avec  cet  alcool  et  de  l'acide  borique 
fondu  et  pulvérisé;  on  l'enferme  dans  un  matras  scellé  à  la 
lampe  et  on  le  maintient  pendant  quelques  heures  au  bain  d'huile 
à  une  température  de  19.0  à  1^5^  ;  le  mélange  durcit  et  se  colore 
en  brun,  on  lui  enlève  l'acide  borique  par  des  traitements  à 
l'eau  bouillante  et  par  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  , 
et  on  obtient  une  huile  verdâtre  qui  nage  à  la  surface  de  l'eau. 
On  la  soumet  à  la  distillation  et  on  recueille  à  part  le  corps  qui 
distille  entre  300  et  dlô*  ;  c'est  l'éther  cherché,  il  constitue  un 
liquide  oléagineux,  légèrement  dicbroîque,  dont  la  composition 
est  représentée  par  la  formule  C**  H**  O". 

Avec  l'acide  sulfurique  et  l'acide  phosphorique  il  donne  une 
substance  résineuse  mal  définie  qui  est  insoluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  Téther.  Cette  résine  s'obtient  également  avec  l'alcool 
benzoîque. 

Présence derindiffodansrarinehnmalnejparlMl.  Hill- 
H-ASSAL  (1). — L'indigo  a  été  souvent  rencontré  dans  l'urine 
humaine.  D'après  M.  Hill-Hassal,  ce  principe  colorant  y  est 
très-fréquent.  L'auteur  s'est  d'ailleurs  assuré  de  sa  nature  en 
le  transformant  en  isatine  et  en  aniline. 

L'auteur  croit  qu'il  existe  une  relation  directe  entre  rhéinatine 
et  la  matière  colorante  de  l'urine. 

(0  Journ,/urprakt,  Chem.y  t.  LXIII,  p.  38l. 
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Décomposition  des  fluorures  au  moyen  de  la  pile. 

Par  E.  Fbbmt. 

Les  faits  si  intéressants  constatés  récemment  par  M.  Bunsen, 
qui  se  lient  d'une  manière  remarquable  avec  ceux  que  M.  Bec- 
querel avait  étudiés  autrefois ,  ont  appelé  l'attention  des  chimistes 
sur  le  parti  que  Ton  peut  tirer  des  décompositions  électroly tiques 
pour  obtenir  des  corps  nouveaux.  Voulant  conserver  une  prio- 
rité dans  une  question  que  je  considère  comme  très-importante 
et  qui  m'occupe  depuis  longtemps,  je  viens  faire  connaître  les 
résultats  que  j'ai  obtenus  en  soumettant  les  fluorures  à  l'action 
de  la  pile. 

Mes  expériences  n'ont  pas  eu  pour  but  de  dégager  les  métaux 
de  leurs  combinaisons  binaires,  mais  d'isoler  le  fluor;  elles  dif- 
fèrent sous  ce  rapport  de  celles  qui  sont  dues  à  M.  Bui^sen. 

La  décomposition  des  fluorures  ne  pouvait  être  tentée  que  sur 
des  composés  fusibles  et  très  purs.  Mes  premiers  essais^  qui  re- 
montent déjà  à  trois  ans,  furent  faits  sur  du  fluorure  de  calcium 
d'une  pureté  absolue.  En  faisant  fondre  ce  corps  et  le  soumet- 
taut  à  laction  d'un  courant  électrique,  j'ai  vu  se  produire  dans 
la  masse  une  vive  effervescence  et  se  dégager  au  pôle  positif  uu 
gaz  attaquant  le  verre  ;  il  se  déposait  en  même  temps ,  au  pôle 
négatif,  du  calcium ,  que  l'oxygène  de  l'air  transfonnaitaussitôt 
en  chaux.  -^ 

Cette  expérience 9  importante  au  point  de  vue  théorique,  ne 
devait  pas  me  permettre  d'étudier  les  propriétés  du  fluor  i  eu 
effet,  le  fluorure  de  calcium  n'entre  en  fusion  qu'au  feu  de 
forge;  à  cette  température,  les  observations  sont  difficiles  à 
suivre,  et,  à  ce  degré  de  chaleur,  le  creuset  de  platine  ne  tarde 
pas  à  être  traversé  par  le  fluorure  de  calcium  en  fusion. 

J'ai  dû  soumettre  alors  à  l'influence  de  la  pile  d'autres  fluo- 
rures, tels  que  ceux  d'éuin ,  de  plomb  et  d'argent ,  plus  fusibles 
que  le  fluorure  de  calcium  :  mais,  dans  cette  série  d'expériences, 
de  nouvelles  difficultés  devaient  m'empêcher  encore  d'obtenir  le 
résultat  que  je  cherchais,  • 

Jour».  d«P*flrai.f  I4«  a«w.s«8<aiB.T.XXYlI.  (Vain  mi.)  ^^ 
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En  effet ,  les  fluorures  métalliques  que  je  viens  de  citer  sont 
décomposés,  il  est  vrai,  avec  facilité  par  la  pile,  mais  le  métal 
éliminé,  a* alliant  au  platine,  perfore  en  quelques  instants  le  vase 
dans  lequel  les  fluorures  sont  maintenus  en  fusion.  En  outre,  la 
préparation  des  fluorures  ntétalliques  neutres  et  absolument  pur^ 
est  toujours  difficile  :  ces  sels  sont  ordinairement  acides,  ou  hy- 
dratés, ou  bien  mêlés  à  des  oxyfluorures  résultant  de  Faction 
de  Teau  sur  les  fluorures  neutres;  lorsqu'on  les  soumet  à  Tac- 
tion  de  la  pile ,  ils  donnent  un  mélange  gazeux  formé  de  fluor, 
d'oxygène  et  diacide  fluorhydrique. 

A  la  suite  de  ces  essais  infructueux,  j'ai  été  conduit  à  opérer 
sur  les  fluorures  de  potassium  et  de  sodium  qui  sont,  il  est  vrai, 
moins  fusibles  que  les  fluorures  de  plomb  et  d'étaîn ,  maïs  qui 
peuvent  être  obtenus  dans  un  état  de  pureté  absolue.  C'est  ainsi 
que  le  fluorure  de  potassium,  sur  lequel  presque  tontes  mes 
expériences  ont  été  faites  et  que  j*aî  toujours  préparé  en  calci- 
nant, dans  des  vases  de  platine  et  à  Tabri  de  Tair,  du  fluorhy- 
drate  de  fluorure  de  potassium ,  ne  contient  réellement  que  du 
potassium  et  du  fluor. 

La  décomposition  de  ce  sèl  a  été  effectuée  dans  Tappareil  sui- 
vant :  Une  cornue  en  platine  tabulée  contenait  le  fluorure  alcalin 
que  je  maintenais  en  fusion  au  moyen  d'une  bonne  forge»  Un  fil 
de  platine,  communiquant  avec  le  pôle  positif  de  la  pile ,  venait 
plonger  dans  le  fluorure  en  fusion ,  tandis  que  les  p»rois  de  la 
cornue  se  trouvaient  en  rapport  avec  le  pôle  négatif. 

Dès  que  le  fluorure  est  soumis  à  l'influenee  du  eovrant  éleo- 
trique ,  il  se  décompose  rapidement  ;  le  fil  de  platine  qui  plonge 
dans  le  fluorure  est  attaqué  par  le  fluor,  s'uk  et  se  transforme 
momentanément  en.  fluorure  de  platine,  qui  lui-même  ne  tarde 
pas  à  se  décomposer  par  Pactio»  de  la  ehalew*  en  formant  de  la 
mousse  de  platine  que  Ton  retrouve  dans  la  cornoe  après  l'ex- 
périence. Il  m'a  été  impossible  jusqu'à  présenl  de  remplacer  le 
fil  de  platine  par  un  crayon  de  charbon  q«l,  k}t9i|u'il  est  pur, 
se  désagrège  rapidement  dbns  le  fluorure,  et  ^  lorsqu'il  est  cohé- 
rent, contient  de  la  ûliœ  04t  d'aatres  soblanees  minérales  que 
Le  fluor  attaque  aussitôt. 

Il  se  dégage,  par  le  col  de  la  cornue  de  platine,  un  ga2  odo- 
rant qui  décompose  l'eau,  en  produisant  de  l'acide  fluorbydri* 
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que ,  et  qui  déplace  Piode  contenu  dans  les  iodures.  Ce  gaz  me 
parait  être  le  fluor. 

Mais  l'usure  du  conducteur  de  platine  et  la  solidification  de 
la  masse  projetée  continuellement  sur  les  parois  de  la  cornue 
Tiennent  malheureusement  mettre  fin ,  au  bout  d'un  temps  assez 
court,  à  cette  expérience  intéressante. 

En  tenant  compte  des  propriétés  du  gaz  que  j*ai  produit  dans 
Texpérience  précédente,  en  reconnaissant  que  ce  corps  attaque 
le  platine  à  la  manière  du  chlore,  du  phosphore  ou  du  soufre, 
je  crois  pouvoir  avancer  que  j'ai  réellement  isolé ,  au  moyen  de 
la  pile,  le  radical  contenu  dans  les  fluorures,  et  que  ce  corps 
me  parait  identique  avec  celui  que  j'ai  obtenu  précédemment 
en  décomposant  y  sous  l'influence  d'une  température  très-élevée, 
certains  fluorures  par  l'oxygène. 

Ces  recherches,  qui  présentent  des  difficultés  de  toute  nature, 
sont  loin  d*être  terminées.  Je  fais  disposer  en  ce  moment  des 
appareils  en  platine  dans  lesquels  j'éviterai,  je  pense,  la  solidi- 
fication du  fluorure  et  surtout  Tinfluence  de  l'air  qui,  en  oxy- 
dant le  niétal  alcalin ,  produit  un  composé  binaire  que  la  pile 
décompose  en  même  temps  que  le  fluorure. 


Sur  Fisomorpliisme  des  eomhinaUons  homologues, 
par  M.  J.  NiGKLÈs  (1). 

Présenté  i  1* Académie  des  sciences  dans  la  céanoe  da  a$  avril  i86ô. 

Les  ^liven  membres  d'une  même  série  homologue  ofl'rent 
^etttve  eux  une  si  grande  aioakigie  de  fonctions  et  de  propriétés 
^a'ii  était  naturel  de  penser  que  cette  analo^gie  se  reconnaîtrait 
également  dans  les  propriétés  physiques  et  notamment  dans  la 
ferme  cristalline  de  ces  composés.  J'ai  eu  occasion  de  constater, 
dès  1S49,  q«'ii  en  est  ainsi,  quant  aux  dérivés  de  la  série  alcoo- 
Ikpie  C*'  H°'^*  O^  c'est-à-dire  des  acides  (formique,  acétique, 


(i)  V.  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  1849  et 
Comptes  rendus  des  travaux  de  Chimie  1849. 
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méUcëtique,  etc., etc.,  unis  à  l'oxyde  de  cuirre)  ;  des  ëthers  (cya- 
nurate  de  iiiëthyle  et  d'étbyle)  et  eD6n  des  sek  à  bases  d*al- 
caloîdes  homologues  (méthylamtnine  C^  H*  Az  et  éthylammine 
C*  H'  Az).  Ces  dérivés,  tous  cristallisés,  se  prêtaient  assez  bien  aux 
mesures  goniométriques  ;  les  résultats  furent  conformes  à  mes 
prévisions,  et  en  admettant  avec  Laurent  qu'un  rhomboèdre  voi« 
sin  de  90""  peut  être  isomorphe  avec  le  cube  (paramorphisme) , 
que  le  prisme  droit  rhomboidal  peut,  dans  certains  cas,  être 
isomorphe  avec  le  prisme  à  base  d'hexagone,  il  était  impossible, 
en  présence  de  mes  résultats,  de  ne  pas  conclure  à  rtsomor- 
phisme  des  combinaisons  homologues  examinées. 

Ces  conclusions  ont  prévalu.  Après  M.  Hoffmann,  MM.  Welt- 
zien  et  Muller  de  Fribourg  qui  constatent  Tisomorphisme  du 
chloroplatinate  de  tétréthylamine  avec  le  chloroplatinate  d'am- 
moniaque, nous  voyons  venir  MM.  Titus  von  Alth  et  Schabus 
qui ,  ayant  obtenu  avec  la  méihylamine  et  L'éthylamine  des  aluns 
octaédriques ,  cristallographiquement  identiques  avec  l'alun  or- 
dinaire, admettent,  sans  restriction,  que  ces  alcaloïdes  sont  iso- 
morphes entre  eux  et  que,  de  plus,  ils  sont  isomorphes  avec  la 
potasse,  l'ammoniaque  et  la  quinine  (1). 

Ils  ne  pensent  pas  de  même  des  acides  correspondants  ;  ils  ont 
examiné  des  sels  de  cuivre  monohydratés  appartenant  aux  genres 
acétate,  métacétate,  butyrate,  etc.,  dont  Thomologiéne  leur  pa- 
rut nullement  reflétée  par  la  forme  cristalline,  attendu  que  ces 
sels  cristallisent  dans  des  systèmes  différents  et  affectent  des 
formes  incompatibles. 

On  voit  que  ces  chimistes  se  sont  placés  au  point  de  vue  de 
risomorphisme  tel  qu'il  a  été  formulé  par  son  illustre  fondateur. 
Tant  que  cette  loi  répondait  aux  faits  principaux  et  qu'elle  em- 
brassait si  heureusement  la  généralité  des  cas  offerts  par  la  chi- 
mie minérale,  il  n'y  avait  point  de  motif  d'y  toucher;  mais  au- 
jourd'hui que  la  chimie  organique  a  enrichi  la  science  de  tant 
de  combinaisons  nouvelles  et  que  l'expérience  nous  a  fait  con- 
naître des  'matières  qui  sont  isomorphes  chimiquement  sans 
qu'elles  puissent  l'être  au  point  de  vue  de  la  loi  de  M.  Mit- 
scherlich,  il  devient  nécessaire  de  donner  plus  d  extension  à  cette 

(i)  Annnles  de  Lieiigct  WœUer^  i854,  p-  a^a. 
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loi  y  afin  de  ne  pas  jeter  dans  rhëtéromorphisme  des  substances 
déjà  caractérisées  par  tant  d'analogies  et  dont  les  formes  cris- 
tallines, bien  qu'appartenant  à  des  systèmes  différents,  n*ont 
pour  caractère  différentiel  que  celui  qui  peut  exister  entre  les 
variétés  dimorphes  d'un  même  corps. 

En  témoignage  de  cette  nécessité,  je  citerai  un  fait  qui  vient 
d'être  constaté  par  MM.  Weltzieu  et  Scbabus  (1),  et  qui  met  la 
loi  de  Tisoraorphisme  en  défaut  ]  car  il  impose  cette  conclusion 
extraordinaire  que  les  combinaisons  homologues  sont  tantôt  iso- 
morphes et  tantôt  ne  le  sont  pas.  En  effet,  d'après  ces  chimistes, 
le  chloroplatinate  d'éthylamine  ne  possède  pas  Ja  forme  cristal- 
line de  ses  homologues  ;  au  lieu  de  se  présenter  en  cubes  ou  en 
cuboctaèdres,  il  cristallise  dans  le  système  rhoniboédrique. 

L'observation  est  faite  avec  soin  ;  les  incidences  sont  déter- 
minées avec  rigueur  et  si  les  observateurs  considèrent  le  résultat 
comme  une  anomalie  c'est  qu'ils  l'envisagent  du  point  de  vue  de 
l'isomorphisme  restreint;  mais  le  paramorphisme  qui  admet l'i- 
somorphisme  des  rhomboèdres  avec  le  cube,  lorsque  le  rhom- 
boèdre est  voisin  de  90  degrés,  le  paramorphisme  fait  rentrer 
cette  anomalie  dans  la  loi  commune,  car  le  rhomboèdre  du 
chloroplatinate  éthylammonique  est,  tout  simplement,  une 
forme  limite,  très-voisine  du  cube,  en  effet  : 

Faces  du  rhomboèdre 

OD  R 

OR  :  — 90«,OO 

a 

r"  :  r  900,54' 

r"  î  r'  89«,6' 

Cette  cristallisation  rhomboédrique  était  donc  prévue  par  le 
paramorphisme  qui  entrevoit  des  exemples  plus  surprenants  en- 
core ;  ainsi,  qu'on  s'attende  à  trouver  un  jour  un  alun  à  base 
homologue,  cristallisant  dans  le  système  prismatique  à  base 
carrée  ou  dans  le  système  du  prisme  rhomboïdal  droit  ;  de  même, 
on  pourra  découvrir  un  chlorure  double  de  platine  et  de  méthy- 
lammine,  de  propylammine  ou  autre  homologue  de  Wurtz, 
cristallisant  également  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  systèmes  aa 
mépris  de  l'isomorphisme  restreint;  mais  qu'on  examine  ces  po- 

(j)  /6iV/.,  février  i885,  p.  ara. 
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lyèdreft  qui  font  dis|Mii:ale  el  9a  Terra  que  les  axes  du  prîssie  à 
base  carrée  seront  enljre  ewL, 

::  a  :  a  :  3 

Ou  h  ne  dilTère  que  très-peu  de  a. 

Et  quaut  au  solide  à  base  rhotiiboîdate  on  lui  trouvera  pour 
forme  primitive  un  prisme  dont  les  angles  approcheront  de  60^ 
et  120°;  ensuite,  parmi  les  divers  spécimens  du  sel,  on  en  ob- 
servera chez  lesquels  l'angle  60*  sera  modifié  par  une  facette  pa- 
rallèle à  l'axe  et  formant,  par  suite,  avec  ce  même  angle  de  60° 
deux  autres  angles  de  120°  ;  le  tout  offrira  l'allure  d'un  prisme 
à  base  d'hexagone,  le  prisme  lui-même  sera  une  forme  limite 
appartenant  au  système  rliomboîdal. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  trois  premiers  systèmes  cristallins 
s'applique  aux  quatre  autres ,  si  bien  qu'on  peut  s'attendre  à  la 
découverte  d'aluns  obliques,  de  chloroplatinates  obliques,  à 
bases  homologues,  sans  que  ces  aluns  ou  ces  chlorures  doubles 
aient  cessé  d'être  isomorphes  avec  leurs  congénères  du  système 
régulier. 

Il  est  peut-être  superflu  d'attendre  de  nouvelles  confirmations; 
l'apparente  anomalie  signalée  par  MM.  Weltzien  et  Schabus, 
ainsi  que  le  fait  général  que  j'ai  établi ,  il  y  a  près  de  six  ans  ^ 
nous  fournissant  assez  de  données  pour  nous  autoriser  à  con- 
clure que  la  loi  de  M.  Mitscherlich  n'est  qu'un  cas  particulier- 
d'une  loi  plus  générale ,  le  paramorphisme  qui  enchaîne  les 
faits  mêmes  en  ne  tenant  pas  compte  des  systèmes  cristallins. 


Noie  sur  la  coloration  d$  P amidon  jmt  Viode. — Méthode  ana~ 
ly  tique  pour  retroUfver  la  fécule  lorsque  sa  présence  est  WMsquée 
par  certaines  substatèces  organiques. 

Par  A.  BicHAMP  ,  professeur  adjoint  à  ï'École  snpérieare  de  Pharmacie 
de  Strasbourg. 

La  découverte  de  la  propriété  remaïquable  dont  )ouit  l'ami- 
don ,  quelle  que  soit  son  origine,,  de  bleuir  par  l'iode  (1) ,  est 

(i)  Colin  et  Gaulthicr  de  Claubry,  Âwales  de  Chimie ^U  XG,  p.  92. 
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très-impor tante,  puisqu'elle  permei  de  distinguer  facileoieat 
ce  principe  imoiiédiat  de  plusieurs  autres  substances  analogues^ 
la  gomme  y  la  dextrine^  et  même  la  lichëuine*  Quant  à  l'inulinie 
dUe  diffère  de  la  fécule  par  sa  solubilité  et  par  le  sens  de  la  ro- 
tation qu'elle  et  son  sucre  impriment  au  plan  de  polarisation. 
La  fécule  dévie  à  droite  de  même  que  la  dextrioe  et  la  glucose  ; 
l'inuline  dévie  à  gauche  de  mente  que  le  sucre  d'inuline  (1). 

La  propriété  découverte  par  M.  Gaultier  de  Claubry  perdrait 
de  son  importance  analytique,  physiologique  et  chimique  s'il 
était  prouvé  qu'elle  n^appartient  qu'à  une  matière  étrangère  qui 
accompagnerait  la  fécule  oonstainment  à  la  vérité ,  mais  qui  se- 
rait très-altérable* 

Or,  d'après  M.  Blondlot  (2),  la  propriété  de  bleuir  par  Tiode 
a  appartient,  non  .point  à  la  matière  amylacée  proprement  dice 
ou  autrement  aux  granules,  mais  bien  à  la  trace  presque  im- 
perceptible de  matière  azotée  qui  enveloppe  et  réunit  ces  der- 
niers. » 

A  la  suite  d'un  grand  nombre  d'expériences  sur  la  fécule,  j'ai 
été  amené  à  une  conclusion  tout  à  fait  opposée  à  celle  de 
M.  Blondlot  :  la  matière  amylacée  esgentielU  bleuit  par  l'iode, 
et  suivant  moi  elle  ne  doit  point  cette  propriété  â  la  petite  quan- 
tité de  matière  azotée  que  Vamidon  renferme  normalement. 

Voici  ce  que  j'appellerai  me$  preuves  : 

D'après  les  analyses  de  M.  Jacquelaiii  la  fécule  contient  0,31 
pour  100  d'azote,  d'où  il  suit^  dit  M.  Dumas  {^Traité de  chimie, 
t.  YI),  que  la  fécule  et  les  granules  ne  contiennent  pas  moins 
de  1,5  à  2  pour  100  d'une  matière  albuminoïde  qui  fournit  cet 
azote. 

Or,  si  l'on  verse  sur  de  la  fécule  à  Tétat  normal  une  dissolu- 
tion très-affaiblie  d'iode ,  la  coloration  en  bleu  est  d'abord  assez 
superficielle ,  pour  que  les  grains  conservent  leur  transparence 
sous  le  microscope.  De  plus  fortes  proportions  augmentent  tel- 
lenoent  Tintensilé  de  h.  coloration ,  que  les  grains  semblent  noirs 
opaques,  lors  même  qu'ils  ont  seulement  1/100  de  millimètre; 


(i)  BaatliAtdat,  Ripei^oit-e  de  Pharmacie,  t.  Vlli,  p.  l35. 
(a)  Ânnmltê  de  Chimie  et  de  Pkyeique^  S«  Mri«,  t.  XLill,  p. 225.  Journal 
de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  XXVII  ,  p.  a88. 
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la  combinaison  et  la  coloration  ont  pënëtrë  jusqu'au  centre  tous 
les  grains  bleuis.  Lorsqu'on  opère  la  décoloration  de  ces  grains 
à  l'aide  de  l'ammoniaque  sous  le  microscope,  on  toit  les  couches 
extérieures  perdre  les  premières  leur  couleur,  puis  le  phénomène 
gagner  graduellement  jusqu'au  centre  (1). 

A  la  vérité  on  ne  connaît  pas  bien  la  composition  de  ce  que 
l'on  a  appelé  iodure  d'amidon^  mais  il  résulte  d'expériences  nom- 
breuses entreprises  par  plusieurs  chimistes,  que  la  fécule  absorbe 
environ  1  /25  de  son  poids  d'iode,  et  comme  nous  venons  de  le 
voir,  que  le  produit  est  d'autant  plus  foncé,  jusqu'à  une  cer- 
taine limite,  qu'il  y  a  plus  d'iode  absorbé. 
.  Gomment  concilier  ces  faits  avec  l'hypothèse  que  la  matière 
azotée  seule  est  cause  de  la  coloration  de  Tamidon  par  Tiode? 
D'après  M.  Blondiot,  la  matière  amylacée,  la  partie  la  plus  abon- 
dante, se  colore  en  jaune,  et  la  partie  azotée,  la  partie  qui  est 
imperceptible,  en  bleu  ;  la  coloration  devrait  être  verte,  à  moins 
d'admettre  un  pouvoir  colorant  énorme  dans  la  portion  azotée 
de  la  fécule. 

Si  nous  admettons  que  le  poids  de  la  partie  azotée  soit  de  2 
pour  100  du  poids  de  la  fécule,  puisque  la  coloration  augmente 
avec  la  quantité  d'iode,  il  faudra  admettre  que  ces  deux  cen- 
tièmes de  matière  azotée  absorbent  pour  leur  part  la  plus  grande 
partie  de  l'iode  qui  forme  le  25*  du  poids  de  la  fécule  dans 
l'iodure  d'amidon. 

Si  l'on  délaye  un  décîgramme  de  fécule  à  l'état  d*empois  dans 
600  centimètres  cubes  d'eau ,  on  obtient  une  liqueur  qui  bleuit 
d'une  manière'assez  intense  par  l'addition  d'une  ou  deux  gouttes 
de  teinture  d'iode.  Or  un  décigramme  de  fécule  contient  au  plus 
2  milligrammes  de  matière  azotée,  et  cette  coloration  intense  se- 
rait due  à  cette  petite  quantité  de  matière  disséminée  dans 
300,000  fois  son  poids  d'eau. 

Par  un  travail  sur  l'amidon  soluble,  j'ai  acquis  la  certitude 
que  la  matière  amylacée  bleuit  réellement  par  l'iode.  Je  ne  rap- 
pellerai que  l'expérience  suivante  qui  me  parait  mettre  hors  de 
contestation  ce  fait  important. 

Par  l'action  d*une  dissolution  concentrée  et  bouillante  de  po- 

(I)  M.  Dumas,  Traité  de  Chimie,  t.  VI,  p.  9a. 
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tasse  caustique ,  la  fécule  perd  tout  son  azote  à  l'état  d'ammo- 
niaque ,  sans  qu'il  se  forme  aucune  trace  de  dextrine. 

Je  vais  détailler  Texpérience  comme  je  l'ai  faite,  afin  qu'elle 
puisse  être  yérifiée. 

J'introduis  1  gramme  de  fécule  et  environ  10  grammes  d'eau 
dans  un  ballon  spacieux  (100<»)  et  j'ajoute  successivement  en 
chauffant  6  grammes  de  potasse  ou  de  soude  caustique  solide.  Le 
mélange  devient  très- visqueux.  Je  fais  bouillir  et  je  constate  un 
dégagement  assez  notable  d'ammoniaque  ;  le  mélange  devient  de 
moins  en  moins  visqueux,  bientôt  Tébullition  se  fait  sans  bour- 
souflement sensible  et  ledégagemetit  d'ammoniaque  cesse  presque 
complètement  à  partir  de  ce  point  qui  marque  aussi  que  la  fé- 
cule est  complètement  désorganisée.  L'ébuilition  avait  duré 
assez  longtemps  pour  que,  par  le  refroidissement,  toute  la  masse 
se  solidifiât.  Le  produit  avait  un  peu  bruni  :  je  l'ai  dissous  dans 
Teau,  j'ai  sursaturé  par  l'acide  acétique  et  précipité  enfin  la 
fécule  par  l'alcool  concentré.  Le  précipité  a  été  lavé  ensuite  avec 
de  l'alcool  faible  pour  le  débarrasser  de  l'acétate  de  potasse. 
Dessécbé  ensuite  à  100*,  son  poids  était  de  près  d'un  gramme. 

La  fécule  ainsi  débarrassée  de  matière  azotée  se  dissout  assez 
bien  dans  l'eau  et  la  dissolution  bleuit  en  bleu  pur  par  l'iode. 
Un  décigramme  de  cette  fécule,  délayé  dans  600^  d'eau,  produit 
par  la  teinture  d'iode  une  coloration  aussi  intense  que  le  déci-* 
gramme  de  fécule  ordinaire  de  l'expérience  citée  plus  haut* 

Je  crois  qu'il  est  bon  d'insister  sur  ce  fait  :  la  matière  amy- 
lacée privée  de  mcUière  azotée,  jouit  de  la  propriété  de  bleuir  par 
Viode,  et  la  découverte  déjà  ancienne  de  M.  Gaultier  de  Glaubry 
conserve  ainsi  toute  sa  valeur. 

Cependant,  ainsi  que  M.  Blondlot  l'a  observé  le  premier,  cer* 
taines  substances  empêchent  la  coloration  bleue  de  l'amidon  par 
l'iode:  mais  il  me  semble  qu'il  a  tiré  de  ses  expériences  des  con- 
dusiona  que  je  crois  exagérées.  Gomme  j'étais  intéressé  dans  la 
question  par  mes  recherches  sur  la  xylo'ïdine  et  la  fécule,  j'ai 
dierché  à  me  rendre  compte  des  faits  observés,  et,  guidé  par 
mon  travail  sur  la  fécule  soluble,  de  trouver  un  moyen  analy- 
tique pour  déceler  l'amidon  lorsqu'il  est  mélangé  à  des  sub- 
stances organiques  qui,  par  leur  présence,  annulent  là  réaction 
caractéristique. 
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Pour  ma  part^  j'ai  acquis  la  conTÎction  que  l'iode  Meuit  Uap 
midon  jusqu'à  sa  complète  transformation  en  dcitrine. 

Voici ,  d'après  M*  Blondlot ,  dans  quelles  circonstances  Tiode 
ne  bleuit  pas  l'amidon. 

lo  Les  granules  d'amidon  abandonnes  à  eux-mêmes  dans  l'eau 
perdent  la  propriété  de  bleuir  par  l'iode,  ik  se  colorent  en  jaune 
par  ce  réactif. 

2o  Un  effet  semblaUe  peut  être  produit  presque  instantané- 
Bient  par  certaines  substances  organiques;  teb  sont,  notamment^ 
la  salive ,  le  sérum  du  sang  ,  et  une  multitude  d'autres  fluides 
Beulres  ou  alcalins. 

J'ai  répété  toutes  ces  expériences  avec  le  plus  grand  soin* 

J'ai  abandonné  dans  l'eau ,  à  l'abri  ou  au  contact  de  l'air, 
pendant  plusieurs  mois,  des  granules  d'amidon  désorganisé.  Les 
granules  qui  prenaient  auparavant  une  belle  teinte  bleue,  ne  se 
oolorèrent  plus  qu*en  jaune.  Mais  il  y  a  plus ,  une  portion  de  ces 
mêmes  granules  que  j'avais  conservés  dans  l'alcool  faible  se 
comportèrent  de  la  même  manière.  Mais  il  faut  beaucoup  de 
temps  pour  que  le  phénomène  se  produise  dans  l'un  et  l'autre 
oas.— Cependant  l'amidon  n'y  a  pas  perdu  la  propriété  de  Ueuir. 

J'ai  mis  de  l'empois  d'amidon  qui  avait  été  longtemps  chauffé, 
des  granules,  de  la  fécule  rendue  soluble  par  les  acides  ;  ou  par 
le  chlorure  de  zinc ,  de  la  fécule  privée  d'aaote  par  la  potasse 
caustique ,  du  pain  bouilli,  en  contact,  dens  autant  d'expériences 
distinctes,  avec  de  la  salive,  du  sérum  du  sang,  du  blanc  d'oeuf , 
da&  liquide  retiré  de  l'estomac  d'un  yeau,  du  suc  gastrique  d'un 
chien  muni  d'une  fistule,  et  au  bout  de  peu  de  temps,  il  m'a 
été  impossible  d'obtenir  une  coloration  franche  par  l'iode  ;  ou 
bien  elle  ne  se  produisait  pas  par  la  première  goutte  de  teintuïe 
d'iode ,  ou  bien  elle  n'apparaissait  que  faible  et  douteuse  par  une 
quantité  plus  grande,  ou  bien,  enfin,  le  tout  passait  au  jaune 
par  l'excès  d'iode.  Cependant,  dans  aucune  de  ces  expériences 
l'amidon  n'a  perdu  la  propriété  de  bleuir. 

D'un  autre  côté ,  si  après  avoir  versé  de  la  teinture  d'iode  dans 
une  dissolution  d'amidon ,  on  y  ajoute  de  la  salive ,  du  sérum 
du  sang,  etc.,  la  couleur  bleue  disparait,  et  l'addition  d'une 
nouvelle  quantité  de  teinture  d'iode  ne  la  fait  pas  toujours 
réapparaître. 
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Lf  9  Tttémes  pfaënotnènes  se  prodoisent  â  l'on  ajoute  de  la  po^ 
tasse  caustique  on  da  carbonate  de  potasse  aux  liqty  des  animant 
avant  d'y  ajouter  lu  fécule  et  l'iode  :  cela  était  à  prévoir^  Mais 
dans  aucun  cas  l'amidon  n'a  perdu  la  propriété  de  bleuir. 

On  ne  peut  pas  admettre  que  l'alcalinité  de  la  saUye  ou  dtt 
séram  soil  la  seule  cauae  de  l'îtiactivité  de  l'iode  ^  car  s'il  en 
était  ainsi ,  dès  q«e  cet  alcali  aurait  absorbé  son  équtvaleat 
d'iode,  l'excès  de  ce  métalloïde  devrait  colorer  l'amidon  ;  ilu'eâ 
est  pas  toujours  ainsi  cependant*  Serait-ce  que  les  matières  al- 
bnmiitoides  absorbent  elles-^némes  cet  iode>  masquant  ainsi  la 
coloration  caracKéristiquede  Tamidoii? 

Quoi  quil  en  soit,  en  me  fondant  mir  le  fait  que  les  alcalis, 
loin  de  transformer  la  féoole  en  dextrine ,  donnent  de  la  8«abi-* 
tité  à  sa  molécule  et  lui  conservent  ses  propriétés  spécifiques  (1)^ 
voici  le  procédé  que  j'ai  employé  pour  rechercher  l'amidon  eft 
présence  des  matières  azotées  précédemment  énumérées ,  et  dans 
toutes  les  expériences  que  j  ai  citées.  Il  suffit  d'ajouter  d'abotid 
une  ou  deux  gouues  de  teinture  d'iode ,  pvia  quelques  gouttes 
de  potasse  caustique,  et  enfin  un  très-léger  excès  d'acide  nitrique 
Qvdinaire  :  s'il  y  a  de  la  fécule  la  coloration  apparaît  toujours. 

Yoici  du  reste  un  petit  détail  sar  la  manièfc  d'opérer  : 

Je  prends  environ  3  cent.  cub.  du  liquide  dans  lequel  je  veuat 
constater  la  présence  de  la  fécule,  j'y  verse  une  ou  deux  gouttes 
de  teinture  d'iode  (2)  ;  s'il  ne  se  manifeste  qu'une  coloratiom 
jaunâtre  y  j'ajoute  quelques  gouttes  d'une  dissolution  de  potassa 
caustique  (1  partie  de  potasse  caustique  sur  6  parties  d'eau)  et  la 
Uqueur,  qui,  dans  le  cas  d'un  mélange  avec  la  salive,  est  trouble» 
devient  transparente  tandis  qu'une  petite  quantité  d^une  matière 
épaisse  vient  à  la  surface  ;  je  verse  enfin ,  goutte  à  goutte,  da 
l'acide  nitrique  du  commerce  en  agitant  sans  cesse  pour  éviter 
l'élévation  de  la  température,  et  aussitôt  la  belle  coloratioii 
bleue  apparaît.  S'il  arrivait  que  la  dissolution  fût  trop  étendue^ 
qu'il  y  eut  trop  peu  de  fécule,  rien  n'empêcherait  de  la  conoeu'^ 
— ■  •       .  » 

(I)  Compte  rendu  de  V Académie  des  sciences  ,  a  octobre  i854. 

(a)  Il  n'est  pas  indifférent  d'employer  la  teinture  atcooliqne  d*îode  oa 
ia  dissolution  aqueuse:  cette  dernière,  très-étendue^  réagit  moins  bien 
qae  la  première. 
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trer  en  présence  de  quelques  gouttes  de  potasse  caustique  et 
d'essayer  de  nouveau  après  le  refroidissement  de  la  liqueur. 

Dans  toutes  les  circonstances  indiquées  précédemment,  j*ai 
pu  constater  ainsi  que  Famidon  ayait  conservé  sa  faculté  de 
bleuir  par  Tiode. 

•  En  suivant  ce  procédé ,  j'ai  pu  constater  que  la  fécule  résiste 
très-longtemps  à  l'action  de  la  salive,  du  sérum  du  sang  et  même 
du  suc  gastrique  ,  toujours,  bien  entendu,  en  dehors  de  Téco- 
nomi^.  Je  vais  donner  le  résultat  de  trois  de  ces  expériences. 

Fécule  et  salive.  De  la  fécule  crue  a  été  mâchée  et  conservée 
pendant  assez  longtemps  dans  la  bouche.  Pour  1  gramme  de  fé- 
cule il  y  en  avait  15  de  salive  ;  après  douze  heures  de  contact  le 
mélange  a  été  chauffé  pendant  une  heure  dans  un  bain  à  la  tem- 
pérature de  30  à  40*.  La  fécule  eut  l'air  de  se  dissoudre,  la  li- 
queur refroidie  ne  se  colorait  plus  quVn  jaune  par  l'iode  :  après 
l'addition  de  la  potasse  caustique  et  de  l'acide  nitrique  une  belle 
coloration  bleue  se  produisit. 

Quelques  centigrammes  de  granules  de  fécule  désagrégée  ont 
été  abandonnés  pendant  un  mois  au  contact  de  l'air  avec  de  la 
salive.  Uiode  colora  le  mélange  en  jaune,  mais  le  traitement  par 
la  potasse  caustique  et  l'acide  nitrique  fit  apparaître  la  colora- 
tion bleue  caractéristique. 

Enfin  j*ai  chauffé ,  pendant  une  demi-heure,  dans  un  bain  à 
40^,  OKr-,25  de  fécule  soluble ,  de  la  fécule  la  plus  désagrégée, 
avec  10  grammes  de  salive.  Dans  ce  cas  encore  la  coloration 
bleue  a  été  obtenue. 

Fécule  et  sérum  du  sang.  Dans  deux  expériences  simultanées 
j'ai  dissous  2  grammes  de  fécule  soluble  ou  de  granules,  dans 
200  grammes  de  sérum.  Au  bout  d'une  heure  la  teinture  d'iode 
ne  colora  plus  en  bleu  ,  par  un  excès  de  réactif  la  liqueur  devint 
jaune.  J'ai  ajouté  alors  un  excès  de  potasse  caustique,  j'ai  sa- 
turé par  l'acide  nitrique ,  un  abondant  précipité  d*albumine  se 
forma  d'abord ,  mais  enfin  toute  la  masse  devint  d*un  bleu  su- 
perbe. 

Pour  retrouver  des  traces  de  fécule  dans  le  sérum,  il  faut  évi- 
ter surtout  d'employer  un  excès  trop  grand  d*iode.  Il  n'est  pas 
non  plus  prudent  de  chercher  à  isoler  Talbumine  par  la  chaleur^ 
car  en  se  coagulant  elle  englobe  une  partie  de  la  fécule.  En  opé- 
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Tant  avec  soin,  j'ai  pu  retrouver  la  fécule  dans  du  sérum  qui 
en  contenait  Otir^ld  sur  100  grammes. 

Une  petite  quantité  de  fécule  soluble  a  été  laissée  en  contact 
avec  du  suc  gastrique  d'un  chien,  pendant  six  mois  au  moins. 
Le  mélange  avait,  dans  cet  intervalle,  été  chauffé  pendant 
une  heure  à  40*,  eh  bien  !  la  fécule  y  avait  conservé  sa  faculté 
de  bleuir  par  l'iode. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ce  sujet  sans  rapporter  une  expérience 
assez  curieuse.  A  propos  de  mon  travail  sur  la  fécule,  je  fabais 
absorber  une  dissolution  de  fécule  soluble  par  les  radicelles  fte 
plusieurs  bulbes  d'oignons.  Après  trois  jours  d'expérimentation, 
l'eau,  qui  ne  devait  plus  contenir  de  fécule,  ne  bleuissait  plus, 
eu  effet,  par  la  teinture  d'iode.  J'allais  me  hâter  de  conclure  que 
toute  la  fécule  avait  été  absorbée,  mais  guidé  par  les  expériences 
précédentes ,  j'ai  soumis  la  liqueur  au  traitement  que  je  viens 
de  faire  connaître  :  après  l'addition  de  la  potasse  caustique  et  la 
saturation  par  l'acide  nitrique,  une  belle  coloration  bleue  se 
produisit.  Quelle  substance  sortie  des  bulbes  est  venue  masquer 
ainsi  la  coloration  caractéristique? 


Recherches  sur  roxygène  à  l'état  naissant, 

Ptr  M.  Aa^aste  Houzbau. 

£n  considérant  le  cas  le  plus  remarquable  où  l'oxygène  se 
constitue  à  l'état  naissant,  celui  que  nous  offre  la  préparation 
de  l'eau  oxygénée,  j'ai  été  conduit  à  supposer  que  si,  par  un 
-  dédoublement  heureux  des  deux  atomes  d'oxygène  qui  sont 
unis  au  barium  pour  former  le  bioxyde ,  je  parvenais  à  mettre 
en  liberté  l'atome  mobile  en  dehors  du  contact  de  toute  sub- 
stance oxydable,  cette  molécule,  en  se  dégageant,  se  révélerait 
par  ses  propriétés  éminemment  oxydantes.  C'est  en  effet  ce  qui 
arrive  quand  on  fait  réagir,  à  une  basse  température ,  l'acide 
sulfurique  monohydraté  sur  le  bioxyde  de  barium Des  di- 
vers appareib  qui  m'ont  servi ,  dans  le  laboratoire  de  M.  Bous- 
sîsgault,  à  préparer  l'oxygène  naissant,  le  plus  simple  consiste 
eu  un  ballon  tubulé ,  dont  le  goulot  le  plus  étroit  porte  un  tube 
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abducteur  §e  renfLant  souaune  éprouyette  remplie  d'eau.  L'acide 
sulfurique  étant  yersé  d'abord ,  il  Miffit  d'y  projeter  le  suroxyde 
terreux  réduit  en  petits  fragments ,  et  de  fermer  rapidement  le 
col  du  ballon  avec  un  bouchon  de  bége.  Le  dégagement  du  gax 
ne  se  fait  pas  longtemps  attendre^  et  il  est  d'autant  plus  accé- 
léré que  le  mélange  acide  s^échauffe  plus  fortement.  Il  est  donc, 
nécessaire,  dans  certains  cas,  de  favoriser  la  réaction  en  plonr- 
geant  Le  ballon  dans  un  bain- marie  chauffé  de  ôO  à  60  degrés , 
comme  parfois  aussi  il  est  indispensable  de  la  modérer  en  jEaisaat 
usige  d'eau  froide.  • 

L'oxygène  naissant  est  un  gax  incolore ,  possédant  une  forte 
odeur ^  il  doit  être  respiré  avec  prudence,  car,  introduit  en 
trop  grande  quantité  dans  l'économie,  il  donne  Ueu  à  des  9&U-* 
sëes  qui  peuvent  être  suivies  de  vomissements.  Aussi  son  odeur, 
qui  d'abord  n'a  rien  de  repoussant ,  devient-elle  insupportable 
quand  on  Ta  sentie  un  grand  nombre  de  fois.  Sa  saveur  rappelle 
un  peu  celle  du  homard» 

Qiauffé  vers  75  degrés  ou  exposé  à  la  lumière  solaire ,  il  pord 
toutes  ses  facultés  actives Eu  présence  de  l'eau  et  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  il  oxyde  la  plupart  des  métaux,  même  l'argent; 
suroxyde  en  général  les  protoxydes  métalliques ,  et  transforme 

directement  aussi  l'acide  arsénieux  en  acide  arsénique,  etc 

Les  alcalis  (potasse,  soude,  chaux ,  baryte)  et  les  acides  (sulfu- 
rique, phosphorique ,  azotique)  réagissent  fortement  sur  lui. 

L'ammoniaque  elle-même,  mise  en  contact  avec  l'oxygène 
naissant,  éprouve  une  modification  profonde;  ses  éléments  sont 
véritablement  brûlés,  et  le  résultat  de  cette  combustion  est  un 
composé  nitreux.  Il  suffit  en  effet  de  plonger,  dans  une  éprou- 
vette  pleine  de  gaz  odorant,  une  baguette  de  verre  imprégnée 
d'une  dissolution  d'alcali  volatil,  pour  qu'à  l'instant  le  vaie 
soit  rempli  de  nombreuses  vapeurs  blanches  de  nitrate  d'ara* 
momaque. 

L*hydrogène  phosphore  non  spontanément  inflammable  ^ 
qu'on  sait  être  inaltérable  à  -|>  20''  par  l'oxygène  ordinaire, 
brnle  au  contraire  avec  émission  de  lumière  dans  le  gaz  nais- 
sant. 

Enfin  l'acide  hydrochlonqae  en  dissolution  dans  l'eau  nepc«t 
résister  à  rénergique  affinité  de  l'oxygène  actif;  ses  ëWraents 
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sont  dissociés  par  suite  de  la  oômbusiion  de  l'hydroijène ,  et  le 
chlore,  mis  en  liberté,  peut  dissoudre  les  feuilles  d'or  qu'on 
place  dans  i'acide  modifié. 

L'oxygène  naissant  est  donc  un  chlorurant,  au  même  titie 
que  le  cbiore  est  na  oxydant  ;  et  c'est  en  effet  à  cette  remar- 
quable puissance  de  combustion  que  les  suroxydes  mécaUiques 
cbiieat  leur  faculté  de  dégager  du  chlore  sous  l'tnfluenoe  de 
l'acide  hydrochlorique. 

Le  gaz  odorant  réagit  plus  rapidement  encore  sur  l'iodurede 
potassiMB,  doKt  il  met  l'iode  en  liberté;  il  décolore  spontané- 
ment les  teintures  de  tournesol ,  de  cochenille ,  de  bois  de  csm- 
pêche,  de  sulfate  d'indigo,  «te.,  et  manifeste  aànsi  un  pouvoir 
que  le  chlorure  lui-même  ne  saurait  lui  disputer.  Les  corps 
poreux  rabsorbent  et  le  modiôent  singulièrement  aussi ,  poi»^ 
qu'il  suffit  de  £fttre  passer  lentement  le  gaz  à  traders  un  tube  de 
Terre  rempli  d'amiante,  de  mousse  de  platine,  de  charpie,  de 
oolMi  cardé,  de  lambeaux  de  flanelle^  etc.,  pour  que  son  odeur 
et  ses  propriétés  oxydantes  soient  anéanties. 

Quoique  rensemble  des  propriétés  qui  fiennent  d'être  ex- 
posées ne  permette  pas  de  confondre  le  gaz  naissant  avec  l'oxy- 
gène ordinaire,  j'ai  pensé  néanmoins  que  cette  différence  serait 
encore  mieux  sentie  par  une  exposition  comparée  de  leurs  pro» 
pdétés  respecttres.  Tel  est  le  bat  du  tableau  suivant  : 

Propriétés  générales  de  Voxygène  ordinaire  à  Vétat  libre 
et  à  la  température  de  -j-  15^. 

Gaz  incolore,  inodore,  insipide. 

Sens  action  rapide  snr  le  tournesol  Meu. 

N'oxyde  pas  l'argent. 

Sans  action  sur  le  gaz  hydrogène  ph€»sphoré* 

Ne  décompose  pss  l'iodure  de  potassium. 

Ne  réagit  pas  sur  l'acide  chlorhydrique. 

Est  un  oxydant  faible. 

Très-stable  à  toutes  les  températures. 

Propriétés  générales  de  Voxygène  naissant  à  Vétat  libre 
et  à  la  température  de  -|- 15^. 

tins  încoloDe,  trèsodormnt ,  ayant  la  saveur  du  homard. 
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Dëoolore  arec  rapidité  le  tournesol  bleu. 

Oxyde  l'argent. 

Brûle  spontanément  Tammoniaque  et  la  transforme  en  ni- 
trate. 

Brûle  instantanément  l'hydrogène  phosphore  avec  émission 
de  lumière. 

Agit  rapidement  sur  Tiodure  de  potassium  et  met  Tiode  eta 
liberté. 

Décompose  Tacide  chlorhydrique  et  met  le  chlore  en  liberté, 

£st  un  agent  puissant  d'oxydation  et  un  chlorurant  éner« 
gique. 

Stable  à  +  15'  ;  est  détruit  vers  75\ 

Le  bioxyde  de  barium  n'est  pas ,  d'ailleurs ,  le  seul 

corps  qui  puisse  ainsi  laisser  dégager  de  l'oxygène  actif,  d'autres 
substances  oxygénées  m'en  ayant  également  donné  dans  cer- 
taines circonstances...  C'est  qu'en  réalité,  quand  on  considère 
dans  leur  ensemble  les  nombreuses  réactions  chimiques  aux* 
quelles  concourent  les  combinaisons  oxygénées ,  et  qui  à  elle 
seules  constituent  la  plus  grande  partie  des  métamorphoses  dont 
s'occupe  la  chimie,  on  reconnaît  toujours  dans  l'oxygène  com- 
biné l'exaltation  qui  distingue  l'oxygène  naissant  libre ,  et  que 
celui-là  cesse  de  posséder  aussitôt  qu'on  l'isole  de  ses  combi- 
naisons :  inertie  d'autant  plus  caractéristique  »  qu'elle  devient 
aussi  le  partage  du  gaz  odorant  qui  a  subi  l'influence  de  la  cha- 
leur ou  de  la  lumière ,  ou  le  contact  de  certaines  substances  avec 
lesquelles'  il  ne  contracte  aucune  union.  C'est  ainsi  que  l'acide 
arsénieux,  inaltérable  par  l'oxygène  ordinaire^  se  trouve  direc- 
tement oxydé  par  l'oxygène  naissant  à  l'état  libre ,  comme 
l'opère  lui-même^  et  l'oxygène  combiné  de  l'acide  azotique  ,  et 
l'oxygène  de  l'eau ,  quand  celle-ci  est  décomposée  par  le  chlore. 

lien  est  de  même  pour  l'acide  chlorhydrique,  qni^  n'éprou- 
vant aucune  altération  de  la  part  de  l'oxygène  gazeux ,  ou  du 
gaz  naissant^  détruit  préalablement  à  80  degrés,  acquiert  au 
contraire  la  faculté  de  dissoudre  Tor^  en  présence  de  l'acide 
azotique,  des  bioxydes  de  barium,  de  manganèse,  de  plomb,  etc., 
de  certains  sels  oxygénés,  exactement  comme  il  le  fait  avec  l'oxy- 
gène actif  à  l'eut  libre ,  ainsi  que  je  l'ai  rapporté  plus  haut. 

De  là,  l'idée  de  la  préexistence  de  l'oxygène  naissant 
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dans  les  combinaisons,  qui  est  celle  que  je  dëyeloppe  dans  mon 
mémoire Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  les  méthodes  or- 
dinaires qu'on  emploie  pour  dégager  l'oxygène  ne  sont  guère  de 
nature  à  favoriser  l'émission  de  ce  gaz  sous  son  état  primitif  ^ 
puisqu'elles  sont  fondées  sur  l'emploi  de  certains  agents,  tels 
que  le  calorique,  la  lumière  et  la  force  cataly tique,  capables 

de  détruire  eux-mêmes  l'activité  de  l'oxygène  naissant Il 

seinble  donc  que ,  de  même,  en  calcinant  les  peroxydes  de  man- 
ganèse ,  de  barium ,  etc.,  ou  divers  sels  oxygénés ,  tels  que  les 
chlorates,  chromâtes,  etc.,  il  est  impossible  d*en  obtenir  l'oxy- 
gène actif  ;  de  même  aussi ,  lorsque  Priestley,  dans  sa  mémo- 
rable expérience  du  1*'  août  de  l'année  1774,  parvint  à  décom- 
poser le  mercure  précipité  per  te  (bioxyde  de  mercure)  en  le 
chauffant  au  foyer  ardent  d'une  lentille,  il  ne  put  mettre  en 
liberté  qu'un  principe  dégénéré,  et  que  le  gaz  qu'il  désigna  sous 
le  nom  d'air  déphlogistiqué ,  que  Lavoisier,  à  l'époque  de  la 
création  du  langage  chimique,  transforma  en  celui  d*oa:ygine 
ou  A^oœygène,  n'est  autre  que  l'oxygène  hypothétique  des  chi- 
mistes modernes,  modifié  par  les  forces  perturbatrices  dont  dis- 
posait, à  cette  époque,  l'illustre  physicien  anglais. 


Sur  la  vératrine. 

Par  M .  Aa£^ste  Delosdbs. 

La  vératrine,  découverte  comme  tant  d'autres  alcalis  organi- 
ques par  Pelletier  et  par  M.  Gaventou,  et  qui  a  été  ensuite  l'objet 
d'un  beau  travail  de  M.  Gouerbe,  semble  appelée  à  devenir  un 
des  agents  importants  à  la  médecine  ;  mais  pour  que  cet  alca- 
loïde reçoive  ses  utiles  applications,  il  m'a  semblé  indispensable 
de  simplifier  le  procédé  d'extraction  et  d'en  pouvoir  titrer  régu- 
lièrement et  facilement  la  pureté ,  et  par  conséquent  les  effets 
thérapeutiques. 

En  effet ,  la  vératrine  se  vend  dans  le  commerce  sous  la  forme 

d'une  poudre  complexe ,  dont  la  pureté  dépend  de  l'habileté  du 

préparateur;  et  jusqu'à  ce  jour,  malgré  son  importance,  elle  a 

échappé  à  tout  contrôle.  D'après  l'examen  que  j'ai  fait  des  véra- 

Jaum, à»  Pkmrm. «1  éê  Chim.  S*  sérib.  T.  XXVII.  (Juin  ISSS.)  ^^ 
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trioes  da  commerce,  elles  ne  coii  tiennent  que  75  à  85  pour  100 
de  vératrine. 

J'ai  pris  d*abord  pour  guide  le  procédé  des  inventeurs  et  les 
recherches  de  M.  Goaerbe,  et  pendant  près  de  deux  années  je 
ve  suis  livré  à  des  expériences  qui ,  j'espère ,  ne  seront  pas  inu- 
tiles à  la  science.  En  traitant  par  les  lixtviations  alcooliques  in- 
diquées par  Pelletier  et  M.  Caventou,  j*ai  ressenti,  dès  le  début, 
les  effets  énergiques  de  la  volatilisation  des  principes  contenus 
dans  le  P^eratrum  êabadilia  et  dont  je  parlerai  plus  tard  ;  en 
conséquence^  j'ai  eu  grand  soin  d'agir,  autant  que  possible,  en 
vases  clos. 

J'ai  obtenu,  par  la  distillation  de  ces  lixiviations,  un  magma 
abondant  de  couleur  brune.  Pour  retirer  la  vératrine  de  ce 
■lagma,  je  l'ai  hii  bouillir  dans  l'alcool ,  j'ai  décanté  et  filtré 
^rès  refroidissement  complet,  et  j'ai  en  pour  résidu  la  matière 
poisseuse  dans  laquelle  éuit  enveloppée  la  vératrine  ainsi  que 
les  autres  principes  solubles  auxquels  il  me  semble  juste  de 
eonserver  les  noms  donnés  par  M.  Couerbe  :  résini-gomme^ 
sabadilline  vératrine. 

Ces  principes  restés  en  dissointion  dans  l'alcool  ont  fourni , 
par  une  nouvelle  dissolution ,  une  autre  masse  sous  forme  de 
résine  molle  qui ,  arrivée  à  l'état  de  siccité  complète ,  a  été  mise 
dans  un  flacon  bien  bouché  en  contact  avec  quatre  fois  son  poids 
d'éther. 

L'éther  décanté  a  abandonné  ^  par  l'évaporation  à  l'air  libre^ 
toute  la  vératrine  dont  il  s'était  emparé  et  un  second  lavage 
avec  moitié  moins  d'éther  a  suffi  pour  épuiser  la  masse  de 
tout  l'alcaloïde. 

La  vératrine  ainsi  obtenue  a  été  mise  dans  une  étu  ve  chauffée 
à  35  degrés  pendant  trois  jours  pour  la  réduire  à  l'état  anhydre^ 
seus  la  forme  d'une  résine  jaune  terne,  friable  sous  les  doigts 
et  d'une  cassure  brillante.  Mais  pour  la  combiner  avec  l'acide 
sulfurique ,  la  décolorer,  et  séparer  du  reste  de  la  matière  les 
autres  substances  insolubles  dans  l'éther,  j'ai  éprouvé  une  série 
d'accidents  qu'il  est  nécessaire  de  détailler  pour  mettre  en  garde 
ceux  qui  voudraient  s'occuper  de  cette  préparation  et  les  engager 
à  prendre  les  plus  grandes  précautions.  Ils  ajouteront  d'ailleurs 
an  tableau  des  effets  physiologiques  de  la  vératrine  certains 
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traits  que  Ton  n'est  pas  à  même  d'apercevoir  dans  les  conditions 
de  l'obserration  ordinaire. 

Cliaqne  fois  que  j'ai  remué  les  matières  sèclies  proT^nant  de 
cette  opération,  on  que  j'ai  Tonlu  les  combiner  à  chaud  arec  les 
acides  et  les  décolorer  avec  le  charbon  animal,  j.'ai  été  en  proie 
à  de  riolents  éternuments,  qui  se  répétaient  jusqu'au  sang  et 
arec  des  secousses  au  œnreau  qui  me  causaient  une  espèce  d'a- 
néantissement-, il  leur  succédait  un  coryza  des  plus  intenses,  puis 
survenait  une  salivation  abondante,  une  toux  sèche,  une  ch»*. 
leur  brûlante  dans  la  gorge  et  une  transpiration  subite  depuis  la 
nuque  jusqu'aux  reins.  Bientôt  je  ressentais  des  coliques  qui 
provoquaient  des  évacuations  abondantes  ;  les  évacuations  étaient- 
accompagnées  d'une  douleur  atroce  qui  prenait  son  origine  dans 
le  scrotum,  que  je  comparais  à  une  compression  violente  des 
testicules  et  qui  remontait  jusque  dans  les  aines. 

Mais  ce  qui  m'a  paru  les  plus  incommode  et  le  plus  dange- 
reux ,  c'est  qu'après  avoir  couvert  ma  bouche  et  mon  nez  pour 
pouvoir  détacher  plus  k  mon  aise  la  vératrine  des  assiettes  sur 
lesquelles  je  l'avais  fait  sécher,  quelques  parcelles  imperceptibles 
se  sont  introduites  dans  mes  yeux  et  j'ai  ressenti  une  douleur 
que  je  ne  puis  comparer  qu'à  celle  qui  aurait  été  produite  par 
une  étincelle  brûlante.  La  cuisson  atroce  que  j'ai  ressentie  ne 
s'est  calmée  successifvmeat  qu'au  bout  de  trois  jours  au  moyen 
de  lavages  avec  du  lait. 

L'ouvrier  qui  m'a  secondé  dans  mes  travaux,  et  que  j'ai  ques* 
tionné  sur  ce  qu'il  ressentait,  a  éprouvé  exactement  les  mêmes 
accidents.  Il  n'y  avait  pas  à  se  méprendre  aux  signes  extérieurs 
oomme  la  toux  sèche,  la  salivation  ,  Tabondance  des  eaux  qui 
coulaient  du  nez,  les  étemuments  jusqu'au  sang  et  l'inflamma* 
tion  insupportable  des  yeux  ;  mais  il  a  eu  aussi  à  souffrir  de  la 
douleur  du  ventre  avant  et  après  les  évacuations,  de  celle  dans 
k  scrotum,  et  d'un  malaise  général  accompagné  de  torpeur  qm 
a  persisté  pendant  plusieurs  jours.  Il  m'expliquait  que  la  do»-> 
leur  dans  le  dos,  accompagnée  d'une  transpiration  instantanée, 
lui  avait  produit  l'effet  d'un  charbon  ardent  qui  aurait  été  ap- 
pliqué sur  la  peau. 

Ce  qu'il  y  a  eu  pour  moi  de  très-concluant  dans  les  résultats^ 
c^est  qu'après  tant  de  peine  et  malgré  tous  les  soins  que  favaif 
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pris  pour  ne  rien  perdre  des  précipites ,  des  décantations  ou  des 
décolorations,  lorsque  j'ai  cru  obtenir  le  sulfate  devératrine  à 
l'état  de  pureté ,  il  m'a  été  impossible  de  rien  retrouver  d'un 
traitement  de  150  kilogrammes  de  cévadille.  Tout  était  décom* 
posé  ou  Tolatilisé  par  la  chaleur. 

lia  fallu  faire  un  retour  sur  mes  opérations  et  me  convaincre 
qu'à  raison  de  lextréme  solubilité  et  de  la  Tolatilisation  si 
prompte  de  la  vératrine ,  je  devais  renoncer  aux  traitements  à 
chaud.  Cette  conviction  a  été  corroborée  par  de  nouveaux  ao» 
cidents  survenus  à  un  ouvrier  qui ,  à  la  suite  de  mes  essais ,  était 
entré  dans  un  cabinet  communiquant  par  un  escalier  avec  la 
pièce  où  j'avais  fait  la  plupart  de  mes  opérations.  Les  éternu- 
ments  et  les  autres  symptômes  eurent  lieu  comme  s'il  avait  eu 
le  nez  sur  les  capsules  dans  lesquelles  bouillait  la  vératrine  avec 
l'eau  acidulée. 

J'ai  donc  abandonné ,  pour  la  purification  des  produits ,  les 
lixi  via  lions  alcooliques  et  le  traitement  avec  les  eaux  acidulées 
bouillantes,  ainsi  que  les  clarifications  par  le  noir  animal,  les 
précipitations  par  l'ammoniaque  Hc,  etc.,  puisque  tout  se  déna- 
turait et  se  volatilisait  dans  chaque  manipulation  avec  accrois-» 
sèment  des  accidents. 

Je  me  suis  borné  à  employer  le  mode  de  lavage  que 
MM.  Boullay  père  et  fils  ont  si  heureusement  appelé ,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  la  méthode  de  déplacement,  et  auquel  ils  ont 
prédit  plus  d'une  application  précieuse,  et  dont  M.  Robiquet  et 
M.  Pelouxe  ont  tiré  un  très-grand  parti  dans  diverses  analyses. 
C'est  par  ce  mode  que  j'ai  enfin  obtenu  promptement,  à  peu  de 
frais  et  avec  un  rendement  très-satisfaisant,  un  produit  toujours 
identique  et  bien  caractérisé  qui  permet  à  MM.  les  médecins  d'en 
régulariser  l'emploi  sans  incertitude  ni  tâtonnement. 

La  cévadille  pulvérisée  est  mise  dans  un  tonneau  dont  le  fond, 
percé  de  trous,  est  recouvert  de  tamis  ou  toiles  assez  serrées 
pour  ne  laisser  passer  que  le  liquide  dans  un  second  tonneau. 

La  cévadille  ainsi  disposée  et  bien  tassée  de  distance  en  dis- 
tance est  recouverte  d'autres  toiles  ou  tamis  sur  lesquels  on  verse 
successivement  la  quantité  nécessaire  d*eau  froide  légèrement 
acidulée  par  l'acide  chlorhydrique.  Lorsque  les  derniers  lavages 
rougissent  fortement  le  papier  de  tournesol ,  on  se  contente  de 


—  421  — 

Tener  de  IVau  pure  pour  terminer  l'opëration.  Il  est  facile  de 
8*a88urer  que  la  masse  est  épuisa  en  soumettant  les  derniers  la- 
vages à  l'action  de  l'ammoniaque  liquide ,  car  s'il  reste  encore 
un  peu  d*alcaloide  on  voit  apparaître  des  précipites  floconneux , 
et  s'il  ne  reste  rien ,  ranimoniaque  trouble  seulement  les  der- 
nières liqueurs. 

Les  eaux  de  layage  qui  ont  été  reçues  dans  le  tonneau  sur  le* 
quel  est  superposé  le  vase  à  épuisement  sont  précipitées  par  la 
lessive  caustique  avec  un  léger  excès.  Le  précipité  gris  ainsi  ob* 
tenu  est  égoutté  et  lavé  ;  on  conserve  les  eaux  de  décantation  et 
de  lavage  qui  en  proviennent  pour  être  traitées  plus  tard ,  ainsi 
que  je  l'expliquerai  plus  loin ,  si  Ton  y  trouve  de  l'avantage. 

Le  précipité  ci-dessus  est  dissous ,  séché  et  pulvérisé,  en  pre* 
nant  les  précautions  convenables  (ce  serait  la  vératrine  du  com- 
merce). Il  est  mis  en  contact  dans  un  flacon  bien  bouché  avec 
deux  fois  son  poids  d'éther,  pendant  quatre  heures^  en  ayant 
amn  d^agiter  de  tempe  en  temps  ;  puis  l'éther,  filtré  sur  des  vases 
plats  en  porcelaine,  abandonne  à  l'évaporation  à  l'air  libre  toute 
la  vératrine  dont  il  s'est  emparé.  Un  second  traitement,  fait 
avec  moitié  moins  d'éther^  achève  l'épuisement  complet  et  cède 
^ralement  la  vératrine  par  l'évaporation,  ou  bien  on  pourrait  le 
réserver  pour  une  opération  subséquente. 

Après  l'évaporation  de  Péther,  on  laisse  sécher  la  matière  à 
l'étuve,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  et  je  ne  saurais  trop  insister 
sur  les  précautions  à  prendre  pour  la  détacher. 

La  vératrine  chauffée  sur  une  lame  de  platine  se  fond  prom^H 
tement,  s'enflamme  et  brûle  sans  laisser  le  moindre  résidu.  Elle 
est  soluble  à  froid  dans  six  fois  son  poids  d'élher,  dans  onze  fois 
son  poids  d'alcool  à  36"*,  et  dans  vingt  fou  son  poids  d'eau  dis- 
tillée acidulée  par  suffisante  quantité  d'acide  sulfurique. 

Le  sulfate  de  vératrine  a  été  indiqué  par  M.  Couerbe  ;  mais 
jusqu'à  ce  jour  on  avait  renoncé  à  sa  préparation,  en  raison  sans 
doute  de  l'impureté  du  produit  connu  dans  le  commerce,  des 
difficultés  que  l'on  éprouve  à  le  faire  cristalliser,  même  avec 
l'alcaldide  pur,  et  des  petites  quantités  que  l'on  obtient  quand 
on  vent  le  décolorer. 

Après  bien  des  tentatives  inutiles ,  je  n'ai  réussi  à  produire  ce 
sel  qu'en  saturant  la  vératrine  par  suffisante  quantité  d'acide 


—  422  — 

dUioé ,  au  mMneat  où  «lie  est  encore  unie  â  réther,  et  en  laû 
d'abord  évaporer  à  Tair  libre  pour  obtenir  une  masBe  ambrée, 
temi-traiMfKirente,  grenue  comme  du  miel,  et  qu'il  faut  ensuite 
lécher  compléleaient  à  Tétnve  ;  car,  en  raison  de  l'extrême  so- 
lubilité de  cette  masse^  il  est  impossible  d*en  séparer  les  cristaux 
par  les  lavages,  ainsi  que  Ton  fait  ordinairement  pour  d^aucm 
sels. 

D'après  leserpériences  de  M.  Boucfaardat,  la  puîssanœ  rota» 
toire  du  sulfate  de  rératrine  est  nulle. 

Ce  sel  est  solnble  à  Iroid  dans  douw  fois  son  poids  d*alcoo4  à 
M*  et  dans  huit  fois  son  poids  dVtfaer,  après  addition  de  quatre 
fois  son  poids  d'ammoniaque;  mais  il  est  soluble  dans  neuf  foie 
son  poids  d'eau  froide,  ce  qui  le  distingue  des  sels  de  quinine, 
par  lesquels  il  serait  facile  sans  cela  de  l'adultérer*  Évaporé  sur 
une  lame  de  platine  à  la  flamme  d'une  lampe  à  esprit-de^vin^ 
il  se  fond,  se  boursoufle,  se  brûle  à  la  eurfiioe,  en  répandant 
des  vapeurs  aromatiques  qui  rappeUent  l'odeur  de  Taubépine. 
Il  reste  im  charbon  brillant,  qui  se  détruit  très4en(ement  si  Ton 
prolonge  la  calcination. 

Comme  on  le  voit,  la  préparation  du  suUate  de  vératrine 
offre  de  grandes  difiiculcés  sans  qu'il  en  résulte  un  avantage 
réel  pour  les  applications  médicales,  puisque  la  vératrine  pnie 
est  d'une  solubilité  complète  à  ivoid  dans  une  minime  proportion 
d'éther,  d'alcool  ou  d'eau  acidulée. 

Dans  la  préparation  de  la  vératrine,  la  portion  de  prédpilé 
qui  est  insoluble  dans  l'éther  est  soumise  à  Tacdon  de  l'aloool, 
qm  s'empare  du  vératrin  et  l'abandonne  par  Tëvaporation  à 
l'état  de  résine  brune.  Ijc  résidu  qui  a  résisté  à  Talcool  est  la 
matière  poisseuse  dont  j'ai  déjà  parlé  lors  des  premiers  essais  par 
les  lixiviations  alcooliques. 

Le  vératrin  dissous  d  froid  dans  vingt  fois  son  poids  d'eau  dis- 
tillée avec  sufBsante  quantité  d'acide  sulfurique,  donne,  comme 
la  vératrine,  une  masse  confuse  de  cristaux  très-menus,  unit  à 
une  portion  de  résine,  et  qu'il  est  impossible  également  de  se» 
parer  ou  de  blanchir  à  cause  de  son  extréuM  solubilité.  La  disso^ 
lution  de  sulfate  de  vératrin  forme,  comme  celle  de  sulisute  de 
vératrine,  un  précipité  floconneux  avec  l'ammoniaque  liquide. 
Le  vératrin  et  son  sulfate  sont  inaolubles  dans  l'éther,  mais  so- 
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liiMes  À  firoid  dam  dôme  parties  d'^ceol  à  3d»  et  dans  ne« 
parties  d'eau  dkliUéf,  Cet  alealoide  est  d^une  extraction  très- 
ooâteine,  puisqu'il  n'existe  qu'eu  proportion  très-minime^  et 
qm'ii  est  impossible  de  Tobtenir  avant  d'avoir  sëpai*é  la  véra- 
Irioe.  Ses  elEets  n'ont  pas  été  constatés  ;  sa  poussière  détermine 
des  ëtcrnoments,  mais  infiniment  moins  violents  que  ceux  qui 
proviennent  de  la  vérat^ioe. 

Lorsqu'on  veut  tirer  parti  des  eaux  de  décantation  provenant 
de  la  précipitation  par  la  lessive  caustique^  on  peut  les  faire 
évaporer  jusqu'à  consisCanoe  d*extrait ,  et  ensuite  faire  sédier 
comptétcmient  pour  en  retirer  d'abord  par  l'éther  la  petite 
quantité  de  vératrine  qui  y  est  combinée.  Le  reste  est  dissous 
dans  l'cav  froide ,  et  cette  dissolution  filtrée  donne  par  Téva- 
poration  fente  les  cristaux  de  sabadilline^  que  l'on  sépare  assex 
difficilement  de  la  rnini^gomme,  ces  deux  substances  étant  d'une 
•dubibté  extraordinaire  dans  l'eau  froide.  Elles  ne  forment  ni 
Pone  ai  Vautre  de  précipité  par  l'ammoniaque. 

Je  dois  ra[^ielerioi,  pour  ceux  qui  sont  approvisionnés  de  la 
vëratrîae  du  oommeroe,  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  la  pu- 
rifier^ comme  on  l'a  vu,  au  moyen  de  Péther,  et  ce  moyen  est  • 
même  prescrit  par  le  Cadex. 

En  résumé,  le  principe  qui  a  dominé  tontes  mes  dernières 
lecherdbes  est  celui  de  n'employer  que  des  dissolutions  à  froid, 
qui  m'ont  permis  d'obtenir,  malgré  la  perte  de  l'éther,  une  plus 
grande  quantité  de  vératrine  pure,  k  un  prix  de  revient  bien  in- 
ftrieur  à  celui  des  autres  prcwédés ,  avec  une  grande  économie 
de  temps,  de  main-d'œuvre,  et  par  conséquent  nnoins  de  danger 
pendant  la  manipulation. 


£aipiot  de  VhffpermangWMOe  de  p^tasm  pour  ht  rechircke  de 
l'iode  et  du  brome  exisêmni  dam  les  eaux  minérales  à  VéSai 
de  eambmaisons  salines. 

Par  M.  Ossian  Hshrt,  membre  de  TAcadémie  impériale  de  médecine 
et  chef  de  ses  travaux  chimiques. 

Dans  un  voyage  que  f  ai  fait  à  la  fin  du  mois  de  mars  denûer 
à  la  source  minérale  de  Saxon  dans  le  canton  du  Valais  en  SuisR, 
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j'ai  eu  l'occasion  de  foire  un  très-grand  nombre  d'ëpreuTes  pour 
déterminer  dans  l'eau  qu'elle  fournit  la  présence  de  Viode^  l'un 
de  ses  éléments  minéralisateurs.  Pour  arriver  à  constater  immé- 
diatement la  présence  de  ce  principe  dans  cette  eau  et  aussitôt 
Boa  puisement,  j'arais  recours  aux  moyens  ordinaires,  savoir  t 
la  solution  récente  (tamidony  le  chlore^  Phypoehlarite  de  ehaux^ 
r acide  azotique  ou  V acide  sulfurique.  Avec  ces  modes  j'avais 
leconnu  plus  d'une  fois  que  la  production  bleue  de  l'iodure 
d'amidon  n'apparaissait  pas  ou  disparaissait  très-vite  ^  et  cela 
lorsque  des  essais  faits  concurremment  avec  la  même  eau  et  dane 
if  même  temps  donnaient  des  résultats  contraires.  Je  ne  tardai 
pas  a  reconnaître  qu'ils  n'étaient  pas  dus  à  l'absence  de  Tiode 
comme  je  l'aurais  pensé,  si  j'avais  opéré  seul,  mais  bien  seule- 
ment à  une  trêi'légére  surabondance  du  cblore,  de  l'hypochlo- 
TÎte  ou  des  acides.  Tout  récemment  mon  confrère,  M.  Cbevallier, 
&  vu  se  produire  les  mêmes  mécomptes  dans  des  essais  sur  l'eau 
de  y icby  ;  une  quantité  des  plus  minimes  d'acide  aaotique  en 
excès  empêchait  la  réaction  bleue  de  se  manifester. 

Frappé  à  Saxon  de  ces  circonstances  ,  qui  ont  pu  chez  d'autres 
opérateurs  conduire  à  l'opinion  d^intermittences  très-fréquentes 
dans  l'exisience  du  principe  iodé 9  je  cherchai  quelques  moyens 
pour  éviter  les  incertitudes  auxquelles  j'avais  été  exposé.  Je  son- 
geai d'abord  à  l'emploi  d'une  solution  éthérée  de  brome  qui, 
agitée  avec  l'eau  minérale  amidonnée,  devait  agir  moins  vive- 
ment que  le  chlore  ou  l'hypochlorite ,  et  dont  Texcès  d'ailleurs 
devait  rester  avec  l'éther  sulfurique  en  surnageant  le  liquide; 
le  résultat  ne  fut  pas  mauvais.  Je  mis  en  usage  aussi,  sur  l'eau 
qui  nous  occupe,  toujours  mélangée  d'amidon,  les  acides  car- 
bonique et  formique,  et  la  réaction  bleue  se  produisit,  mais 
assez  lentement  et  avec  une  intensité  peu  prononcée.  Enfin 
j'imaginai  de  me  servir  d'une  solution  aqueuse  très-récente 
d'hypermanganate  de  potasse,  qu'on  rendait  immédiatement 
fort  légèrement  acidulé  et  qu'on  ajoutait  dans  l'eau  de  Saxon 
additionnée  d'amidon.  La  liqueur  hypermanganique ,  d'une 
teinte  rosée,  prenait  presque  immédiatement  la  couleur  &/etie 
ou  violette  caractéristique^  l'effet  était  des  plus  manifestes,  et 
persistait  longtemps  malgré  un  excès  fort  sensible  du  réactif. 

Je  crtis  donc  ce  moyen  avantageux  et  je  le  mis  en  pratique 
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ultërieurement.  C'est  lui  dont  je  viens  proposer  Temploi  dam 
cette  note;  il  est,  ainsi  qu'on  va  le  dire,  applicable  au  hrome 
aussi  bien  qu*à  Ttocfe,  et  peut  servir  à  les  séparer  lorsqu'ik  sont 
associés  à  l'état  de  sels. 

Pour  m'assurer  de  la  sensibilité  du  réactif  que  je  propose,  j'ai 
fait  un  assez  grand  nombre  d'essais^  dont  voici  lès  principaux? 

l*"  Une  solution  très-faîble  tTiodure  de  potassium  additionnée 
d'eau  amidonnée  et  d'hy permanganate  de  potasse  rendu  acidulé 
a  fourni  une  coloration  bleue,  et,  après  un  certain  temps  de  re* 
pos,  l'iodure  bleu  d'amidon  s'est  précipité  en  flocons  ou  en  une 
sorte  de  pulpe  de  cette  teinte. 

2o  Du  bromure  de  potassium  dissous  en  petite  quantité  dans 
l'eau  y  a  été  mêlé  avec  le  réactif  hypermanganique  et  surnagé 
d'une  couche  d'éther  sulfurique.  Bientôt ,  après  quelques  in- 
stants de  contact^  ce  roenstrue  s*est  coloré  en  jaune  safrané  par 
l'agitation  en  se  chargeant  de  brome. 

3*  Un  mélange  de  bromure  et  d'iodure  de  potassium  dissous 
également  dans  l'eau  pure,  et  soumis  à  l'action  du  susdit  réactif 
de  la  solution  d'amidon  et  de  l'éther,  a  promptement  donné, 
après  une  certaine  agitation,  le  départ  de  Piode  en  iodurehlm 
insoluble  et  du  brome  dans  l'éther  qu'il  colorait  en  jaune  plus 
ou  moins  intense. 

i*  Enfin,  pour  m'assurer  de  la  sensibilité  du  mode  que  je 
propose,  j'ai  pris  100  grammes  d'eau  distillée  contenant  Os^-^Ol 
d'iodure  de  potassium,  soit  un  décimillième ;  cette  solution, 
qui  bleuissait  très-fortement  par  l'amidon  l'acide  azotique ,  ou 
le  chlore  mis  avec  précaution ,  et  par  l'hypermanganate  de  po- 
tasse, a  donné  des  effets  semblables  avec  le  sel  iodique,  ea 
quantité  de  08'- ,0005;  et  lorsque  l'acide  azotique  n'indiquait 
qu'une  teinte  azurée,  Taddition  d'une  goutte  d'hypermanganate 
produisait  de  suite  une  coloration  bleue  ou  violette. 

Le  réactif  nouveau  a  donc  l'avantage  de  donner  des  résultats 
très-nets ,  persistants  malgré  un  certain  excès  d'hypermanganate, 
à  moins  qu'il  ne  se  trouve  à  côté  de  l'iodure  des  principes  ré- 
ducteurs. 

Yoici  le  mode  à  suivre  pour  l'employer  :  on  prend  soit  l'eau 
minérale  intacte,  si  elle  est  riche  en  iode,  comme  celles  de 
Saxon ,  de  Wiggers  (en  Suisse) ,  ou  le  produit  de  leur  conceft- 


—  426  — 

Iraiiion  laite  coDvenableinent  ;  on  neutralise  par  un  acide  et  avec 
précaution  les  carbonates  qui  peuvent  s'y  trouver,  on  y  mêle 
ensuite  de  Teau  amidonnée  récemment  prépurée  et  quelques 
gouttes  d'une  solution  rosée  d'k  y  permanganate  de  potasse  faite 
att  moment  et  rendue  très-légèrement  acidulé.  La  couleur  bleue 
se  manifeste  de  suite  ou  ne  tarde  pas  à  se  produire,  et  persiste 
assez  longtemps.  Dans  le  cas  où  Ton  présume  l'existence  d'un 
bromure,  on  additionne  le  mélange  d'éther  sulfurique,  on  agite 
vivement  et  on  laisse  le  tout  en  repos  ;  la  couche  bleue  se  sépare 
de  la  partie  étbérée  devenue  jaune. 

Nota.  —  Si  je  n'ai  pas  parlé  de  l'emploi  du  chlorure  de  palla- 
dium, qui  m'a  réussi  très^aouvent  pourtant  dans  plus  d'une 
cÂrconstanoe  I  c'est  parce  que  ce  moyen  nécessite  diverses  opérar 
tiens  subséquentes.  Ainsi ,  on  pourrait  être  induit  en  erreur  en 
regardaat  comme  toujours  dû  d  fioie  le  précipité  noirâtre  que 
donne  ce  réactif:  il  faut,  pour  en  être  certain,  et  comme  je  l'ai 
couseillé  en  1844  dans  l'analyse  de  l'eau  de  Ghalles  en  Savoie, 
miter  ce  dépôt  par  un  peu  d'ammoniaque,  Gltrer  et  voir  si  le 
liquide,  additionné  d'amidon  et  peu  à  peu  d'acide  azotique  ou 
sulfurique,  devient  bleu  ;  c'est  alors  seulement  qu'on  peut  coa- 
•idérer  le  précipité  comme  composé  iïiodure  pailadique. 


Mémoire  sur  r origine  du  sucre  contenu  dans  le  foie^  et  sur 
V existence  normale  du  sucre  dans  le  sang  de  Vhomme  et  des 
animaux  (1). 

Par  Mk  Loais  Fiocn»,  agrégé  4e  chimie  à  TËcole  da  pharmici*  4e  Paris* 

(La  à  rAcadémle  des  sciences  dans  h  séanœ  da  !2Ô  Janvier  lS55.) 

(SDITB    ET    FiV.) 

n. 

II  demeurait  prouvé,  par  les  expériences  qui  viennent  d'être 
rapportées ,  que  c'est  bien  du  glucose  qui  existe  dans  le  tissu  du 

(i)  M.  Magne-Lahens,  de  Toulouse»  m*a  fait  l'honneur  de  m'écrira 
yotir  itia  faire  remarquer  qae  dans  ob  mémoire  qui  a  été  imprimé  en 
actohre  iS54»  dans  le  Jotirnml  de phnrmmde  ^  il  a  signalé  on  fait  analogne 
à  l'an  de  cciu  qae  je  rapporte  dans  mon  mémoire ,  c  est-à-dire  la  préci- 


—  427  — 

loie»  PeisistaBt,  néammoïns,  dass  k  pensée  qiie  le  Miere  ne 
pouvait  provenir  cl*une  sécrétion  propre  de  cet  organe^  mua 
^'il  était  apporté  e»  tolablé  par  les  produits  de  l'ahîaeiiiation , 
3  nous  rcsUit  à  rechercher  si  le  sucre,  qui  se  trouve  mêlé  an 
sang  dans  le  foie  ^  ne  ae  rencontrerait  pas  aussi  dans  le  sang  pris 
en  d'autres  parties  du  corps,  et,  dans  oe  09$^  à  comparer  les 
ipiantités  que  Ton  en  trouverait  dans  la  masse  générale  du  sang 
avec  celle  que  renferme  le  tissu  hépatique. 

Je  n'ignorab  pas  cependant  que  tous  les  résultats  acquis  jus* 
qm'k  ce  jour  à  la  science  faisaient  repousser  unanimeoient  Tidée 
ée  l'existence  du  glucose  dans  le  sang  normal.  A  la  suite  d'ex* 
périences  spéciales  entreprises  sur  cette  question ,  les  f^ysiolo* 
gistes  et  les  chimistes  s'accordaient,  en  effet,  pour  admettre 
«pie^  dans  l'état  normal  >  il  ne  peut  exister  de  sucre  dans  le 
sang^  la  combustion  respiratoire  ayant  pour  résultat  de  détruire 

pitation  cla  ^tncose  par  le  soas-acétate  de  plomb,  en  présence  âes 
matières  atbamiDotdes  du  foie.  Dans  le  mérnoire  aoqael  U  fait  atlasioa 
et  qoi  se  rapporte  à  la  prif€mct  du  giucwt  dams  ïopiiêm,  M.  Magne* 
l^beos  dit,  en  effet,  en  terminant:  •  Le  précipité  floconneux  consi- 
9  dérable  que  produit  l'extrait  de  saturne  dans  les  nrines  |;)ucosari<|ues 

•  et  dans  le  solaté  d'opium,  retient,  même  après  plusieurs  lavages,  une 
»  proportion  de  glucose  qui  peut  aller  du  qnart  jusqu'au  tiers  de  la  tota- 

•  lité  du  glucose  contenu  dans  ce  liquide.  >  Puisque  cela  lui  est  agréable, 
je-  ni*empresse  de  consigner  ki  la  réclamation  de  notre  excellent  confrère 
de  Toalonse.  Ge  qu'il  a  teconim  poar  les  «rines  glncosnriques  yient  i 
Tap^i  du  fait  que  j^ai  observé  pfMir  les  décoctian&  aqueuse»  du  foie. 
Je  ne  doute  point,  en  effet;,  qixe  M,  Magne  Laliens  n'ait  apporté  beau- 
coup de  soins  à  laver  longtemps  et  convenablement  le  précipité  plom- 
bique  abondant  et  floconneux  où  le  sucre  était  retenu.  Il  est  indispen- 
sable de  mentionner  que  cette  précaution  a  été  prise,  afin  dé  répondre 
Mix  objections  que  queTques  chimistes  élèvent  en  ce  moment  contre  le 
Cnt  4e  la  précipitation  du  sacre  par  le  Mn&*acctate  de  plomb,  aifirmanl 
qae  le  glacoee  n'cfti  point  ccMnbiné,  mais  seulement  retenu  mécanique- 
ment  dans  ce  précipité  volumineux  et  difficile  à  laver.  Bien  que  M .  Magne* 
Lahens  ne  paraisse  pas  avoir  songé  à  Pin^portance  que  présentent,  dans 
ce  cas,  les  lavages,  je  ne  doute  point  qu  il  n'ait  apporté  à  cette  opération 
une  attention  toute  particulière,  et  que  Tobservation  qu'il  a  faite  dans 
les  urines,  ne  soit  un  argument  sérieux  à  invoquer  en  favenr  de  la  réalité 
du  phénomène  chimique  de  U  pvécipitation  du  snere  par  It  sons-acétate 
de  plomb  en  présence  des  Batièrei  albaminaîdes  da  ickia. 
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avec  une  promptitude  extrême  tout  celui  qui  pourrait  appa- 
raître dans  ce  liquide. 

Si  Ton  interroge,  en  effet,  les  auteurs  des  ouvrages  les  plus 
récents  de  physiologie,  on  reconnaît  que  l'absence  complète  du 
sucre  de  la  masse  générale  du  sang  est  un  principe  unanime- 
ment proclamé  par  eux.  Dans  leur  Traité  de  chimie  anatomique 
et  physiologique  y  MM.  Charles  Robin  et  Yerdeil  s  expriment  en 
ces  termes  au  sujet  de  cette  question  :  «  Le  sucre  sécrété  par  le 
»  foie  passe  dans  la  veine  cave,  de  là  au  cœur,  et  va  en  dimi- 
»  nuant  de  quantité,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  approche  du 
»  poumon,  de  telle  sorte  que,  dans  le  sang  des  cavités  gauches 
»  du  cœur,  il  n'y  a  déjà  plus  ou  presque  plus  de  ce  principe 
»  (Bernard).  Ce  sucre  passe  rapidement  à  l'état  d'acide  lactique 
ii  par  catalyse  isomérique  ou  métamorphosante,  de  manière  a 
»  former  de  l'acide  lactique  et  de  l'eau  (1).  » 

M.  Béclard,  dans  son  Traité  élémentaire  de  physiologie  ré- 
cemment publié,  nous  dit,  à  propos  de  la  même  question  : 
.  «  Gomme  on  ne  retrouve  point  le  sucre  dans  la  masse  générale 
»  du  sang,  il  est  incontestable  que  le  sucre,  incessamment  formé 
N  par  le  foie,  est  incessamment  détruit  dans  le  sang  par  les  corn- 
»  bustions  de  respiration  (2).  m 

On  peut  ajouter  enfin  que  tous  les  travaux  de  M.  Bernard  sur 
le  sucre  du  foie  partent  de  ce  principe  que,  dans  les  conditions 
ordinaires,  c'est-à-dire  à  une  époque  éloignée  de  la  digestion, 
le  sang  de  la  circulation  générale  ne  renferme  point  de  sucre* 

La  même  opinion  de  la  non-existence  du  glucose  dans  le  sang, 
était  partagée  par  les  chimistes ,  à  la  suite  des  efforts  infructueux 
que  l'on  avait  faits  jusqu'ici  pour  saisir  la  présence  de  ce  pro- 
duit dans  le  sang  normal.  Le  sucre  ne  figure,  en  effet,  dans  au- 
cune analyse  connue  de  sang  normal.  Il  y  a  plus,  et  Ton  nous 
permettra  d'insister  sur  ce  fait  qui  nous  parait  caractéristique, 
l'eiistence  du  glucose  dans  le  sang  des  diabétiques  a  été  le  su* 
jet  de  contestations  prolongées,  et  un  grand  nombre  de  chimistes 
se  sont  refusés  à  admettre  la  présence  du  sucre  dans  le  sang  des 
individus  atteints  de  cet  état  pathologique.  Il  paraît  singulier 

(1)  Traité  de  chimie  anatomique  et  physiolog^ique,  t.  II,  p.  3^3. 

(2)  Traité  élémentaire  de  physiologie  ^  p.  40 1* 
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que  cette  question  ait  pu  faire  l'objet  d'un  doute  ;  le  sucre  ap- 
paraissant en  quantité  considérable  dans  l'urine  des  diabétiques, 
il  fallait  bien  qu'à  un  certain  moment  il  se  montrât  dans  le  li- 
quide sanguin.  Tous  les  chimistes  cependant  n'ont  pas  ainsi  rai- 
sonné, et 9  par  suite,  sans  aucun  doute,  de  l'insuffisance  des 
moyens  connus  à  cette  époque  pour  la  recherche  du  sucre  dans 
les  liquides  animaux ,  un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  pro- 
noncé, à  la  suite  d'expériences  spéciales,  qu'il  existe  peu  ou 
point  de  sucre  dans  le  sang  des  d  abétiques,  c'est-à-dire  chez 
des  malades  qui  rendent  tous  les  jours  par  les  urines  de  noMibles 
quantités  de  ce  produit.  Un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  l'histoire 
de  cette  question  mettra  le  fait  dans  tout  son  jour.  S;-ulement9 
comme  ce  tableau  rétrospectif,  tracé. de  notre  main,  pourrait 
sembler  entaché  de  partialité,  nous  aurons  recours  pour  ce 
récit  aune  plume  étrangère.  Dans  une  excellente  Thèse  sur  le 
diabète  sucré  y  soutenue ,  en  1844 ,  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  M.  le  docteur  Contour  a  présenté  le  résumé  suivaiU  des 
diverses  opinions  émises  par  les  chimistes  de  notre  époque,  re- 
lativement à  l'existence  du  sucre  dans  le  sang  des  diabétiques. 

«  Rollo  et  Rich ter  croyaient,  dit  M.  le  docteur  Contour,  à  la 
présence  du  sucre  dans  le  sang  des  diabétiques  ;  ce  dernier  pen- 
sait que  la  matière  saccharine  était  si  promptement  éliminée  par 
la  voie  des  urines ,  qu'elle  ne  s'accumulait  jamais  en  assez  grande 
quantité  pour  pouvoir  être  découverte  par  les  agents  chimiques. 
Eu  effet,  Nicolas  et  Gueudeville,  Wollaston,  Marcet,  Henry, 
Prout,  Yauquelin,  M.  Thénard,  Kane,  de  Dublin,  Berzélius, 
et  beaucoup  d'autres  chimistes  fort  recommandables,  n'ont  ja- 
mais pu  le  démontrer.  D'autres  cependant  ont  été  plus  heureux, 
tels  sont  MM.  Ambrosiani,  Maiitaud,  Rees,  MacGregor,  Gui- 
bourt,  Bouchardat,  etc. 

»  C'est  dans  le  mois  de  juin  1834  que,  pour  h  première  fois, 
M.  Ambrosiani  constata  l'existence  du  sucre  dann  le  sang  des 
diabétiques.  Il  prit  une  livre  de  sang  que  lui  donna  le  profes- 
seur Corneliani,  étendit  le  caillot  et  le  sérum  d'une  certaine 
quantité  d'eau,  soumit  le  tout  à  une  ébuliition  de  courte  durée, 
et  sépara,  au  moyen  du  61tre,  les  matières  coagulées.  Pour  dé- 
pouiller ce  liquide  de  la  matière  colorante  et  des  autres  ma- 
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tières  animales,  il  le  traita  par  le  sous-acétate  de  plomb,  qui 
donna  an  précipice  dense  d'un  blanc  sale  ;  un  courant  d'acide 
sulfhydrique,  auquel  il  fit  traverser  ce  mélange,  précipita  l'a- 
oétate  de  plomb  en  excès,  et  il  obtint  ainsi  une  masse  pultacée 
noirâtre,  qui  fut  elle-même  étendue  d'eau  distillée  et  filtrée. 
Le  liquide  brnn  qu*on  obtint  fut  soumis  à  l'ébuUition  avec  une 
solution  aqueuse  de  blanc  d*œuf  battu ,  l'albumine,  en  se  coa* 
gulant,  la  divisa  en  deux  parties  :  l'une  floconneuse,  brune  in- 
soluble ;  l'autre  liquide  et  incolore  ;  celle-ci,  évaporée  lentement, 
se  convertit  bientôt  en  un  sirop  analogue  à  celui  que  donne 
l'urine  des  diabétiques  ;  et  après  quelques  semaines  de  repos,  il 
ee  forma  de  petits  crtstaux  incolores  de  forme  prismatique,  à 
base  rhoniboïdale,  se  présentant,  en  un  mot,  avec  tous  les  ca- 
ractères des  cristaux  de  sucre.  Le  sirop  non  cristallisé,  exposé  à 
une  température  de  26  degrés  Réaumur,  avec  un  peu  de  levure 
de  bière ,  ne  tarda  pas  à  entrer  en  fermentation.  Les  cristaux 
obtenus  de  cette  livre  de  sang  pesaient  9  grains^  et  le  sirop  une 
once.  Dans  une  autre  expérience,  le  même  chimiste  fut  moins 
heureux,  il  ne  put  obtenir  aucune  trace  de  sucre,  mais  te  sang 
qu'il  analysa  fut  recueilli  sur  le  cadavre  d'une  femme  morte 
d'un  diabète  sucré.  Ce  fait  me  parait  facile  à  expliquer,  car,  si 
l'on  veut  se  rappeler  que ,  dans  les  derniers  temps  de  la  vie,  l'u- 
rine ne  contient  que  fort  peu  de  sucre,  on  sera  forcé  d'admettre 
que  la  quantité  tenue  en  dissolution  dans  le  sang  devient  très- 
minime  ,  et  peut  ainsi  échapper  à  nos  moyens  d'investigation. 

»0n  trouve,  dans  le  Journal  de  chimie  médicale^  deux  ta- 
bleaux d'analyse  du  sang  de  diabétique  eontenant  du  sucre.  Le 
premier  est  le  résultat  des  recherches  d'un  chimiste  du  nom  de 
Muller,  l'autre  appartient  à  Rees. 

1»  MacGregor  (1)  a  constaté  aussi  l'existence  du  sucre  dans  le 
sang  des  malades  atteints  de  diabète ,  sans  s'attacher  cependant 
à  en  donner  l'évaluation  exacte  et  comparative.  Quarante-huit 
heures  après  une  saignée,  il  en  sépare  le  sérum  qui,  dans  une 
circonstance,  pesait  10,33,  celui  d'une  personne  en  bonne  santé 
ne  pesant  que  10,26  ;  oe  sérum  diabétique  coagulé  par  la  cha- 
leur et  séché  avec  soin,  est  coupé  en  petits  fragments,  traité 

(i)  GoBêUe  médicale  de  Londres^  i3  et  ao  mai  iS37,  i844-  ~^  Contour* 
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avec  soin,  et  soumis  à  l'ébullition  ;  puis  après  avoir  filtré  la  dé- 
coction et  lavoir  réduite  par  Tévaporation  ,  il  ajoute  un  peu  de 
ferment  de  bière  au  liquide  concentré,  et  il  se  développe  alors, 
pendant  plusieurs  heures ,  une  vive  fermentation.  Mac  Gregor 
assure  même  avoir  trouvé  quelques  traces  de  sucre  dans  le  sang 
d'individus  bien  portants,  lorsqu'ils  étaient  soumis  à  une  diète 
végétale. 

»  Pour  retrouver  le  sucre  quç  contient  le  sang  des  diabétiques, 
M.  Bouchardat  solidifie  ce  sang  au  bain-marie  ;  traite  à  plusieurs 
reprises,  par  l'alcool  à  30  degrés,  les  parties  ainsi  solidifiées ,  fait 
€vaporer  les  colatures  alcooliques,  les  reprend  par  l'eau,  et, 
dans  les  liqueurs  filtrées,  il  ajoute  un  peu  de  levure  de  bière  : 
on  voit  alors  s'établir  la  fermentation ,  preuve  irrécusable  de  la 
présence  du  sucre*  M,  Bouchardat  a  cherché  encore  à  expliquer 
les  dissidence»  si  grandes  qui  existent  dans  les  résultats  des  chi- 
mistes qui  se  sont  occupés  de  l'analyse  du  sang  ches  les  diabé- 
tiques, et  il  me  paraît  être  arrivé  à  ce  but  d'une  manière  fort 
heureuse.  Examinant,  en  effet,  que  chez  les  malades  atteints  de 
diabète,  après  un  certain  séjour  dans  les  hôpitaux ,  la  soif  et 
l'appétit  diminuent  notablement,  ainsi  que  la  quantité  de  sucre 
dans  les  urines,  il  pensa  que  le  sucre,  tenu  en  dissolution  dans 
le  sang,  devait  également  diminuer.  Réfléchissant,  en  outre, 
que  les  urines  ne  contiennent  jamais  tant  de  sucre  qu'une  heure 
ou  deux  après  le  repas,  et  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
de  cet  instant,  la  quantité  de  matière  sucrée  va  sans  cesse  en  dé- 
croissant, il  crut  qu'il  devait  en  être  de  même  pour  celle  que 
renferme  le  sang.  Il  en  induit  donc  que,  suivant  que  la  saignée 
soumise  à  l'examen  aura  été  faite  lors  de  l'entrée  du  malade  à 
Iliôpital  ou  après  un  long  séjour,  ou  mieux  encore  peu  de  temps 
après  le  repas  ou  longtemps  après  la  digestion,  l'analyse  devra 
démontrer  ou  ne  pas  démontrer  la  présence  du  sucre  dans  le 
sang.  L'expérience  vint  confirmer  bientôt  sa  manière  de  voir. 
Chez  un  malade  saigné  à  neuf  heures  du  matin ,  et  qui  n'avait 
pas  mangé  depuis  cinq  heures  du  soir  du  jour  précédent,  il  ne 
put  retrouver  la  moindre  trace  de  sucre  dans  le  sang  ;  tandia 
qu'une  saignée,  faite  deux  heures  après  un  déjeuner  léger,  ea 
fournit  des  signes  non  équivoques. 

»  Cependant  M.  Martin  Solon,  qui,  dans  une  première  ana- 
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lysc  faite  avec  M.  Ossian  Henry,  n'avait  pu  retrouver  le  sucre 
dans  le  sang  y  voulut  se  mettre  dans  les  mêmes  conditions  que 
M.  Bouchardat.  Il  fit  pratiquer  chez  un  diabétique,  (rots  heures 
après  un  déjeuner  léger,  une  saignée  qui  fut^  le  lendemain  ma- 
tin, examinée  par  un  jeune  et  habile  chimiste,  M.  Fortineau^ 
et  ne  donna  aucune  trace  de  sucre. 

»  Faut-il  admettre  que  les  trois  heures  qui  se  sont  écoulées , 
depuis  le  repas  jusqu'au  moment  où  la  saignée  a  été  faite,  aient 
suffi  au  sang  pour  se  dépouiller  de  l'excès  de  sucre  qu'il  conte- 
nait ,  ou  bien  faut-il  croire  que,  dans  l'analyse  chimique,  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  arriver  à  un  résultat  heureux 
n'ont  pas  été  parfaitement  observées  ?  Je  me  rattacherais  plus 
volontiers  à  la  première  de  ces  deux  suppositions. 

»  M.  Martin  Solon ,  qui ,  depuis  déjà  plusieurs  années ,  se  livre 
à  des  études  consciencieuses  sur  le  diabète ,  et  fait  souvent  de 
louables  efforts  pour  éclairer  le  traitement  de  cette  cruelle  ma- 
ladie, a  voulu  encore  examiner  le  sang  à  l'aide  de  l'appareil  de 
M.  fiiot  et  du  procédé  de  M.  Fromtnhertz.  Comme  M.  Biot,  il 
n'a  pu  débarrasser  le  sérum  du  sang  d'une  certaine  opalinité  qui 
l'a  toujours  empêché  d'arriver  à  des  résultats  fructueux.  Par  le 
procédé  de  Fromtnhertz,  il  n'a  jamais  pu  trouver  de  sucre  dans 
le  sang  ;  la  réduction  cuivreuse  a  toujours  été  d'un  bleu  noirâtre 
au  lieu  d'être  d'un  jaune  rougeâtre,  comme  on  le  voit  ordinai- 
rement quand  il  y  a  du  sucre  de  diabète  dans  le  liquide  examiné. 
Mais  je  crois  pouvoir  avancer,  d'après  des  expériences  souvent 
répétées,  que  le  procédé  de  M.  Frommhertz,  si  sensible  quand 
il  s'agit  du  sucre  dans  les  urines  du  diabétique,  n'a  plus  la  même 
sensibilité  quand  il  faut  en  constater  la  présence  dans  le  sang. 
En  e/Tet,  plusieurs  fois  j'ai  fait  dissotidre  dans  le  sérum  normal 
une  faible  proportion  de  sucre  de  diabète,  que  je  n'ai  jamais  pu 
retrouver  à  l'aide  de  la  réaction  de  la  potasse  dans  le  deucosul- 
fate  de  cuivre  ;  toujours,  pour  obtenir  la  réduction  jaune  rou- 
geâtre, il  me  fallait  augmenter  la  quantité  du  sucre.  M'est-il  pas 
légitime  de  conclure  que,  chez  les  diabétiques,  le  sucre  peut 
exister  dans  le  sang,  bien  que  le  procédé  de  M.  Frommhertz  ne 
permette  pas  de  le  reconnaître  ?  » 

Mous  avons  cru  pouvoir  emprunter  a  l'auteur  de  la  Thèse  sur 
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te  diabète  l'exposé  précédent,  qui  fait  très- bien  connaître  l'état 
de  la  science  sur  cette  question ,  et  qui  se  termine  par  le  trait 
curieux  d'une  certaine  quantité  de  glucose  ajoutée  au  sang,  et 
qui  ne  peut  plus  être  décelée  par  le  réactif  de  Froininhertz.  Ge 
dernier  fait  cesse  d'ailleurs  de  surprendre,  quand  on  connait 
les  remarques  précédentes  sur  l'obstacle  apporté  à  la  réaction 
de  la  liqueur  de  Frommberlz  par  l'albuminose  qui  existe  dans 
le  sang  de  la  circulation  générale. 

Pour  compléter  l'bistorique  précédent ,  nous  devons  parler 
de  quelques  résultats  obtenus,  dans  la  question  qui  nous  occupe, 
par  ÎNIM.  Magendie  et  Bouchardat. 

En  1846  ())*  M.  Magendie,  dans  son  cours  au  collège  de 
France,  fit  quelques  expériences  pour  prouver  que  l'amidon 
peut  être  rendu  soluble,  et  converti  en  dextrine  et  en  glucose 
par  différents  liquides  animaux  autres  que  la  salive ^  produit 
chez  lequel  une  découverte  récente  venait  de  montrer  cette 
propriété  transformatrice  portée  à  un  degré  remarquable. 
M.  Magendie  crut  reconnaître  que  cette  propriété  appartenait 
aussi  à  la  bile,  à  l'urine  acide,  au  sperme,  à  des  parcelles  de 
cerveau,  de  cœur,  de  pouinon,  etc.  Parmi  les  liquides  animaux 
qui  peuvent  exercer  la  même  action,  il  signala  le  sérum  du  sang, 
et  le  sang  pris  au  sortir  de  la  veine.  En  mêlant  à  200  grammes 
de  sang  ô  grammes  d'amidon  bouilli  dans  l'eau,  on  reconnais- 
sait, au  bout  de  quatre  heures,  que  l'amidon  s'était  converti  en 
dextrine  et  en  sucre. 

M.  Magendie  voulut  alors  s'assurer  si  le  sang  jouit  de  la  même 
propriété  transformatrice  quand  il  circule  chez  un  animal  vi- 
vant. A  cet  effet,  il  injecta  dans  les  veines  d'un  lapin  de  Tem- 
pois  d'amidon^  et  constata,  dix  minutes  après  cette  injection  , 
que  l'amidon  avait  disparu,  et  s'était  changé  en  dextrine  et  en 
sucre. 

Youlant  enfin  reconnaître  si^  dans  le  sang  d'un  animal,  ex- 
clusivement nourri  avec  des  substances  féculentes,  on  constate- 
rait la  même  transformation,  M.  Magendie  alimenta  pendant 
plusieurs  jours  un  chien  avec  des  pommes  de  terre  cuites,  et  il 
constata,  dans  le  sang  de  cet  animal,  l'existence  de  la  dextrine 

(i)  Comptes  rendui  de  VJeadémie  des  science t ,  t.  XXI II>  p.  189. 
Jomm.  de  Pkarm.  et  de  Chim,  S«  s«&ii.  T.  XXVII.  (Jain  I85S.)  ^ 
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et  d(i  glucose*  La  présence  de  ces  deux  produits  organiques  fut 
reconnue  par  le  inéoie  ezpérimeiUateur  chez  des  chevaux  nour- 
ris exclusivement  avec  de  ravoiae.  «  Je  n'ai  paa  encore  eu  Toc- 
easion,  ajoute  Pauteur  de  ces  observations,  de  Caire  l'expérience 
sur  l'homme.  ILMagendie  n'a  pas  dooné  suite  à  ces  expérien- 
cea  :  depuis  cette  époque^  il  n'a  rien  publié  sur  le  même  su- 
}et(l). 

MM.  fiouchardat  et  Sandras  ont  lu,  le  28  janvier  1845,  à 
l'Académie  des  sciences ,  un  mémoire  sur  la  Digestion  de  mor 
Hères  féculentes  ei  sucrées  y  dont  nous  allons  faire  connaître  les 
principaux  résultats. 

Étudiant  les  produits  de  la  digestion  de  la  fécule  et  de  la 
dextrine,  MM.  Bouchardat  et  Sandras  constatent  la  présence  de 
traces  de  dextrine  et  de  glucose  dans  le  sang  de  divers  animaux 
soumis  à  Talimentation  avec  la  fécule  crue  ou  cuite.  Le  procédé 
pour  la  recherche  du  sucre  consistait  à  coaguler,  par  Tébulli- 
iioa,  le  sang  élendu  d'eau^  et  à  le  distiller  dans  une  cornue  avec 
environ  %  pour  100  d'acide  sulfurique  ,  afin  de  déceler  l'acide 
foroûque  qui  pouvait  exister  dans  le  sang^  par  suite  de  la  com- 


i)  Nous  pensons  qu'il  y  aurait  injustice  à  se  fonder  «or  ces  faits 
pour  attribuer  à  M.  Magendîe,  comme  on  l'a  fait  depuis  la  publication 
de  nos  recherches  ,  la  découverte  de  ïcxisîemee  normale  du  suerê  dauu  le 
sang-.  Duns  les  expériences  que  nous  Tenons  de  rapporter»  et  qui  résn- 
ment  tout  le  contenu  de  la  note  de  M.  Magendie,  il  ne  s'agissait, 
comme  on  le  voit,  que  de  constater  la  réalisation,  au  sein  de  l'économie, 
du  phénomène  chimique  de  la  transformation  de  Tamidon  en  sucre  qui 
se  passe  dans  nos  appareils  chimiques.  Si  les  expériences  de  M.  Magendie 
avaient  eu  les  conséquences  qu'on  veut  en  tirer  aujourd'hui,  commeotse 
faît-il  qu'on  ne  les  ait  reconnues  que  neuf  ans  après  la  publication  de  sa 
note?  L'existence  normale  du  sucre  dans  le  samg  constitoant  itn  arga- 
ment  sérieux  contre  la  théorie  de  la  sécrétion  glucogénique  du  foie, 
c'était  au  moins  an  élément  à  prendre  eu  grave  considération  dans 
l'exposition  de  cette  découverte.  Cependant  M.  Bernard  n'a  jamais  fait 
la  moindre  allusion  à  ces  résultats  de  M.  Magendie,  soît  pour  les  réfu- 
ter, soit  pour  y  accommo^lcr  sa  théorîe.  C'est  !à  une  preuve  sans  répli- 
que, qu'il  n'attribuait  pas  alors  aux  expériences  de  M.  Magendie  les 
conséquences  qu'il  essaye  aujourd'hui  d'en  dédjiirepoaf  réclamer  tn  fa- 
veur de  ce  physiologiste  la  découvert»  de  l'existence  normale  du.  sacre 
dans  le  sang.   ' 
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bttâtM^n  de  la  dextrine  ou  da  glucose  effectuée  pendant  ta  res- 
firation. — La  digestion  de  la  dextrine  donna,  à  MM.  Bouchardat 
M  Sandras,  à  peu  près  les  mêmes  produits  que  celle  de  la  fé- 
cule. 

Examinant  les  produits  de  la  digestion  des  matières  sucrées, 
les  mêmes  chimistes  reconnaissent  que  le  sucre  se  change  en 
partie  dans  Tintestin  en  acide  lactique,  mais  qu^une  autre  partie 
ne  subit  point  d'altération.  Étudiant  alors  Tétat  des  diverses 
décrétions,  ils  reconnaissent  dans  le  sang  Texistence  de  «  traces 
de  sucre  interverti.  »  Le  procédé  consistait  toujours  à  dis- 
tiller le  sang,  préalablement  coagulé  par  Tébullition,  avec  2 
pour  100  d*acide  sulfurique;  c'est  dans  le  résidu  de  cette  dis- 
tillation, saturé  par  la  sonde ,  que  le  réactif  de  Frommhertz 
indiquait  ces  traces  de  sucre.  Ce  procédé,  qui  n'aurait  pas  été 
d'un  choix  très-heureux  pour  la  recherche  du  glucose ,  était 
surtout  employé  pour  reconnaître  la  présence  de  l'acide  formi- 
que  dont  les  expérimentateurs  se  préoccupaient  surtout,  et  qu^ils 
ont  en  effet  trouvé  dans  quelques-unes  de  leurs  expériences.  En 
•e  serrant  du  même  moyen,  MM.  Bouchardat  et  Sandras  con- 
statèrent la  présence  du  «  sucre  modifié  »  dans  le  sang  de  trois 
individus  qui  avaient  pris,  quelques  heures  avant  la  saignée,  le 
premier,  100  grammes,  le  second  80  grammes,  et  le  troisième 
200  grammes  de  sucre  de  canne  dans  de  Teau  ou  dans  une  tasse 
de  lait. 

Autant  qu^l  est  permis  de  formuler  avec  netteté  les  consé- 
quences que  MM.  Bouchardat  et  Sandras  tirent  de  leurs  nom- 
breuses recherches,  ces  expérimentateurs  nous  semblent,  en 
résumé,  admettre  que  le  sucre  ne  peut  longtemps  persister  en 
nature  dans  Téconomie  animale.  Selon  eux,  une  partie  du  sucre 
de  canne  introduit  dans  Testomac  se  transforme  dans  Fiutestin 
en  acide  lactique ,  lequel  passe  dans  le  sang,  ou  il  est  prompte- 
ment  détruit  parla  respiration  et  changé  en  carbonate  de  soude. 
Mais,  disent  MM.  Bouchardat  et  Sandras,  «  ce  n*est  qu'une 
«  petite  quantité  de  sucre  qui  se  change  ainsi  en  acide  lactique; 
1*  la  plus  grande  proportion  introduite  dans  Fappareil  circula- 
«  toire  y  est  alors  sons  la  double  influence  de  Toxygène  et  des 
»  alcalis,  directement  dêirmte  en  produiuint  de  Veau  et  de  F  acide 
»  carb&nique ,  ef  en  poêsant  pér  Vètat  inlermédidre  diacide  fm--^ 
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»  mique.  ■  «  Nous  n'avons,  ajoutent  ces  expérimentateurs ,  à 
»  propos  de  ce  dernier  acide ,  isolé ,  il  est  vrai ,  que  des  traces 
»  d  acide  formique^  et  ce  résultat  n'a  pas  été  constamment  ob- 
»  tenu  ;  mais,  avant  Texpérience  mémorable  de  MM.  Dumas  et 
»  Prévost  sur  l'origioe  de  l'urée ,  on  sait  qu'on  n'était  point 
»  parvenu  à  extraire  ce  composé  du  sang,  et  cependant  il  s'y 
n  forme  constamment.   » 

Ainsi,  le  travail  de  MM.  Bouchardat  et  Sandras  confirmait 
les  opinions  généralement  admises,  à  cette  époque,  par  les  phy- 
siologistes et  les  chimistes,  puisqu'il  avait  pour  résultat  de  mon- 
trer que,  même  pendant  Talimen talion,  exclusivement  composée 
de  sucre,  on  ne  trouvait  guère  dans  Téconomie  que  les  produits 
de  la  destruction  de  ce  composé,  c'est-à-dire  l'acide  lactique 
dans  l'intestin,  et  dans  le  sang  le  carbonate  de  soude  provenant 
de  la  combustion  de  l'acide  formique ,  provenant  lui-même  de 
l'oxydation  du  sucre,  avec  quelques  traces  seulement  de  glucose 
ayant  échappé  à  celte  décomposition. 

La  connaissance  des  résultats  qui  précèdent  n'était  pas  de 
nature  à  nous  faire  concevoir  beaucoup  d'espoir  pour  la  décou- 
verte du  glucose  dans  le  sang  normal.  Nous  avons  cru  cepen- 
dant que  Ton  pourrait  espérer  mieux  réussir  dans  cette  re- 
cherche, si  l'on  avait  égard  aux  deux  précautions  suivantes  : 
Ne  pas  attendre  la  coagulation  spontanée  du  sang,  comme  on 
Ta  fait  jusqu'ici ,  croyant  simplifier  les  opérations  de  l'analyse 
chimique;  opérer  sur  des  liqueurs  rendues  légèrement  acides, 
afin  de  se  mettre  à  l'abri  de  l'action  que  doit  exercer  le  carbo- 
nate alcalin  qui  existe  dans  le  sérum  du  sang,  sur  la  petite 
quantité  de  glucose  qu'il  peut  renfermer.  Il  est  hors  de  doute, 
en  effet,  qu'attendre  la  séparation  en  caillot  et  en  sérum ,  qui 
s'exécute  spontanément  dans  le  sang,  ce  n'est  point  faciliter  les 
opérations  ultérieures  qui  se  rapportent  à  la  recherche  du  glu- 
cose. Bien  que  la  coagulation  du  sang  commence  quelques  mi- 
nutes seulement  après  que  le  sang  s'est  échappé  des  veines  de 
l'animal ,  la  séparation  complèle  du  cruor  et  du  sérum  exige  un 
temps  assez  long.  Si  l'on  opère,  par  exemple,  sur  le  sang  de 
bœuf,  il  faut  attendre  cinq  ou  six  heures  pour  que  cette  sépa- 
ration soit  complète,  c'est-à-dire  pour  que  le  caillot  cesse  de  se 
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rétracter  et  d'exprimer  de  son  tissu  les  dernières  parties  du  li- 
quide où  il  baigne*  Il  est  certain  que  dans  cet  intervalle,  sous 
Tinfluenoe  réunie  de  Tair  tenu  en  dissolution  dans  le  sérum  et 
de  l'alcali  carbonate  que  ce  liquide  renferme,  la  petite  quantité 
de  sucre  qui  s'y  trouve  contenue  peut  être  chimiquement  al- 
térée. Quant  à  l'influence  fâcheuse  que  doit  exercer  l'alcali  car- 
bonate du  sang  pendant  l'évaporation  du  sérum,  si  l'on  n'a  pas 
la  précaution  de  neutraliser  cet  alcali ,  elle  se  comprend  sans 
peine  si  Ton  réfléchit  que  le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude, 
par  une  ébuUiiion  prolongée  avec  le  glucose ,  produit  le 
même  effet  que  la  soude  caustique  dans  les  mêmes  circonstances, 
c'est-à-dire  transforme  le  sucre  en  acide  glucique  et  autres 
produits  analogues  qui  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  le  glu- 
cose. 

C'est ,  je  crois ,  grâce  à  l'emploi  des  deux  précautions  qui 
viennent  d'être  indiquées  que  j'ai  réussi  à  mettre  en  évidence 
l'existence  d'une  certaine  quantité  de  glucose  dans  le  sang  nor- 
mal, non  pas  simplement  comme  l'ont  fait  quelques  physiolo- 
gistes à  la  suite  de  Tadministration  des  féculents,  et  pendant  la 
période  digestive  (1),  mais  dans  les  conditions  ordinaires,  c'est- 
à-dire  à  une  époque  notablement  éloignée  du  dernier  repas,  et 
sans  se  préoccuper  de  l'altraentation  de  l'animal.  Mes  expériences 
ont  porté  sur  le  sang  de  l'homme,  sur  celui  du  bœuf,  du  mou- 
ton, du  chien  et  du  lapin. 

Voici  les  deux  procédés  qui  m'ont  permis  de  constater,  sans 
la  moindre  difiiculté,  la  présence  du  glucose  dans  le  sang  nor- 
mal. Le  premier  peut  servir  à  délerniiner  la  quantité  de  sucre 
contenue  dans  le  sang  ;  le  second  n'a  pour  but  que  d'indiquer 
seulement  la  présence  de  ce  produit. 

Au  moment  où  il  est  tiré  de  la  veine,  le  sang  est  battu  pour 
le  défibriner.  On  pèse  alors  la  quantité  sur  laquelle  on  opère, 
et  l'on  ajoute  au  liquide  trois  fois  son  volume  d'alcool  à  36  de- 
grés. Au  bout  de  quelques  minutes,  le  sang  est  complètement 
coagulé  en  un  caillot  d'un  beau  rouge  par  la  précipitation  si- 
multanée des  globules  et  de  l'albumine  du  sérum.  On  passe  à 

(i)  Magendie ,  toc,  cit,  fiecker  cité  par  Bêclard,  Traité  élémentairt  de 
phjrsiolcgie ,  p.  i34. 
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trrrers  un  linge  de  percale,  on  exprime,  et  on  kve  ie  réaiàa 
arec  un  peu  d'aleeol.  Le  Uquide,  jeté  tnr  un  filtre^,  passe  pres- 
que incolore,  en  manifestant  une  réaction  alcaline,  f  ni  devient 
sensible  an  papier  de  tournesol^  après  révaporation  de  l'alcool 
à  la  surface  dn  papier.  On  ajoute  an  liqmde  quelques  gouttes 
d'acide  acétique,  de  manière  à  lui  communiquer  UTie  faible 
réaction  acide,  et  Ton  évapore  an  bain-marie  josqu*à  sicctCé. 
On  observe,  vers  la  fin  de  cette  évaporatton,  la  séparation  d'urne 
matière  verdâtre,  qui  n'est  antre  cbose  qu'vn  dernier  reste 
d'albumine  coagulée.  Le  résidu  de  cette  évaporation,  repris  par 
l'eau  distillée,  contient  le  gl«icose  uni  à  quelques  sels  minéraux, 
parmi  lesquels  domine  le  chlorwre  de  sodium.  Ce  liquide  ré- 
duit, en  effet,  avec  énergie  la  liqueur  de  Frommbertz,  et  four- 
nit à  rébuUition  un  abondant  précipité  jaune  ou  rouge  brique 
de  sous-oxyde  de  cuivre  bydraté.  Pour  déterminer  exactement 
la  quantité  de  glcrcose  contentie  dans  le  sang,  sur  leqviel  on  a 
opéré,  il  suffit  de  procéder,  comme  nous  le  verrons  plus  loin , 
avec  la  liqueur  cupro-potassique  convenablement  titrée,  à  la 
détermination  de  la  quantité  exacte  de  sucre  que  renferme  ce 
résidu,  pesé  et  redissous  dans  Teau. 

Le  second  procédé ,  qui  n'a  pour  effet  q«e  de  déceler  la  pré- 
sence du  glucose  dans  le  sang ,  sans  permettre  d'en  déterminer 
la  quantité,  repose  sur  l'emploi  d'une  dissolution  de  sulfate  de 
soude,  qui  a  le  double  avantage  d'opérer  la  séparation  artifi- 
cielle dfs  globules  et  du  sérum  ,  et  d'empêcher,  par  suite  de  la 
présence  d'une  grande  quantité  d'un  sel  qui  met  obstacle  à  la 
fermentation,  que  le  sucre  ne  disparaisse  pendant  son  mélange 
avec  les  matières  azotées  du  sang.  Yoici  les  détails,  fort  sim- 
ples du  reste,  de  son  exécutioD  : 

Le  sang,  défibriné  au  sortir  de  la  veine ,  est  additionné  de 
trois  fois  son  volume  dHMie  dissolution  de  sulfate  de  sonde, 
obtenue  en  latséant  à  freid  l'eau  se  saturer  du  sel  oristallné.  On 
}ette  ce  mélange  svr  deux  demi-filtres,  et  le  liquide  s'écoule 
assez  rapidement  en  conservant  une  teinte  pesée  ou  rouge,  qui 
provient  de  quelques  globules  qui  ont  traversé  le  papier,  colo- 
ration dont  il  ne  faut  pas  s'inquiéter.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  la  Bl^ration  se  ralentit,  ce  qui  provient  de  ce  que  les 
globules  du  sang,  agglutinés  et  collés  contre  le  papier,  finissent 
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par  rendre  le  filtre  tout  à  fait  imperméable  au  liquide.  Il  faut 
idors  jeter  celui-ei  sur  deux  nouveaux  filtres;  la  filtra tion  re^ 
prend  sa  première  activité,  et  l'on  finit  par  obtenir  ainsi  une 
quantité  de  sérum  filtré  suffisante  pour  les  opérations  à  exécu- 
ter. Si  Ton  opère  sur  SOQ  grammes  de  sang,  par  exemple,  on 
obtient,  au  bout  de  quatre  ou  dnq  heures  de  filtration,  asset 
de  liquide  povr  eonstater  facilement  la  présence  du  glucose  par 
le  traitement  qu'il  nous  reste  à  Indiquer. 

Ce  traitement  consiste  à  ajouter  an  liquide  filtré ,  c'est-i-dire 
au  sérum  mélangé  à  la  dissolution  de  sulfate  de  sonde  y  deux 
fois  son  vol n me  d'alcool,  qui  produit  le  double  effet  de  précipiter 
le  sulfate  de  soude  de  sa  solution  aqueuse,  et  de  coaguler 
l'albumine  et  Talbuminose  du  sérum.  Il  ne  reste  plus  qu*â 
évaporer  ce  liquide  à  stccité  au  bain-marie,  et  à  reprendre  ce 
résidu  par  l'eau ,  afin  de  le  séparer  d'un  dépôt  insoluble ,  auquel 
l'évaporafion  du  liquide  alcoolique  a  donné  naissance.  Cette 
dissolution  aqueuse  présente  les  propriétés  ordinaires  du  glucose  ; 
elle  brunit  par  la  p«>tasse,  et  réduit  avec  énergie  le  réactif  de 
Frommherts. 

J'ai  mis  en  usage  un  moyen  qui  diffère  des  deux  précédents, 
dans  le  but  d'obtenir  des  quantités  pins  considérables  de  sucre ^ 
et  de  bien  établir^  ce  qui  était  capital  dans  ta  recherche  qui 
m'occupait,  que  la  matière^  qui,  retirée  du  sang,  réduit  le 
icactif  de  Fromttibertx ,  a  aussi  la  propriété  d'éprouver  la  fer- 
mentation. 

Dans  ce  faut,  j'ai  recueilli  à  l'abattoir  du  sanç  de  bœuf,  qui 
a  été  défibriné  par  l'agvlation  à  sa  sortie  du  corps  de  l'animal  ; 
%  litres  1/â  de  ce  sang  ont  été  étendus  de  1  litre  1/2  d'eau,  et 
placés  dans  une  bassine  de  cuivre.  Ensuite  on  a  chauffé ,  de 
manière  à  portar  peu  à  peu  à  Tëbuliition,  qui  a  été  entretenue 
deux  outras  minutes.  Lecoaguluan,  extrêmement  volumineux 
qui  s'est  formé ,  a  été  exprimé  d'abord  dans  un  Hnge,  ensuite  à 
la  presse.  Le  liquide  brun  résultant  de  cette  expression  a  été  aâ«- 
ditionné  d'un  peu  d'acide  acétique ,  de  manière  à  lui  commu^ 
Biquer  une  légère  réaction  acide,  et  rapidement  évaporé  dans 
un  grand  bain-4*iarie  d'érain.  Il  s'est  fait^  pendant  cette  évapo- 
ration,  mm.  dépôt  assez  abondant  d'albumine  verdâtre  que  l'on 
a  séparé  par  le  filtre ,  et  l'on  a  ensuirte  achevé  de  coticentrer  le 
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liquide^  de  telle  sorte  que,  filtré^  il  fut  réduit  à  ud  volume 
d'environ  100  centimètres  cubes.  Ces  proportions  avaient  été 
déterminées  par  un  essai  antérieur,  afin  que  les  proportions 
relatives  d'eau  et  de  matières  dissoutes  fussent  à  peu  près  :  :  5  :  1 , 
condition  la  plus  avantageuse  pour  la  fermentation  alcoolique. 
A  ce  mélange,  on  a  ajouté  4  grammes  de  levure  de  bière 
fraîche  et  lavée.  Le  flacon  étant  pbcé  dans  un  petit  bain*ma- 
rie ,  maintenu  entre  la  température  de  30  à  35  degrés ,  la  fer- 
mentation s'y  est  établie  avec  lenteur,  mais  avec  régularité, 
et  il  s'était  dégagé,  au  bout  de  deux  jours,  environ  70  centimè- 
tres cubes  d'acide  carbonique  recueilli  sur  l'eau.  Le  liquide  a 
été  ensuite  distillé  au  tiers.  Comme ,  d  après  la  petite  quantité 
d'acide  carbonique  recueillie,  la  proportion  d'alcool  devait  être 
extrêmement  faible,  je  ne  l'ai  pas  traité,  pour  le  déshydrater, 
par  le  carbonate  de  potasse,  craignant  que  la  séparation  en 
deux  couches  ne  se  manifestât  point.  J'ai  simplement  rectifié  sur 
de  la  chaux,  et  dans  les  premiers  moments  de  celte  rectifi- 
cation, on  a  saisi  une  odeur  alcoolique  très- appréciable  dans  le 
récipient  où  les  vapeurs  se  condensaient.  Le  liquide  condensé 
dans  le  récipient  n'était  point  inflammable  directement  ;  mais 
en  le  plaçant  dans  un  petit  tube  que  l'on  chauffait  à  la  lampe, 
les  premières  vapeurs  dégagées  brûlaient  à  l'approche  d'une  allu- 
mette présentée  à  l'extrémité  ouverte  du  tube.  Cette  expérience 
a  donc  établi  d'une  manière  irrécusable  l'existence  du  glucose 
dans  le  sang  normal. 

Pour  terminer  ce  qui  se  rapporte  à  la  recherche  chimique  du 
sucre  dans  le  sang,  je  dirai  que  l'on  arrive  aussi  à  un  résultat 
très-net,  en  se  bornant  à  étendre  d'une  fois  et  demie  son  volume 
d'eau  le  sang  préalablement  défibriné  par  l'agitation,  coagulant 
ce  liquide  par  l'ébulition,  séparant  le  coagulum  albumineux 
produit  par  la  chaleur,  et  précipitant  la  liqueur  claire  par  le 
sous-acétate  de  plomb.  Dans  la  liqueur  filtrée,  on  précipite, 
par  un  peu  de  carbonate  de  soude ,  l'excès  du  sel  de  plomb eiù- 
ployé^et  la  liqueur,  séparée  du  précipité  de  carbonate  de  plomb, 
est  concentrée  au  bain-marie,  en  ayant  la  précaution  de  neutra- 
liser par  un  peu  d'acide  sulfurique  l'excès  de  carbonate  alcalin. 
Dans  ce  liquide  concentré  par  l'évaporatiou ,  la  liqueur  du 
Frommhertz  accuse  très-nettement  la  présence  de  sucre. 
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Il  restait  à  déterminer  les  proportions  de  glucose  contenues 
dans  le  sang,  et  à  les  comparer  avec  celles  que  Ton  rencontre 
dans  le  foie.  J'ai  effectué  cette  détermination  en  faisant  usage 
de  la  liqueur  cupro-polassique,  titrée  au  moyen  d*un  poids  connu 
de  glucose  d'amidon  purifié  et  séché  dans  le  vide.  J'ai  employé 
cette  liqueur  eu pro- potassique,  titrée  de  manière  que  10 
centiiiiètrps  cubes  de  cette  liqueur  fussent  complètement  dé* 
colorés  à  Tébullition  par  OK'  ,05  de  glucose  pur.  On  portait  à 
Tébullition  ces  10  centimètres  cubes  de  liqueur  titrée,  et,  dans 
la  liqueur  bouillante  ,  on  ajoutait,  avec  précaution,  la  liqueur 
aqueuse  fournie  par  le  sang  ou  le  foie,  et  renfermant  le  sucre 
à  doser.  La  décoloration  complète  du  liquide  cupro- potassique 
étant  obtenue,  on  calculait  la  quantité  de  sucre  qui  devait  exis- 
ter dans  la  liqueur  examinée,  d'après  le  volume  de  cette  liqueur 
qui  avait  sufiB  à  la  décoloration. 

L'exécution  de  ce  procédé  d'analyse  n'est  pas  sans  difficulté»  en 
raison  de  la  lenteur  avec  laquelle  le  précité  d'oxyde  se  sépare  du 
liquide.  lifaut,  de  toute  nécessité,  laisser  à  chaque  fois  la  liqueur 
en  repos,  pour  que  l'oxyde  de  cuivre  puisse  se  préciter  et  laisser 
apercevoir  la  teinte  de  la  liqueur.  Cette  obligation  rend  l'analyse 
très-longue;  cependant,  comme  la  science  ne  possède  pas  pour 
le  dosage  du  sucre  mélangé  à  des  matières  organiques  de  pro- 
cédé meilleur,  j'ai  dû  m'en  contenter.  La  fermentation  employée 
comme  moyen  d'analyse  aurait,  je  crois,  apporté  plus  de  causes 
d'erreur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par  ce  procédé  que  j'ai  essayé  de  doser 
le  glucose  dans  le  sang  de  l'homme,  du  lapin  et  du  bœuf. 

Un  lapin  de  forte  taille  a  été  saigné  à  la  gorge  en  pleine  diges- 
tion ;  le  sang  recueilli  pesait  70  grammes.  Ce  sang  a  été  coagulé 
par  Talcool  et  le  coagulum ,  exprimé,  a  été  lavé  deux  fois  avec 
de  l'alcool.  La  liqueur  évaporée  à  siccité  a  été  reprise  par  l'eau, 
pour  séparer  un  dépôt  verdâtre  d'albumine  coagulée.  Ce  résidu^ 
évaporé  à  siccité,  pesait  0^-  ,48.  On  l'a  redissous  dans  l'eau  dis- 
tillée, et  cette  dissolution  a  été  analysée  avec  la  liqueur  cupro-po- 
tassique  titrée.  D'après  le  volume  de  ce  liquide  nécessaire  pour 
décolorer  10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  cupro-potassique  ti- 
trée, ce  résidu  renfermait  Ofi^'-,40  de  glucose.  Le  sang  de  ce  lapin 
contenait,  d'après  cela,  0,57  pour  100  de  glucose. 
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Le  foie  du  même  animal^  pesant  88  grammes ,  a  été  haché  et 
«oumis  è(  quatre  traitements  par  l'eau  froide  pour  Tcpuiser  de 
toutes  les  matières  solubles.  L'infusum  obtenu  a  été  coagulé  par 
Pébuliition  ;  le  liquide  séparé  de  ce  coaguium  a  été  évaporé  à  sio- 
cité  au  bain-marjey  et  repris  par  Talcool  pour  en  séparer  TalbiK 
jBiinose.  La  dissolution  alcoolique  a  été  évaporée  à  siceité  au 
bain-marie ,  et  le  résidu  nepris  par  Teau  distillée.  Cette  solution 
Aqueuse,  évaporée  à  siceité^  a  laissé  un  résidu  du  poids  de  W-^lS^ 
qui  a  été  redissous  dans  Teau  distillée.  D'après  le  volume  de  cette 
liqueur,  qui  a  été  nécessaire  pour  décolorer  10  centimètres  cu«- 
hes  de  la  liqueur  cupro-potassique  titrée,  on  a  conclu  que  ce  ré- 
aidu  renfermerait  0e<'-^9  de  glucose,  ce  qui  donnait  pour  la  tota- 
lité de  l'organe  1,02  pour  100  de  sucre.  Ainsi  le  foie  de  ce  lapin 
ne  renfermait  pas  le  double  de  sucre  que  le  sang  prisa  poids  égaL 

En  opérant  de  la  même  manière,  î'ai  trouvé,  dans  le  sang 
d'un  boeuf  recueilli  à  l'abattoir,  0,48  pour  100  de  glucose.  Je 
n'ai  pu  déterminer  sur  le  même  animal  la  quantité  de  glucose  du 
foie,  mais  il  résulte  de  beaucoup  de  déterminations  que  j'ai  pu 
faire  antérieurement  dans  le  cours  de  mes  recherches ,  que  lu 
quantité  de  glucose  dans  le  foie  du  bœuf  n'est  pas  supérieure  à 
1  pour  100  du  poids  de  l'organe.  Ainsi  le  foie  du  bœuf  ne  con- 
tiendrait guère  que  le  double  de  sucre  que  renferme  le  sang  du 
même  animal. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  pour  la  quantité  de  sucre  contenu 
dans  le  sang  de  l'homme  ne  s'écartent  pas  beaucoup  des  précé- 
dents. J'ai  trouvé  0,46  pour  100  de  glucose  dans  le  sang  recueilli, 
à  THôtel-Dieu,  d'une  femme  enceinte  et  de  bonne  santé,  qui 
n'avait  pris  qu'un  très  léger-repas  six  heures  avant  la  saignée,  et 
0,38  pour  100  dans  le  sang  d'un  homme  saigné  en  ville  pour 
une  fracture.  Dans  ce  dernier  cas,  je  n'ai  puobtenir  de  renseigne* 
ments  sur  l'époque  du  dernier  repas. 

A  la  partie  de  mes  recherches  qui  concerne  la  détermination 
de  la  quantité  exacte  de  sucre  contenue  dans  le  sang ,  je  n'ai  pu 
donner  encore  toute  la  précision  et  l'étendue  désirables.  Je  m'oc- 
cupe en  ce  moment  de  les  compléter.  Il  ressort,  néanmoins,  des 
résultats  précédents  qu'à  poids  égal  le  foie  ne  renferme  guère  que 
deux  fois  autant  de  glucose  que  le  sang  dans  les  conditions  nor- 
males. 


—  443  — 

III. 

Après  avoir,  dans  les  deux  premières  parties  de  ce  mémoire , 
exposé  le  résultat  de  mes  recherches,  il  me  reste  à  en  déduire  les 
conséquences.  Ces  conséquences  d'ailleurs  ressortant  assez  d'elles- 
mêmes.  Ce  qui ,  en  effet  ^  avait  contribué  surtout  à  faire  admettre 
la  localisation  de  la  sécrétion  du  sucre  dans  le  foie,  c'était  le 
fait,  regardé  comme  incontestable ,  de  la  non-existence  du  glu* 
cose  dans  la  masse  du  sang  pendant  les  conditions  normales.  La 
démonstration  du  fait  contraire  doit  faire  tenir  singulièrement  en 
suspicion  la  théorie  physiologique  de  la  glucogénie.  Mais  quel- 
ques mots  seront  nécessaires  pour  mettre  cette  vérité  dans  tout 
son  jour. 

Nous  avons  montré  que  le  sang  de  l'homme ,  le  sang  des  aai- 
maux  domestiques^  renferment  du  sucre ^  et  que  le  foie,  com-> 
parativement,  contient  à  peine  deux  ou  trois  fois  autant  de  sucre 
que  le  sang  lui-même  pris  à  poids  égal.  Cette  différence  n'a  rieja 
d'ailleurs  qui  doive  étonner^  et ,  serait-eUe  plus  forte  encore ,  ce 
résultat  ne  pourrait  rien  enlever  aux  conséquences  physiolo- 
giques que  l'on  peut  tirer  de  nos  expériences.  L'organe  hépatique 
est  essentiellement  un  organe  de  dépuration  pour  le  sang.  Les 
produits  divers  de  la  digestion ,  amenés  par  la  veine  porte  de 
toute  la  surface  du  tube  intestinal ,  viennent  éprouver,  dans  cette 
volumineuse  glande  ,  un  véritable  départ ,  qui  a  pour  effet  de 
rejeter  les  matériaux  inutiles  à  la  nutrition^  et  de  retenir  les 
produits  essentiels  de  la  digestiott.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  le  sucre  figure  dans  le  foie  en  quantité  supérieure  à  celle 
que  Ton  en  trouve  dans  le  sang.  Tout  le  glucose  provenant  de 
la  digestion  vient  s'y  concentrer,  pour  être  ensuite  déversé  par 
les  veines  sus-hépatiques  dans  la  circulation  générale.  Parvenu 
dans  la  masse  du  sang,  le  sucre  s'y  détruit  peu  à  peu  par  Teffet 
continu  de  la  respiration^  et,  par  conséquent,  il  diminue  de 
quantité  de  minute  ea  minute.  Un  fait  du  même  genre  s'observe 
pour  Talbuminose.  Contenue  en  proportion  très-considérable , 
comme  on  l'a  vu ^  dans  le  foie,  l'albuminose  ne  figure  dans  le 
san^  qu'en  quantité  très- faible.  C'est  que  l'albuminose ,  comme 
le  glucose,  retenue  dans  le  foie  pendant  un  intervalle  assez  long 
après  la  digestion,  est  reprise  peu  à  peu  par  les  veines  sus-hépa- 
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tiques ,  et  dëversée  dans  le  sang  où  elle  doit  disparaître  soit  par 
la  respiration,  soit  par  Tassimilation  organique.  Il  est  tout 
simple  que  dans  le  réservoir  on  trouve  plus  de  produit  que  dans 
les  canaux  par  où  ce  produit  s'échappe,  et  au  sein  desquels  il 
Ta  se  détruire.  Y  aurait-il,  nous  le  répétons,  cinq  ou  six  fois 
moins  de  sucre  dans  le  sang ,  pris  en  différentes  parties  du  corps 
que  dans  le  sang  qui  remplit  le  tissu  du  foie,  que  ce  résultat 
n'aurait  en  lui-même  rien  que  de  simple  et  de  prévu.  Mais  nous 
avons  vu  que  le  rapport  entre  ces  deux  quantités  est  loin  d'être 
tel  que  nous  le  supposons  ici  ;  et  les  différences  que  l'expérience 
a  fait  reconnaître  répondent  parfaitement  à  l'idée  qu'il  est  per- 
mis de  se  faire  d'une  sorte  d'épuration  physiologique  opérée  par 
le  foie  sur  les  produits  de  la  digestion. 

Si  Ton  admet  notre  opinion  sur  l'origine  du  sucre  du  foie , 
que  nous  croyons  emprunté  en  entier  à  l'alimentation  et  non  à 
une  sécrétion  spéciale ,  on  se  rendra  compte  d'une  manière  fort 
simple  des  particularités  qu'avait  mises  en  lumière  L'étude  de  ce 
que  l'on  avait  appelé  la  fonction  glucogénique.  L'auteur  de  cette 
théorie  physiologique  a  reconnu  que  l'apparition  du  sucre  dans 
le  foie  coïncide  avec  la  digestion,  et  il  a  beaucoup  insisté  sur  ce 
point,  qui  constitue  le  seul  résultat  saillant  qu'il  ait  mis  en  évi- 
dence en  étudiant  les  variations  de  la  fonction  glucogénique , 
selon  les  âges ,  les  sexes ,  l'alimentation ,  etc.  «  Lorsque  les  phé- 
»  nomènes  digestifs ,  et  particulièrement  ceux  de  la  digestion 
»  intestinale,  s'accomplissent,  dit  ce  physiologiste,  quelle  que 
»  soit,  du  reste,  la  nature  de  l'alimentation,  la  production  du 
»  sucre  dans  le  foie  est  excitée  comme  toutes  les  sécrétions  in- 
»  testinales,  et  elle  éprouve  à  ce  moment  un  surcroit  d'activité^ 
»  remarquable.  Cette  augmentation  de  la  sécrétion  du  sucre 
»  dans  le  foie  se  fait  d'une  manière  successive  et  graduée.  Dès  le 
»  début  de  l'absorption  digestive,  lorsque  la  veine  porte  cora- 
»  mence  à  charrier  une  plus  grande  proportion  de  sang  dans  le 
»  foie ,  la  fonction  glucogénique  se  réveille.  Peu  à  peu,  lactivité 
»  fonctionnelle  s'accroît ,  à  mesure  que  la  quantité  de  sang  qui 
»  traverse  le  tissu  hépatique  devient  elle-même  plus  considé- 
»  rable ,  et  c'est  environ  quatre  à  cinq  heures  après  le  début  de 
»  la  digestion  intestinale  que  cette  production  de  sucre  dans  le 
»  foie  est  parvenue  à  son  summum  d'intensité.  Après  ce  temps, 
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»  la  digestion  venant  à  cesser,  L'absorption  intestinale  se  ralentit, 
»  et  la  formation  du  sucre  dans  le  foie  diminue,  pour  reprendre 
»  de  nouveau  sa  suractivité  au  premier  repas  ,  ou  pour  continuer 
M  à  décroître  d'une  manière  graduelle ,  si  l'animal  est  laissé  à 
1»  l'abstinence  (1).  »  Si  Ton  admet  avec  nous  que  le  sucre  n'est 
introduit  dans  le  foie  que  par  l'alimentation ,  tous  les  traits  du 
tableau  précédent  n'auront  rien  que  de  naturel ,  et  pour  que 
cet  exposé  demeure  dans  tous  ses  détails  l'expression  de  la  réa- 
lité, il  suffira  de  substituer  aux  mou  de  fonction  glucogénique 
excitée  ou  ralentie  y  les  mots  de  sucre  provenant  des  aliments; 
à  cela  près ,  la  peinture  restera  fidèle. 

On  pourrait  faire  une  remarque  du  même  genre  à  propos  du 
ralentissement  et  l'extinction  de  la  fonction  glucogénique  par  le 
fait  de  l'abstinence  et  de  la  privation  d*alîments.  Le  sucre  ne 
peut ,  scion  nous ,  apparaître  dans  le  foie  que  tout  autant  qu^on 
l'y  apporte  du  dehors;  quand  toute  alimentation  est  suspendue^ 
le  sucre  doit  donc  cesser  d'apparaître  dans  cet  organe. 

Nous  concluons ,  en  résumé ,  que  le  foie ,  chez  Phomme  et  les 
animaux ,  n'a  point  reçu  pour  fonction  de  fabriquer  du  sucre; 
que  tout  le  glucose  qu'il  renferme  provient  du  sang  qui  gorge 
son  tissu ,  et  que  ce  glucose  a  été  apporté  dans  les  vaisseaux  ,  par 
suite  de  la  digestion.  Le  rôle  du  foie  ,  comme  organe  sécréteur, 
demeure,  selon  nous,  borné  à  l'épuration  du  sang  et  à  Télabo- 
ration  de  la  bile.  Il  est  assez  singulier  que  cette  proposition ,  qui 
remonte  aux  temps  les  plus  reculés  de  la  science,  prenne  aujour- 
d'hui pomme  un  air  de  nouveauté. 


Nous  terminerons  ce  mémoire  par  une  courte  réflexion.  On  a 
déjà  vu  que  nous  adoptons  cette  pensée,  émise  par  bien  des  ob- 
servateurs, mais  précisée  de  nos  jours  par  M.  Mialbe,  que  la 
portion  assimilable  des  aliments  azotés  se  transforme ,  pour  la 
plus,  grande  partie,  par  l'effet  de  la  digestion,  en  un  produit 
désigné  par  ce  chimiste  sous  le   nom  d'a/bumtitose ,  et  par 

(l)  Nouvelle  Jonction  du /oie  considéré  comme  organe  producteur  de  ma- 
tière sucrée  chez  Vhomme  et  les  animaux  y  par  M.  Claade  Bernard.  i853) 
in-4®,  chez  J.-B.  Baillière,  p.  6;. 
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M.  Lebmann  sous  celui  de  peptone  (1).  Nous  adoptons  d'autant 
plus  aisément  cette  opinion,  que  nous  avons  pu  constater  Tab* 
senee  de  Talbuminose  dans  le  foie  des  animaux  soumis  à  Taba- 
tinence,  à  tel  point  qu'il  ne  serait  pas,  selon  nous,  impossible  de 
déterminer^  par  le  seul  examen  chimique  du  foie^  si  un  animal 
a  été  tué  à  jeun  ou  après  avoir  reçu  des  aliments  :  la  manifesta- 
tion ou  Fabsence  du  précipité  que  Talcool  détermine  dans  une 
décoction  aqueuse  de  foie  concentrée ,  précipité  qui  est  constitué 
par  Talbuminose ,  suffirait  pour  prononcer,  dans  ce  cas  singu- 
lier^ sur  ces  conditions  antérieures  de  l'animal. 

Or,  de  même  que  Talbumiuose  constitue  le  produit  ultime  de 
digestion  des  aliments  azotés ,  le  glucose  représente ,  de  son  côté , 
le  résultat  commun  des  modifications  qu'ont  subies  dans  le 
canal  intestinal  les  matières  féculentes  ou  saccharoides.  Ce  fait 
est  depuis  longtemps  admis,  et  toute  discussion  à  cet  égard  serait 
superflue. 

Mais  ce  qui  paraîtra  peut-être  bien  digne  d'intérêt  aux  phy- 


Ci)  Cette  albaminose ,  signalée  dans  le  snn^  de  la  circulation  générale 
par  M.  Mialhe,  et  q«e  nous  avons  retrouvée  en  quantité  bien  plus  cob- 
sidérahle  ém*  le  nikg  du  foie,  a  été  aperçue  et  bien  des  fois  décrite  son» 
d'astres  noms  par  différents  observateurs.  C'est  ce  que  montre  suffîsan»- 
ment  l'eianoen  des  divers  travaux  chimiques  efiertués  sur  les  produits  do 
la  digestion  et  sur  quelques  liquides  animaux.  Ce  relevé  des  travaux  des 
chimistes  qui  ont  rencontré,  sans  s'en  douter,  l'albuminose,  a  été 
tracé,  avec  beaucoup  de  soin,  par  MM.  Robin  et  Verdeil  dans  leur 
Traité  de  chimie  anatomique  et  physiologique;  dovs  croyons  utile  d*ett 
mettre  les  traits  principaux  sous  les  yeux  du  lecteur. 

«  L'albuminose,  disent  MM.  Robin  et  Verdeil,  entrevue  depuis  long- 
temps par  plnsâevs  chioaistM  àun  dÎTera  liquides ,  a  géDcralcm«ikt  été 
confondue  avec  la.caséiae«  C'est  M.  Mialhe  qui,  le  premier»  a  appliqad 
à  ce  principe  le  niom  à'albuntinottf  créé  par  M.  Bouchardat  pour  dési- 
gner  un  produit  qu'on  obtient  artificiellement  de  la  £brine ,  de  Talba- 
mine  et  de  la  caséine. 

•  Sttirant  M.  Bouchardat,  1  albumine ,  le  caséum,  le  gluten,  seraient 
formés  d'un  principe  fondamevtal ,  Vaihmmimot»  •  mélangée  ou  cofl»K« 
née»  soit  avec  des  matières  terreuses  (phospKate  de  chaux  ou  de 'ma- 
gnésie}, soit  avec  des  sels  alcalins ,  soit  avec  des  matières  grasses  qui  en 
masquent  les  propriétés  essentielles.  Vient-on ,  par  une  proportion 
yraiment  inappréciable  d'acide  (  i/a  pour  looo  parties  d'eau),  à  détruire 
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aiologistesy  c'est  de  voir  les  deux  produits  essentiels  de  la  diges- 
tion venir  se  condenser,  s'ëpurer  dans  le  foie,  s'isoler  dans  cet 
organe  de  tontes  les  substances  accidentelles  ou  inutiles  intro- 
duites par  les  aliments ,  et  se  répandre  de  là  dans  la  masse  géné- 
rale du  sang  pour  se  prêter  aux  phénomènes  de  nutrition , 
comme  aux  auitaitions  diverses  qui  sont  La  condition  et  la  mani- 
festation extérieure  de  la  vie. 

Cette  vue  générale  de  physiologie,  qui  résulte  de  nos  re- 
cherches sur  ia  conposition  des  matières  aolubles  du  foie^ 
nous  a  paru  digne  d'être  soumise  à  l'appréciation  des  chimistes. 


Les  expériences  rapportées  dans  œ  mémoire  ont  été  itii^es  dans 
l'un  des  laboratoires  de  l'Eci^e  de  pharmade,  gràoe  â  Tobli* 
geance  particulière  de  M.  le  professetir  Bussy,  dirfdear  de 
FEcole.  Je  prie  notre  cher  et  savant  maître  de  vouloir  bien 
recevoir  ici  l'expression  de  toute  ma  gratitude. 

cette  combinaison  éphémère,  la  solntion  d^alhaminose  se  présente  avec 
des  propriétés  identiques » 

t  La  matière  caséease  indiqués  par  Tiedemano  et  Gmelin  dans  l'in- 
tMtin  ^èlc  des-aoimattK  nourris  de  fibrine ,  de  fromage ,  «le  ,  n'est  cer- 
taÎBeaaeJit  autre  que  ialbaminose. 

»  L'albuminose  parait  avoir  été  indiquée  dans  le  sang,  sons  le  nom  de 
caséine,  par  Huenefeld,  Gmelin  et  Marchand.  M.  Morand  également 
observa  sur  une  àuesse,  morte  peu  de  jours  après  avoir  rais  bas ,  que  le 
sérum  du  sang,  privé  d'albomine  â  l'aide  de  la  chaleur,  contenait  en- 
core une  substance  qui  offrait  les  réactions  du  caséoui. 

»  MM.  Damas  et  Cahoocsant  décrit  et  analysé  dans  leur  Mémoire  sur 
les  WÊmtières  pnuèiques^  un  produit  extrait  du  sang,  possédant  la  compo<^ 
sition  de  la  caséine ,  bien  qu'il  n'en  ait  pas  toutes  les  propriétés,  et  qui 
est  certainement  lalbuminose. 

>  M.  Stas  dit  avoir  trouvé  de  la  caséine  dans  îeau  allantoidienne  de 
la  vache,  plus  de  la  fibrine  et  de  Talbumine.  Le  san^  placentaire  ath* 
rait  sa  partie  liqiri^  formée  presque  eatièremeut  par  de  la  caséine  (a^ 
e). 
M.  le  docteur  Panom  de  Copenhague  a  montré  qu'il  j  a  dans  le 
;  noe  substance  que  précipite  Tacide  acétique,  et  qu'il  redissent  si 
l'on  continue  de  verser  l'acide  goutte  à  goutte.  Elle  existerait  chez  cer- 
tains individus  bien  portants.  Enfin  MM.  Guillot  et  Leblanc  ont  décrit 
sous  le  nom  de  caséine  Talbaminose  du  sang.  > 
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Notice  sur  quelques  rares  espèces  de  Cardamomes. 

par  M.  Daniel  Hanbuay. 

Extrait  da  Pharmactutical  Journal  par  M.  GoiBOVtT. 

(suite  et  fin.) 

IV.  —  Cardamome  xanthioïde  {fig.6et7). 

Amomum  à  petits  fruits  ronds,  bruns  et  réunis  en  grappes  y 
Gomez's  Tavoy  catalogue^  n»  101  ;  1827. 

Amomum  jrait/Atotdes  Wallich ,  n""  1956,  CataL  plantarum 
quas  in  itinere  burmanico  observavit  N.  W. 

Parmi  les  échantillons  de  drogues  que  je  dois  à  M.  Lockbart, 
se  trouvait  une  certaine  quantité  des  capsules  d'un  fruit  ressem- 
blant au  Cardamome  poilu  de  la  Chine,  mais  eu  différant  par  le 
caractère  beaucoup  plus  épineux  de  son  péricarpe.  Ces  fruits 
sont  identiques  avec  ceux  recueillis  à  Tavoy,  par  Gomez. 

Dans  le  catalogue  manuscrit  de  Wallich,  cité  plus  haut,  on 
lit  ce  qui  suit:  «  1956.  Amomum  xanthioides^  Wall.,  très-sem- 
blable à  VAm,  aculeatum  Roxb.,  mais  en  différant  sensiblement 
par  les  feuilles  linéaires  lancéolées  et  non  cordées^  et  par  son 
fruit  formant  des  grappes  courtes  et  arrondies,  qui  partent  d'une 
racine  rampante.  Il  est  oblong-obtus,  couvert  de  piquants  très- 
serrés;  il  paraît  former  une  grande  espèce.  » 

Les  spécimens  d* Amomum  xanthioides  recueillis  par  M.  Go- 
mez ,  qui  sont  maintenant  dans  la  collection  de  la  société  lin- 
néenne,  manquent  de  fleurs,  mais  sont  bien  fournis  de  fruits. 
C'est  un  de  ces  spécimens  que  j'ai  fait  représenter  fig,  6.  J*ai 
soigneusement  comparé  cette  espèce  avec  son  alliée  V Amomum 
aculeatum  de  Roxburgh,  et  j'ajoute  à  l'observation  de  Wallich, 
que  les  feuilles  du  xanthioides  sont  linéaires-lancéolées ,  tandis 
que  celles  de  V aculeatum  sont  cordées -/ancéo/ée^^  la  remarque 
que  Vaculeatum  parait  être  une  plante  beaucoup  plus  robuste 
avec  un  plus  gros  fruit  De  plus,  les  aiguillons  du  péricarpe 
sont  aplatis  et  unis  partiellement  deux  ou  trois  ensemble  :  oe 
caractère  est  très-évident  dans  l'échantillon  desséché  conservé 
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dans  l'herbier  du  Musée  britannique,  quoiqu'il  ne  se  trouve 

Fig.  6. 


pas  exactement  représenté  dans  la  Hgure  de  Roxburgli  {Asiat, 
Research.,  XI,  344,  fig-  6). 

Les  capsules  de  Vyém.  xanthioïdes,  que  j'ai  reçues  sous  le  nom 
de  Sha-jin-ko  (1),  ont  été  privées  de  leurs  semences.  En  effet, 
la  syllabe  terminale  de  ce  nom  chinois  signifie  gousse  ou  coq%te. 
J'ai  néanmoins  trouvé  dans  un  petit  nombre  de  capsules  asses 
de  semences  pour  pouvoir  les  examiner,  et  je  pense  que  ce  sont 
elles  qui,  privées  de  leur  coque,  sont  apportées  de  Moulmeira 
et  sont  connues  dans  le  commerce  anglais  sous  le  nom  de  Se- 
mences de  Cardamome.  Cette  opinion  s'est  trouvée  inopinément 
confirmée,  tandis  que  cette  notice  était  à  Timpression,  par 
trois  échantillons  d*un  Cardamome  bâtard ,  tirés  de  Bangkok 
dans  l'État  de  Siam,  que  j  ai  reçus  de  M.  R.  Padday  de  Sin- 
gapore.  Ce  Cardamome  bâtard  était  en  majeure  partie  privé  de 


(i)  Il  ne  faut  pas  attacher  ane  grande  importance  à  ce  nom  chinois 
qui  a  été  appliqué  quelquefois  aussi  au  Cardamome  poilu  de  la  Chine. 
Jawm,  de  Phm'm,  et  de  Chim.Z''stKiE.l,iay II.  (Juin  i855.)  ^^ 


450  — 


ses  capstiles ,  et  les  semences  se  trouvaient  isolées  ou  réunies  en 
masses  trilobées;  mais  les  fruits  entiers  étaient  évidemment  ceux 
de  Vj4m,  xanthioïdes ,  et  les  semences  étaient  identiques  avec 
les  semences  de  Cardammme  du  inardié  de  Londres. 

Les  semences  de  T^m.  somUkiaidtÊ  lYSseuiblent  beaucoup  à 
celles  du  Cardamome  de  MaUbar;  mmk  elles  sont  moins  ru- 
gueuses ;  elles  s'en  distingneiit  aimi  par  leur  odeur  et  leur  goût 
aromatique  particulier. 

Les  capsules  vides  reçues  de  Qiioe  sont  la  plupart  attachées  à 
une  tige  commune  qui ,  locsqu'eik  est  e«ûcve ,  est  longue  de 
6  pouces  (126  millim.),  etentoarée  par  des  mies  de  bractées 
embrassantes.  Les  fruits  sont  ramassés  en  un  groupe  serré  à  la 
partie  supérieure  de  la  lige,  et  sont  portés  sur  des  p'-dicelles  par- 
ticuliers courts  et  munis  Fi&-  "7. 
de  petites  bractées.  Aucun 
groupe  ne  porte  pios  de 
douze  fruits;  maïs  par  le 
nombre  des  pédicelles ,  on 
peut  juger  que  les  fleurs  au 
moins  peuvent  atteindre , 
deux  fois  ce  nombre.  Le.^ 
capsules  vides  sont  rac 
courcies  et  déprimées  ; 
mais  elles  reprennent  leur 
volume  primitif  lorsqu'on 
les  trempe  dans  Teau  bouil- 
lante {fig.  7),  et  deviennent 
alors  presque  sphériques 
^ovales  plutôt)  ,  avec  une 
épaisseur  de  3/4  de  pouce  de  diamètre  (  19  mill.).  Le  péricarpe 
est  entièrement  couvert  d'aiguillons  longs  et  recourbés,  plus 
longs  vers  la  base  du  fruit  qu'au  sommet. 

Ce  Cardamome  croît  à  Pétat  sauvage  sur  les  hautes  monta- 
gnes couvertes  de  forêts ,  dans  la  Cambodia  et  le  pays  des  Laos. 
ïl  serait  très  -  intéressant  de  se  procurer  des  spécimens  com- 
plets de  la  plante.  Les  fruits  ont  une  irès-peiiie  valeur  com- 
merciale. 
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y.  —  Cardamome  d  semences  améres  {fig.  8). 

Cardamome  noir  de  Gœrtner  (Gailx  yHi$t.  Drog,^  1. 11^  p.  214  ; 
Pereira,  Mat.  med  ,  vol.  II,  p.  1140,  fig.  269). 

Chin.  Yihche-Tsze. 

M.  Guibourt  a  décrit  ce  Cardamome  avec  doute  comme  étant 
'  le  Zingiber  nigrum  de  Gaertner  (1)  ^  lequel  est  VMpinia  alîughas 
de  Roscoe  ;  mais  comme  Pereira  Ta  uiontré ,  ce  fruit  diffère 
totalemeot  de  celui  de  )^Mp.  alhighas.  Bans  le  Puntsaou-hang-- 
mtiA,  célèbre  herbier  chinois ^  on  trouve  une  6gure  grossière 
de  la  plante,  qui  est  dite  indigène  de  Tîle  Bai-nan,  Le  catalogue 
manuscrit  de  la  collection  des  drogues  chinoises  du  collège  des 
médecins  de  Londres ,  fait  naître  la  plante  dans  la  province  de 
Kwantung^'  il  est  probable  que  les  deux  indications  sont  exactes» 

Je  dois  à  M.  Lockhart  un  Fig.  8. 

échantillon  de  ce  Carda- 
mome, tel  qu'on  le  trouve 
dans  les  boutiques  de  dro-  j 
guistes  en  Chine.  La  plupart^ 
des  capsules  soûl  ovales, 
quelques-unesovalcs-oblon- 
gues^  un  très-petit  nonftbre 
presque  spherîqpes  ;  elles 
sont  pointBCS  à  rextiénùté 
de  6  à  10  lignes  de  long.  Le 
péricarpe  esl  d'un  bmn  noi- 
râtre, coriace r  exempt  de  poils,  entouré  de  côtes  longitudi- 
nales interrompues;  il  possède  une  odeur  et  un  goût  aïoniatiques 
agréables.  Les  seanences  sont  obtusément  angnlniseSy  fortement 
unies  entre  elle»;  elles  ont  un  goûl amer  daroaio tique  semblable 
à  celui  de  la  myrrhe. 


(i)  Soas  le  nom  de  Zingiber  nigrum  Gsrtn.,  on  trouve  un  bel  échan- 
tillon de  ce  fruit  au  muséuna  d'histoûrc  natsrelie  de  Paris. 
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VI.  —  Cardamome  ovoïde  de  la  Chine  {fig.  9). 

Cardamome  ovoïde  de  la  Chine  (Guib.,  t.  If,  p.  215,  fig,  ll6; 
Pereira,  vol.  II,  p.  1141,  fig.  260). 

Ghin.  TsaoU'Kwo. 

Les  professeurs  Guibourt  et  Pereira  ont  rapporté  ce  Garda- 
mome  à  VJmomum  médium  de  Loureiro,  avec  raison,  je  le 
pense;  mais  rideniité  de  cette  plante  avec  V^lpinia  alha  de 
Boscoe,  quoique  génëralement  admise,  est  loin  d'être  prouvée. 
La  description  de  Loureiro  est  incomplète  ;  il  n'a  pas  vu  les 
fleurs  récentes  de  son  Amomum  médium  ;  aucun  spécimen  n'en 
existe  dans  les  herbiers,  ni  aucune  fi^^ure  non  plus.  Roscoe,  en 
énumérant  les  synonymes  de  V^lpinia  alha  ,  n'a  pas  cité  YAmo^ 
mum  médium  Loureiro;  enfin  VAlpinia  alba  lui-inême  n'est 
connu  que  par  description  ;  aucune  figure  n'en  peut  être  trouvée 
ni  aucun  échantillon  ,  et  sir  W.  J.  Hooker  assure  qu'il  n'est  cité 
dans  aucune  flore  ni  dans  aucun  catalogue  de  plantes  de  l'Inde. 

LeGardamome  ovoïde  est  un  produit  de  la  Gbine  méridionale , 
Fig.  9. 


^^  9  ^ 


et  abonde  dans  les  boutiques  des  droguistes  de  Singapore.  Il  est 
d'une  forme  ovale  ou  oblongue ,  à  trois  loges ,  à  trois  valves  et 
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obscurément  triangulaire,  ayant  de  1  pouce  à  1  pouce  3/4  de 
long.  Le  péricarpe  est  d*un  brun  grisâtre,  profondément  strié 
en  long,  épais  et  coriace ,  fréquemment  couvert  d'une  cfflores- 
cence  blanche.  Il  e^t  faiblement  aromatique.  Les  semences  sont 
très- grosses  )  ayant  souvent  plus  de  3  lignes  de  long  (6  milli- 
mètres ) ,  très-anguleuses  et  striées  ;  ayant  une  odeur  et  un  goût 
fortement  aromatiques  et  particuliers. 

Ce  cardamome  est  remarquable  par  ses  semences  grosses , 
dures  et  anguleuses  qui^  toutes  seules,  suffisent  à  prouver  leur 
dissemblance  avec  le  Lanquas  vulgare  de  Kœnig  {Hellenia  alba 
Willd.),  dont  les  semences  sont  trés-semblables  d  celles  du  f  élit 
Cardamome.  On  en  trouve  un  échantillon  au  Collège  royal  des 
médecins  de  Londres,  sous  la  désignation  erronée  Grana  •paron 
di$ixn  capsulù^  Au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  il 
en  existe  deux  échantillons ,  dont  le  plus  considérable  est  éti- 
queté Tsao-koy  et  l'autre  Quâ-ieu. 

Vn.  —  Cardamome  Galanga  [fig.  10  et  11). 

Noms  chinois  :  KaoU'leang-Keang-tszeet  Hung-tow-Kow. 

Je  donne  le  nom  de  Cardamome  Galanga  à  un  petit  fruit 
médicinal  que  j'ai  reçu  de  M.  Lockhart,  avec  les  noms  chi- 
nois ci-dessus.  Les  capsules  sont  longues  de  6  lignes  envirbn  et 
épaisses  de  ^;  elles  sont  oblongues,  un  peu  rétréciés  au  milieu 
ou,  par  exception,  pyriformes.  Quelques-unes  sont  obscurément 
triangulaires.  Chaque  fruit  est  cou-    Fig.  10.  Fig.  il. 

ronné  par  les  débris  du  calice,  et 
plusieurs  sont  attachés  par  le  bas  illjW 
à  un  pédicelle  grêle.  La  plupart  des  m^Ê 
capsules  sont  fortement  ridées ,  ce  \^Ê 
qui  tient  sans  doute  à  ce  qu'elles  ont    ^^ 
ét#  récoltées  avant  leur  maturité 
(fig,  li);  un  petit  nombre  sont  res- 
tées pleines  et  à  surface  unie  (Bg.  10).  A      ^^     tfà 
La  couleur  extérieure  varie  du  brun  "      ^^     ^^ 
rougeâtre  pâle  au  brun  rougeâtre  foncé.  La  capsule  est  glabre  ; 
mince,  fragile  et  non  déhiscente  dans  les  fruits  mûrs.  Dans  les 
fruits  ridés,  elle  parait  plus  épaisse  et  adhérente  à  la  masse  des 
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semences.  Celles-ci  forment  une  masse  trilobée  complétemeot 
entourée  d'une  pellicule  blanchâtre;  chaque  loge  intérieure  ou 
•  chaque  lobe  de  la  masse  contient  ordinairement  deux  semences 
placées  l'une  au-dessus  de  l'autre ,  aplaties  et  triangulaires. 
Elles  présentent  à  Textérieur  des  stries  fines  dirigées  vers  un 
large  hile  très-apparent ,  faisant  face  à  la  capsule  ^  et  tenant  an 
placenta  axillaire  au  moyen  d'un  large  et  long  funicule.  Chaque 
semence  est  entourée  d'un  arille  coriace.  A  l'opposé  du  hile  se 
trouve  une  dépression  ^mblable  à  une  cicatrice  (scar)'  Les 
semences  ont  un  goûl  acre,  brûlant  et  un  arôme  semblable 
à  celui  de  la  racine  de  grand  Galanga^  Le  péricarpe  est  senè- 
bJablemeut  aromatique  et  piquant. 

Sans  pouvoir  dire  avec  une  entière  certitude  quelle  est  la 
plante  qui  produit  le  Cardanoome  Galanga ,  je  suis  très-porté  k 
l'identifier  ^vecV^lpinia  GalangajVlï[\éL[j4m9mum  Galanga, 
Lour.  ;  LanquaSy'Rumph. ,  t.  V,  ^  63),  parce  que:  1°  le  nom 
KaoU'leang-Keang  ou  Leang-Keang  (1)  est  le  nom  chinois  de 
VAlpinia  Galanga;  1^  le  fruit  en  question  se  rapporte  dans  les 
choses  essentielles  avec  les  descriptions  de  Rumphius,  de  Lou- 
reiro  et  principalement  de  Roxbui'gh.  C'est  cette  plante,  VAlpinia 
Galanga  i  qui  fournit  la  racine  de  grand  Galanga  du  com- 
merce. Suivant  Loureiro  ,  les  semences  sont  sterniUatoires  > 
échauHantes ^  stomachiques,  efficaces  contre  la  diarrhée,  le 
vomissement  et  le  hoquet.  Il  reste  à  fixer  la  plante  à  laquelle 
nous  devons  le  petit  Galanga  de  la  Chine  C2]. 


(i)  Dans  le  nom  chinois  Kaouleang'Keang'tsBt^  mis  ancaramenccinfiie 
de  cet  article,  la  dernière  syllabe  îsm*  signifie  seaiemeot/i^ii// oa  swmmtf. 
Le  nom  Kaou-leatÊg-Reanf^  qui  précède  est  ie  même  ^e  le  Cô^^iete- 
Ki»m  de  Loureiio.  Suivant  la  prononciation  françiuse,  ce  même  nom  doit 
s'écrire  Kaou  on  KeouMang-Kiang;  ce  qui  rend  la  traduction  des  BOW 
chinois  si  variable,  c'est  qae  chaque  nation  européenne  les  écrit  d'i^ue 
manière  différente  suivant  sa  propre  prononciation-  Dans  la  notice 
originale  de  M.  Hanbury,  tous  les  noms  sont  donnés  en  caractère» 
chinois;  ctaignant  de  ne  pas  les  voir  reproduits  ezactetnent ,  noas  les 
avons  supprimés. 

(a)  le  me  permets  de  rappeler  ^ne ,  suivant  to«te  probabilité ,  !•  pêêU 
Galanga  de  la  Chine  ou  virilabU  Galatiga  oficinal  est  du  à  ïMelignim 
cAi/«tfa«i«,  Willd.  G. 
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U  y  ft  €Écore  mie  MiAtfe  cspèee  de  dardamome  qui  abonde  sur 
kt  marches  asiatîqiifs ,  mais  qui  n'exisie  pUs  guère  en  Europe 
qpe  dans  les  oabtnets  de  matière  médicale  :  c'est  V^imomum 
fmcewiosHm  ou  Amame  tn  grappe  des  anciens  pbarmacologistes, 
pioduit  par  Wémomum  Ciurdamomum ,  L.,  croissante  Sumatra 
eC  dans  l'Arcbipei  environnant.  M.  Padday  m'en  a  très-obli- 
geamment envoyé  trois  échantillons  que  M.  Hunter  s'est  pro- 
cvrës  à  fiangk<>k«  Le  plus  bel  échantillon  provient  de  Cambodia 
et  otnùte  à  Siam  6  francs  la  livre*  Les  deux  autres  proviennenC 
de  Gbantibon  (Siam)  et  valent  respectivement  5  fr.  40  et 
S  fn  70  par  livre.  Ces  Cardamoities  croissent  sans  culture  saur 
les  pentes  inférieures  des  montagnes. 

L'amooK  en  grappe  est  d'un  usage  commua  en  Chine,  d'où 
je  l'ai  reçu  sous  les  noms  de  Hèng-kow^  S^aou-kùw  {Siaou- 
kam  )  <t  P&^têw-h&w.  Lonmro  lui  donne  le  nom  chinois  de 


SvphisHcaiiûn  de  la  gnxism  de  parc. 

Extrait  d'an  rapport  fait  par  M.  âstaix  au  conseil  d'hygiène  de  Limoges 
(Haute-Vienne).  Séance  da  a8  avril  i855. 

Le  sieur  Z....,  marchand  de  Limoges,  avait  acheté  à  une 
maison  de  Bordeaux  une  certaine  quantité  de  graisse  venant  de 
New-Tork.  Lorsque,  selon  l'usage  local,  il  eut  introduit  pour 
la  vente  une  petite  partie  de  cette  marchandise  dans  des  vessies, 
îl  s'aperçut  qu'au  fond  du  vase  où  se  faisait  la  fonte  du  corps 
gras ,  se  trouvait  on  liquide  qui  Lui  parut  anormal  ;  la  partie 
kitérieore  des  vessies,  après  refroidissement,  résistait  à  peine  à 
la  pression ,  et  il  s'en  écoulait  par  incision  un  liquide  épais  et 
tremblotant. 

Cette  graisse  y  telle  qu'elle  avait  été  reçue  dans  des  tonneaux 
qui  en  contenaient  environ  20  kilogrammes  chacun ,  semblait 
4*ahord  homogène  ;  mais  quand ,  avec  le  couteau,  on  appuyait 
aar  elle  pour  en  prendre,  elle  laissait  suinter  des  gouttelettes 
Imnslucides. 

Yoîci  Tun  des  essais  qui  ont  été  faits  pour  doser  la  matière 
étrangère. 
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100  grammes  de  graisse  ont  ëtë  introduits  dans  un  large  tube 
qui  était  bouché  d'un  côté  avec  un  bon  bouchon  de  liége^  Le 
tube  a  été  tenu  plongé  dans  Teau  bouillante  pendant  une  demi- 
heure.  Après  refroidissement,  le  bouillon  a  été  enlevé,  et  la 
matière  gélatinoîde  qui  s*était  déposée  pendant  que  la  graisse 
était  en  fusion ,  a  pu  être  facilement  séparée  pour  un  examen 
ultérieur  :  son  poids  était  de  20  grammes. 

Quant  à  la  graisse  refroidie,* mais  non  complètement  encore 
débarrassée  de  la  matière  étrangère ,  elle  a  été  traitée  convena* 
blement  par  l'eau  bouillante  ;  elle  a  été  desséchée  ;  elle  ne  pesait 
plus  ensuite  sensiblement  que  75  grammes.  Il  y  avait  donc  25 
pour  100  d'une  substance  qui  n'était  pas  de  la  graisse. 

La  tnatière  gélatinoîde^  dont  il  a  été  question  précédemment , 
avait  une  légère  odeur  de  graisse  qui  ne  devait  pas  lui  appar- 
tenir en  propre;  elle  était  sans  saveur;  cette  matière  était  or- 
ganique, mais  non  azotée;  car  si,  après  en  avoir  chassé  l'eau, 
on  la  décomposait  par  la  chaleur  dans  un  tube  fermé  d'un 
côté,  pendant  la  carbonisation,  un  papier  bleu  de  tournesol 
placé  à  l'ouverture  du  tube  était  fortement  rougi.  Insoluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther^  elle  ne  donnait  aucun  précipité 
par  le  tannin  ;  l'eau  iodée  ne  lui  communiquait  aucune  nuance 
de  bleu.  Ce  n'était  donc  ni  de  la  gélatine  animale,  ni  de  la  gelée 
amylacée. 

Le  résidu  membraneux,  résultant  de^la  dessiccation  à  100°  de 
cette  matière 5  se  gonflait  dans  l'eau  froide,  blanchissait,  et  ne 
cédait  à  l'eau  qu'une  trace  de  substance  solubie.  A  chaud ,  il 
semblait  se  dissoudre;  mais  jeté  alors  sur  un  filtre,  il  y  restait 
presque  entièrement  à  l'état  d'un  liquide  visqueux. 

L'alcool  ajputé  dans  la  solution  aqueuse  faite  à  froid  et  filtrée 
la  troublait  à  peine.  Le  précipité  était  un  peu  plus  notable  dans 
la  solution  faite  à  chaud  et  filtrée.  Enfin  des  flocons  abondants 
et  presque  transparents  résultaient  de  l'addition  d'alcool  dans 
la  solution  faite  à  chaud ,  et  qui  était  restée  sur  le  filtre. 

La  matière  organique  qui  accompagnait  la  graisse  de  New- 
York  n'étant  pas  azotée,  ni  amylacée ^  ne  se  dissolvant  ni  dans 
l'alcool,  ni  dans  Téther,  se  précipitant  de  sa  solution  aqueuse 
par  l'alcool^  pouvant  former  gelée^  ne  devait  être  qu'une  sub« 
stance  pectique^  ou  l'une  de  ces  matières  qui  ne  sont  pas  toutes 
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encore  suffisamment  définies ,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
mucilage  végétal. 

La  difficulté  qu^il  y  a  à  obtenir  trét-facilement  et  trés-^cono^ 
miquement  une  gelée  pectique  portait  d'abord  à  penser  que  telle 
ne  devait  pas  être  la  nature  du  liquide  tremblotant.  L'aspect 
physique  pourtant  ne  s'opposait  pas  à  cet(e  hypothèse;  aussi 
quelques  essais  comparatifs  ont  dû  être  faits.  De  la  pectine,  ob- 
tenue en  précipitant  par  l'alcool  une  décoction  de  pommes,  a 
été  desséchée  à  100^,  et  réduite  ainsi  en  membranes  minces. 
Il  en  a  été  de  même  d'acide  pectique  résultant  de  la  transfor- 
mation d*une  partie  de  la  pectine  impure  ci-dessus.  Ces  mem- 
branes minces,  mises  dans  suffisante  quantité  d'eau  froide,  se 
gonflaient,  puis  par  Tagitation  elles  finissaient  par  disparaître. 
Le  liquide  visqueux  passe  assez  facilement  à  travers  un  filtre , 
même  après  avoir  été  tenu  en  ébullition  quelques  instants  ;  le 
liquide  filtré  et  à  peu  près  transparent  laissait  se  former  par  le 
mélange  d'alcool  une  gelée  abondante^  diaphane,  et  qui  se  sé- 
parait aisément. 

Or,  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  comportait  la  gelée  desséchée  de 
la  graisse  de  New-York.  Cette  matière,  en  effet,  laissée  compara- 
tivement dans  de  l'eau  froide,  se  gonflait  en  blanchissant ,  mais 
continuait  à  nager  dans  le  liquide  sans  disparaître;  le  liquide 
froid ,  après  avoir  traversé  un  filtre,  ne  se  troublait  qu'à  peine 
par  l'alcooi  ;  lorsqu'on  faisait  bouillir  avec  de  Teau  la  matière 
gonflée  qui  était  restée  sur  le  filtre,  cette  matière  semblait  se  dis- 
soudre, mais  une  très-petite  partie  seulement  du  liquide  vis- 
queux pouvait  traverser  le  filtre,  et  si  la  portion  non  filtrée 
formait  par  l'alcool  un  ooagulum  abondant,  celle  qui  avait  passé 
au  filtre  ne  donnait,  par  le  même  moyen,  qu'un  précipité  (r^- 
feu  appréciable. 

Il  parait  donc  plus  que  probable  que  la  matière  gélaUnoide 
extraite  de  la  graisse  de  Nevr-Tork  n'était  pas  pectique. 

D'un  autre  côté  le  Carragaheen  a  fpurni  une  gelée  qui,  dans 
toutes  les  observations  et,  tous  les  essais  comparatifs  (examen 
physique  ,  action  de  l'eau  froide ,  chaude ,  etc.  )  s'est  com- 
portée exactement  comme  celle  de  la  graisse  de  New- York; 
en  sorte  qu'il  est  rationnel  de  penser  que  c'est  avec  la  ma- 
tière gélatinoîde  obtenue  du  Carragaheen,  ou  tout  au  moiaa 
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«rec  quelque  substance  anaio^e,  qu'a  été  fiandée  la  graisie 
examinée. 

La  matière  séparée  de  la  graisse  |Mir  simple  fusion  donnait  à 
peine  1  pour  100  de  résida  par  éraporation  à  100%  les  99/100 
étaient  donc  de  Teas ,  et  sî  Ton  n'a  pas  employé  direclemeot 
de  Ifeau  seule ,  c'est  qu*on  aura  pensé  que  la  viscosité  du  muci- 
lage faeiitterait  Tévaporation  de  l'eau,  et  empêcherait  cette  der- 
nière de  se  séparer  aussi  aisément  du  corps  gras. 

Au  reste,  le  prix  du  Garragaheen  n'aura  pas  du  arrêter  les  frao^ 
deurs  :  par  le  procédé  ordinaire  on  peut  faire  avec  ce  fucus  une 
gelée  très-économique;  avec  certains  moyens  qui  ont  proba** 
blement  été  mis  en  usage  (ce  que  semblerait  iifediqoer  ValeaUniêé 
peu  prononcéef  mais  certaine,  de  la  matière  gélaiinoïde  trouvée 
dans  la  graisse  de  New- York)  la  dépense  est  plus  faible  encore^  «t 
en  France  on  peat  avec  le  fucus  cnnfus  obtenir  une  gelée  de 
consistance  semblable,  et  ne  coûtant  pas  plus  de  10  centimes 
le  kilogramme  9  tandis  que  dans  ce  moment  la  graisse  de  porc 
vaut  deux  francs. 

Il  parait  que  cette  graisse  de  New-York  ooostituait  le  char- 
gement de  plusieurs  navires.  Les  nnarchancb  ou  les  consommar- 
teurs  qui  en  ont  fait  des  pro>visions  feront  bien  de  la  purifier  en 
temps  convenable,  Faction  de  Tair  et  d'une  saison  plus  dkaude 
devant  faciliter  Faltération  du  mélange.  Mais  comme  la  matière 
ajoutée  est  sans  saveur,  comme  elle  appartient  à  une  classe  de 
corps  dont  ancnn  n'est  actif,  il  faut  reconnaître  qu'au  moMS 
dans  l'état  de  conservation  où  elle  se  trouve  en  oc  moment  ^  eUe 
ne  saurait  nuire  à  la  santé. 

Des  fai(s  qui  précèdent  et  de  quelques  a«tres  ont  été  tirées  les 
conclusions  suivantes  s 

1*"  La  graisse  examinée  contenait  à  peu  près  25  pour  100  d'une 
gelée  peu  colorée,  et  qui  y  avait  été  ajoutée  frauduleusement. 

T  Cette  gelée  n'était  due  ni  à  de  la  ^Udime  animale  y  m  à 
une  mcUiêre  amylacée^  ni  plus  que  pM^ablenaent  à  une  subs- 
tance pecHque, 

3^  Elle  devait  provenir  de  quelqu'une  de  ces  substances  non 
eomplétrment  définies  encore^  et  qui  sont  compsises  sous  la  dé- 
nomination de  mucilage  végéial;  telle  est,  par  exemple,  U  ma- 
ftère  gélaiinoïde  fournie  par  le  darragaàiccM. 
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4*  Une  teHe  sophîstieation  e«t  condamnable ,  pnisqiw  c'est  m 
Tot  commercial  ;  maïs  dans  IVtatde  non-altération  cfk  aetroaTe 
«B  ce  moment  le  mélange ,  la  fraude  dont  il  s'agît  n'est  pas  nui- 
wMe  à  la  santé. 


Fhre  des  minerais  de  xinc,  ou  présence  du  zinc  dans 
le  règne  végétal. 

Par  M.  0itAi»i(O. 

On  sait  que  les  collines  de  calamine  de  la  Prusse  rlnénane  et 
des  portions  environnantes  de  la  Belgique  possèdent  nne  Floue 
particulière.  Le  botaniste  qui  parcourt  ces  régions  est  surtout 
frappé  par  la  présence  d'une  violette  voisine  du  Fxola  tricoiùTj 
qui  se  présente  en  quantité  considérable  et  étale  ses  belles  fleovs 
jaunes ,  sans  interruption ,  depuis  le  printemps  jusqu'à  l'an^ 
tomne;  elle  est  connue  dans  les  environs  d'Aix-la-Chapelle  sous 
les  noms  de  Violette  calamînaire  (  ou  Galmesveilehen^  et  dans  fe 
|>8tois  du  pays  Kelmesveilcken  ou  Kelmesblwne) .  Lejeune ,  dans 
sa  Revue  de  la  flore  de  Spaa  (1824,  p.  49),  décrit  cette  violette 
cbmme  une  espèce  particulière  sous  le  nom  de  f^iùla  calamines 
ria  ;  mais  depuis  (  Compendium  florœ  Belgicœ,  1828),  il  la  dé- 
signe sous  celui  de  P^iola  lutea.  Smith,  Roch,  et  d'autres  bota- 
nistes, ne  l'ont  considëréeaussi  que  comme  une  variété  du  Fiola 
lutea  (Smith)  ou  grandiflota  (Huds.]»  espèce  qui  se  distingue 
principalement  du  Fiola  tricolor  par  ses  coulants  filiformes 
souterrains  qui  lui  permettent  de  résister  aux  rigueurs  de 
Vhiver. 

La  Tiolette  calamînaire  se  distingue,  non-seulement  par  son 
habitat,  du  Fiola  lutea  des  Alpes  et  de  ses  contre-forts,  ainsi  que 
des  formes  qu'on  rencontre  sur  les  sommités  granitiques  et  syé- 
ttitiqnesdes  Vosges,  et  auxquelles  M.  Spacb  a  assigné  le  nom  de 
Ftola  {Jifnemion)  elegans^  mais  en  outre  parce  que  sa  tige,  fort 
basse,  se  divise,  près  de  terre,  en  plusieurs  rameaux  (de  là, 
F'iola  lutea^  var.  multicauRSy  Koch),  et  parœ  que  ses  fleurs 

(i)  Extrait  d'une  commantcation  faite  à  TAcardétnie  àe^  sciences  de 
Berlin,  le  o  janvier  i854' 
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lODt  en  génëral  plus  petites.  Néanmoins,  M.  Braun  ne  veut  pas 
discuter  la  question  difficile  de  savoir  si  la  violette  calaminaire 
doit  être  considérée  comme  une  espèce  particulière.  Il  ajoute 
qucj  en  société  de  la  violette  calaminaire^  on  trouve  encore 
d'autres  plantes  qui  caractérisent  les  collines  qui  renferment  du 
zinc,  entre  autres  Ahine  vemay  Armeria  vulgaris  et  Thlaspi 
alpestre  (Thl»  calaminare,  Lejeune),  plantes  qui,  quoique  pro- 
pres aux  terrains  de  calamine ,  se  montrent  cependant  sur  bien 
d'autres  sols  qui  n'en  renferment  pas. 

La  couleur  des  fleurs  du  Fiola  lutea  (grandiflora)  des  Alpes 
et  des  Vosges  varie  du  violet  foncé,  par  nuances  et  mélanges  in- 
finis, jusqu'au  jaune  le  plus  pur,  tandis  que  les  fleurs  du  P^iola 
calaminaria^  du  moins  dans  les  environs  d'Aix-la-Chapelle,  sont 
presque  constamment  jaunes,  de  nuances  qui  varient  du  jaune 
foncé  au  jaune  d'oeuf,  ou  même  au  jaune  blanc  clair.  Il  n'y  a 
qu'aux  limites  du  terrain  de  calamine  qu'on  trouve  çà  et  là  des 
exemplaires  violet  clair  ou  bleuâtre,  ou  bien  mélangés  de  jaune 
et  de  bleuâtre,  exemplaires  que  Kaltenbach,  dans  sa  Flore  du 
bassin  d'Aix-la-Chapelle,  considère  comme  les  hybrides  de  la 
violette  calaminaire  et  du  Fiola  tricolor  ordinaire,  et  qu'on  ne 
trouve  guère  que  dans  le  voisinage  des  terrains  cultivés.  Mais 
une  chose  qui  m'a  beaucoup  étonné,  dit  l'auteur,  c'est  de  rece- 
voir une  véritable  violette  calaminaire  avec  fleur  violet  foncé, 
que  mon  frère  a  rencontrée  à  Blankenrode ,  dans  le  cercle  de 
Warbourg,  dans  la  partie  orientale  de  la  Westphalie,  sur  un 
terrain  de  calamine,  et  associée  avec  ÏAlsine  vema.  Le  rapport 
qu'on  observe  entre  la  présence  de  la  violette  calaminaire  et 
celle  de  la  calamine  dans  le  sol ,  rapport  qui  est  tellement  con- 
stant qu'on  a  entrepris  des  travaux  pour  la  recherche  du  zinc  sur 
cette  seule  indication ,  m'ont  déterminé ,  ajoule-t-il ,  lors  du 
séjour  que  j'ai  fait  l'été  dernier  à  Aix-la->Chapelle,  à  prier  M.  Y. 
M  on  hein,  minéralogiste  et  chimiste  distingué ,  d'entreprendre 
un  examen  chimique  de  cette  plante,  et  à  y  rechercher  la  pré- 
sence du  zinc.  Cet  examen^  fait  dans  son  laboratoire  et  sous  sa 
direction  par  M.  F.  Bellingrodt,  démontra  qu'aux  dix-huit  élé- 
ments qu'on  sait  déjà  entrer  dans  la  structure  des  plantes,  il 
faut  en  ajouter  un  dix-neuvième,  qui  est  le  zinc. 
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Lettre  au  rédacteur. 


Mon  cher  collègue ,  je  viens  de  lire  dans  le  numéro  de  mai  la 
première  partie  du  travail  de  M.  Figuier;  afin  que  nos  lecteurs 
n'aient  pas  lieu  de  s'étonner  lorsque  je  prendrai  part  à  la  discus^ 
flion  qui  s'est  élevée  à  propos  du  sucre  du  foie ,  je  rappellerai  la 
note  insérée  dans  le  numéro  de  février  1849,  p.  137  du  journal^ 
ayant  pour  titre  :  Origine  du  mcre  dans  Véconomie  animale , 
par  MM.  Cl.  Bernard  et  Barreswil  (Acad.  drs  sciences  1848),  et 
je  rectifierai  par  cette  citation  la  première  phrase  du  mémoire  de 
M.  Figuier.  «...  M.  Claude  Bernard  a  démontré  pour  la  pre- 
mière fois  que  le  foie  de  l'homme  et  celui  des  animaux  renfer- 
ment une  certaine  quantité  de  sucre.  » 

J'ajouterai  qu'il  n'existe  pas  de  liqueur  de  Frommhertz;  que 
la  réaction  à  l'aide  de  laquelle  on  caractérise  le  sucre  a  été  si- 
gnalée par  M.  Becquerel,  puis,  appliquée  par  M«  Frommhertz^ 
et  que  le  réactif,  tel  qu'on  l'emploie,  a  été,  pour  la  première 
fois,  indiqué  par  moi,  à  la  Société  d'encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale. 

Recevez,  cher  collègue,  l'assurance  de  mon  affectueux  dé- 
Touement.  Barreswil. 


Empoisonnement  par  des  fils  de  soie. 

La  soie  étant  vendue  dans  le  commerce  au  poids  donne  l'ex- 
plication des  faits  suivants  :  Depuis  quelque  temps  K  s  ouvrières 
en  soie  fournissent  considérablement  de  malades  aux  hôpitaux  ; 
elles  présentent  les  mêmes  symptômes.  L'une  d'elles  observa  que 
chaque  fois  qu'elle  mouillait  ses  doigs  ou  qu'elle  passait  le  fil 
de  soie  dans  sa  bouche  pour  resserrer  les  brins,  elle  éprouvait 
une  saveur  légèrement  sucrée,  puis  des  coliques  quelques  mo- 
menis  après.  Ces  indications  étant  arrivées  à  la  connaissance  de 
jM.  Chevallier,  membre  du  conseil  de  salubrité ,  lui  firent  ache- 
ter de  la  soie  dans  un  grand  nombre  de  fabriques  et  magasins, 
«n  se  faisant  donner  chaque  fois  la  facture  de  la  marchandise 
pour  constatation  d'origine. 
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Cinquante  de  ces  échantillons,  tous  trempés  séparément  dans 
une  petite  quantité  d'eau ,  abandonnèrent  une  forte  partie  de 
leur  poids;  une  matière  pesante  imprégnait  donc  la  soie,  et 
elle  fut  reconnue  être  de  Vac^cUe  de  plomb.  La  quantité  de  ce 
poison  mêlée  à  la  soie  est,  en  poids,  de  20  pour  100,  soit  un  cin* 
quième. 


École  supérieure  de  pharmacie. 

Il  est  arrivé  quelquefois  que  des  pharmaciens,  dans  l'intention 
d^obiiger  leurs  élèves^  se  sont  prêtes  à  leur  donner  des  certificats 
de  complaisance,  pour  un  temps  de  stage  qu'ils  n'ont  pas  fait 
complètement  dans  leur  officine. 

L'administration  de  l'École  croit  devoir,  à  cette  occasion, 
rappeler  à  MM.  les  pharmaciens  et  aux  élèves  que  ceux  qui 
useraient  de  ce  moyen  s'exposeraient  à  voir  annuler  les  examens 
qu'ils  auraient  pu  passer,  en  présentant  des  certificats  de  cette 
nature. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  dont  l'attention 
vient  d*être  appelée  récemment  sur  l'abus  que  nous  signalons, 
a  donné  les  instructions  les  plus  précises  pour  empêcher  qu'il  se 
reproduise.  Ces  instructions  sont  consignées  dans  l'extrait  sui- 
vant d'une  lettre^  adressée  à  M.  le  directeur  de  l'École  de 
pharmacie  : 

«  Je  dois,  monsieur  le  directeur,  à  l'occasion  des  faits  que 
»  vous  aviez  portés  à  ma  connaissance,  appeler  toute  votre  at- 
»  tention  sur  l'exécution  de  l'article  6  de  la  loi  du  21  germinal 
•  an  XI,  ainsi  que  sur  les  articles  37,  38  et  99  de  l'arrêté  du 
»  25  thermidor  an  XI,  contenant  règlement  sur  les  écoles  de 
ik  pharmacie.  D'après  l'article  6  de  la  loi,  les  pharmaciens  4es 
»  villes  où  il  y  a  des  écoles  spéciales  doivent  faire  inscrire  les 
1  élèves  qui  demeurent  chez  eux  sur  un  registre  tenu  à  cet  effet 
»  dans  chaque  école.  L'article  37  du  règlement  confirme  cette 
»  disposition ,  et  les  articles  38  et  39  obligent  fout  étudiant 
»  placé  dans  une  officine  à  prévenir  huit  jours  d'avance  lephnr- 
»  macien  qu'il  veut  quitter,  et  disposent  en  outre  qu'il  ne  pourra 
»  entrer  dans  aucune  autre  pharmacie  qu'en  faisant  sa  dédan- 
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•  tioa  à  l'Ecole  de  pharmacie  et  au  commissaire  de  police,  oii.au 
»  make  qui  l'aura  inscrit. 

»  Ces  dispositions  ,  qui  ont  pour  but  de  constater  d'une  ma- 
»  nière  légale  le  temps  de  stage  des  élèves  en  pharmacie  et  d'évi- 
»  ter  toute  fraude  à  cet  égard ,  acquièrent  de  plus  en  plus  d'ii3i<» 
»  pcrtaoïce.  Je  vous  invite,  en  conséquence,  à  les  rappeler  aux 
»  stagiaires  en  pharmacie  et  aux  pharmaciens  de  la  ville  de 
»  Paris.  » 

£a  conséquence  de  ces  instructions^ nous  rappelons  à  MM.  les 
pharmaciena  le  devoir  que  la  loi  leur  impose  de  faire  inscrire 
kurs  élèves  pour  Paris  sur  le  registre  ouvert  à  TÉcole  de  phar- 
macie ^  et  pour  les  villes  de  province  sur  le  registre  ouvert  dans 
chaque  mairie. 

Ces  inscriptions  devront  être  produites  à  l'appui  des  certificats 
de  stage,  afin  de  valider  ces  derniers. 

Le  dineieur  de  V École  de  pharmacie, 
BussY. 


De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 
du  2  mai  1855. 

Présidence  de  M .  BvianiT. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  :  1*"  du  numéro  de  mai 
du  Journal  de  chimie  médicale;  2°  du  numéro  d'avril  du  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie;  S"*  du  numéro  d'avril  du  Journal 
des  connaissances  médicales  ;  4*"  du  numéro  d'avril  du  Répes- 
toire  de  pharmacie  ;  ô"*  du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne 
(renvoyé  à  M.  Gautier  de  Claubry) ,  —  La  Société  reçoit  :  1*  ta 
4*  édition  de.  VO/ficine,  et  la  Revue  pharmaceutique  pour  1854, 
adressées  par  M.  Ûorvauli;  2^  une  note  sur  ta  spigélie  anthel- 
mintique,  par  M.  Bonnewyn  (de  Tirlemont).  M.  Jules  Lefort 
fait  hommage  à  la  Société  de  deux  brochures  renfermant  : 
1^  recherches  sur  l'air  des  piscines;  2°  études  sur  les  eaux  miné- 
rales de  Château  neuf.  / 
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M.  Bussy  dépose  sur  le  bureau ,  de  la  part  de  M.  Marchand 
(de  Fëcainp) ,  une  brochure  sur  la  construction  et  Temploi  du 
butyromètre. 

M.  Réveil  annonce  à  la  Société  qu'à  la  suite  d'un  rapport 
fait  par  lui  dans  une  des  séances  précédentes ^  il  a  été  conduit 
à  faire  quelques  expériences  sur  la  solubilité  du  soufre  dans 
Tammoniaque.  — Cette  solubilité  lui  ayant  été  démontrée  d'une 
manière  directe,  il  ne  pense  pas  cependant  qu'elle  puisse  être 
attribuée  à  une  petite  quantité  d'hydrogène  sulfuré  renfermée 
dans  le  soufre  employé  pour  Texpérience.  — CVst  ce  que  démontre 
l'expérience  consistant  à  mettre  de  la  fleur  de  soufre  en  contact 
avec  une  solution  de  nitrate  d'argent.  Il  ne  se  forme  pas  de  sulfure 
d*argent.  —  Si  on  opère  avec  du  nitrate  d'argent  ammoniacal^ 
il  se  forme  un  sulfure  d'argent,  dont  M.  Réveil  explique  la  for- 
mation par  la  solubilité  du  soufre  dans  l'ammoniaque,  ou  par 
la  formation  d'un  sulfure  amnionique.  —  Cette  communication 
donne  lieu  à  quelques  observations  présentées  par  MM.  Gui- 
bourt,  Bussy,  Soubeiran,  Figuier  sur  la  théorie  de  cette  réac- 
tion ;  ils  pensent  qu'il  faut  l'expliquer  par  la  formation  d'un 
composé^  mais  doAt  la  véritable  nature  ne  serait  pas  encore 
déterminée.  —  La  solubilité  du  soufre  dans  l'ammoniaque  res- 
terait démontrée. 

M.  Réveil  présente  à  la  Société  des  échantillons  de  quinquina 
qui  lui  ont  été  remis  ponr  être  analysés.  11  pense  les  attribuer 
au  quinquina  hîanc,  cinchtma  ovalifolia  de  Mutis,  Cinchona 
macrocarpa  de  Walh,  Cascarilla  macrocarpa  de  Wedell,  mais 
paraissant  se  rapprocher  de  la  variété  décrite  par  M.  Guibourt^ 
sous  le  nom  de  quinquina  blanc  de  Yalinont  de  Bomare.  — 
Celui-ci  se  distingue  du  quinquina  blanc  de  Mutis^  par  un  épi- 
derme  gris  foncé,  ayant  des  fissures  longitudinales,  une  cassure 
grenue,  et  le  liber  est  rougeâire,  tandis  que  celui  du  quinquina 
blanc  de  Mutis  est  jaune  à  l'intérieur  et  rouge  à  la  surface. 

D'après  Liebig ,  Mill  a  extrait  du  Cinchona  ovifolia,  qui  doit 
être  probablement  Y  ovalifolia  de  Mutis,  un  alcaloïde  désigné 
sous  le  nom  de  Blanquinine;  les  écorces  présentées  par  M.  Réveil 
présentent  cette  particularité  que  celles  qui  paraissent  les  plus 
anciennes ,  sont  très  fibreuses,  et  presque  insipides,  tandis  que 
les  plus  jeunes  possèdent  une  grande  amertume;  ce  qui  semble 
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confirmer  cette  opinion,  dëjà  émise  par  H.  Réveil,  que  les 
écorces  provenant  de  vieux  quinquinas  contiennent  moins  de 
quinine  que  les  écorces  des  jeunes  arbres,  et  que  les  premières 
laissent  par  l'incinération  une  quantité  de  cendres  plus  considé- 
rabies  que  les  secondes. 

MM.  Guibourt ,  Dubail ,  Bussy  ^  présentent  quelques  obser- 
vations sur  la  véritable  nature  de  ces  quinquinas,  et  aussi  sur 
la  répartition  des  alcaloïdes  dans  les  différentes  couches  de  Tar- 
bre.  C'est  surtout  dans  la  partie  qui  se  trouve  être  la  plus  exté- 
rieure au  liber  que  se  rencontrent  les  alcaloïdes,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  M.  Réveil ,  d'après  les  recherches  de  M.  Howard. 

M.  Réveil  entretient  la  Société  des  essais  auxquels  il  s'est  livré 
pour  extraire  le  principe  odorant  de  certaines  plantes  à  odeur 
de  musc.  Les  résultats  ont  été  négatifs  avec  le  mtmt«{t«s  moscha- 
iuê ,  le  ceniaurea  moschatay  Vadoxa  moschatellina ,  les  graines 
à'ibischus  abelmosckus.  —  Le  sumhaul ,  racine  de  sambula  ou 
sambola,  lui  a  fourni  une  essence  possédante  un  haut  degré 
l'odeur  de  musc,  moins  la  diffusibilité,  plus  une  matière  rési- 
neuse à  odeur  d'angélique ,  ce  qui  semblerait  confirmer  cette 
opinion  que  le  sumboul  est  fourni  par  une  ombellifère. — M.  Ré- 
veil fait  remarquer  toutefois  que  les  racines  d'ombellifères  sont 
petites  et  compactes  ou  grosses  et  fistuleuses,  tandis  que  la 
racine  de  sumboul  est  très-grosse  et  assez  compacte. 

M.  Réveil  présente  encore  à  la  Société  un  échantillon  d'Ayro- 
ceum  et  une  noix  de  cédron,  qui  est  encore  recouverte  d'une 
coque  spongieuse  à  l'extérieur,  crustacée  à  l'intérieur,  et  qifi 
est  très-probablement  l'endocarpe.  Il  a  répété  l'analyse,  faite 
par  M.  Lewy,  qui  en  avait  extrait  une  matière  grasse  neutre 
cristalline,  et  une  matière  cristallisable  très-amère.  Il  n'a  pu 
obtenir  cette  matière  amère,  mais  il  a  isolé  la  matière  grasse 
cristalline,  qu'il  croit  pouvoir  rapprocher  de  la  cholestérine. 

M.  Baudrimont  fait  un  rapport  sur  le  procédé  indiqué  par 
M.  Guyot  Dannecy,  pour  la  recherche  de  l'albumine  dans  les 
urines,  par  l'emploi  du  lactoscope  du  IK  Donné.  —  Après  un 
examen  critique  de  ce  procédé ,  M.  le  rapporteur  conclut  à  ce 
que  des  remercîments  soient  adressés  à  l'auteur^  la  Société 
adopte  ces  conclusions. 

M.  Baudrimont  entretient  la  Société  des  expérience^  qu'il 
ilMHii.  de  Phêm.  $i  de  Ckim^  8«  bérib.  T.  XXVII.  (Juin  tl66.)  30 
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a  faites  p«ur  étudier  rinfluence  de  l'air  «ur  la  £»iiieatatiaa  el 
la  putréiactioa  y  reprenant  aion  lea  cipëxienci  a  déjà  £aitea  par 
MM.  Schrader  et  Duscb» 

M.  Bussy  présente  quelques  obsen^ations  tendant  à  combattre 
les  conclasions  du  travail  de  M.  Baudrimont,  qui  sont  con- 
traires à  celles  données  par  MM.  Schrader  et  Susch. 

M.  Bussy  cite  les  expériences  récentes  de  M.  Houaeau,  qoi  a 
démontré  que  Tozygène  jouissait  de  propriétés  différentes  ^  seloa 
le  mode  de  préparation  employé  pour  l'obtenir;  ainsi  oe  gat 
obtenu  par  la  décomposition  du  biozyde  de  baryun,  perd  ses 
propriété»  très-oxydantes  ^  si  on  le  fait  passer  sur  du  coton 
cardé,  ou  si  on  le  chauffe  foriement.  M»  Houseau  la  jK>iBaie 
oxygène  ozoné« 

M.  Laroche  présente  à  la  Société  du  seigle  ergoté  coBS<rY< 
depuis  dix  ans  sans  altération,  au  mojea  d'une  couche  de  ternis 
fait  avec  la  teinture  de  benjoin. 


,É.,k>    ^   latteate 


Cl)r0ni4ttt. 


—  Notre  savant  collaborateur,  M,  Girardin,  correspondant 
de  riâstîtut,  vient  d'être  nommé  professeur  de  chimie  et  direc- 
teur de  récote  préparatoire  à  renseignement  supérieur  des 
sciences  et  des  lettres  de  Rouen. 

^La  comt  de  casssrfîeii,  9ecû<yirs  réunies,  tient  de  décide^ 
qtMf  le  bit  n'est  pas  seulement  one  bois^o^f ,  màk  tttt  alHMertf, 
et  sa  déeision  se  troote  ainsi  d'accord  avec  la  Stfine  pbysicyfôgie. 
Maintenant  le  vendeur  qui  falsifie  le  lait  ne  ctfftiMei  phii  utie 
sinvpèe  e(mtraventi(m  entraînant  Ib  francs  4*àf»ende  eî  litt  etn- 
prisMineiMnt  de  Vfngt-qoatre  béates  à  dèM  jMifS,  ttte^  it  se 
rend  coupable  d'un  délit  préttt  par  la  Idi  du  Si  mttt§  1851  et 
l'art.  423  da  ooàe  pénaly  es  ptft»  dé  50  fsancs  d'tfiHeftde  et  dt 
tieÎ9  mels  à  un  a»  de  priaan, 

—  La  Société  impériale  de  médecine ,  de  chirurgie  et  de 
pharmacie  de  Toulouse,  avait  mis  au  concours  la  question 
suivante  : 


ÇmUe  êsê  la  mêiUmm  matehe  que  éoU  tUièré  Téctpétt  éM- 
mUte  pMT  rêemnaître  le  phosphate  àam  lee  eà§  étemp&iem- 
nements? 

—  Dans  la  séance  solennelle  du  13  mai  ISiS'^  elle  a  accordé 
les  récompenses  suivantes  : 

Une  médaille  d'or  el  le  titre  de  membre  correspondant  à 
MM.  Ossian  Henry  fils  et  A.  Clievalier  fils. 

Une  médaille  d'or  à  M.  Victor  Meurein,  pharuuioiea  à 
Lille; 

Et  une  mention  honorable  k  M*  Auspini,  j^barmaoien  à  Bev- 
^me  (Italie), 

—  M.  Duprcy,  pharmacien,  ancien  suppléatit  à  l*Êcofe  pré- 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  Je  ftouen,  est  nommé 
suppléant  hors  cadre  de  la  même  écofe.  Il  sera  spécialement, 
chargé,  en  cette  qualité,  de  la  suppléance  je  la  cliaîre  de 
pharmacie  et  dé  toxycologie. 


i^iMtagraylju, 


Didîonvaîre  den  aîtéradom ,  falv/tcafions  des  mtstances  ali- 
mentaireft,  médicamenteuses  et  commerciale^^  avrc  rindicaûon 
des  moyens  de  les  reconiiaîlre;  par  M.  A.  ChevaIlier,  pro- 
fesseur de  ITEcoIe  de  pharmacie ,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  etc.,  etc.;  chfz  fiéchet  jeune,  libraire-éditeur, 
22,  rue  Monsieur-le-Prince, 

A  pf ine  4|uotre  ai^«éra  sont  éeoulé#*  depuis  la  f«peiin^e  f«-» 
Mîcacion  du  Dietitmnaire  dés  altérations  et  falsifications  de 
M.  Clievalflier^  et  t^en  d<^jà  nriè  secoftrt^  édition  qfie  noiv»  »n« 
nençons  à  nos  lecteurs.  Ce  stiecès  s'explique  par  le  mérite  dé 
Feuvrage.  L'auteur,  en  effet,  pa^r  ses  eortsciericîeiKt  traratix, 
par  cette  série  d'études  commencées  depuis  longues  années,  s'est 
placé  k  \â  léte  des  horofnes  le»  plus  cotttpétents  etf  matière  de 
falsifkariioa.'  Réttntssanf  in  sa  qualité  de  professeur  à  l'Ecole  de 
^hat maeitf  celle  de  memibre  de  l'Acudéinie  de  médeeiaef  et  dtt 
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conseil  de  salubritë ,  il  a  été  plus  que  tout  autre  à  même  de 
donner  à  l'ouvrage  qu'il  publie  toute  l'importance  et  tout  l'in- 
térêt que  comporte  un  tel  sujet. 

Dans  cette  édition,  comme  dans  la  première,  M.  Chevallier  a 
suivi  l'ordre  alphabétique,  forme  plus  simple  et  certainement 
plus  utile  pour  un  ouvrage  de  cette  nature ,  car  il  en  résulte 
cet  avantage  que,  sans  recherches  pénibles,  on  arrive  de  suite  a 
l'examen  de  la  substance  dont  on  veut  connaître  l'histoire.  Des 
planches  gravées  avec  soin ,  et  dont  quelques-unes  sont  colo- 
riéesy  sont  jointes  au  texte  pour  en  faciliter  l'intelligence.  Les 
divers  instruments  qui  servent  aux  essais  des  farines  ^  des  vins , 
de  l'alcool,  des  huiles,  du  lait,  des  potasses,  des  soudes,  du 
sucre ^  etc.,  etc.,  y  sont  représentés. 

Cette  seconde  édition  du  Dictionnaire  des  falsifications  a  été 
considérablement  augmentée.  Plusieurs  articles  sont  tout  à  fait 
nouveaux  ;  d'autres  ont  reçu  des  additions  précieuses  qui  en  font 
un  livre  au  niveau  de  la  science  et  tout  à  fait  digne  de  la  haute 
réputation  de  son  auteur.  Parmi  ces  derniers,  nous  avons  re- 
marqué surtout  celui  intitulé  :  Marque  de  fabrique.  Au  siècle 
dernier,  tous  les  fabricants  étaient  obligés  d  apporter  la  marque 
spéciale  de  leur  fabrique  sur  les  produits  qu'ils  livraient  au 
commerce;  le  gouvernement  venait,  en  outre,  y  placer  son 
estampille^  comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  pour  les 
objets  d'or  et  d'argent.  De  cette  manière  ,  l'acheteur  était  cer- 
tain de  ne  pas  être  trompé. 

La  révolution  de  89  détruisit  les  édits  et  règlements  qui  li- 
mitaient l'industrie;  mais  depuis  cette  époque,  la  liberté  du 
commerce  et  la  concurrence  qui  en  est  résultée  sont  devenues 
le  signal  d'abus  très-graves.  La  facilité  laissée  à  tous  les  fabri- 
cants de  garder  l'anonyme  sur  Torigine  de  leurs  produits ,  a 
poussé  quelques-uns  d  entre  eux  à  des  fraudes  telles  qu'on  est 
arrivé  aujourd'hui  à  reconnaître  qu'il  y  a  plus  de  danger  dans 
l'indiscipline  de  la  concurrence  qu'il  n'y  en  avait  dans  la  limi- 
tation, et  à  réclamer  le  rétablissement  d*une  marque  de  fa- 
briqtie. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  des  hommes  éminents  ont 
cherché ,  soit  à  la  tribune ,  soit  dans  des  feuilles  périodiques  ou 
dans  des  écrits  spéciaux  »  à  attirer  l'attention  du  gouvernement 
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mr  cette  importante  question.  Avec  eux,  M.  Chevallier  rëclame 
Tapplication  des  marques  de  fabrique  comme  devant  mettre 
un  frein  aux^  manœuvres  frauduleuses  des  falsificateurs.  Nous 
ne  pouvons  vraiment  trop  nous  associer  à  ce  vœu  exprimé  par 
Fauteur. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  indispensable  aux  phar- 
maciens qui  doivent  essayer  avec  soin  les  difiPërents  produits 
qu'ils  tirent  du  commerce ,  et  qui  sont  souvent  appelés  à  résou- 
dre des  questions  délicates  en  matière  d'expertise.  H  sera  con* 
suite  avec  fruit  par  les  médecins ,  les  magistrats^  les  chimistes, 
les  vétérinaires,  les  agriculteurs,  les  négociants,  les  manufac- 
turiers, etc. ,  etc.  ;  ils  y  trouveront  des  renseignements  utiles  et 
des  documents  importants  sur  les  questions  qui  les  intéressent. 

Le  soin  avec  lequel  le  Dictionnaire  des  falêificatians  a  été 
rédigé  nous  donne  la  conviction  que  cette  édition  aura  au  moins 
autant  de  succès  que  la  première.  Goblbt. 


tttotte  Méixcalt. 


Céphalalffte  (derusa^r^dn  chlorhydrate  da  morphine 
diMOUs  dans  l'infailon  de  café  contre  la).  —  On  sait 
combien  certaines  céphalalgies  tourmentent  les  malheureux  qui 
en  sont  atteints,  et  aussi  combien  elles  sont  quelquefois  rebelles 
aux  médications  les  mieux  dirigées ,  et  créent  aux  praticiens  des 
difficultés  sans  cesse  renouvelées.  Ainsi  M.  Boileau  de  Castelnau, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  a  essayé  infructueusement  chez  le 
même  client  tous  les  moyens  prophylactiques  et  ihérapeutiques 
signalés  par  les  auteurs»  ainsi  que  ceux  qu'il  avait  cru  indiqués 
par  les  phénomènes  de  la  céphalalgie  et  les  circonstances  qui 
semblaient  concourir  à  leur  production.  Enfin ,  après  mille  ten- 
tatives, la  pensée  vint  à  l'auteur  d'essayer  le  chlorhydrate  de 
morphine  uni  à  l'infusion  bien  chaude  de  café  torréfié.  Ces 
deux  moyens  qui,  employés  séparément,  n'avaient  eu  qu'une 
influence  temporaire,  eurent ,  mélangés,  lé  plus  heureux  succès. 
Leur  administration  avait  lieu  de  six  à  huit  heures  après  le 
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damier  nrfNN  <  «ans  cette  pr^oaulMM ,  ik  «urveimt  <|«e(qttM 
8^tnptàm^$  OMigeMiis  Avec  teiMioti  de  TeslMnac.  Qii£lqti«>  ia<- 
siants  après  aruMr  ayalé  «e  tnéUiii^  de  sel  de  worpbive  et  de 
café ,  k  «aabik  AeaUU  «et  dottleim  cec«er  ;  il  élaii  ammi  d'iiiie 
gaieté  insolite,  et  son  intelligence  était  plus  active.  Les  accès 
cqpiiaialgiquesdeviiircAt  de  pins  leo  plus  ëloif^néer,  et  fareat  tou- 
jouj-s  couibaUiMaTec  le  même  Aucoès  par  le  mélange  indiqué  de 
chlorbydrauct  de  ca£é  à  la  dose  d*un  centigrausiiie  de  chlor* 
hydratée  poN»r  une  tasse  de  café  prise  en  une  aeiiie  £oia. — Eucou* 
ra^  par  /ce  succès»  H.  Bpileau  de  Casielfieau  die  avoir  essayé  le 
méoie  w^yeu  ci^ez  uo  grand  nombre  de  malades,  qui  tous  s*eB 
soni  bien  Ir^^uvés.  Chez  toutes  les  personnes  auxquelles  fut  pres^ 
crit  le  jti^dicaiueai,  on  remarqua  de  la  gaieté  ec  mém«  un  peu 
d'ébriété,.  mw  aans  lourdeur  eépfaaiique.  -^  La  dose  employée 
par  M.  de  C«atelaeau  a  été  pour  les  adultes ,  sauf  les  eontre^iu''- 
dicaiiops  d*ige  ou  de  sexe^  d'un  ceotij^ainme  de  cfalorliydrate^ 
et  cette  dose  a  été  augmentée  lorsque  le  malade  semblait  s'y  ba- 
biUfaer  ;  œpeuda&t  iatnais  la  dose  n'a  dépassé  %  centigrammes 
par  jour.  —  D'après  les  observations  de  M.  de  Castelcieau ,  on 
voit  que  si  les  malades  n'ont  pas  été  guéris  radicalement^  au 
moins  presque  toujours  les  accès  se  sont  éloignés,  et  une  fois 
il  est  arrivé  qu'ils  ont  cessé  sous  l'influence  du  médicament. 
{SMiM.  §énér,  ec  Jm^rnàl  éeê  tmn.  mai.  Mrurg.) 


Ibu  cblorat»  de  pietMM  dana  !•  ttÊàtmmmtA  da  la  «to-* 
Hmttfp.  ^^Dans  un  travail  récent,  M.  Herpia  de  Genève  a  pflH- 
blié  ks  boas  résultats  obtenus  da  l'administration  du  dilorate 
de  pot«ssa  dans  le  traitement  de  la  stomatite  itterctirielle  ;  da  son 
càlâ  Mf  le  docteur  Blacbe,  à  l'exemple  du  docteur  Herpin,  a 
eipérimiyUbé  ce  sel  à  fh^pital  des  Enfants  malades.  —  J'ai,  dit«- 
ïl,  expérimenté  laotion  du  chlorate  de  potasse  :  V  daaa  la  sto- 
matite uloéro-membraoeuee;  2°  dans  la  stomatite  mercurielle; 
S^'dans  l'anginA  couennenee. 

Ce  médicament,  employé  avec  snccès  par  Himt  dans  la  ^vl* 
grè»e  4e  U  boneba,  puis  à  san  exemple  par  un  ^rand  nombre 
dfi  ft>M»flH»f  anglais,  a  été  regardé  par  West  4somme  preMfue 
spécifique  de  la  stonMtite  ulcéreuse.  Sur  onze  enfante  y  ajoute-C* 
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3  ^  Mnnti  de  sCbmadte  uloëro-ntemlmmetue  (ecmetineme  itl* 
eéreusi)  qfA  se  sont  ^présentée  dans  le  service  du  1^  mai  1654  au 
15  janvier  1855,  six  ont  M  traita  par  la  cautérisation  arec  l'a-* 
dde  chloriiydrique  fumant  ou  par  le  dilorure  de  chaux.  La 
durée  moyenne  du  traitement  a  été  de  vingt  fours. 

Cinq  ont  pris  le  chlorate  de  potasse,  et  la  guértson  a  été  com- 
plète en  cinq  à  six  jours. 

Bans  les  deux  premières  observations^  les  entants  dont  il  s*a^ 
gît  sortaient  du  dépôts  où  la  stomatite  ulcëro-membraneiise 
régnait  à  Tétat  endémique  ;  tous  deux  ont  sur  la  muqueuse 
buccale  des  ulcérations  profondes  recouvertes  de  fausses  mem-^ 
branes  :  chez  l'un  la  maladie  date  de  cinq  jours  ^  chez  Tautre 
elle  remonte  à  douze.  -^  GImz  tous  deux  te  traitement  est  pré- 
cédé d*une  cautérisation  avec  Tacide  chlorhydxique  fumant.  Le 
premier  guérit  en  cinq  jours ,  le  second  en  six. 

Dans  les  trois  autres  observations ,  le  traitement  par  le  ehlo-*' 
rate  de  potasse  n'a  pas  été  précédé  d'une  cautérisation  avec  f  a- 
eide  chlorbydrique,  et  eependant  f  aèiélioration  a  été  aussi  ra- 
pide, et  la  guérlton  s'est  opérée  en  six  à  espt  jours.  Ces  exem- 
ples ,  ajoute  M.  Blacbe ,  démontrent  clairement  TelReBciié  du 
trakement  de  la  stomatite  ulcéro  «membraneuse  par  le  chlorate 
de  potasse.  Dès  le  leeoud  jour,  les  ulcérations  se  détergent,  les 
fausses  membranet  disparaisaeut  et  ne  se  reprodu$seat  plus ,  la 
fétidité  de  l^haklne  disparaît^  et  en  dnq  k  six  jours  la  mu- 
queuse «ereoouvve  d'un  nouvel  épithétium.  Il  ne  reste  plus  trace 
de  maladie.  Ainsi,  guiérison  rapide,  sans  récidive^  mode  de  trai-* 
tement  d'une  administration  facile,  ce  qui  méiite  considération 
dans  ta  médecine  im  enfants.  Tek  sont  les  avantages  que  pré- 
sente radministration  du  chlorate  de  potasse  dans  la  stomatite 
ulcéreuse,  et  qui  doivent  engager  les  praticiens  à  préféfier  son 
emploi  à  celui  de  la  cautérisation 4  car  par  les  cautérisations  la 
durée  est  longue ,  les  récidives  fréquentes ,  et,  de  plus,  la  dou- 
leur qu'elles  font  éprouver  aux  petits  malades  rend  ces  attou- 
chements d'une  extrême  difficulté  pour  le  médecin. 

M.  Blache^  à  l'exemple  de  M.  Herpin,  a  également  employé 
le  chlorate  de  potasse  pour  combattre  la  stomatite  mercurielle, 
et  il  n'a  eu  qu'à  s^en  louer.  —  Dans  les  angines  couenneuses, 
contre  lesqueltea  il  en  a  aussi  fait  usage,  il  lui  semble  que  sou 
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action  a  été  efficace  ;  seulement  dans  les  angines  oouenneuses  le 
chlorate  de  potasse  n*a  pas  été  seul  employé,  il  l'a  été  comme 
adjuvant  du  traitement  local  par  ia  cautérisation,  et  encore  n'a- 
t*ilpas  toujours  été  administré  seul,  et  dans  quelques  cas  on  lui 
a  associé  le  quinquina. 

Les  doses  n*ont  pas  été  au  delà  de  2  à  4  grammes  par  jour, 
bien  que  ce  sel  ait  pu  être  administré  dans  le  rhumatisme  arti- 
culaire par  M.  Soquet ,  de  Lyon ,  à  la  dose  de  20  à  30  grammes 
par  jour.  —  Notre  confrère  de  l'hôpital  des  Enfants  le  donne 
ordinairement  dans  un  julep  gommeux,  que  les  enfants  pren- 
nent sans  répugnance. 

A  la  dose  de  4  grammes ,  il  n  a  pas  produit  d'e£Fets  physiolo- 
giques appréciables,  il  est  parfaitement  supporté  sans  nausées, 
ni  vomissements  ni  diarrhées  ;  les  fonctions  digestives  sont  ac- 
tivées, Tappétit  est  plus  vif  et  l'état  général  a  paru  ordinaire- 
ment s'améliorer. 

En  résumé ,  dit-il ,  le  traitement  par  le  chlorate  de  potasse 
est  le  plus  sûr,  le  plus  rapide ,  et  en  même  temps  le  plus  facile 
de  tous  ceux  dont  on  a  fait  usage  pour  combattre  la  stomatite 
ulcéro-membraneuse  et  la  stomatite  mercurielle;  peut-être  est-il 
appelé  à  rendre  «aussi  de  grands  services  dans  l'angine  couen- 
neuse  et  dans  les  autres  affections  diphthériques. 

Enfin  M.  Blache  termine  en  rapportant  un  cas  tout  récent, 
de  stomatite  granuleuse  déclarée  chez  un  enfant  dans  les  plus 
mauvaises  conditions^  avec  toux,  diarrhée,  etc.,  et  chez  lequel 
il  se  contenta  de  faire  toucher  les  points  gangreneux  par  le  jus 
de  citron  en  même  temps  qu'il  administrait  le  chlorate  de 
potasse  à  l'intérieur.  Le  succès  fut  complet  et  les  progrès 
de  la  maladie  arrêtés  en  «quelques  jours.  (Bulletin  général  de 
Thérap.) 


sulfate  de  strychnine  dans  le  traitement  de  l'aman- 
rose.  —  Le  traitement  dont  il  s'agit  a  été  expérimenté  une  seule 
fois  par  M.  Oriffin^  médecin  de  l'infirmerie  de  Limcrick  qui 
appelle  l'attention  sur  les  bons  résultats  qu'il  en  a  obtenu. 
C'était  chez  un  vieillard  dont  la  cécité  remontait  à  cinq  se- 
maines, et  avait  débuté  par  des  douleurs  au-dessus  du  sourcil. 
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des  vertigeS)  etc.  ;.  l'iris  était  paresseux  dans  ses  mouvements  et 
l'œil  n'offrait  à  la  yue  aucune  autre  altération  qu'un  peu  d'in- 
jection vasculaire  ;  le  traitement  commença  par  les  antiphlogis- 
tiques  et  les  mercuriaux  ,  qui  restèrent  sans  résultats  pendant 
dix«neuf  jours,  au  bout  desquels  on  prescrivit  deux  pilules 
composées  d'un  demi*grain  d'extrait  de  strychnine;  le  malade 
en  prit  une  tous  les  soirs  pendant  neuf  jours,  puis  la  dose  fut 
portée  à  deux,  et  au  bout  de  vingt-sept  jours  le  malade  voyait 
distinctement  tous  les  objets  qui  l'entouraient,  et  au  bout  de 
deux  mois  il  était  complètement  guéri.  Ce  que  M.  Oriffin  si« 
gnale  comme  un  fait  curieux  ,  c'est  que  la  rétine  recouvra  ses 
fonctions  non  par  une  amélioration  graduelle  portant  sur  tous 
les  points  à  la  fois ,  mais  par  points  et  par  portions  séparées ,  de 
sorte  qu'il  était  curieux  de  voir  les  positions  prises  par  le  ma- 
lade pour  mettre  les  parties  devenues  sensibles  de  la  membrane 
rétinieime  en  rapport  avec  les  rayons  visuels  provenant  des  ol>- 
jets  qu'on  lui  présentait.  (DM.  quarterly  Joum.  of  VMd.  H 
Bulletin  général.) 


Hq  traitement  de  la  chorée  par  les  Tésl<»tolree.  — 

M.  le  D'  Max.  Simon,  il  y  a  plusieurs  années,  appelait  l'at- 
tention des  médecins  sur  l'emploi  du  vésicatoire  dans  le  traite- 
ment de  la  chorée;  depuis,  M.  Yandesleben  en  1847,  dans  un 
rapport  sanitaire  officiel ,  citait  trois  observations  de  guérison 
prompte  et  solide  de  chorée  par  l'emploi  d'un  vésicatoire  ap- 
pliqué sur  le  bras  et  la  nuque. 

Le  D'  Jenni  a  publié  également  une  observation  de  guérison 
due  au  même  moyen ,  et  surtout  remarquable  par  le  fait  que 
les  mouvements  convulsib  ont  d'abord  cessé  dans  le  membre 
où  on  avait  placé  le  vésicatoire ,  pour  fuir  également  devant  le 
même  moyen  successivement  appliqué  sur  les  autres  membres 
et  à  la  nuque.  —  De  son  côté  M.  Delafaarpe,  médecin  de  l'hô- 
pital de' Lausanne,  publie  quatre  observations  favorables  à  ce 
mode  de  traitement,  et  voici  comment  il  procède  dans  l'appli- 
cation X  la  chorée  étant  presque  toujours  plus  intense  d'un  côté 
que  de  Tautre^  il  choisit  pour  appliquer  le  premier  vésicatoire, 
le  membre  inférieur  du  côté  le  plus  agité.  A  la  jambe  le  vési- 
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mtekfë  «0t  flMé  «a-dMHMM  ée  la  inbërosité  dti  fêr&àé^  «Mbffte 
dans  )a  seiatMpue  ;  am  brae ,  il  esc  ûxé  att-d«sso«6  de  l'attaohe  du 
daUioide*  Il  reste  ea  |v|aoe  fasqu'à  fonnatiott  oatntdète  Ae  i'am^ 
poule  ;  ceile^eâ  est  aatev^ ,  «C  la  furfaot  dénudée  est  panséa 
eotnme  tout  yësiaatoira  suppurant.  Le  pf«n»«r  pansement  pfu- 
duitovdinairenienttin  redoublement  de  eanvulsîons  ehoréi((|«es; 
■sais  eet  effet  ne  dure  f  as  ;  et  dès  le  deuaîèine  ou  troîaièine  jour 
apràs  «on  applieattan ,  lef  mofâ^einents  désordonnés  «nc  iMaiu^ 
oaup  diminué,  non*scuienent  dans  la  memim  qui  porte  le 
▼ésisatoire,  mais  encore  dans  les  autres, 

AnssUÂt  que  le  premier  Tésieatoire  cesse  de  suppurer,  il  eu 
£sic  planer  un  deuxième  du  même  côté.  Son  effet  curatif  est  en» 
eare  plus  saillant  q«e  celui  du  premier,  car  souvent  tous  lei 
spasmes  ont  eessé  au  lionc  de  six  à  sept  joun  de  ee  traitement* 
I^orsquo  la  efaorée  eat  plus  intense  ou  plus  ancicnna,  un  tMM^ 
sîème  rësioaloim  est  indiqué,  il  est  plané  alors  sur  la  nuque. 
(kiU  dernièie  applionion  c^t  surtout  nécessaire  ai  la  tûke  oit 
particulièrement  agitée. 

Ce  traitement ,  on  le  conçoit ,  se  modifie  suivant  les  mem- 
bres plus  spécialement  affectés.  Lorsque  les  bras  seuls  le  sont, 
il  n'est  pot  nénanaitu  d'appliquar  de  réainatoiin  à  la  jambe. 
Si  tput  U  (C«9rps  nst  égaimnent  pris ,  on  place  U  premier  rési- 
catoire  d*m$,  càU^  le  deuxième  de  l'autre ,.  «t  le  troisième  à,  U 
nuque. 

Au  b^ut  de  six  à  sept  jouts  ordinairement,  la  cure  est  ter- 
minée» la  duNfée  a  disparu  ;  mais ,  pour  éviter  les  reehutês ,  il 
faut  alors  s'adresser  à  Télat  général  du  malade. 

M.  Dalabarpe  a  remarqué  que  plus  les  enfants  sont  maigres 
et  débiles»  pluy  aussi  l'action  nuxutire  du  vésicatoire  parait  aa- 
suréa.  Oans  les  cas  rares  ou  les  malades  actot  forts  et  bien  mus^ 
dés,  le  succès  est  moine  oertain.  Les  vésicatoines  emple^ 
avaient  de  d  à  12  centiuiètMB  cprrés,  et  jusqu'à  cessation  des 
aarùdenls  ils  n'ont  eu|l*autns  adjuvants,  que  l'exerdoe  en  plein 
air,  un  bon  régin^,  et  Télaigneinant  des  travaux  inteltêetuels  ; 
après  la  disparition  des  aoeidsnis,  l'huile  de  foie  de  morue ,  le 
quinquina,  k  fer,  les  analeptique  doivent  être  donnés  suivant 
Uê  îwlÂoaâons.  (ÊulieUn  gMrut  de  Thérap.) 

a.  Bmiiàan» 
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fUsiie  itB  trtMtir  Ire  C^tmie  fmbliiB  à  V€ttan^. 


Mr  l'«jEtr«c|lop>  df»  inMaiw  alcaUns  à  faite  da  la 
pUa,  p^r  M..  ^1attiukS6£«  (t).  ^  Il  en  est  du  calcium,  du 
stroqtimi^  et  dw  b«ryum ,  comme  de  raluminium  et  du  glucy*- 
xûum  ^  à  r^lat  pur,  oe^  métaux  possèdent  des  propriétés  tout  i 
hit  (lii£é|-£ptBs  de  celles  qu'on  Uur  avait  primitivement  assi* 
gnées;  en  effet ^  le  strontium  et  le  calcium,  siguaiés  comma 
offrant  la  couleur  de  iWgeDt,  sant,  au  contraire,  d'uo  jaane 
d'or  ou  plutôt  d'un  jaui^  qui  rappelle  i^  matai  de  cloches. 

Leur  jextractM>a  au*moyen  de  U  pile  agisaanC  eur  ksehbrurei 
de  œs  métaiij^ ,  offre  des  diflipulnés  de  plus  d'un  ordre.  Très^ 
oxyd^les,  ces  métaux  se  brûleot  dès  qu'ils  s'isolent,  ik  se 
sépajef^t  en  grains  très- petits»  et  si  même  ou  parvient  k  les 
proléger  confia  l'oxygène  de  l'air,  A  tH  difficile  de  les  £aire 
fondre  ou  de  les  ojatenir  m  masse$  otjiérentas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voîci  où  en  est  le  procédé  dVEtractioa  s 
le  prijocipe  de  ce  procédé  est  le  même  que  celui  que  nous  avans 
exposé,  d'après  M.  Bun«eii  (2) ,  et  qui  est  foadé  sur  la  densité 
du  couraiïtt  le  chlorure  métallique  qu'oo  veut  réduire  est  d'a- 
bord mis  en  fusion,  puis  on  y  plonge  une  tige  de  charbon  de 
cornue  à  grande  surface;  cette  tige  est  en  ooaHnunieation  arec 
le  pôle  positif;  le  p^e  négatif  sa  termine  par  ua  fil  métallique 
de  la  grosseur:  d'une  aiguille  à  tricoter,  de  sorte  que  le  courant 
qui  rayonne  de  tous  les  points  du  cLarboa  se  cenoentjne ,  «l 
quelque  sorte,  autour  de  l'électrode  négatif  et  fNroduit  ainsi 
de»  effets  de  réduction  extrêmement  éaergiqites;  le  métal  se 
sépame  prompteme^t  de  la  oombiaaispa ,  mais  comme  il  eêt  peu 
dense,  il  se  rend  immédiatement  à  la  super&sieda  baia,  où  il 
rencontre  l'oxygèiie  de  l'air  qui  le  brûle  aussitôt.  Si  le  pôle  né- 
l^if  est  Ufmif^  par  un  61  de  platine,  le  métal  alcalin  form^ 
ave(ç  lui  on  alliage  4hès*daa<e  ^ui  tombe  immédiatement  av 

^■«^■ll'  '■  "  »  "■■"  ■■'  ■  ■*       ■- !■       "     ■-■■■î>.       —-••*-m,m      *     I -  t       >  — 

(1^  Âmnali^  dtr  Ch^mh  umd  PAanMcic,  i.  XGIli ,  p.  ^^• 
U>  Y.«S  ^(Huaal,  t.  aUY,  f»  47»- 
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fond  du  creuset;  mais  pour  l'aroir  pur  il  faut  recourir  à  d'au- 
tres moyens  :  pour  électrode  négatif  on  prend  un  fil  de  fer  ter- 
miné en  pointe;  en  promenant  cette  pointe  dans  le  bain  et  à 
peu  de  distance  de  la  superficie,  on  recueille  un  certain  nombre 
de  globules  métalliques  qui  se  soudent  entre  eux,  et  on  parvient 
ainsi  à  obtenir  des  fragments  métalliques  de  la  grosseur  d'une 
graine  de  moutarde.  On  peut  ^  impunément ,  retirer  du  bain 
l'électrode  qui  porte  de  cps  fragments  métalliques,  car  le  chlo- 
rure qui  les  enveloppe  forme,  en  se  refroidissant,  une  couche 
solide  qui  protège  le  métal  sous-jacent  et  permet  de  l'introduire 
dans  un  mortier  où  on  le  broyé  sous  l'huile  de  naphte. 

Un  procédé  qui  ne  réussit  pas  toujours,  mais  qui  peut  fournir 
des  grains  métalliques  de  la  grosseur  d'un  pois,  est  le  suivant: 
On  fait  fondre  un  mélange  formé  de  2  éq.  de  chlorure  de  cal- 
cium et  d'un  éq.  de  chlorure  de  strontium  ;  on  ajoute  du  sel 
ammoniac  et  on  chauffe  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  soit  complè- 
tement volatilisé;  le  chlorure  double  qu'on  obtient  ainsi  est 
assez  fusible,  on  l'introduit  dans  un  creuset  de  Hesse,  dans  le- 
quel on  place  un  cylindre  de  fer  en  communication  avec  le  pôle 
positif,  puis,  quand  la  matière  est  en  fusion,  on  y  introduit  un 
Tase  poreux  étroit,  plein  de  chlorure  fondant  dans  lequel  on 
place  un  bout  de  fil  de  fer  de  la  grosseur  d'une  aiguille  à  tricoter, 
et  on  s'arrange  de  manière  à  ce  que  le  niveau  du  liquide  d.ins 
le  Tase  poreux  dépasse  de  3  à  4  centimètres  celui  du  liquide 
contenu  dans  le  creuset.  Cet  artifice  permet  de  diriger  le  feu  de 
façon  à  ce  que  le  bain  du  vase  poreux  soit  recouvert  d'une  croûte 
solide  tandis  que  le  chlorure  double  du  creuset  est  en  pleine 
fusion.  Le  métal  qui  se  sépare  alors  à  la  superficie  se  trouve 
complètement  à  l'abri  de  l'air.  Une  heure  de  traitement  à  rai- 
son de  6  éléments  Bunsen  suffit  pour  obtenir  une  quantité  assez 
considérable  de  calcium  à  l'état  de  globules  qui  sont  parfois  de 
la  grosseur  d'un  pois. 

Le  calcium  ainsi  obtenu  est  un  métal  jaune  d'un  éclat  remar- 
quable; sa  cassure  est  grenue,  sa  dureté  est  voisine  de  celle  du 
spath  ;  il  jouit  d'une  grande  ductilité  et  s'étend  sous  le  marteau 
en  formant  des  feuilles  très-minces  ;  un  fragment  de  la  grosseur 
d'une  graine  de  moutarde  se  laisse  étaler  en  feuilles  de  10  à 
15  millimètres  sans  se  gercer  ailleurs  que  sur  la  lisière;  mais 
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une  fois  fermées,  ces  feuilles  ont  perdu  leur  élasticité  et  sont 
devenues  cassantes. 

Le  calcium  se  conserve  intact  à  Tair  sec;  placé  dans  l'air 
humide^  il  se  recouvre  rapidement  d'une  couche  grise  d'hy- 
drate de  chaux.  Chauffé  sur  une  feuille  de  platine  à  l'aide  de 
la  lampe  d'alcool,  il  fond  et  brûle  ensuite  avec  un  vif  éclat. 
En  projetant  de  la  limaille  de  calcium  dans  ia  flamme  de  l'es- 
prit de  vin  il  se  produit  une  remarquable  scintillation.  A  froid, 
le  chlore  sec  a  peu  d'action,  mais  quand  on  chauffe,  la  combus- 
tion se  produit  avec  intensité  ;  le  brome  et  l'iode  se  comportent 
comme  le  chlore.  Projeté  sur  du  soufre  en  fusion ,  le  calcium  se 
combine  avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière,  mais  il 
s*unit  au  phosphore  sans  produire  de  phénomène  lumineux; 
il  s'amalgame  facilement. 

Le  calcium  décompose  l'eau  avec  une  grande  énergie,  les 
acides  augmentent  l'intensité  de  la  réaction  ;  celle-ci  peut  même 
s'opérer  avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  si  l'on  prend 
la  précaution  de  réduire  préalablement  le  calcium  en  petites 
lames  fines.  Cependant  l'acide  azotique  concentré ,  même  chaud, 
est  sans  action  sur  le  calcium  ,  ce  métal  est  passif  à  l'instar  du 
fer,  du  nickel,  du  cobalt  (1)  et  de  l'aluminium. 

Dans  l'eau  distillée,  le  calcium  est  négatif  à  l'égard  du  po- 
tassium et  du  sodium ,  il  est  positif  par  rapport  au  magnésium , 
cependant  le  chlorure  de  calcium  est  indécomposable  par  les 
deux  métaux  alcalins.  Ce  fait  résulte  d'une  expérience  que  nous 
allons  rapporter  avec  détail ,  car  elle  fournit  un  moyen  de  pré- 
parer promptement ,  au  moyen  de  la  pile ,  une  certaine  quantité 
de  potassium  ou  de  sodium. 

Quand  on  fait  fondre  dans  un  creuset  de  porcelaine  un  mé- 
lange formé  d'un  équivalent  de  chlorure  de  calcium  et  de  2  éq. 
de  chlorure  de  sodium,  ou  de  parties  égales  de  chlorure  de 
calcium  et  de  chlorure  de  potassium ,  on  obtient  un  chlorure 
double  qui  est  fusible  à  une  température  située  au-dessous  de 
celle  à  laquelle  le  métal  alcalin  correspondant  se  volatilise.  Or, 
chauffé  au  rouge  vif  et  soumis  à  l'action  d'un  courant  dont  le 
pôle  positif  est  terminé  par  un  cylindre  de  charbon ,  et  dont  le 

(i)  Voir  Journal  d$  Pharmmeit,  t.  XXV,  p«  ao6. 
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ptk  mégàût  evt  tcrainié  f«r  00  fil  de  fer  eîGU,  on  foh  thoiiUir 
des  globules  de  potassium  ou  de  sodium,  q«ri  fM^fit  à  là  stti<- 
faoe  du  baîo  et  s'y  brèieat  p(9a  à  peu  9  ce»  globale»  fKmî  exéfnhpts 
Aô  ealdum,  6n  peut  en  recueillir  k  l'aide  de  Télettrode  efBlétf, 
en  prodédant  comme  dobb  dront  dit  plila  baift 

On  obtient  plus  de  produit  «n  opéraât  de  maftiève  à  te  qcte 
k  bain  seit  teoouTert  d'une  oroAte  salînié  et  qui  ite  ptêseùie 
d'interruption  qu'autour  d»  charbon,  qui  plonge  d'aillc^utfs 
plus  bas  qu«  i'ékctrode  inëtallique  ;  le  métal  réduit  s'atoco- 
mule  alors  sou4  la  couche  8«per6cielie;  on  klâse  refroidir  et  on 
écrase  dant  l'huile  de  napkte  k  eontiMi  dtf  er^u^f.  OH  y 
trouve  fréquemment  des  lanuelle»  de  potasftitim  ou  de  s6dicit<i 
ayMt  25  millimétrée  carrés  de  c6té  et  cofrteMnt  à  peÏJhe  des 
traces  de  calcium ,  d'où  M.  Matthiessen  eoficlut  que  le  prétefidci 
métal  obtenu  en  décompoMnt  le  chlofttré  àtf  cakiutti  paf  le 
aodittna  n'était  paa  du  cakûuni^ 


BUT  le  atéaroptèna  de  reasenca  deptyehotiê  ajotoàn;  pat 
M.  Stbnhocse  (1).  —  L'essence  de  ptychotis  est  extraite  de  h 
graine  ou  du  péricarpe  du  piychotis  ajottan,  une  ombellifère 
des  Indes  orientales  fort  recherchée  dans  ces  contrées  à  cause  de 
ses  propriétés  aromatiques.  Dans  ks  basars  de  Poonah  et  autres 
villes  du  Deccan  ,  TesseDce  se  vend  sous  le  nom  de  djotaait  ka 
phul  (ajowan  sublimé),  et  se  fabrique  en  hiver  dane  Vlmde  cen- 
trale. 

Ce  stéaropiène  se  présente  en  cristaux  transparents  ^  allongés, 
dérivant  d'un  prisme  rliomboïdal  oblique  et  doués  d'un  clivage 
facile  dans  le  sens  de  l'une  de  ses  faces.  Ces  cristaux  sont  plus 
denses  que  l'eau  ,  ils  se  dissolvent  aisément  dans  Talcool  et  l'é* 
ther  i  leur  odeur  rappelle  le  thym  ou  la  marjolaine.  Ils  e»tfenten 
fusion  à  42»  C.  et  peuvent  être  distillés  dans  un  courant  d'acide 
carbonique.  Neutres  à  l'égard  des  réactifs*  ils  se  déeom posent 
en  présence  des  alcalis  ou  des  acide»  ooaoentréé.  Letfr  ceite^ 
position  s'accorde  avec  la  formule 

C**  H«*  O*. 

(i)  Ann.  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  2C111,  p.  16^. 
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L'ajowan  fondu  absorbe  le  chlore  avec  dégagement  de  dia- 
leur;  le  produit  cktoré  «il  de  IfMlMtt  )A«M  «t  cristallise  en 
aiguilles  ;  il  est  moins  sêlttbte  dsmir  Fak^ool  que  ne  Test  le  pro- 
duit noruMl^  8  équÎTalents  de  «hloM  y  ont  prît  k  pkc»  do  • 
é<|ttivakttU  à'hjànfjikaef  tk  aorte  qum  le  èompdié  cbUré  »  la 
fEnrmulo 

Deux  ou  trois  heures  de  ohlovuratkm  «uffiseM  pour  le  pro- 
duire ;  si  la  réaction  dure  plus  longlemp»^  k  HéaroplèHe  se 
dtangè  eu  nwê  fêêïne  ifircrîstdWsable. 

Le  brome  attaque  yivemeitf^  Tâjoifàù,  hiaU  il  té  pi'oduit  ilen 
de  défini.  L'acide  nitrique  eolmre  ee  stéaroptène  en  vert ,  puis 
en  jaune  en  le  décomposant  \  Tacide  phosphorique  anbjdre  le 
détruit^  racide  cLlorydrique  est  sans  actio»« 
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nomie industrielle,  économie  domestique,  etc.;  par  Dorvault,  grand 
in-8.  Prix  :  1  fr.  5o  c.  pour  Paris  et  a  fr.  franco  par  la  poste. 


ERIUTVM. 

An  numéro  d'avril,  page  94 >  8*  ligne  à  partir  du  bas,  lises  bisulfite  au 
lieu  de  bisulfftte. 


Plir   DU   TOMB   ZXYII. 


Paris*  —  Imprimé  par  £.  TttcifOT  ei  G%  rvi  Eidiiè,  M. 


JOURNAL 

DE  PHARMACIE 


BT 


DE    CHIMIE. 


TOME   VINGT-HUITIÈME, 


FkrU.— Imprimé  par  E.  Tiokot  et  G*,  26,  rue  Racine,  prèa  de  l'Odéon. 


JOURNAL 

PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE 


FAI 


MM.    BOULLAY,   BUSSY,    SOUBEIRAN,    HENRY, 

F.  BOUDET,  GAP,  BOUTRON-GHARLARD , 

FREMY^  GCIBOURT,  BARRESWIL,  BUIGNET   ET  GOBLEY. 


CONTBHANT 


UNE    REVUE    MÉDICALE, 

Par  M.  a.  BERNARD,  de  Villefraaclie, 
ET  UNE  REVUE 

DES  TRAVAUX  CHIMIQUES 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER, 
Par  m.   J.  NIGRLks. 

Troisième  sérto. 

TOME   VINGT-HUITIÈME. 


PARIS. 

VICTOR   MASSON,   LIBRAIRE, 

PLAC£    DE    L*ÊGOLB    DE    MÉDECINE. 

1855. 


JOURNAL 

DE  PHARMACIE 

ET 

DE  CHIMIE. 

m"   SÉRIE. — TOME   XXVIII.    ANNÉE    1855,    2*   PARTIE. 


l""  Action  de  Padde  sulfarique  sur  ValeooL  —  Formation 
de  Véiher. 

Par  Gh.  Blondbav  ,  professeur  de  cbimie  aa  lycée  de  Rhodes. 

En  iotroduisaot  dans  la  science  l'idée  des  types, 
H.  Dumas  a  ouvert  une  vole  magnifique  qui  a  déjà 
conduite  bien  des  découYertes  importantes,  et  dont 
on  fera  à  l'avenir  l'usage  le  plus  fréquent  et  le  plus» 
beureox  pour  le  développement  de  la  chimie* 

A.  WlUUMSOll, 

L'alcool  est  un  de  ces  types  importants  autour  duquel  vien- 
nent se  ranger  une  foule  de  composés  qui  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  chimie  organique.  M.  Dumas  a ^  le  premier,  fait  voir 
que  l'acide  acétique  se  rattachait  à  ce  type  et  dérivait  de 
l'alcool  par  la  substitution  de  deux  équivalents  d'oxygène  à  la 
place  de  deux  équivalents  d'hydrogène.  Cette  idée  si  féconde 
des  types  chimiques  nous  a  servi  de  guide  lorsque  nous  avons 
cherché  à  déterminer  la  nature  des  composés  qui  dérivent  de 


AVIS.  —-Les  articles  de  fonds  et  les  mémolrea  originaux  publiés  dans  le 
JovTnal  de  PkarvMicU  tt  de  Chimie  restent  la  propriété  de  l'éditeur,  la 
reproduction  intégrale  en  est  formeilement  interdite. 
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Talcool  traite  par  l'acide^  8i4lfA#i<(ft^.  Jusqu'à  pr^nt,  les  phé- 
nomènes de  substitution  qui  ont  le  plus  occupé  les  chimistes 
sont  ceux  dans  lesquels  le  chlore  vient  prendre  la  place  de  Thy- 
drogètte  ,*  et  oïl  a  j^uriibil^  cT  Aodé  déiUkfStklRion  à  F^ard  de 
certains  cèrps ,  tek  que  l^étfati'  et  le  galt  àïéèmt,  de  A)«Dlèr«  à 
produire  des  séries  complètes.  Nous  ayons  cherché  à  obtenir  les 
deux  premiers  termes  d*une  série  correspondante ,  en  remplaçant 
dans  l'alcool  et  l'étber  un  équivalent  d'hydrogène  par  un  équi- 
valent d'acide  hypioslllfitrîquv.  Les  compofét  qm  nous  avons 
ainsi  obtenus  élaîelkt  Aéjk  t^dHui,  mail  le  mcdé  de  constitution 
qu'on  leur  attribue  ne  nous  paraissant  pas  exact,  nous  nous 
sommes  efforcé  de  les  rattacher  à  la  théorie  si  importante  des 
substitutions  y  et  nous  nous  proposons  de  faire  voir  que  cette 
théorie  rend  compte  de  tous  tes  faits  observés. 

Lorsqu'on  verse  de  l'acide  sulforiqae  concentré  stff  de  l'al- 
cool ordinaire  qui  marque  SO""  à  Talcoomètre  centésimal ,  ces 
deux  corps  entrent  en  combinaisdn^  d'est  du  nioifts  £é  (\ii6  Xôn 
peut  admettre  d'après  l'élévation  considérable  de  température 
que  l'on  obierte  f  et  qui  esl  caf  aUe  de  porter  k  l'ëbslliti^n  le 
mélange  sur  lequel  on  opère.  Ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de 
cette  tiidnière  de  voir^  c'est  €[tie  les  Jh-opriétés  de  l'acide  sulfu- 
rique  sont  complètement  neutralisées  par  son  union  avec  l'al- 
cool :  ainsi  ^  en  ajoutant  à  ce  liquide  une  certaine  quantité  de 
carbooftt^  de  chantn  ^  m  n'observe  pas  dtf  dégagement  d'acide 
.  carbonique;  tolttt^oié,  le  composé  qui  prend  naissance  dans  ce 
cas  est  peu  stable ,  et  joue  le  rôle  d*un  sel  dans  bquel  une  base 
faible  et.vdlalîle  teftd  côhtlnttelleméni  à  se  dégà^fél- de  siift  ttflffJn 
avec  lin  acide  très-fort  et  três-fljié.  Aussi ,  fôfftqtt'ôir  ftàttffe  fcett^ 
combinaison  ail  filoyeh  d'une  base  telle  que  la  ehàtW  tm  fe  p&^ 
tasse,  Talcali  se  combine  à  l'àdde  sttlfuilque,  et  PMcc$ol  rtt  u\\i» 
eh  liberté.  Ou  Ken  ettdbre,  Sî  ofl  pùtté  tt  Hcjutde  k  T^iiK 
litiôn,  le  composé  se  défait  et  Tàlcôol  se  dégage. 

L'affinité  de  l'acide  sulfufiqué  pour  Pëlcool  pnthit  S^ekaltèf 
avec  la  température  :  si  eh  effet  oh  frâôtidnhe  le^  pti^dait^  de  ht 
distillation,  on  observe  qtte  le»  premières  poriton»  «eiH  plus 
chargées  d'alcool  que  les  dernières.  A  une  température  élevée , 
l'affinité  de  l'eau  pour  VttiÀde  stiiCilrk|ile  est  itreiiH  forte  qwe 
celle  de  Talcool;  aussi  Ce  d^hiet  liquide  feste  dahs  la  cofntië. 
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tandis  t}tie  Feau  se  d<^gage;  par  suite,  l'acide  sulfurique  se  oon- 
centre  de  plus  en  plus ,  la  température  d'ébullîtion  du  liquide 
fttigtnehte,  et  il  krrivié  bientdt  un  ùiôihlenl  où  une  nouvelle  rëac- 
tioii  se  )ptodUiu  Un  cliàhgetnënt  complet  à  liëù  '(tans  la  massé 
liquidé  lortcjtlé  la  tehît^^yatttrt  d'ëbiillilioh  se  trouve  portée  â 
1^5^  Alôk^  radde  ^ulfuri^Ue  t-éàgit  iiiï  l'àtcobl,  Itli  enlève  un 
équivalent  d'hydrogënti  l^^i  se  bbmbihe  àVëc  un  équivalent 
d*oxygène  de  l'acide  pour  former  de  l'eau  et  ^  à  la  place  de  Thy- 
drogène  enlevé,  vient  se  subsUtuer  un  éqbivauent  d'acide  bypo- 
sulfuriquei  Le  cempefté  tfue  Ton  bbtiéill  ahotn,  \éi  qtiA  û*Ht  autre 
que  ce  ^u'dn  a  nommé  l'acide  Mfovinique^  a  pour  expression 
de  sa  composition  la  formule  C^H'(BH)^)O'-f-BO)  ^^^^^  4"^ 
nous  neos  proposons  de  le  démontrer  par  des  expériences  di- 
recte!. 

Si  tin  prend  un  mélange  de  2  parties  d*alcool  à  85**,  et  de 
8  parties  é'aotde  ëiitfiiHqaë  cdtlcetitlré  ^  bii  8btiëilt  un  lit)uide 
dont  le  point  d'ébulliii  tii  Se  trbilve  à  140«^  «t  ^bi,  lôrsqu^il  ôst 
porté  à  cette  température^  laisse  abondamment  dégager  de  l^ë- 
tber.  Si  après  avoir  laisëé  réballitlônée  continuer  pendant  quel- 
ques instants ,  on  retire  le  liquide  du  feu^  puis  qu'on  le  Saturé 
par  du  carbonate  de  plomb,  oa  oblielit|  en  jetaot  le  produit  sUr 
un  filtre ,  une  masse  insoluble  composée  de  sulfate  de  pkMftb 
qui  reste  sur  le  filtre^  tandis  qu'il  passe  au  travers  du  filtre  un 
liquide  ce^tanant  ^fc  -dissolution  un  sel  soluble  que  l'on  peut 
Caiire  cristalliser.  Ce  sA ,  Qui  se  présente  sous  forme  d'aiguilles 
soyeuses  et  transparent^,  contient  de  l'eau  die  cristallisation 
qu'on  peut  lui  faire  perdreen  lexposantà  la  température  de  100*, 
température  suffisante  panr  chasser  l'eatt  deorislallisariôti.  mais 
insuffisante  pour  décdh^poser  le  sel. 

lOO  parties  de  sulfovinate  de  plomb  .placées  dans  les  circon- 
stances que  nous  venons  de  mentioniieri  ont  perdu  3,5  d'eau  de 
cristallisaiion.  IjC  sell  ainsi  dessécbé  est  devenu  d'un  blanc  mat, 
ît  est  facile  à  réddire  en  poudre.  C'est  après  l'avoir  ainsi  pulvê*-. 
#isé  que  nous  avohs  déterminé  la  quantité  d'oxyde  de  plomb 
qu^ll  contient,  et  quef  nous  avdns  fait  son  analyse  élétueu taire.   . 

jo    3q.293    mlfoTiBaie  de  plomb  dtasécM  oat  d«nDé   2«.(is   tiiiate  de  pliUb. 
^    i,!iM  -^  ônl  donné    o,  Vue  — 
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I.  IL  Moyenne. 

Oxyde  de  plomb  poar  loo.  .    47*3  47*o  47>i^ 

D'un  autre  côté ,  100  parties  de  sulfoyinate  de  plomb  traitées 
par  l'acide  azotique  bouillant  ont  donné  y  avec  le  chlorure  de 
barium,  64,33  sulfate  de  baryte,  qui  correspondent  à  33,65  d'a- 
cide sulfurique,  c'est-à-dire  au  double  de  la  quantité  d'acide 
qui  se  trouve  combiné  à  l'oxyde  de  plomb. 

Analyse  du  sulfovinate  de  pîonib  desséché  à  100°. 
1°    04,569    lalfof ioate  ont  donné   04',709   acide  carbonique   oq-,i26    ean. 

2o    0,  .  689  —  0,   254  —  0,    155 

ce  qui  donne  en  centièmes  : 
1. 

Carbone lo.oi 

Hydrogène a, 4^ 

Ces  résultats  nous  conduisent  à  regarder  la  composition  du 
sulfovinate  de  plomb  comme  pouvant  être  représentée  par  la 
formule 

C*U«0»aSO»PbO. 

En  effet,  dans  cette  hypothèse,  les  résultats  du  calcul  sont  tout 
à  fait  d'accord  avec  ceux  de  l'expérience ,  ainsi  que  le  prouve  le 
tableau  suivant  :  ' 

En  centièmes. 

Calculé.  Trouvé. 

G^.  .......  .     3oo                        10,10  io,o8 

H* 75                        a, 52  a,39 

O* aoo                       6,74  6,6J 

aSO» 1000                       33.68  33,65 

PbO i394»5                    4^»,96  47*  «5 


II. 

Moyenne 

10,16 

xo,o8 

a,  3a 

2.39 

3969,5  100,00  100,00 

La  composition  du  sulfovinate  de  plomb  peut  être  interprétée 
d'une  manière  différente  :  on  peut  admettre  que  ce  n'est  point 
de  l'acide  sulfurique  qui  entre  dans  la  composition  de  ce  sel^ 
mais  bien  de  l'acide  hyposulfurique  ;  un  équivalent  d'hydrogèae 
de  l'alcool  s'étant  combiné  à  un  équivalent  d'oxygène  de  l'acide 
sulfurique  pour  former  de  l'eau,  l'équivalent  de  l'hydrogène  de 
la  matière  organique  aurait  été  remplacé  par  un  équivalent 
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d'acide   hyposulfarique^    de  telle  sorte  que  la   composition 
da  sulfovinate  de  plomb  serait  représentée  par  la  formule 

C*H»(S«0»)0«PbOHO. 

Les  raisons  qui  nous  portent  à  croire  que  c'est  en  effet  Tacide 
hyposulfurique  qui  entre  dans  la  composition  du  aulfo^inate 
de  plomb  sont  nombreuses  »  nous  allons  les  résumer  :  Tacide 
sulfoyinique  est  un  acide  qui  forme  des  sek  solubles  ayec  toutes 
les  bases  ^  caractère  qui  lui  est  commun  avec  l'acide  byposulfu- 
rique,  ce  qui  porte  naturellement  à  penser  que  la  combinaison 
d'une  matière  organique  avec  cet  acide  n'en  a  pas  modifié  les 
propriétés.  En  second  lieu ,  l'acide  sulfoyinique  est  un  acide 
instable  qui,  soumis  à  l'action  d'une  température  peu  élevée ,  se 
décompose  en  laissant  dégager  du  gaz  sulfureux.  Cet  acide  est 
d'ailleurs  très-avide  d'oxygène  et  réduit  les  sels  d'or,  d'argent , 
de  platine  que  l'on  met  en  contact  avec  lui ,  propriétés  que  ne 
possèdent  point  les  composés  dans  lesquels  entre  Tacide  sulfu- 
rique.  On  peut  du  reste  démontrer  d'une  manière  directe  que 
le  sulfovinate  de  plomb  contient  de  l'acide  sulfurique  et  de 
l'acide  sulfureux.  Il  suffit  en  effet  de  le  calciner  avec  de  l'hy- 
drate de  potasse ,  on  obtient  à  la  fois  du  sulCate  et  du  sulfite  de 
potasse.  En  séparant  ces  deux  sels  ,  on  trouve  que  les  quantités 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  sulfureux  qui  y  sont  contenues^ 
sont  représentées  par  des  équivalents  égaux.  Enfin  ce  qui  prouve 
encore  l'exactitude  de  notre  supposition ,  laquelle  consiste  à  ad- 
mettre qu'il  s'est  formé  un  équivalent  d'eau  aux  dépens  de  l'oxy- 
gène de  l'acide  sulfurique  et  de  l'hydrogène  de  l'alcool,  c'est 
que  si  on  porte  le  sulfovinate  de  plomb  à  la  température  de 
150%  on  parvient  à  en  chasser  une  quantité  d'eau  qui  eorres- 
pond  à  un  équivalent ,  avant  que  ce  sel  se  décompose  :  voici  du 
reste  les  résultats  de  l'expérience  : 

100  parties  de  sulfovinate  de  plomb  desséchées  à  lOO'  ont  été 
portées  dans  le  vide  sec  à  la  température  de  lôO^.  Après  un 
séjour  de  deux  he.ures  ,  on  n'a  plus  trouvé  que  97  parties  du  sel 
organique.  Ce  qui  donne  une  perte  d'eau  de  3  pour  100,  laquelle 
correspond  à  un  équivalent  d'eau. 

Par  suite  des  considérations  que  pous  venons  d'exposer  nous 
sommes  conduit  à  considérer  P acide  iulfovinique  qui  entre  dans 
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corps  4^  i^^i^e  t;^.  que  T^iji^Qk^  4rf^^  l«<|u^  i¥i  iq^én^km 
d*acide  hyposulfurlque  remplace  un  équivalent  d'hydrogène; 
c'est  à  proprement  parler  de  P^alcool  hypomifurique.  On  peut 
if^ituç  c#t  alocol^  et  yiMir«9db,  U  Mifit  d»  ciiMo^dli»  4tt  smllb- 
iHAat^  àa  plovab  dMi  V^^  ^^  de  âùr»  pMScr  daas  ottte  disip^ 
l^llîoE  uy  cqwrapjt  4*ivydiç^èna  sulfiuré  :  il  a»  piaodiûl  alwac  u» 
dléfdi  d^  ^^e  4^  pkMnt^».  et  iL  leste  dana  la  liqttenp  hd  eoH^ 
pci#  ^  véaçti^A  i|cid«^  €|ue  Toa  peut  conceailret  daa»  I0  tk!»  da 
1%  qift(Qhiiie  ppeu«)i^tiq<«ee4  isême  amener  à  l'état  surupeux  saM 
PM^âvw  à  I9  faive  orîstaUiaer.  Ce4  aaids.  se  4f<mrapose  àvco  la 
plpp^gr^^do  £acili^}  il  es*  telàeaaeat  iostakk-,  kirsqu*il  est  ajpHÎ 
d^saéchéf  qwa  lortqu'o#.  élève  laot  aoit  pe»  ku  tc«apé»%lu»»9  0» 
qb«erY^  lAn  d^^g^^^eot  d'acide  suUw^ii». 

ViifWPfisibUité.  dans.  laqi^tUa  boua  bous  soimms  troiwpé.  dé 
£wre  QliaMi^tiw}  «9t  aoide,  et  paosuftôteiBOÉnaiboertitiiidia  sttraoa 
étf^  (^'ti^dMytatÎM^  aUmqiB'ii  est  sana  êumm  ai«upause ,  ao«»& 
^^Wpr^Hny  ^n.  CiM^ VfiiMAyaK  ;  «Mi&tirsiKna  dona  sa  e^uiposM^B 
^  cqU&  di».  9alfo¥in«t^dt  plbnsl»,  eê«etia  ooiqpositioji.  aaussira 
cfl^rn^ée  pa«  l'^Mi^  qu»  b9«m  a«ons<àù4a  de.qiMlqva»  auHvs 
sd)^  dHW».  Iwi^^k.  Vmàî^  siktfbwûque»  (akool  liyp^Hlfiivique)» 

Sulfa»iml^  ds  &affS(t6.-Tr  Ce  aal  %  ëté  pr^a«é  a»  saturai»!  a» 
n^ipe^*  dli^  c«(rlMHMile  ^.  Wy^  un  aiikki)^  é'alaool-  et  d'acide. 
8i4l^«iq^fr  bit  im9t  h9  |NroipoirtM»aide2  panka  <Vakcook  tt  ^ 
aioMe  9ut&Mliqi^ev  (la<  nMébege  anait  qlé  aaumîs^poedaBt  qucl^pie 
tf«D)ps  ik  VélmlliMpn,  «t.  oeoMMençait  à  di^gagc»  cbea  vapouss^  (^éM. 
tj^r.  (i^.  ItUgii^  icefroidÂ>  sutiiaé  pair<<iift  earbanaia  i^-haM^^^^ 
pièj#k£^^^t  ogie(ie«tvéyda«in«.aaîs8Maoc aides crâtaus  desujfi^. 
yjM^^iei  d«  bMtyta,  a^itf  feni^e.  de  Sf uilkla  rhontfeid^iax  y  kesquele 
desséchés  à  100**  perdent  leur  eattdecritKbaUisalioneedeYiciineet 
d'un  blai^ opac^a  ida sont  alocs  ûkcUea à pudbf évises*  Sotenub  à 
l'w^s^  ^h  WMs  «»t  doaw*  les  léaultats  suifiaot»: 
i%  M.,M6  fiiiiroii^ate4e.b^ytaKMii4laDiiéiUi4iateiiiMioa  M^TM  mlAtedebsryla. 

d'où  on  tire  : 

I.  II.  m. 

Baryte  poar  100 37,ai  38,o4  .37,6!i 

Acide  saliir.  poa*  100.     S^.gS'  3&,8<9  3!)»% 
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lo    oq.,425    saUoTinate  de  b#ryte   o,i75    acide  carbonique    oq-,iio    ean. 
«•    0,   «7$  —  o,M«  —  0,  212 


11. 

III. 

xi,3i 

11.29 

2,93 

a,9o 

jénalyM  dm  mlfémutie  de  baryte  4e99éM  à  iO^ 

q-,425    saUoTinate  de  b#r^ 
,  «7$  — 

Ce  qui  donne  «n  43eDl&ème8  : 

1. 
Carbone.  ......     11,27 

Hydrogène 2,87 

Ces  résultats  s'acoordent  assez  exactement  av/ic  la  formule 
G*  H'^  (S*  O*)  O^  BaO  HO:  qui  revînt  alosi.que  nous  l'avons  dit 
à  la  formule  G*  H»  0»  îSO'  BaO.  C'est  ce  que  prouve  le  tableau 

suivant  : 

En  cenUèmes. 

Calculé.  Trouvé. 

■C* 5oo                11,85  11,29 

IH 7«                 4,96  2  90 

0> 200                 7,90  7^ 

ll$(0*.  ..    ....    iQÇQ               39>^  ^t^ 

«»0.. 9^A*9           37.79  3|;.a;» 


-^29,8  aooyoo  toOfOo 

SulfotAnaie  de  chaux. — Ce  sel  se  prépare,  comme  le  précé- 
dent, en  saturant  le  mélange  écfaérifiant  par  du  carbonate  de 
chaux.  Le  sel  obtenu  cristallisé  est  réduit  en  poudre  fine,  puis 
desséché  dans  le  vide  à  la  température  de  lOO».  €e  s^l  soumis  à 
Tanalyse  nous  a  donné  les  résultats  suivants  : 

i»    i<i',223   «^Ifovinate  de  cbaux  calciné  a  donné    oq-,535    sulfate  de  cbaujL. 
2»    1,  <tis  —  0,  021  — 

d'où  on  tire  : 

I.  II.  m. 

GIm«i%  powr  ido •>7,98  i«.o'4  ï«,d6 

Jkoide  «nèfnr.  4>oor  aoo.    fiji^io  5 1,44  61^47 


Analyse  du  sulfovinate  de  chaux  desséché  à  100% 
.,348    sulfotinate  ont  doni 

548  — 

0  gui  donne  en  cenfièmes 


I*   oq-,348    suIfotinMe  ont  donné   04.,t98    acide  carlionique   oq-,i2S    eau. 

2«    0,    548  —  0,    309  —  0,    189 


1.  II.  III,  ! 

«CarkpM. aSJh  i5,fio  j5,4i  | 

JiydcygiAe.  ^  .  •      4<o2 


II. 

III. 

i5.ta 

a6.4i 

yo 

A«a 
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Ces  rësuluts  s'aocordent  très-eiactement  avec  la  formule 
par  laquelle  nous  représentons  la  composition  du  sulfovinate  dç 
chaux  :  c'est  en  e£fet  ce  qui  ressort  du  tableau  suivant  : 

En  oeDtiéraes. 

Calculé.  Trouvé. 

C* 3oo               i5.58  i5,4i 

B* 75                 3,89  3,9a 

O* aoo               10,38  im4 

aSO* 1000               51,90  5i,47 

GaO 35o               18,35  18,06 


1926  100,00  100,00 

Actuellement  que  nous  avons  détermine  la  composition  de 
quelques  sulfovinatesj  et  par  suite  celle  de  Tacide  sulfoyinique, 
il  nous  reste  à  rechercher  quel  est  le  rôle  de  cet  acide  dans 
Téthérification. 

Nous  ayons  déjà  fait  pressentir  notre  opinion  au  sujet  de  la 
formation  de  l'éther,  en  disant  que  ce  liquide  prend  naissance  à 
la  suite  d'une  double  réaction  chimique^  la  première  qui  se  pro- 
duit à  la  température  de  ISÔ"",  et  consiste  dans  un  phénomène 
de  substitution  qui  a  lieu  entre  i/n  équivalent  d'hydrogène  de  la 
matière  organique,  et  un  équivalent  d*acide  hyposulfurique  pro- 
yenant  de  la  réduction  de  l'acide  suifurique  par  l'hydrogène  dé- 
placé :  la  seconde  est  un  phénomène  de  décomposition  qui 
s'opère  à  140**  :  dans  ces  conditions  de  température,  l'acide  sui- 
furique 8e  régénère  en  enlevant  un  équivalent  d'oxygène  à  la 
matière  organique,  de  telle  sorte  que  le  résultat  de  cette  double 
action  chimique  est  la  soustraction  d'un  équivalent  d'eau. 

Le  mode  dé  production  de  Téther  peut  être  représenté  par  les 
deux  formules  suivantes  qui  expriment  ce  qui  se  passe  dans  les 
deux  temps  de  l'opération. 

10      C*H«0»    +     SO»    —    C*H»(S*0»)0«     +     HO. 
Alcool  +  acide  suif.  «  Alcool  byposuirurique  +    eau. 

a«      C*H»(S«0»)0*     +     HO    =    C*H»0     +     aSO»     +     HO. 
Alcool  hyposulfurique    +    eau     —     élher    +    acide   sulfur.  +  eau. 

Il  s'agit  actuellement  de  prouver  que  les  choses  se  passent  ainsi 
que  nous  venons  de  l'énoncer.  Cette  preuve  ressort,  suivant 


—  13  — 

nous,  de  troi»  obseryations  dont  nous  allons  faire  cônnaitre  tes 
résultats. 

V  Tant  que  la  température  d'ébuUition  du  mélange  éthéri- 
fiant  n'a  pas  atteint  135»,  le  liquide  qui  se  dégage  est  de  l'alcool. 
Ce  qui  prouve  que  jusqu'à  cette  température ,  l'alcool ,  encore 
bien  qu'il  se  soit  combiné  à  l'acide  suif  urique,  se  dégage  de  cette 
combinaison  sans  avoir  subi  aucune  modification.  Si  on  sature 
le  liquide  avant  qu'il  ait  atteint  la  température  indiquée  ^  on 
n'obtient  pas  de  sulfovinates. 

2^  Au-dessus  de  l35o  le  liquide  qui  forme  le  mélange  éthérî* 
fiant  change  de  nature  et  on  commence  alors  à  observer  un  dé- 
gagement d'éther.  Si  on  sature  alors  le  mélange  éthérifiant^  on 
recueille  une  grande  quantité  de  sulfovinate. 

3''  L'acide  sulfovinique  qui  s'est  formé  de  135*  à  140^9  ne 
saurait  prendre  naissance  à  une  température  supérieure,  et  lors- 
qu'on l'expose  tout  formé  à  la  température  de  140"*  il  se  défait 
et  donne  naissance  à  un  dégagement  d'éther.  Ainsi  y  si  l'on  fait 
arriver  de  la  vapeur  d'alcool  dans  un  mélange  d'eau  et  d'acide 
suif  urique,  fait  dans  des  proportions  telles  que  la  température 
d'ébuUition  du  liquide  se  trouve  à  140%  cette  vapeur  traverse 
le  liquide  bouillant  sans  éprouver  de  modification.  Voici  com- 
ment on  réalise  cette  expérience  :  on  introduit  dans  une  cornue 
tubulée  une  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'eau  dans  les  pro- 
portions de  2  parties  d'acide  sulfurique  concentré ,  contre  une 
d'eau.  Ce  mélange  entre  en  ébullition  à  la  température  de  140*. 
On  fait  passer  par  le  bouchon  qui  ferme  la  tubulure  de  cette  cor- 
nue un  tube  recourbé  servant  à  conduire  dans  ce  mélange  la  va- 
peur d'alcool  engendrée  dans  une  petite  cornue.  Les  produits  de 
cette  opération  doivent  être  recueillis  dans  un  récipient  arrosé 
par  un  filet  d'eau  froide.  En  examinant  ces  produits  ainsi  con- 
densés, on  reconnaît  qu'ils  se  composaient  uniquement  d'eau  et 
d'alcool,  et  d'après  la  quantité  de  liquide  recueilli,  on  reconnaît 
que  tout  l'alcool  contenu  dans  la  petite  cornue  est  passé  au  mi- 
lieu du  liquide  bouillant  à  HO"*,  sans  avoir  éprouvé  la  moindre 
altération. 

Si  après  avoir  enlevé  le  tube  qui  conduit  la  vapeur  d'alcool 
dans  l'intérieur  de  la  cornue  tubulée  qui  contient  le  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'eau ,  on  introduit  lOS'-  de  sulfovinate^ 
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de  pDiaflK*  et  que  l'on  condniie  rëbaUkkm  penëant  quelque 
temps,  on  recueille  dans  le  récipient  refroidi  29^-  d'éther,  qua»- 
tkë  oorntpondante  à  oeUé  dn  snlforinate  de  po^aise  introduit 
daoB  la  oornae. 

La  théorie  que  nous  Tenons  de  propoter  rend  compte  de  tous 
les  faits  observés  pendant  la  métamorphone  de  l'alcool  :  da  dé- 
^fjement  de  la  Tapeur  d'eau  et  d'aioool  lonque  le  mélanf^ 
éthérifiant  n'a^s  la  densité  suffisante  pour  que  «on  point  d'ébol- 
Ution  se  trouve  porté  à  HO"*  :  du  dégagement  d'étber  et  de  va- 
peur d'ean  qui  se  produit  simultanément  lorsque  la  température 
d'ébollition  a  atteint  l40^  Enfin  de  la  continuité  d'action  qui 
permet  à  l'acide  sutfurique  qui  se  reforme,  d'agir  sur  une  quan- 
tité en  quelque  sorte  indéfinie  d'aksool. 

Tontes  les  autres  théories  qui  ont  été  proposées  pour  rendre 
compte  du  phénomène  de  l'étfaérification,  nons  paraissent  don- 
ner lieu  à  des  objections  bien  paissantes  :  anus  ne  mentionao» 
rODs  que  les  principales  et  noua  nous  bornerons  à  signaler  en 
quelques  mots  les  imperfectiôiK  qu'elles  présemeoft. 

La  théorie  déjà  ancienne  de  HM.  ¥auqnehn  et  Fonrcvoy 
consiste  à  admettre  que  1  acide  snifurique  a^t  «implement  sur 
l'alcool  en  lui  enlevant  nn  équivalent  d'«au.  •Cette  théorie  qni 
fait  abstraction  de  la  formation  de  l'acide  stfifoviniqae,  et  dans 
laquelle  on  admet  que  l'acide  suli^irique  est  carpaMe  d'enlever 
un  équivalent  d*<eau  à  l'alcool,  alors  même  que  <et  acide  «st 
déjà  très  hydraté,  ne  saurait  être  admise.  aujouTd^hni.  fille 
tombe  en  quelqne  sorte  d'elle-même  par  ce  seul  fait  ofcsoiw 
d'aitienrs  par  Yauquelin  et  Fourcroy,  tjae  de  l'éther  et  de  renu 
se  dégagent  simaltanément  pendant  «ont  le  temps  de  la  diMilr 
lation. 

D'après  MM.  Graham  et  Mitscherlich^  l'étliérîfioation  de  Tal» 
€Ool  aurait  lieu  par  suite  <iPune  action  c^tal^ique  qu'exercerait 
lUraide  sulfioriquevur  Taloool,  ou  en  d'autres  termes  l'acide  snl- 
furique  agirait  par  sa  présence  et  dédoublerait  l'alcool  en  eau  ^ 
On  éther  sans  rien  perdre  et  sans  rien  gagner.  Cette  théorie  qw 
fait  abstraction  de  la  formation  de  Tacide  sulfovinique^  laquelle 
pvéoède  toujours  la  production  de  l'éther,  qui  fait  intervenir 
€oMe  ncoulle ,  ne  saurait  résister  à  un  fait  signalé  en  pr»* 
li6u  par  M.  Sonbeiran  ^  et  que  nous  avons  répété  noua- 
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mMMv  Ce  ftitv  qp»-  non»  arons  déjà  mtnJàowaè,  consitte  à  établir 
par  TexpërieiM»  qu'il  ne  le  produit  pouit  d'élhar  lonqu'on  bât 
paiMff  de  la  vapaur  d-alcool  dana  ua  liquide  bouiUant  à  la  tem^ 
péralUM  d*  14^%  L'alfioal  ae  dé^ge  aaas  altëralton,  oa  qui  liaii^ 
drait  à  faire  croire  qu'à  cette  température  l'acide  sulfurique  « 
perdu  9àpuissance  caialtitique^  à  moins  qu*on  ne  préfère  admettre 
qu*à  cette  température  Tacide  sulfoyinique  ne  saurait  se  former^ 
et  comme  la  production  de  Fétlier  ne  peut  avoir  lieu  qu'aux 
déjseBftda  cet  aeide,  il  en  résulte  que  dans  cette  expérience  on  ne 
doit  point  recueillir  d'élher. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  imaginé  de  BOttveHes  théories 
pour  rendre  compte  de  la  tranisformatiea  de  l'alcool  en  ét&er. 
Mous  ■Mmâfenncroiis  ceHes  qvà  ont  été  proposées  par  M.  fi.  A^ 
I  et  par  "KL  A.  WilHasMOtt  :  aoas>  alloas^  les  exaamner  suc- 


M.  lobiquet  {Jmirnùl'dê  Marmocts  «f  de  Chifn/i&y  d^séne, 
t.  XSVI,  p*  161),  pensoqve  Falceol  et  Péthei  d<»i?«ftt  avoir 
Viuk  el  l'autre  knr  équivatenOveprésenlant  le  même  Tolmne  de 
▼apem»,  et  eonme  lafanmife»  €^  H*  O*  que  Te»  attribue  àe  VaH^ 
eoelb  repiésente  qaadre  Telttiiie»de  sapeur;  il  e»  eoackit  qoe 
l'équivalent  dcTéther  doit  avoir  pour  expresaîen  G*  H'*  0>  eav 
c'est  cette  foraïute  quiexpriviequatrevolmnes  de  vapeur  d'éther. 
D'apièa  cela  ou  voit  queTaleeol,  pourae  changer  en  élber^  doit 
aaooBihiner  k  an  éqmftaAeat  d'hydrogène  bicaritoné  aîaai  que 
feapKqne  Féquation  aaivante  s 

Alcool  +  hydrog.  bicarb.    -«    éiher. 

Poav  se  vendre  compte  de  la  aianière  doai  s'effectue  cotte 
ccittbiaaiton^.  M.  Bobiquet  admet  que  k)isque  l'acide  suif uaufiie 
change.  L'alcoc^  eu  étbec,  la  réactioa  so^psoduit  en  deua  tea^pi^ 
«t  a'accaniplU  ei^re  <|uati;e:  équivalents  d'aeide  et  deux  éqaifiat 
leoti;  d'akaol. 

Dans  lepreoaier  tenaps^  l'acidfrauUunqueearéag^sfianidi/ireMi 
suc  ua  premier  équivalent  d'alcoot  produis  du  suUate  de  car- 
hyJketdeL'eau  ; 

4S0»H0    +    C*H«0*   =    C*H»4S0*    +    mo. 
Acide  inlfar.     +     alcool     —     salfato  de  earbyle  +  eau. 
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Dans  le  second  temps^  l'eau  et  le  sulfate  de  oarbyle  produit, 
réagissant  à  chaud  sur  un  second  équivalent  d'alcool ,  donnent 
de  l'étber ,  régénèrent  Tacide  sulfurique  monohydraté  et  aban* 
donnent  une  partie  de  Peau  formée  dans  la  première  phase  de 
la  réaction: 

C*H«0*  .-f   C*H*4S0'  +  6H0  =  4S0»H0  -i-  C«H»0*  +  2HO 
Alcool  +  suiraie  de  carbyle  +  eau  —  acide  sulfuriqae  +  élher     +     eau. 

Cette  théorie  ne  saurait  résister  à  un  examen  sérieux,  car  çlle 
est  fondée  sur  des  considérations  hypothétiques  que  les  faits  ne 
viennent  pas  coofiriuer. 

D'abord  rien  ne  prouve  que  l'équivalent  de  l'étber  doive  être 
représenté  par  quatre  volumes.  Deux  corps,  dont  l'un  dérive  de 
l'autre»  après  avoir  été  profondément  modifié  dans  sa  constitu- 
tion, peuvent  fort  bien  avoir  un  équivalent  qui  représente  uu 
volume  de  vapeur  différent  de  celui  qui  a  servi  à  le  former,  et 
c'est  même  ce  qui  a  très-probablement  lieu  dans  la  circonstance 
actuelle,  car  on  peut  déduire  directement  l'équivalent  de  l'é- 
tber de  la  composition  des  éthers  composés,  et  l'on  sait  que  ces 
corps  sont  représentés  d'une  manière  générale  dans  leur  consti- 
tution par  la  formule  G^H^OA.  > 

En  second  lieu  lorsqu'on  met  en  contact  l'alcool  et  l'acide 
sulfurique,  il  ne  se  forme  pas  de  sulfate  de  carbyle,  Tacide  sul- 
fovinique  même  ne  se  produit  pa$  à  froid  :  il  faut,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  faire  intervenir  l'action  de  la  chaleur  pour  que 
ce  corps  prenne  naissance.  Le  point  de  départ  de  la  théorie  de 
M.  Robiquet  étant  inexact,  les  conséquences  qu'il  en  tire  doivent 
naturellement  être  erronées. 

En  troisième  lieu ,  aucun  fait  n'établit  que  l'alpool  puisse  se 
combiner  directement  à  l'hydrogène  bicarboné.  M.  Robiquet, 
qui  a  mis  en  pratique  différents  procédés  pour  opérer  cette  com- 
binaison ,  n'a  jamais  pu  l'obtenir  :  il  n'a  pas  été  plus  heureux 
lorsqu'il  a  cherché  à  effectuer  l'opération  inverse,  c'est-à-dire  à 
décomposer  l'étber  en  alcool  et  hydrogène  bicarboné. 

La  théorie  de  l'éthérification,  proposée  par  M.  A.  Williamsou 
[Ann.  de  Chimie  et  de  Physique,  3*  série,  t.  XL,  p.  98),  est  con- 
tenue dans  les  équations  suivantes  : 


!« 


ao 


HISO*  , 
HJSO*  + 
Acide  suif.    + 
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C*HMSO*  _L 

H  JSO*  "^ 
alcool    "-    acide  tulfov.    +    eaa. 


s>« 


Sto' 


C*H»\SO*    ,    C*H» 


H  iSO« 


H  1^   =^H}SO<  +  C*H»}" 


Acide  sulfof  in.    +    alcool.  »  acide  aolfoTin.  +  étber. 

Dans  le  premier  tempâ  de  l'action  qu'exerce  l'acide  suif  urique 

sur  l'alcool,  un  des  équivalents  de  l'hydrogène  de  l'acide  sulfu» 

rique  se  trouve  remplace  par  le  groupe  C^H'  de  l'alcool,  et  de  là 

'«<sulte  de  l'acide  sulfovinique  en  même  temps  qu'il  s'y  forme 

de  l'eau. 

Dans  le  second  temps^  le  groupe  G*H'  de  l'acide  sulfovinique 
sesubstitue  à  un  équivalent  d'hydrogène  de  l'alcool  pour  consti- 
tuer de  l'ëther.  Nous  voyons  que  dans  le  premier  cas,  c'est  l'hy- 
drogène de  l'acide  sulfurique  qui  est  chassé  par  le  groupe  G^H* 
lequel  se  substitue  à  sa  place  ;  et  dans  le  second,  c'est  le  groupe 
C^H'  qui  est  remplacé  par  l'hydrogène  de  l'alcool.  Cette  substi- 
tution inverse  qui  s'accomplit  dans  le  même  ensemble  molécu- 
laire, nous  semble  une  pure  hypothèse,  dénuée  de  toute  appa- 
rence de  réalité  :  la  composition  de  l'acide  sulfovinique  telle 
que  la  conçoit  M.  Williamson ,  et  qu'il  représente  comme  de 
l'acide  sulfurique  dans  lequel  un  équivalent  d'hydrogène  aurait 
été  remplacé  par  le  groupe  hypothétique  G^H*,  ne  nous  paraît 
pas  plus  fondée,  aucune  des  réactions  auxquelles  donne  naissance 
l'acide  sulfovinique  ne  venant  appuyer  cette  manière  de  voir  ; 
enfin  jusqu'à  présent  rien  n'a  prouvé  que  l'éther  doive  être 
considéré  comme  de  l'alcool  combiné  à  de  l'hydrogène  bicar- 
bcipé.  Toutes  ces  raisons  nous  portent  à  penser  que  la  théorie 
très-ingénieuse  de  M.  Williamson  ne  repose  pas  sur  des  bases 
solidement  établies.  La  loi  des  substitutions  est  certainement  une 
des  plus  importantes  de  la  chimie,  mais  elle  conduit  à  une  foule 
d'interprétations  qui,  pour  pouvoir  être  admises ,  doivenjt  tou- 
jours s'appuyer  sur  des  faits. 

De  toutes  les  interprétations  que  l'on  a  données  du  phéno- 
mène de  l'éthérification,  la  plus  simple,  la  plus  rationnelle,  celle 
du  reste  qui  a  été  acceptée  par  les  chimistes  les  plus  éniinents, 
consiste  à  admettre  que  la  formation  de  l'acide  sulfovinique 
précède  toujours  celle  de  l'éther.  Nous  avons  déjà  fait  connaître 

Joum,  de  Pkarm.  et  de  Ckim,  s*  sékib.  T.  XXVIII.  (Jaillet  isss.)  ^ 


-   18  — 

les  raisons  qui  nouf  ont  conduit  »  purUger  cette  manière  de 
voir  qui  est  à  peu  près  générale;  mais  il  existe  une  grande  diver- 
gence d'opinion  parmi  les  chimistes,  relativement  au  mode  de 
constituition  des  suIfoTÎnates.  Suivant  les  uns  Pacide  sulfurique 
entrerait  en  combinaison  avecla  matière  organique  et  formerait 
un  composé  dans  lequel  un  équivalent  de  cet  acide  serait  saturé 
par  la  suhetaaee  organique,  et  Tautre  par  un  équivalent  d'eau. 
AL  Faraday  {Jnn.  4e  Chimie  et  de  Pk^.p  t.  XXIV,  p.  104),  e» 
examinant  l'action  de  l'acide  Hilfurique  sur  la  naphtaline^  avait 
été  conduit  à  regarder  le  comfNisé  qui  prend  naissance  dana  en 
cas  comme  provenant  de  l'union  de  l'acide  sulfurique  et  de  la 
a^^btaline,  M.  HenneU  {^énn,  de  Chimie  el  de  PAy<.,  t  XX.y, 
p.  1&4)9  en  examinant  la  nature  deThuile  de  vin,  adopiala 
même  maniée  de  voir.  Depuis,  cette  opinion  a  été  partagée  par 
MM.  Liehig,  Marchand ,  Pelouae ,  et  à  peu  près  géméraleaftent 
aJUyiae  dans  la  science.  Cependant  on  peut  çpposer  à  cette  ma» 
nàère  dVnviaager  la  constitution  dea  suifovinaUs  l'opiûon  de 
tata  oavanta  chimiste»,  parmi  lesqueb  noua  citerons  MAL  Vogel^ 
Gay-^Luasac,  Damaa ,  etc.  ^  lesquels  pensent  que  deux  atomea 
d  acide  sulfurique  pardent  un  atome  d'oxygène ,  qui  se  comb^ 
nant  avec  deux  atomes  d'hydrogène  de  la  maitière  erganique^ 
fiorineot  de  Teau,  en  noéne  temps  qu'il  se  produit  de  l'acide 
hyposulfurique  et  une  matière  végétale  nouvelle  (Dttmaa,  Anm^ 
ée  Pk^eiquei  eide  Chimie^  t.  XX.yi,  p.  308.)  Nous  avona  déjà  fail 
Odinaitre  les  raisons  qui  ncoisont  conduit  à  nous  ranger  àl'avia 
de  ces  derniers  chimÀstes,  La  solubilité  de  tous  les  sulfovinatea, 
leur  affinité  pour  Toxygène  qui  Leur  fait  réduire  les  sels  d'argeAl 
ei  d'or,  leur  facile  décoimposition  par  la  chaleur^  tout  noua 
pvsatve  que  dans  ces  composés  il  existe  un  acide  très-tnatabte>, 
et  que  cet  acide  ne  saurait  être  l^acide  sulfurique.  U  ne  expérîenoa 
dnreete  nous  a  permis  de  reeonnaitre  l'exactitude  de  cette  der* 
nîère  opinion.  Le  sulfovinate  de  potasse^  que  l'on  obtient  par 
double  décomposition  au  moyen  du  sulfovinate  de  baryte  et  do: 
sulfate  de  potasse,  est  un  sel  que  L'on  parvient  facilement  à  faire 
caistalliser.  Placé  dana  le  vide  de  la  machine  pneumatique,  il 
ne- perd  rien  :  les  cristaux  conservent  leur  transparence,  ce  qui 
prouve  qu'ils  ne  contiennent  point  d'eau  de  cristallisation.  IL 
s'agit  de  rechercher  s'ik  ne  renkrment  pas  d'eaih  de  combinai-^ 
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soD  :  pour  cela^  nous  avons  placé  dans  un  tube  100  parties  de 
suUbvinate  de  potasse  desséché  dans  le  Tide,  et  nous  a^ons  porté 
et  maintenu  pendant  une  heure  oe  sel  à  la  température  de  150^. 
Ce  sel  a  laissé  dégager,  sans  apparence  de  décompoMtîon  sensible, 
5  pour  100  de  vapeur  d'eau,  ce  qui  oorrespond  à  un  équivalent 
de  ce  liquide  formé  par  l'union  de  l'hydrogène^  de  la  matière 
organique  avec  l'oxygène  de  l'acide  sulfurique. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  sujet  de  la  nature  de  l'acide  qui 
entre  dans  la  constitution  des  sulfoviuates  qu'il  existe  des  di- 
vergences d'opinion,  elles  se  retrouvent  encore  au  sujet  de  la 
nature  de  la  substance  combinée  à  l'acide  :  suivant  les  uns  ce 
serait  de  l'alcool,  suivant  les  autres  de  l'éther  ;  d'après  les  pre- 
miers, la  composition  de  l'acide  sulfovinique  serait  représentée 
par  la  formule 

OH«0«a60»H0. 

Bans  cette  manière  de  voir,  l'alcool  jouerait  le  rôle  d'u 
base  unie  à  deux  équivalents  d'acide  sn4lnnque;  l'on  d^^e 
serait  saturé  par  i*alcool ,  Fantre  par  l'eau.  Cet  acide ,  soumis  à 
la  température  de  140%  se  décomposerait  en  enlevant  un  équi- 
valent d'eau  à  l'alcool,  ainsi  que  l'exprime  l'équation  suivante: 

C*  H«  0»  2S0»  HO  =  C*  H»  O  +  a  (SO»  HO). 

L'expérience  sur  laquelle  on  s'appuie  pour  établir  ce  mode  de 
constitution  des  suif ovina tes  consiste  en  «e  que  si  ron  distille  «on 
de  ces  sels  avec  de  l'hydrate  de  potasse  ou  de  chaux,  en  ayant 
soin  que  la  température  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  200*^,  on 
^ditient  de  l'alcool  comme  produit  de  la  distiJJatîon, 

Ce  véttthat  ac  fMvauve  anUeêttent  que  de  l'alcool  existe  UMit 
éormé  daaa  le  sulfovinate  i  cela  prouve  iMrt  au  ^lus  ^ue  le  ryipe 
aloooi  tfpii  y  esiole  modifié  a  pu  ae  régénéner  sous  Taotioa  de 
l'alcali,  lï  êu&t  em  effet  d'^dmettjre  <yoe^  sons  l^ufluenoe  de  Ja 
Aamx  on  de  la  patasae  hf  dratée,  l'eau  a  été  décemposée ,  Vhef^ 
drogèoe  est  venu  remiilaoer  •l'acide  byiposidtfiftriipKe  U-aasiforaië 
en  actde  saUariqae  par  l'oxygène  de  1  ean^  «et  ce  diroiar  Acide 
«'est  oanbÀDëà  l'alcaii ,  aiaai 'que  l'exprlaKla  forai uleisui vantes 

C*  H»  (S«  0»)  a»  CaO  +  CaO  HO  «  O  H»  0*  4-  a  (S0>  CaO). 
StfTroviDate  de  chaux     +     chaux     -i     alcool    +    suffale  de  ehaux. 
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D^autres  chimistesy  qui  ont  pareillement  admis  que  la  produc- 
tion de  Tétber  était  toujours  précédée  de  la  formation  de  Ti^cide 
sulfoTÎnique ,  considèrent  cet  acide  comme  étant  une  combi- 
naison d'acide  suifurique  et  d'éther  ayant  sa  composition  repré- 
sentée par  la  formule  suivante  : 

C*H»0  aSO«HO. 

D*après  cette  manière  de  voir  ce  ne  serait  plus  Talcool,  mais 
bien  Tétber,  qui  saturerait  un  des  équivalents  de  l'acide  suifu- 
rique, tandis  que  Tautre  serait  saturé  par  de  Teau.  L'expérience 
que  nous  venons  de  mentionner  prouve  que  cette  opinon  ne 
saurait  être  admise.  Puisque ,  sous  Tinfluence  d'un  bydrate 
alcalin,  l'acide  sulfovinique  régénère  de  l'alcool,  il  faudrait  donc 
admettre  que  dans  ces  circonstances  un  équivalent  d'éther  se 
combine  à  un  équivalent  d'eau ,  lorsque  tout  tend  à  établir  que 
les  affinités  de  l'étber  et  de  Teau  sont  très-faibles,  tandis  que 
celles  de  la  potasse  ou  de  la  cbaux  pour  le  liquide  sont  au  con- 
traires très-énergiques. 

(  La  fin  au  prochain  numéro. } 


Deuxième  mémoire  à  propos  de  la  fonction  glucogénique 
du  foie. 

Par  >1.  Loais  FiGOisa,  agrégé  de  chimie  à  l'Ëcole  de  pharmacie  de  Paris. 

(Lu  à  rAcadémie  des  sciences,  le  26  mars  1855.) 

J'aurais  désiré  ne  pas  entretenir  encore  l'Académie  des  expé- 
riences qui  m'occupent  en  ce  moment,  et  par  lesquelles  j'espère 
achever  de  démontrer  que  c'est  à  tort  que  l'on  accorde  au  foie 
la  propriété  de  sécréter  du  siicre.  Mais  la  communication  qui 
lui  a  été  faite  dans  son  avant-dernière  séance  me  décide  à  pu- 
blier, dès  à  présent,  la  partie  de  mes  recherches  qui  se  rapporte 
au  point  décisif  qui  vient  d'être  soulevé. 

La  communication  faite  à  l'Académie  se  compose  :  1^  de  la 
présentation  d'une  série  d'expériences  déjà  publiées  depuis  plu- 
sieurs années  et  dues  à  M.  Lehmann,  de  Leipsig.  Ces  expériences 
prouvent  que  dans    certaines  conditions,  le  sang  de  la  veine 
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porte  est  prive  de  sucre,  tandis  que  celui  des  veines  sus*hë- 
patiques  contient  de  notables  quantités  du  même  produit  ;  2^  de 
réflexions  qui  consistent  à  montrer  que  les  résultats  obtenus 
par  M.  Lefamann  tranchent  Sans  retour  la  question  qui  s'agite. 

Rétablirai  à  la  fin  de  ce  mémoire  que  les  résultats  obtenus 
par  rbabite  chimiste  de  Leipzig  ne  déposent  nullement  en  fa-> 
Teur  de  la  théorie  glucogénique  ;  mais  j'exposerai  d'abord  les 
faits  qui  sont  l'objet  de  mon  travail. 

Dans  la  note  présentée  à  l'Académie,  il  est  dit  que  le  phéno- 
mène de  la  formation  du  sucre  dans  *  le  foie  est  «  une  vérité 
physiologique  parfaitement  établie  et  complètement  acquise  à  la 
science.  »  La  démonstration  de  cette  vérité  repose,  dit-on,  sur- 
tout sur  ce  fait,  depuis  longtemps  reconnu,  que  le  sang  de  la 
veine  porte  est  dépourvu  de  sucre ,  tandis  que  le  sang  qui  sort 
du  foie  est  chargé  de  ce  produit  :  «  Tous  les  arguments  relatifii 
»  à  la  question  de  savoir  si  le  foie  fabrique  ou  non  du  sucre 
»  doivent  être  ramenés,  dit  l'auteur  de  ce  travail,  à  cette  expé- 
»  rience  fondamentale  qui  a  pour  objet  l'examen  comparatif 
»  des  sangs  de  la  veine  porte  et  des  veines  hépatiques.  Tant  qu'il 
»  restera  établi  que  le  sang  qui  entre  dans  le  foie  ne  renferme 
»  pas  de^sucre ,  et  que  le  sang  qui  en  sort  en  contient  des  pro- 
»  portions  considérables ,  il  faudra  bien  admettre  que  la  ma- 
»  tière  sucrée  se  produit  dans  le  foie  ;  car  on  ne  saurait  échapper 
»  à  cette  conséquence  de  la  logique  la  plus  simple,  que,  puisque 
^  le  sucre  n'existe  pas  avant  le  foie  et  qu'il  existe  après ,  il  faut 
y*  bien  qu'il  soit  formé  dans  cet  organe.  » 

Or,  je  viens  annoncer  à  l'Académie  l'existence  certaine ,  in- 
contestable, du  fait  que  Ton  révoque  en  doute,  c'est-à-dire 
prouver  que  le  sang  de  la  veine  porte ,  au  moment  de  la  diges- 
tion d'un  repas  de  viande  crue,  renferme  une  notable  quantité 
de  sucre. 

Yoici  le  détail  des  expériences  qui  établissent  le  fait  que 
j'annonce,  et  que  je  serais  heureux  de  pouvoir  répéter,  dans  un 
bref  intervalle ,  sous  les  yeux  de  la  commission  nommée  par 
l'Académie  pour  l'examen  de  mon  précédent  travail. 

1.  Un  chien  jeune  et  de  forte  taille  a  été  privé  de  toute  nour- 
riture pendant  trois  jours.  On  a  commencé  alors  à  le  nourrir 
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ftv«e  de  la  viande  d$  kmuf/srue^  et  l'oo  a.  coalinué  peocUnt  kuit 
jotirs  ee  régime.  Am  bout  de  ce  teinf««  le  chîexi  »  été  hmt  à 
îemi  pendâfU  quarante  heures.  Oa  lui  a  donoé  alors  ua  mp^s 
OMMpofé  de  deux  livres  et  deiuk  de  YÎaode  de  bœuf  ^  et^  (teAa? 
iêwreê  apréê^  op  a  pri>cédé  à  l'opéraiùo»  qui  i^onsUtAU  à  re- 
eueiliir  séparément  le  sang  de  Ja  veine  porte  et  Cf\m  im  Tate- 
seaux  situés  au^-dessus  du  £bie,  A  cet  e&t,  ui»e  iiu?isi9.n  a  ^é 
pratiquée  au  flanc  droit  de  l'aoïiuaU  Le  doigjt  ipdi^teùr^  iutrp- 
duîi  par  cette  ouverture^  et  »uirani  le  boi^  inférieur  du  {oie, 
a  permis  de  saisir  le  paquet  des  uerfs  et  des  yaisseaux  qui  fé- 
nèUrenC  dans  cet  oiigane \  la  vei«e  porte  éSAUf.  saisie,  pu  Ta  lÀ^. 
Après  cette  ligature,  ou  a  ouvert  Talidou^u^  «e  qui  a  permis 
d'aperoevoir  les  vaisseaux  de  l'iutestiu  u^irs  et  gonflés  par  la 
•use  du  aangy  suite  de  la  ligature.  Elu  iuciaavit  Isi  y^e  pçsr.C^, 
•ùa  a  reeiteiili  le  sang  de  ce  vaisseaiu.  Ou  s'était  procuré  de  iP^e 
oeliii  des  veines  fnéseutériques.  Après  ices  div^^ses  opér^iiops ,  la 
poitrine  de  l'aimBal  a  éfé  ouv^ne^  et  ï/^xx  a  recueilli  le  ^apg 
du  ventriciftle  droit  du  leiBur  et  celui  de  la  veJAe  icave  inférieure 
à  son  entrée  dans  «et  «lïgaiie.  EoSn,  on  a  ^^xtralt  le  ioi^.  h'es- 
tomac  du  chien  ooateuait  ettcore  une  assez  igraude  quanût^  de 
Ttande  non  digérée  eit  d'une  couleur  grisâtre.  , 

Yoiei  snainteBant  les  résultai  auxq^eb  «  c»>Aduit  Vaualy^ 
ehinuque^wHaparée  du  sang  de  la  Viei»^  forte  etd^  ^aa|;  pris 
aia*dessu6  du  Soie, 

San§  de  la  veine  porte,  ^Ce^wQ  posait  JQ2^ajumes«  Il  a 
été  coagulé  par  l'additi^R  de  tr«is  fois  an»  ]rpl«Aue4*alçppl^  t^ 
liquide ,  «passé  A  (Usavers  Mn  Uft^ ,  a  été  reudu  ^^c^de  |)ar  ie|uel- 
^ptes  gouttes  d'aoide  aœtiq«e  et  léxapar^  A  ^lÎQi^ité.  X^e  jmifi  de 
oe  Désidtt  était  de  ls^,07.  En  sepseuan^  par  -de  .l'ew  4isûU4e» 
«Q  a  lobleott  «ne  liquâUf*  liflipûjk  i{m  a  «été  léyAjpiAKée  .à  ^iqcif^é. 
Le  poids  de  ce  dernier  résidu  étant  de  0b>'-^61.  Une  parjûe  ide 
.cette  liqueur,  âraiiée  par  k  réao^  dfi  Fromimisrtz  y  a  fourm 
mn  prëdf^UétahotîdoÊU  de  eoM'^w^e  dfi  cuivre,  ce  qui  Juidiguait 
la  présence  d'uAc  eoiaUe  quantité  de  aucr^. 

Le  lendemain.,  ^avec  ,1a  liqueur  «uproip«ta«sique  ÙU»  à 
5  centigrammes  de  sucre  d'amidon  pour  10  centimètres  cubes 
ide  liqueur,  j'ai  proeédé  A  la  détermination  de  la<quaatité  de 
fUCEe  contenue  dans  4in4M>ids  connudu  résidu  de  révaporatiMi. 
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1*41  tfC^iy^é  w^  qve  le^  s^ng  «mr  Uqœl  j'«3rait  oipéxi  çoulenAÎt^ 
si^r  iOQ  |A(ûéa,  Q,î4S  4e  »uf  r«.  Aioutoaa  que  le  «aog  des  yemes 
mé^entériquçs  reofermitU  9^m  du  wcre»  «MM  k  proporûoii 
aVa  9»  pas  été  dosfe  (1)^ 

^atif  j^ris  QiU'd$$$U8  du  foie.  ^  Le  poids  de  ce  aaog  était  de 
2$  gr.^uu(iine9.  Traité  co{«tne  le  précèdent}  il  a  laissé  auprès  l'évaf^ 
poration  de  la  dissolution  aqueuse  un  résidu  du  poid9  de  0^^150. 
Lç  i:éaqtiF  Qvqpra-pQttissique  i^'a. indiqué  daoA  ce  réaidu  que  des 
frfice;  À  pfiofi  (9ppvéciable$  de  supre.  La  quantité  en  était  «i« 
fuible»  qu'ayant  essayé  de  la  doaer  ayeç  la  liqueur  cupro-pcH 
t94|sique  quû  avait  servi  à  l'aaalyse  du  sang  de  la  veine  porte» 
je.  Wsi  pi^  y  parvçnir;,  car  la  coloration  bleu^  de  la  liqueur  ti* 
tvée  9k  été  4  peine  altérée  pax  VaffusioA  de  la  presque  totalité  du. 
l^iMde* 

])ana  le  4ang  pris  au^essuA  du  foie»  <iet^  Retires  iq^é«  ils  rq»^ 
il  n'existait  donc  que  des  traces  de  sucve, 

Quaut  au  /oie  ^  qui  pesait  315  gcai»iinea«  il  était  chargé  d*une 
€(naulité  potable  de  sucre. 

XI  résulte  de  cette  première  expérience  que ,  che%.  un  chie« 
uoMm  de  viande  crue  et  tué  deux  bmus.  après,  le  rq/io^y  oft 
tcQuve  dans  la  veine  porte,  uue  quantité  notable  de  sueM^^  eit 
qu'il  n'existe  que  des  traces  de  ce  produit  dans  k  sang  qui  sort  du 
foie ,  bien  que  ce  deiniçrorg^ine  soit  lui-wênte  chargé  de  sucve. 

R.  La  même  expérience  a  été  répétée ,  quatre  heures  après  le  • 
repas,  sur  un  chien  placé  dans  les  mêmes  conditions  que  le  pré- 
cédent ,  et  nourri  excfusivement  depuis  douze  jours  avec  de  la 
viande  de  bceuf  crue.  Au  bout  de  quarante  heures  de  jeûne ,  on 
a  donné  à  ce  chien  un  repas  composé  de  deux  livres  de  viande 
de  bœuf  crue,  et,  quatre  heures  après,  on  l'ai  opéré  comme  le 
précédent.  On  a  recueilli,  par  incision^  le  sang  de  la  veine 

(i)On  s*e8t  assuré,  sar  un  antre  chien  pla^é  dans  les  mêmes  condi- 
tions, qa*aprés  on  jeûne  de  quarante  heures,  la  veine  porte  ne  conte- 
nait pas  de  sucre.  A  cet  effet,  ïe  chien  a  été  tué  par  la  section  du  bulbe 
radiifUefi.  L*al>demen  étunt  oweit,  on  a  appliqué  une  Kgatare  sur  la 
v«b«  po9t»e6  Von  »  yccuMlli  le  sang  de  f  TaÎMeuu.  €e  sang  ne  renfev- 
mait  aucune  tiiMee  de  aecie  ;  oq  •'•n  «H  asseoé  «m  le  tNâtanS  par  TaiNioà 
swkKant  le  |^4G(Bdé<;i^a«Hi%décrit« 


—  24  — 

porte.  La  poitrine  étant  ouverte,  on  a  pris  le  sang  du  ventricule 
droit  et  celui  de  la  veine  cave  inférieure.  La  digestion  était 
presque  entièrement  terminée,  car  l'estomac  ne  contenait  plus 
que  quelques  morceaux  de  viande  au  milieu  d*une  masse  demi- 
Kquide  et  pultacée  qui  n'occupait  qu'une  partie  du  viscère.  En 
procédant  à  l'analyse  comparée  de  ces  deux  sangs ,  j'ai  obtenu 
les  résultats  qui  suivent  : 

Sang  de  la  veine  porte.  —  Le  sang  recueilli  pesait  76  grammes. 
Après  l'avoir  défibriné  par  l'agitation  ,  on  l'a  coagulé  par  trois 
fois  son  volume  d  alcool.  La  liqueur  claire,  séparée  du  coagu- 
lum ,  a  été  acidulée  par  quelques  gouttes  d'acide  acétique  et 
'évaporée  à  siccité.  On  a  repris  ce  résidu  par  Teau  distillée.  Cette 
dernière  dissolution ,  évaporée  à  siccité  au  bain-marie^  a  laissé 
un  résidu  du  poids  de  08r',39.  J'ai  trouvé,  en  traitant  un  poids 
connu  de  ce  résiiu  par  la  liqueur  cupro-potassique  titrée  ,  que 
le  sang  analysé  renfermait  0^231  pour  100  de  sucre. 

Sang  pris  au-dessus  du  foie,  —  Ce  sang  pesait  25  grammes. 
Il  a  été,  comme  le  précédent^  coagulé  par  trois  fois  son  vplume 
d'alcool ,  évaporé  à  siccité  et  repris  par  Teau.  Cette  dernière 
dissolution,  évaporée  à  siccité,  a  laissé  un  résidu  du  poids  de 
0Br.^l65.  On  a  trouvé,  par  le  même  procédé  d'analyse,  que  ce 
sang  contenait  0,304  pour  100  de  sucre 

Le  foie  renfermait  une  quantité  notable  de  sucre. 

Ainsi,  chez  un  chien  nourri  de  viande  crue,  et  tué  quatre 
heures  après  le  repas ,  on  trouve  du  sucre  dans  le  sang  de  la 
veine  porte,  et  le  sang  qui  sort  du  foie  renferme  alors  une 
quantité  plus  considérable  de  ce  produit  que  quand  on  l'a  re- 
cueilli deux  heures  seulement  après  le  repas. 

Examinons  maintenant  les  conséquences  auxquelles  condui- 
sent ces  deux  expériences  si  importantes  dans  la  question  qui 
nous  occupe. 

Ce  que  tout  le  monde  remarquera  certainement  dans  leur 
résultat,  c'est  la  démonstration  de  ce  fait  capital,  que  le  sang 
qui  pénètre  dans  le  foie  pendant  la  digestion  renferme  déjà  du 
sucre,  et  que,  par  conséquent,  le  foie  ne  joue  point  dans  la 
production  de  ce  principe  le  rôle  qui  lui  a  été  attribué. 

Une  seconde    particularité,  qui    ressort  des  mêmes  expé- 
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riences,  frappera  peut-être  moins  que  la  précédente,  mais  elle 
est  pour  nous  tout  aussi  précieuse,  car  elle  démontre  avec  évi- 
dence que  le  foie  est  bieii^  comme  nous  l'avons  dit,  un  organe 
dans  lequel  les  produits  de  la  digestion  viennent  séjourner  ua 
certain  temps ,  s*y  accumuler,  s'y  réunir,  pour  être  ensuite  ré- 
pandus et  distribués  dans  la  circulation  générale. 

Rapprochons ,  en  effet ,  les  résultats  de  ces  deux  expériences. 
Dans  la  première ,  quand  on  recueille  le  sang  deux  heures  après 
le  repas,  le  sang  qui  provient  du  foie  et  que  Ton  a  recueilli 
dans  la  veine  cave  inférieure  ne  renferme  encore  qu'une  quan- 
tité insignifiante  de  sucre,  bien  que  cet  organe  soit  rempli 
de  matière  sucrée.  Dans  la  seconde  expérience,  faite  quatre 
heures  après  le  repas ,  le  sang  qui  s'échappe  du  foie  contient  des 
proportions  notables  de  ce  produit.  Ne  voit-on  pas  là  la  démons- 
tration évidente  de  ce  fait,  que  le  foie  arrête  quelque  temps 
dans  son  tissu  les  matières  qui  lui  sont  apportés  de  l'intestin? 
Par  suite  de  l'extrême  lenteur  de  la  circulation  dans  l'organe 
hépatique,  par  la  nature  même  du  tissu  spongieux  de  cette 
glande ,  le  sang  est  contraint  de  subir  dans  le  foie  une  stagnation 
qui  a  pour  effet  d*y  retenir  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  les  produits  de  l'action  digestive*  Aussi,  lorsque ,  dans  la 
première  expérience,  nous  avons  recueilli  le  sang  deux  heures 
seulement  après  le  repas,  nous  avons  saisi  le  moment  précis  où 
le  sucre,  arrivant  du  tube  intestinal  par  suite  de  la  digestion , 
avait  pénétré  dans  le  foie ,  mais  n'avait  pas  eu  le  temps  d'^n 
sortir,  et  se  trouvait  encore  arrêté  dans  le  réseau  vasculaire  de 
cette  glande.  Et  c'était  un  spectacle  remarquable  et  plein  d'en- 
seignements physiologiques  que  de  voir  s'échapper  d'un  foie 
gorgé  de  sucre  un  sang  presque  dépourvu  de  ce  produit!  Mais 
lorsque,  dans  la  seconde  expérience,  on  a  recueilli  le  sang 
quatre  heures  après  Ye  repas,  on  a  laissé  au  sucre  le  temps  de 
s'échapper  par  les  vaisseaux  sus-hépatiques,  et  l'analyse  a  per- 
mis de  constater  dans  le  sang  de  ces  vaisseaux  l'existence  d'une 
notable  proportion  de  matière  sucrée. 

Si  quelques  doutes  pouvaient  subsister  sur  la  réalité  du  mé- 
canisme physiologique  que  nous  signalons  ,  il  nous  suffirait  de 
rappeler  que  le  glucose  n*est  pas  la  seule  substance  qui,  dans 
les  conditions  normales^  se  trouve  en  quantité  notable  dans  le 
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feie  et  eh  faible  pro)[K)rtion  dans  )é  sàhg  de  la  circulation  géné- 
i«ile.  Un  fait  tout  semblable  â^obsérve  pour  l'albuminose.  Nous 
avons  trouve  dans  le  sang  du  bœuf  et  des  lapins  jusqu^â  3  pour 
100  dMburoinosé  ^  tandis  que  le  Uiême  produit  ne  figui'ait  dans 
le  Sang  des  mêmes  atiimaux  qu*en  très-faible  proportion.  C'est 
que  Talbuminose',  comme  le  glucose  ,  retenue  dans  le  foie  pen-« 
dant  un  intervalle  assez  long  après  la  digestion,  est  reprise  peu 
â  peu  par  les  veines  sus-bëpatiqUea  et  déversée  dans  le  sang  y  où 
elle  doit  disparaître  Soit  par  la  respiration ,  soit  par  l'assimilation 
organique  (1).  Je  rappellerai  enfin ,  à  l'appui  de  la  même  opi- 
nion^ que^  depuis  Orfila,  les  toxicologistes  ont  posé  le  prin- 
cipe de  chercher  dans  le  foie ,  de  préférence  à  tout  autre  organe , 
les  substances  Vénéneuses  qui  ont  pénétré  par  absorption  dans 
rëconomie. 

La  réunion  de  ce^  divers  faits  nous  parait  suffisante  pour 
établir  la  vérité  de  là  (Proposition  que  nous  avions  avancée  dans 
notre  premier  mémoire,  en  disant  que  le  foie  est  un  organe 
djins  lequel  les  produits  de  la  digestion  doivent  séjdurner  et  être 
tenus  un  certain  temps  en  réserve.  Cette  idée  a  été,  en  effet , 
considérée  par  beaucoup  de  personnes,  qui  jugeaient  d'ailleui% 
k  question  àVéc  itripârtialité ,  comme  une  simple  explication, 
eottime  uue  théorie  ^ise  à  la  place  d'une  autre.  On  voit  au<« 
jourdlmi  que  ce  n'est  pas  en  vertu  d*une  idée  préconçue  que 
BOUS  avons  adopté  cette  èplnion ,  tnaîs  que  nôUs  h^'aVons  fait 
que  traduire  et  ejtprimer  par  là  un  fait  organique  susceptible 
d'être  vérifié  par  Texpërietioe. 


Il  y  a  lieu  de  supposer  que  les  expériences  que  nous  vemosia  da 
rapporter  deviendront  Tobjet  de  critiques;  nous  croyons  utik 
d'aller  au-devant  de  ces  objections.  Contre  la  certitude  de  leurs 
résultats,  on  invoquera  cet  argument  bien  connu ^  du  refloft 
possible  du  san([  du  foie  dans  les  vaisseaux  abdoDAÎoaux  âituéa 
au-dessous  de  lui^  c'est-à-dire  dans  la  vein%  porte  et  la  veine 

—  >  I       ■        Il       I  ■  Il  11     ■    .  I  t  I  I     É.    ■     .1  l> 

(i)  Il  faut  ajouter  que  cas  deux  inatières  servent  aussi  probablemeiK 
à  la  sécrétion  de  la  bile  et  aux  autres  sécrétions  d'un  ordre  secondaire 
4|di  s'accomplissent  dans  le  foie.  C'est  ce  qui  concourt  à  eipliquer  la 
ptèétftùknàttee  dtt  sùcitetûA  iàugtie  persistance  dans  Torgane  hépatique. 
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cà.re  MMeutt.  On  Mit  qnê  TanteiiT  ée  la  théorie  glycogëoiq«e 
s'est  efforcé  de  prouver,  par  des  expériences  spéciales,  que  quand 
ott  ouvrd  rabdomen  d'un  aaîaMl  sans  aToit  iait,  au  préalable, 
U  ligature  de  la  veine  porte  4  il  peut  ai^iver,  par  suite  de  la 
pression  atmosphérique  qui  vient  alors  s'exercer  à  la  surjEace 
dM  viscères  abdoostnaux ,  que  le  sang  oontenu  dans  le  foie  refl«e  • 
dans  la  veine  porte.  U  ne  noua  sera  pas  diAcile  d'échapper  à 
cette  objection^  Il  nous  suffira ,  pour  eela»  de  faire  remarqiier 
que  nous  avons  eu  le  soin  de  n'ouvrir  rabdomcn^  pour  ineiser  la 
veine  porte,  qu'après  avoir  préalablement  lié  cê  vaisseau ,  grâce 
à  tltoe  inciston  étrmte  pratiquée  au  flâne  droit  de  l'animal ,  con- 
fermement  aux  préoMitions  qui  sont  recommandéesdans  ce  cas. 
Néanmoins,  comtiw  iee  raison»  qui  précèdent  pourraient 
peut-être  paraître  insuffisantes^  il  nena  a  paru  utile  d'instituer 
iitoé  expérience  spéciale  pour  dénsontrer  quep  dans  le  cas  où 
nû^  nous  étions  placée^  le  reflux  du  sang  dana l'intérieur  de  la 
vdlie  porte  tiê  peut  avoir  les  eesséquences  que  l'on  pourrait  lui  - 
pfèter;  fiouft  avons  voulu  pr^uver^  par  l'expérienoe,  que  le 
safig  du  foie ,  quand  on  ouwe  l'abdoaien  d'uia  anisial»  ne  se 
mêle  pas  forcément  avec  celui  des  vaisselMix  abd^Mninaux.  Pour 
cela,  à  un  chien  de  moyeniie  taille,  noua  avons  donné  un  iiepaa 
ptesque  etitièrement  tiotnposé  de  sucve  oo  de  substances  pou- 
vant se  transformer  en  ce  produit,  c'est-à-dire  une  soupe  au 
lait  à  laquelle  on  avait  encore  ajouté  une  certaine  quantité 
d'empois  d'amidon  et  de  glycose  en  nature.  Après  ce  repas,  le 
chien  fut  laissé  ttmti^HT  hêoifti  sans  reoetoir  d'autre  aliment. 
L^abdomen  fat  alors  îargnfnetit  outert  de  haut  en  bas  sans 
pratiquer  préalablement  aucune  H{',ature.  Aprèi  cette  ouverture 
del*abdoitîeiî,  Pânlmttl,  vlvaftt,  fut  abandonné  à  liti^tii^iiie  pen- 
datit  quelques  niiti\iteft,  et  alors  seulement  la  veine  perte  fut  liée 
au-dessbus  du  foie  et  le  ftang  recueilli.  Or  le  foie,  exattiiné  aussi* 
tât,  contenait  Une  quantité  notable  de  glueose;  au  contraire, 
le  sang  de  la  teine  porte  était  entièrement  privé* de  sucre,  ce 
qui  prouve  suffisamment  ^ue  te  méletfge  n'avait  pu  s'opérer 
entre  le  sang  de  Torgane  hépatlt}ue  etcehii  de  la  veine  porte, 
car,  s*îl  en  eût  été  ainsi ,  le  sang  dé  la  velue  porte  eât  renfermé 
du  sucre  comme  celui  du  foie. 
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Les  expërienoes  que  nous  Tenons  de  rapporter  amènent  aux 
conclusions  sniyantes  : 

1*  Chez  les  chiens  nourris  de  viande  crue ,  tues  deux  et  quatre 
heures  après  le  repas ,  il  existe  du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine 
porte. 

2*  Le  sucre  introduit  dans  le  foie  par  la  veine  porte  sëjourne 
un  certain  temps  dans  cet  organe  ;  après  cet  intervalle ,  il  com- 
mence à  être  charrie  par  les  vaisseaux  su»4i(^patiques ,  et  trans- 
porté dans  le  système  général  de  la  circulation. 

3o  Quand  la  digestion  intestinale  est  accomplie,  et  que  le 
tube  digestif  s'est  entièrement  débarrassé  de  la  matière  sucrée 
fournie  par  les  aliments^  le  sang  qui,  après  avoir  parcouru  le 
cercle  de  la  circulation ,  retourne  au  foie  par  la  veine  porte ,  est 
privé  de  sucre;  mais  en  traversant  le  foie,  il  reprend  une  nou- 
velle quantité  de  ce  produit,  de  telle  sorte  que  le  sang  des  veines 
Stts-Lépatiques  versé  dans  le  cceur  droit  par  la  veine  cave  infé- 
rieure renferme  nécessairement  une  certaine  quantité  de  sucre. 

4"*  11  résulte  de  là  que  y  chez  les  animaux  à  jeun  depuis  deux 
ou  trois  jours,  il  ne  peut  exister  de  sucre  dans  la  veine  porte^ 
mais  que  les  veines  sus-hépatiques  en  renferment  une  certaine 
quantité;  ce  dernier  principe  a  été  cédé  au  sang  de  ces  vaisseaux 
par  le  foie,  qui  constitue  dans  Téconomie  un  véritable  réservoir 
de  glucose. 


Après  avoir  entendu  la  lecture  de  ces  conclusions ,  TAcadémie 
n'aura  aucune  peine  à  reconnaître  que  les  faits  contenus  dans 
la  communication  qui  lui  a  été  adressée,  dans  l'avant- dernière 
séance,  au  nom  de  M.  Lehmaun,  ne  sont  point  contraires  à  nos 
propres  résultats,  ni  à  la  manière  dont  nous  considérons  l'ori* 
gine  et  la  distribution  successive  du  sucre  dans  l'économie  ani- 
male. Que  dit,  en  effet,  M.  Lehmann  en  rapportant  le  résultat 
de  ses  trois  premières  expériences?  Qu'il  n'a  point  trouvé  de  sucre 
dans  la  veine  porte  de  trois  chiens  â  jeun  depuis  deux  jours, 
et  qu'il  en  a  trouvé,  chez  les  mêmes  animaux,  dans  le  sang 
des  veines  sus-hépatiques.  Ce  résultat  n'a  rien  que  de  conforme 
à  nos  propres  conclusions.  On  sait  depuis  longtemps  que  le  foie 
conserve  du  sucre  pendant  plusieurs  jours  chez  les  animaux 


—  29  — 

laissas  à  rabstînence.  C'est  le  résidu  des  digestions  antérieures 
qui  ne  disparait  que  très-lentement  du  tissu  de  cette  glande ,  et 
dont  on  peut  retrouver  des  traces-  même  après  dix  ou  doute 
jours  de  jeune  absolu.  Il  est  donc  tout  simple  que  dans  le  sang 
de  la  veine  porte  d'un  chien  à  jeun  depuis  deux  jours,  on  ne 
trouve  point  de  sucre,  et  qu'il  en  existe  dans  celui  des  veines 
sus- hépatiques.  Ce  principe  a  été  tout  simplement  emporté  par 
le  sang  dans  son  passage  k  travers  un  organe  sucré. 

Dans  les  expériences  qu'il  a  rapportées  ensuite ,  M.  Lehmana 
dit  qu'il  n'a  point  trouvé  de  sucre ,  ou  qu'il  n'en  a  trouvé  que 
des  traces  dans  la  veine  porte ,  chez  des  chiens  et  un  cheval 
soumis  à  des  régimes  de  différente  nature.  Mais  je  dois  faire 
observer  que,  dans  l'extrait  du  travail  de  M.   Lehmann  qui  a 
été  communiqué  à  l'Académie ,  on  a  négligé  de  faire  mention 
du  nombre  d'heures  qui  se  sont  écoulées  entre  le  repas  et  le 
moment  de  la  saignée  de  la  veine  porte.  Cette  circonstance  était 
pourtant  indispensable  à  établir.  Supposez,  en  effet,  que  le 
sang  ait  été  recueilli  à  une  époque  éloignée  de  la  digestion ,  par 
exemple  sept  à  huit  heures  après  le  repas,  et,  d'après  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut ,  l'absence  du  sucre  dans  le  système  de  la  veine 
porte  n'aura  plus  rien  que  de  simple  et  de  très-naturel.  Il  est 
donc  indispensable  que  l'oubli  que  nous  signalons  soit  réparé. 
Nous  ajouterons  que ,  d'après  la  manière  dont  sont  repré- 
sentés, dans  l'extrait  du  même  travail,  les  résultats  numériques, 
il  est  presque  impossible  de  les  comprendre.  En  effet,  dans  le 
tableau  récapitulatif,  les  chiffres  paraissent  se  rapporter  à  100 
parties  de  sang  pris  dans  sa  totalité^  de  telle  sorte  que,  pour 
prendre  un  exemple  dans  le  premier  résultat  inscrit  sur  le  ta- 
bleau, on  attribuerait  au  sang  des  veines  sus-hépatiques  du 
chien  à  jeun ,  08''y764  pour  100  grammes  du  liquide  sanguin. 
Mais,  d'un  autre  côté,  dans  le  cours  de  la  rédaction,  M.  Leh- 
mann, annonce  qu'il  rapporte  ses  résultats  au  poids  du  résidu 
alcoolique  du  sang.  Laquelle  choisir  de  ces  deux  manières  si 
opposées  de  représenter  les  résultats  d'une  analyse  chimique? 
On  comprend  que,  jusqu'à  ce  que  l'auteur  même  de  ces  expé- 
riences ait  indiqué  nettement  ce  qu'il  a  obtenu  ,  il  faut  renoncer 
à  discuter  de  pareilles  ambiguïtés.  Ce»  éclaircissements  une  fois 
fournis,  nous  espérons  que  Topposition  qui  semble  exister  entre 
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les résultats  de  M.  Lehmann  et  les  nôtres  disparaîtra,  et  nous 
nous  applaudirions  vivement  de  cet  accord  (t). 

(i)  Ce  n'est  pM  la  première  foii  ^n'oDe  confaeion  de  ee  genre  est 
commise  à  propos  de  cette  question.  Le  Moniteur  des  hopitaua  a  publié 
une  analyse  des  leçons  faites  les  ]oet  i3  février  an  collège  de  France; 
Tanteur  de  cette  analyse  s'exprime  ainsi  dans  le  numéro  du  aa  février  de 
ce  journal  : 

«  Avant  de  rendre  eompte  des  deux  leçons  où  ont  été  éhseidées  par 
à»  aoavelles  expérienees  plosiears  des  qaestiottf  retativet  à  la  fonction 
jlycogénique  du  foie ,  nous  croyons  devoin  rappeler  en  quelques  mots 
des  expériences  de  Lehmann,  auxquelles  il  a  été  fait  allusion  depuis 
quelques  jours.  Le  mémoire  dans  lequel  ces  expériences  sont  relatées  a 
été  lu  dans  la  séance  du  3o  novembre  i85o  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Leipzig ,  et  publié  dans  les  comptes  rendus  àes  séances  de 
cette  société. 

•  Chei  on  cheval  nourri  avec  du  foiu  et  de  Tâvoiiie  et  assomrisé 
pendant  la  digeecion ,  l'analyse  du  sang  a  donné  les  lésnltats  snivanAs  s 

Sacre  cotttenn  dans  loo  grttmmee  de  sang  de  la  veine  porto.    o,o55  gn 
Sacre  omtenu  dans  loo  grmmrmi  de  sang  des  reines  su»> 
hépatiques 0|635 

•  Chex  un  antre  cheval  nourri  de  même  et  assommé  après  la  dsges 
tioB,  on  a  trouvé  : 

Sacre  dans  le  sang  de  la  veine  porte •  %  •    OyOoSs  gr. 

Socre  dans  le  sang  des  veines  sos-hépatiqoes 0^893 

•  Chec  an  autre  cheval ,  le  sang  des  veinas  sas^hépatiqaes  oantenait  : 

Sacre. . o^77^  Ç"^- 

•  Chez  un  animal  Carnivore ,  nourri  avec  de  la  viande ,  le  sang  des 
veines  sus-hépatiques  contenait  pendant  la  digestion; 

Sucre o,838  gr. 

•  Ces  résaltats  confirment  pbinenient  ceux  de  fil.  Bernard,  dont 
nous  allons  maintenant  reprendre  les  leçons.  » 

Dès  la  lecture  de  cette  note,  nous  avons  été  surpris  de  l'énorme 
quantité  de  sucre  qui  M.  Lehmann  aurait  trouvée,  selon  l'auteur  de  cet 
article,  dans  le  sang  qui  s'échappe  du  foie.  Si  dans  100  grammes  de 
sang  de*  veines  sas^bépatiques  il  pouvait  exister,  comme  on  le  fait  dife 
aa chimiste  allemand,  oS'-,893  desacre,  il  en  resnlteraitceÀitétonoant, 
q«e  le  sang  des  veines  sus-hépatiques  renfermait  troisfoit  piut  de  sucre. 
que  le  sang  de  la  circulation  générale  ne  renferme  de  Jihrine.  N^as 
avons  donc  voulu  nous  assurer  de  Texactitude  des  nombres  cités  dans 
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Qa'il  nous  soh  permis  d'ajouter,  en  terminant,  que  le  fait  du 
dépAt  temporaire  du  sucre  dans  le  tissu  hépatique  permet  de  reo- 


ce  journal  j^  et  nous  avons  eu  recours  au  mémoire  original  de  M*  Leh- 
mann.  Ce  travail ,  intitulé  :  Analyse  comparative  du  sang  de  la  veine  porte 
et  dei  veines  hépatiques  (Einige  vergleichenUe  Ânalysen  des  Blutes  der 
Pfortader  ttnd  der  Lebervenén),  se  trouve  imprimé  dans  l6  a*  volume, 
ttnaée  i85l  ,da  Journal  fur  pracklisehe  Chemie  ,  pngeioS.  Or  il  est  fadfe 
de  ft'«MaMrrv«n  parcourunt  n  travail,  que  i'auteor  rapporte  le  résdttit 
de  •€•  attalyica ,  non  à  loo  g-ammes  de  sang,  comme  on  le  lui  lait  dire, 
mais  à  cent  parties  du  résidu  de  l'évnporation  du  liquide  sanguin.  Une 
courte  citation  sufHra  pour  mettre  le  fait  en  évidence  : 

«  36,87^  grains  de  résidu  bien  séché  du  sang  de  la  veine  sus -hépatique 
d'un  cheval ,  repris  par  Talcool additionné  de  potasse,  neutralisé  ensuite 
pat l*acid«  tâitriqtttf  tft  mis  etifin  en  eomtact  avec  là  lcrni*e  de  bière, 
më  donnèrent,  4it  M.  LelMnaiin,  0.093  grains  d'aoide  oarbonique^ 
D'iiptil  oê  résultat,  ce  résidu  contenait  donCf  sur  cent  parties  %  0,6iâ  de 
sucre. 

•  31,276  grains  de  résidu  solide  du  sang  de  la  veine  hépatique  d'un 
autre  cheval,  donnèrent,  par  la  même  opération,  0,093  grains  d'acide 
carbonique.  D'après  et  résultat,  le  résidu  solide  du  sang  conlenait,  sur 
etntpttrtiût^  0,8^3  de  mûre, 

»  )fi7o4fWitiM  dm  mène  tésida  detang ,  prov«rtâtit  d'an  troisième 
efaevuli  dMtttèrent  0/1M>  grains  diacide  carbonique  •  c'esl<4i'dire  ♦1776 
de  sucre  pour  cent  parties  du  résidu  de  ce  sang  desséché.  • 

Cette  citation  ne  laisse  aucun  dou,te  sur  la  singulière  erreur  qui  a  été 
commise  par  l'auteur  de  l'article  du  Moniteur  des  hôpitaux. 

Si,  maintenant,  le  lecteur  est  curieux  de  connaître  à  quels  chiffres 
exacts  conduisent  tes  résultats  obtenus  par  M.  Lebmann,  il  ne  non»  S6ra 
pas  nnpoilble  d«  tutialirte  à  ce  dé*ir.  Ddt»s  «on  mëffiotre,  M.  Lohmatift 
admet  que  lOO'partiet  de  sang  de>la  v«i»e  porte  cires  le  cheval  Uisseiit^ 
«A  mo^enbe^  20  parties  de  résidu  sec.  Si  l'on  calcule^  dVprèa  cetta 
donnée,  les  résultats  de  M.  Lehmann,  on  trouve,  jpour  le  premier 
cas  eité  plus  haut,  que  le  sang  de  la  veine  porte  contenait  sur  100 
parties  de  sang  liquide  0,1  a  de  sucre:  c'est-à-dire  que  sCn*  100  grammes 
de  sang,  par  exempte,  fi  existait  ot^-,!!  et  non  oi^-,<S35,  comme  le 
pense  l'aetevr  de  rapide  dont  fions  pavfons  \  pour  le  denxlèn>e  c*s  « 
ofc-,!?  et  non  oC'^SpS,  comme  le  dit  le  même  aoteer;  enfin  peer  le 
troisiêwe  cas,  o,i5  pour  loo,  eu  o^-,i5  pour  loogramaries  de  sang  de 
la  veine  sus- hépatique,  et  non  oS'-,776,  comme  ledit  le  même  critique 

L^auteur  de  lanalysc  des  leçons  faites  au  collège  de  France  est  bien 
justifié,  d'après  cela ,  de  s'écrier  dans  le  cours  de  sa  critique  ;  ■  Il  ne 
faut  pas  confondre  la  physiologie  avec  la  rliimie  !  • 
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tifier  une  expérience  qui  a  été  invoquée  rëcemment  dans  des 
leçons  publiques  pour  démontrer  la  sécrétion  du  sucre  par  le 
foie.  Voici  en  quoi  cette  expérience  consiste  : 

On  prend  un  clnen  à  jeun  depuis  deux  à  trois  jours^  on  re- 
cueille le  sang  de  la  veine  porte ,  et  l'on  constate  que  dans  ce 
sang  il  n'existe  aucune  trace  de  sucre.  Au  contraire,  le  sang  des 
veines  sus-hépatiques ,  traité  par  les  mêmes  procédés  chimiques , 
fournit  des  signes  non  douteux  de  la  présence  du  glucose.  De 
cette  expérience  on  tire  la  conséqdence  que  le  glucose  trouvé 
dans  les  veines  sus -hépatiques  provient  du  foie,  qui  a  la  pro- 
priété de  la  sécréter,  puisqu'il  n'en  existait  point  dans  le  sang 
pris  au-dessous  du  foie  et  qu'on  en  trouve  dans  le  sang  recueilli 
au-dessus  de  cet  organe.  Cette  expérience  et  la  conclusion  que 
Ton  en  tire  pourraient  être  citées  en  exemple  pour  montrer  qu'eu 
physiologie ,  pas  plus  qu'en  chimie ,  il  ne  faut  se  hâter  de  con- 
clure. Quand  on  sait ,  en  effet,  que  le  foie  est  un  véritable  ré- 
servoir de  matière  sucrée,  qui  pendant  plusieurs  jours  conserve 
ce  produit  dans  son  tissu ,  cette  expérience  perd  toute  sa 
valeur;  car  on  voit  tout  de  suite  que  le  glucose  trouvé  dans 
les  veines  sus-hépatiques  provient  tout  simplement  du  foie,  où 
il  se  trouvait  emmagasiné.  Lorsque  le  sang  a  parcouru  tout  le 
cercle  circulatoire  ,  lorsque  après  avoir  subi ,  pendant  tout  ce 
trajet ,  l'action  chimique  de  la  respiration  ,  il  retourne  au  foie 
par  la  veine  porte ,  il  est  tout  simple  qu'il  soit  dépourvu  de 
sucre. 

Cette  expérience ,  qui  est  présentée  comme  un  argument  pres- 
que sans  réplique  en  faveur  de  la  théorie  glucogénique,  ne  prouve 
donc  rien  et  ne  peut  rien  prouver.  Pour  arriver  à  une  conclu- 
sion expérimentale  à  l'abri  de  toute  objection ,  il  faudrait  agir 
sur  un  animal  trois  ou  quatre  heures  après  le  repas^et  rechercher 
alors  si  le  sang  de  la  veine  porte  contient  ou  non  du  sucre.  Bien 
entendu  que ,  pour  chercher  le  sucre  dans  le  sang  de  la  veine 
porte,  on  ne  se  contenterait  pas  de  faire  bouillir  ce  sang  avec  de 
Teauet  du  sulfate  de  soude.  En  effet,  en  opérant  ainsi  ou  n'éli- 
mine point  l'albuminose ,  qui  existe  en  grande  quantité  dans  le 
sang  de  la  veine  porte  pendant  la  digestion ,  et  en  très-faible  pro- 
portion dans  le  sang  des  veines  sus-hépatiques.  Or  la  présence  de 
l'albuminose  dans  lesang  est  un  obstable,  aujourd'hui  bien  connu. 
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â  la  manifestation  dn  sucre  par  le  rëactif  de  Frommhertz,  et 
.  remploi  de  ce  procédé  chimique ,  vicieux  et  illusoire ,  est  pré-" 
cisément  ce  qui  a  causé  toutes  les  erreurs ,  toutes  les  confusion» 
que  nous  nous  attachons  à  combattre.  On  traiterait  les  deux 
sangs  par  Talcool,  selon  le  procédé  que  nous  avons  fait  connaître, 
et  qui  a  pour  résultat  de  précipiter  Talbuminose ,  et  par  consé- 
quant  de  laisser  le  sucre  accessible  au  réactif  cupro-potassiqoe 
qui  sert  à  déceler  sa  présence.  On  constaterait  alors,  sans  1» 
moindre  peine ,  Texistence  d'un  principe  sucré  dans  le  sang  de 
la  veine  porte. 

Il  résulte  des  faits  contenus  dans  ce  mémoire ,  que  chez  le9 
animaux  après  un  repas  de  viande,  la  veine  porte  renferme 
une  notable  quantité  de  sucre,  ce  qui  ôte  tout  fondement  à  1» 
théorie  glucogénique. 


Procédé  pour  doser  V arsenic  dans  les  eaux  minérales  ou  dans 
les  produits  qui  s'y  rattachent. 

Par  M.  Ossîau  Hehrt,  membre  de  TAcadémie  impériale  de  médecine 
et  chef  de  ses  travaux  chimiques. 

Depuis  que  Tarsenic  a  été  inscrit  au  nombre  des  éléments  sî 
Taries  qui  existent  dans  les  eaux  minérales  naturelles.  Fat- 
tention  des  médecins  s*est  portée  sur  la  présence  de  cet  ageni 
dans  ces  eaux ,  et  l'on  a  cherché  à  lut  rattacher  plusieurs  de 
leurs  actions  médicales  ;  de  plus,  quoique  le  principe  arsenical 
ne  se  trouve  dans  ces  eaux  qu'en  proportions  ordinairement  très- 
minimes,  c'est  presque  à  lui  seu^  quelquefois  qu'on  est  disposé  k 
rapporter  toutes  les  vertus  dont  jouissent  certaines  de  ces  eaux. 
On  doit  peu  s'étonner  dès  lors  dn  soin  qu'ont  mis  les  chimiste» 
de  tous  les  pays  à  rechercher  depuis  quelques  années  l'arsenic^ 
soit  dans  les  eaux  minérales,  soit  dans  plusieurs  des  produits  qui 
en  proviennent  ou  s'y  rattachent  Des  procédés  nombreux  ee 
divers  ont  été  mis  en  usage  pour  l'exécution  de  ces  recherches^ 
et  tout  récemment  aussi  nous  avons  vu  l'un  des  premiers  chi- 
mistes de  notre  époque.  M*  le  professeur  Thénard,  ne  pas. 
dédaigner  de  consacrer  son  habile  talent  et  son  grand  savoir  à 

Joum. de  Pharm.  et  de  Chim.  3«  siftit.  T.  }LXV11I.  (Juillet  1855.)  ^ 
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déterminer  Texistence  et  la  proporiîoa  de  l'arsenic  dans  certaines 
eaux  minëralea  naturelles,  notamment  dans  œlle  du  Mont-d'Or 
en  AuYergne. 

On  admet  aujourd'hui  assez  généralement  que  plusieurs  sub- 
stances très-actives,  et  particulièrement  Varunic,  ont  une  action 
bien  plus  efficace^  lorsqu'elles  sont  prises  à  doses  fart  minimeSj 
j'entends  dans  des  limites  raisonnables,  parce  que  les  organes 
«ont  plus  aptes  à  les  tolérer,  et  que  l'absorption  s'en  fait  mieux 
alors.  L'aarsenic  est,  disons-nous ,  dans  ce  cas ,  car  il  ne  se  ren- 
contre comme  principe  minéralisateur  des  eaux,  qu'en  fm7/t- 
grammes  oudécimilligrammes  seulement.  Aussi  pour  en  démon- 
trer la  présence  et  bien  plus  la  proportion ,  force  est  d'agir  sur 
les  résidus  obtenus  de  grandes  quantités  de  ces  eaux,  ou  sur 
les  dépôts  naturels  fournis  par  elles,  et  pouvant  correspondre  à 
des  masses  considérables  de  liquide. 

Conraincu  pour  ma  part  de  la  Térité  de  ces  opinions  et  de 
ces  faits,  je  me  suis  appliqué  à  déceler  Tarsenic  et  à  le  doser  dans 
les  eaux  minérales  par  un  procédé  que  je  vais  avoir  l'honneur 
d'exposer  ici  en  détail.  Ce  procédé  n'est  sans  doute  pas  une 
création,  ce  n'est  qu'une  modi6cation  apportée  aux  méthodes 
les  plus  suivies  ordinairement  ;  mais  comme  elle  m'a  paru  douée 
d'une  facilité  d'exécution  et  d'une  exactitude  rigoureuse,  j'ai 
pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  la  faire  connaître.  Elle  est 
aussi  d'une  sensibilité  très-grande,  et  permet  d'agir  aux  sources 
mêmes,  sans  qu'on  ait  besoin  souvent  de  recourir  à  la  pesée  à 
l'aide  de  balances  de  précision  dont  on  manque  habituellement 
dans  cette  circonstance. 

Voici  en  quoi  le  procédé  consiste  ec  sur  quels  principes  il 
repose. 

Lorsqu'à  l'aide  de  V  hydrogêne  naissant ,  on  a  saisi  l'arsenic 
par  la  méthode  de  Marsh,  on.est  dans  l'usage  de  réduire  le  com- 
posé à  l'aide  de  la  chaleur,  tantôt  pour  en  faire  des  Uiches  en, 
un  ofineote,  tantôt  pour  ie  fixer  sur  des  feuilles  de  cuivre,  on 
bien  on  le  transforme  en  acide  arsénieux  puis  en  sulfure  ané^ 
nical ,  eta ,  etc.  Dans  le  procédé  que  je  mets  en  pi-atique ,  je 
change  l'^^ydro^^e  arsénié  en  acide  arséniqfsej  puis  je  dose  celui- 
ci  directement,  ou  plus  ordinairement  en  arséniate  d'argent, 
pesant  ce  composé  ou  l'évaluant  par  la  voie  humide  à  l'aide 
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d^sne  Bqaenr  titrée  idT^xxsftate  cTargent,  et  oprfrant  eomme  ïtsera» 
dît  font  à  nienre.  L'hydrogène  arsénié  est  très-Tite  transferm^ 
en  acide  arsénique,  lorsqu'on  le  fait  passer  dhns  Facrde  azotique 
pur;  il  vMt  ensutie  d'éTaporcr  à  siccilé  pewr  anroir  cet  acide 
araënique  aoa»  fomte  d'ane  croutr  e&  df iiae  pellicwle  l^kancfae-,. 
trè8*9oIubkr  dans  l'ean,  et  donnant  sT«e  Faaotats  d'argent  té* 
{Mréeipilé  rouge  hriquê  carmtériêêique^  lovsqa^on  a  p»é«kabkiiieB« 
snttté  M$-4e»kwmni  k*  susdit  acide  par  1»  sowdc  pme. 

S»  L'on  TCfiit  mffr  par  ki  pes^,  a»  leaveiklr  sur  «n  verre  dbf 
nantie  l'ackfe  arséoique,  on  l'arsëaiate  ktvé^  on  lt9  lait  sécher 
GOBTcnaMement  et  on  hs  p^cr  sur  k  piateau  d'âne  kalaner 
débcale;  si  Vom  Tent  recovrir  à  1»  voie  homiée^  ce  qui  est 
anrtoflrt  très-commode  quand  on  opève  près  àes  source»  d'eaux 
■ûnérales,  on  pvend  une  liqueur  d^axoiate  d^cfrfeni  jmr  et  sec 
titrée  au  l/50e,  on  neutralise  avec  beancanp  d^exactitudfe  par 
la  soude  l'acide  aEséniqiks  obtenu ,  on  étend  d'eau  et  on.  affnse 
gontte  à  goutte  a^c  une  burette  graduée  à  petites  cUvisionS', 
)UM|B'à  ce  qu'il  ne  se  prcMiuiise  plus  de  pcécipiié. 

NotCL  On  s'est  assuré  à  l'avance,  et  comme  point  de  départ 
du  nombre  de  divisions  de  la  burette^  qu'il  faut  employer  de  la 
liqueur  d'argent  au  l/ôO*  pour  précipiter  complètement  1  gramme 
d'arséniate  de  soude  pur  ;  sachant  ainsi  ce  que  cette  quantité 
représente  d'acide  arsénique  puis  d'or^entc  ,  on  arrive,  par  une 
règle  de  proportion  et  d'après  les  principes  connus,  à  savoir  ce 
<iue  l'essai  indique  d'acide  arsénique  et  d'arsenic  dans  l'eau  mi- 
nérale ou  son  produit  expérimenté. 

Ainsi  :  supposons  pour  exemple  que  pour  le  gramme  d'arsé- 
niate de  soude  on  ait  pris  un  nombre  A  de  degrés  de  liqueur 
d'argent,  et  que  pour  Tessai  sur  l'eau  on  ait  eu  le  nombre  fi,  on 
dira  : 

A  :  acide  arséniée  •«  aiscnic  ;«  B  :  «• 

L'appareil  pour  obtenir  la  transformation  de  l'hydrogène  ar- 
sénié en  acide  arsénique  consiste  en  un  ballon  portant  an  pre- 
mier tube  à  entonnoir  plongeant  au  fond  du  vase  et  un  second 
s'adaptant  exactement  à  un  troisième  courbé  en  U,  rempli  de 
coton  et  de  fragments  de  chlorure  de  calcium  -  de  la  tubulure 
extérieure  de  celui-ci   part  un  tube  courbé  à  angles  droits , 
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fdoogeaiit  dans  un  petit  ballon  contenant  de  Tacide  azotique  pur 
et  engagé  de  la  même  manière  à'  un  autre  ballon  où  se  trouve 
encore  le  même  acide. 

Lorsque  l'appareil  est  bien  monté  et  que  Ton  s'est  assuré 
préalablement  de  la  pureté  du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique,  qui 
doivent  servir  à  produire  l'hydrogène ,  on  fait  marcher  l'opéra- 
tion^ et  après  un  courant  bien  soutenu  ,  on  réunit  l'acide  azo^- 
dque  des  deux  ballons,  et  on  le  fait  évaporer  à  siccité  très-com- 
plètement. Le  résidu  est  un  produit  blanc  (quelquefois  grisâtre, 
mais  qui  alors  chauffé  avec  de  nouvel  acide  azotique  devient 
blanc)  qui  n'est  autre  chose  que  Vacide  arsénique  produit  ;  on 
agit  ultérieurement  en  le  pesant  avec  grand  soin ,  soit  tel ,  soit 
transformé  en  arsérUate  d^ argent  y  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus, 
ou  bien  on  le  titre  à  l'aide  de  la  liqueur  d  azotate  d*argent  au 
1/50*'  par  la  voie  humide. 

En  opérant  plusieurs  fois  avec  des  quantités  d'acide  arsénique 
ou  d'arséniate  de  soude  de  Osr.,005  et  même  de  0;00l  la  pré- 
sence du  principal  arsenical  a  été  retrouvée  sans  le  moindre 
doute. 

Maintenant  voudra-t-on  appliquer  cet  appareil  à  la  recherche 
et  à  l'appréciation  de  l'arsenic  dans  les  eaux  minérales  ou  dans 
quelques-uns  de  leurs  produits^  on  pourra  opérer  comme  )e 
l'ai  fait  à  Plombières,  à  Gontrexeville,  etc.,  etc.,  de  la  manière 
suivante. 

On  sait  que  dans  les  eaux  l'arsenic  parait  exister  à  l'état  salin 
et  en  combinaison  avec  certaines  bases  ;  ainsi  on  le  voit  uni  à  la 
^oudcy  à  la  chaux  ou  à  la  strontiane,  au  fer  surtout  et  peut-être 
eu  manganèse.  Dans  ces  derniers  cas  il  se  trouverait  former  des 
crséniates  ou  arsénites  de  protoxyde,  dissous  surtout  à  la  faveur 
de  l'acide  carbonique,  puis  quand  les  protoxydes  passent  à  des 
états  d'oxygénation  plus  élevés,  ils  tendent  à  se  précipiter  en 
flocons  insolubles,  et  se  rassemblent  dans  certains  dépôts  naturels 
ocracés  résultant  de  l'action  de  l'air  et  de  la  chaleur  sur  les  eaux 
minérales  elles-mêmes.  C'est  même  souvent  dans  ces  dépôts 
qu*on  va  chercher  Tarsenic  avec  plus  de  certitude,  parce  que 
sous  un  assez  petit  volume  il  se  trouve  accumulé,  ainsi  qu'on  le 
voit,  nous  le  répétons ,  dans  les  précipités  ocracés  des  sources 
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ferrûgineusei  au  ferro-manganésiennes  et  dans  quelques  iraver* 
Uns  calcaires  également  formes  sponUtDëment  par  elles. 

L'arsenic  n'existant  dans  les  eaux  minérales  qu'en  proportions 
très-minimes,  il  est  indispensable  pour  le  trouver  d'avoir  à  sa 
disposition  beaucoup  d'eau^  ou  les  rësidus  de  masses  assez  con- 
sidérables de  liquide  évaporé  à  l'avance.  On  ne  peut  être  dans 
des  condiliops  plus  avantageuses  au  succès  de  l'opération  que 
lorsqu'on  se  trouve  auprès  des  sources  minérales  ;  là  on  a  de 
l'eau  en  masse  à  sa  disposition  pour  faire  des  précipités  ou  des 
résidus  abondants  déconcentration;  on  peut  trouver  aussi  de 
grandes  quantités  de  dépôts  ocreux,  calcaires,  et  multiplier  les 
expériences  en  les  variant  à  volonté. 

Leseaux  minérales  ne  contiennent  souvent  par  litre  que  0,001 
ou  même  08»"-,O005  —  O8f-,0O03  d'arsenic;  or  en  évaporant  60, 
80,  100  litres  de  ces  eaux,  les  résidus  représenteront  des  propor- 
tions arsenicales  qu'il  ue  sera  pas  difficile  alors  de  doser;  avec  > 
les  dépôts  (on  saura  aisément  à  combien  ils  correspondent  de 
liquide  primitif),  les  essais  seront  encore  plus  avantageux,  car 
on  pourra  avoir  la  représentation  aisément  de  500  litres  ou 
1,000  litres  deau  minérale.  Dès  lors  la  condition  pour  obtenir 
des  essais  précis  sera  des  plus  favorables. 

Si  donc  on  veut  chercher  et  doser  l'arsenic  dans  Feau  miné- 
rale naturelle,  on  prendra  le  résidu  de  Tévaporation  de  100  li- 
tres de  liquide,  agissant  soit  sur  les  sels  restés  solubleSy  soit  sur^ 
ceux  devenus  insolubles^  ou  bien  on  choisira  une  quantité  dé- 
terminée des  dépôts  naturels  ocracés  ou  calcaires  bien  nettoyés  ; 
on  traitera  les  uns  ou  les  autres  par  un  excès  d'acide  suifurique 
pur  reconnu  exempt  de  principe  arsenical^  et  l'on  fera  chauffer. 
Cet  agent  aura  mis  à  nu  l'acide  arsénique  ouarsénieux  des  com- 
posés arséniés,  et  lorsqu'on  aura  un  peu  carbonisé  les  matières 
organiques  sans  pousser  jusqu^à  siccité,  on  fera  bouillir  le  résidu 
dans  l'eau  distillée,  on  filtrera  sur  une  mèche  d'amiante  ou  de 
coton,  et  l'on  introduira  les  liqueurs  dans  l'appareil  a  dégage- 
ment d'hydrogène,  muni  des  tubes  qui  doivent  pprter  l'hydro- 
gène arsénié  au  ftiilieu  de  l'acide  azotique.  On  terminera  i'opé« 
ration  comme  il  a  été  dit  précédemment. 

Pour  être  certain  de  la  nature  de  Vacide  arsénique  ou  dect^Ue 
de  Varséniate  d'argent  obtenus ,  on  devra  les  soumettre  à  le- 
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prewre  suivante.  Dtasondre  dans  l*eau  pore  le  premier,  on  bten 
traiter  le  second  par  l'ackde  ehlorfaydrique  étendu,  filtrer,  éva- 
porer à  sec  et  reprendre  par  l'eau  distillée»  Les  solution»  seront 
ajoutées  avec  soin  dans  un  appareil  à  hydrogène  fimeiUmtmU 
à  blanc  ^  oi|  fera  alors  des  Éackes  ou  un  omteai»  d'après  les  mé» 
tkodes  ordinaires  et  toutes  les  épreuves  voulues  en  pareil  cas. 

^ddtlîoiii^ 

Par  cette  méthode  on  peut,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré^  sé- 
parer l'antimoine  de  Varsenic,  Après  avoir  obtenu  le  résultat  de 
l'ëvaporation  à  siccité  de  l'acide  azotique,  dans  lequel  a  passé 
le  gaz  hydrogène  imprégné  de  ces  métaux ,  on  traite  par  l'eau 
le  produit  blanc  formé  d'acides  arsénique  et  antimonique;  le 
premier  est  très-sol uble,  le  second  l'est  à  peine  ;  on  arrive  ainsi 
à  un  départ  facile  ,  et  des  essais  ultérieurs  appropriés  donnent 
la  preuve  de  l'existence  de  ces  deux  acides  métalliques. 


Sur  la  nitroglycérine  ou  glonéïne. 

Par  M.  J.  E.  (le  Vrij  ,  professeur  de  chimie  à  l'École  de  médecine 
de  Rotterdam. 

En  1847,  lorsque  le  fulnii-coton  occupait  tous  les  chimistes, 
M.  Sobrero  découvrit  que  la  glycérine,  traitée  par  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'acidç  nitrique ,  donnait  une  combinaison 
analogue  ;  il  oblenlkit  de  cette  manière  une  substance  huileuse , 
plus  pesante  que  l'eau  >  presque  insoluble  dans  ce  liquide,  mais 
soluble  dans  l'alcool  et  Téther.  D  après  l'auteur^  la  plus  mini  me 
quantité  de  ce  produit  occasionnait  une  violente  migraine ,  d'où 
il  concluait  que  c  était  un  poison  très-énergique.  Ces  propriétés 
fixèrent  mon  attention  et  j'essayai,  en  I85l,  de  Cabriquer  cette 
substance.  Les  expériences  que  je  fis  sur  une  petite  échelle  eurent 
une  pleine  réussite  et  me  fournirent  Toccasion  de  vérifier  en  par- 
tic  l'observation  de  M.  Sobrero,  noUmment  la  jH-opriété  qu*offre 
la  nitroglycérine  de  provoquer  des  douleurs  de  tête;  mais  en 
même  temps  je  m'assunu  qu'elle  ne  constituait  pas  un  poison 
violent ,  puisque  10  gouttes  de  cette  substance  adminisUées  à 
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un  lapin ,  ne  déterminèrent  point  des  syinptÂmes  bien  caractë- 
ris^s  dVmpoisonnement.  Le  désir  de  connaître  la  composition  de 
la  nitroglycérine  me  fit  prendre  la  résolution  d*cn  préparer  en 
plus  grande  quantité;  ces  nouvelles  expériences  eurent  pour 
conséquence  fâcheuse  de  me  priver,  pour  un  temps  assez  long , 
de  la  vue ,  par  suite  de  l'explosion  du  mélange.  Après  mon  ré- 
tablissement je  repris  mes  reclierches  et  préparai  une  quantité 
assez  considérable  de  nitroglycérine^  ce  qui  me  permit  de  recon- 
naître quelques-unes  de  ses  propriétés,  que  je  communiquai, 
dans  Tété  de  1851,  à  TAssociation  britannique  pour  l'avance- 
ment des  sciences.  Je  ne  m'en  occupai  plus  depuis,  jusqu'à  ce 
que  mon  attention  fût  de  nouveau  appelée  sur  ce  produit  par  la 
lecture  de  quelques  articles  publiés  dans  des  journaux  étrangers, 
par  lesquels  j'appris  que  la  nitroglycérine  est  employée  aujour- 
d'hui en  Amérique  comme  médicament,  sous  le  nom  de  glo- 
noine  ;  outre  Tintérèt  qui  peut  s'attacher  à  ce  produit  au  point 
de  vue  chimique,  il  a  donc  acquis  une  certaine  valeur  au  point 
de  vue  pharmaceutique  :  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  en  faire  con- 
naître la  préparation  et  les  principales  propriétés. 

Préparation,  —Après  différents  essais,  voici  le  mode  de  prépa- 
ration que  je  jugeai  le  meilleur  :  — 100  grammes  de  glycérine, 
qui  avait  été  autant  que  possible  privée  d'eau  en  la  chauffant  à 
15(r  C.  et  qui  avait  une  pesanteur  spécifique  de  1,262,  furent 
ajoutés  par  parties  à  200  centim.  cubes  d'acide  nitrique  mono- 
hydraté  placé  dans  un  mélange  réfrigérant,  A  chaque  addition 
de  gïycérine  la  température  s'élevait  et  j'attendais  qu'elle  fût 
descendue  à  —  10'  C.  Il  faut  avoir  soin  que,  pendant  cette 
dissolution  de  la  glycérine  dans  l'acide  nitrique,  la  tempé- 
rature reste  toujours  au-dessous  de  0\  On  agite  le  mélange 
avec  une  baguette  de  verre  et,  lorsque  la  glycérine  a  forntë 
avec  l'acîde  un  liquide  homogène,  on  y  ajoute,  également 
par  petites  quantités  à  la  fois,  200  centim.  cubes  d'acide 
sulfurlque  concentré.  Cette  partie  de  l'opération  est  celle  qui 
présente  le  plus  de  danger,  lorsqu'on  ne  fait  pas  une  atten- 
tion continue  à  la  température.  L'expérience  m'a  appris  qu'il 
n'y  a  aucun  danger  à  craindre  aussi  longtemps  que  celle-ci  ne 
dépasse  pas  0*.  Une  seule  fois  j'ai  vu  la  température  monter 
sans  accident  jusqu'à -f  10"^;  mais  entre  +  10*  et  20**  il  s'établit 
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tout  à  coup  une  réaction  violente  entre  la  glycérine  et  l'acide 
nitrique,  par  laquelle  le  liquide  est  projeté  avec  force  hors 
du  yase.  Je  répète  qu'on  peut  parer  à  cet  inconvénient  en  main- 
tenant la  température  au-dessous  de  0°.  Lorsqu'on  a  pris  cette 
précaution ,  la  nitroglycérine^  après  l'addition  de  l'acide  sulfu- 
rique,  se  sépare  sous  forme  d'huile  qui  surnage  l'acide  et  qu'on 
sépare  au  moyen  d'un  entonnoir  à  robinet.  La  quantité  de 
ce  produit  brut^  souillé  encore  d'un  peu  d'acide^  compor- 
tait 200  grammes.  J'obtins  encore  20  grammes  en  mélangeant 
avec  de  Teau  Tacide  qui  en  avait  été  séparé.  Ces  220  grammes 
furent  dissous  dans  une  quantité  aussi  minime  que  possible 
d'éther  et  cette  solution  fut  agitée  à  plusieurs  reprises  avec  de 
l'eau  fraîche ,  jusqu'à  ce  qu  elle  ne  rougit  plus  le  papier  de  tour- 
nesol. Elle  fut  ensuite  évaporée  au  bain-marie  et  chauffée  dans 
celui-ci  jusqu'à  ce  que  la  nitroglycérine  ne  perdît  plus  en  poids. 
La  quantité  de  produit  purifié  obtenue  de  cette  manière  s'élevait 
à  184  grammes. 

La  composition  delà  glycérine  est  C  H'  O'  =  92,  de  manière 
que  la  quantité  de  184  grammes  de  nitroglycérine  obtenue  de 
100  grammes  de  glycérine  donne  à  présumer  que  la  composition 
de  la  nitroglycérine  serait  C*  H*  (NOJ'O*  =  182.  Je  m'occupe 
de  rechercher  si  c  est  là  la  composition  exacte. 

Propriétés.  —  Les  propriétés  de  la  nitroglycérine  sont  les  sui- 
vantes :  c'est  un  liquide  oléagineux,  d'un  jaune  clair,  d'une  den- 
sité de  1,695  à  1,600,  à  la  température  ordinaire  de  15**  C. 
Chauffée  à  lOO*"  elle  entre  en  décomposition  en  dégageant  des 
vapeurs  rutilantes,  tandis  qu'à  une  température  plus  élevée  ou 
bien  elle  fait  explosion  en  brisant  le  vase  dans  lequel  on  la 
chauffe^  ou  bien  elle  s'enQamme  sans  détoner.  On  ne  saurait 
préciser  le  degré  de  température  auquel  cette  détonation  se  pro- 
duit ;  on  l'observe  le  mieux  en  chauffant  un  tesson  de  porcelaine^ 
le  retirant  du  feu ,  et  y  faisant  tomber  de  temps  en  temps  une  . 
goutte  de  nitroglycérine.  Aussi  longtemps  que  la  température 
est  encore  trop  élevée ,  elle  brûle  avec  une  flamme  intense,  mais 
quand  la  température  a  graduellement  diminué,  on  voit  la  ni- 
troglycérine ,  en  tombant  sur  le  tesson,  dégager  des  vapeurs  ru- 
tilantes et  détoner  avec  violence,  en  brisant  la  couche  de  por- 
celaine. Ces  détonations  se  produisent  toujours  lorsqu'on  bat  la 
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glonome  sur  une  enclume  avec  un  marteau.  Quand  elle  a  été 
convenablement  préparée  et  débarrassée  de  Tacide,  elle  forme 
une  combinaison  très- constante,  puisque  je  possède  de  la  nitro- 
glycérine qui^  bien  que  préparée  depuis  plus  de  deux  années  y 
n'a  subi  aucune  altération.  L'acide  sulfbydrique  décompose  la 
solution  éthérée  et  il  se  sépare  une  grande  quantité  de  soufre. 
Les  produits  de  cette  réaction  ^  que  je  m'occupe  d'étudier^  jette- 
ront peut-être  quelque  lumière  sur  la  constitution  de  la  nitro- 
glycérine. (  Tijdschrift  voor  wetensch.  pkarm.  et  Journal  de 
pharmacie  d* Anvers.  ) 


Sur  la  nature  des  arômes  dan$  les  plantes. 

Par  MM.  Yialb  et  Latiiti  ,  professears  à  TUniversité  de  Rome* 

MM.  Yiale  et  Latini^  dans  un  ouvrage  qu'ik  ont  publié  sur 
Fezistence  de  l'ammoniaque  dans  les  plantes ,  annoncèrent  que 
cet  alcaU  se  trouve  toujours  dans  le  règne  végétal  à  l'état  de  com- 
binaison saline^  ou^  pour  mieux  dire,  ils  pensèrent  que  Ton  de- 
vait considérer,  non  comme  un  produit,  mais  comme  une 
substance  inhérente,  l'ammoniaque  qui  se  développe  des  tissus 
végétaux  par  le  moyen  d'oxydes  métalliques  terreux  ou  alcalins. 

Afin  de  se  confirmer  dans  cette  assertion ,  ils  se  servirent  d'un 
réactif,  ayant  la  propriété  de  céder  ou  de  retenir  une  partie 
quelconque  de  gaz  oxygène  et  d'avoir  avec  l'ammoniaque  une 
affinité  prépondérante.  Parmi  les  Végétaux,  ils  choisirent  l'écorce 
de  la  racine  de  grenadier  sauvage,  parce  qu'elle  leur  avait  déjà 
fourni  une  plus  grande  quantité  d'ammoniaque  que  toute  autre 
plante.  Sur  cette  écorce  pulvérisée,  macérée,  desséchée,  et 
après  évaporatioo,  ils  purent  observer  avec  le  microscope  cette 
cristallisation  filiforme  qui  est  le  propre  de  l'hydrochlorate 
d'ammoniaque  :  ils  versèrent  sur  ces  cristaux  deux  seules  gouttes 
de  solution  de  potasse'^^austique  ;  et  en  y  approchant  de  l'acide 
chlorhydrique ,  ils  virent  se  dérouler  une  fumée  blanche  très- 
épaisse  qui  développait  l'odeur  de  l'ammoniaque  telle  que  la 
développe  le  sel  ammoniac  du  commerce  traité  par  la  potasse 
caustique. 
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La  grande  abondance  d'ammoniaque  qui  en  résultait  ne  pou* 
Tait  certainement  pas  être  attribuée  à  la  dose  très<légère  d'acide 
chlorhydriqiie  que  l'on  ayait  employé  ;  car  la  quantité  de  cet 
alcali  9  tenue  en  combinaison  par  cet  acide  »  est  très-petite. 

Des  expériences  répétées  avaient  fourni  l'occasion  à  ces  pro- 
fesseurs d'analyser  Témanation  de  certaines  plantes»  c'est-à-diie 
l'odeur  qu'elles  répandent  au  moment  de  leur  floraison.  Déjà 
ils  avaient  observé  que  Todeur  forte  et  désagréable  qui  émane 
des  fleurs  du  Kusso^  traitées  par  la  potasse  et  par  la  chaux  hy-> 
dratée ,  n'est  autre  chose  que  de  l'ammoniaque  unie  à  une  sub<» 
stance  grasse  savonneuse.  Cette  première  découverte  leur  fit  na- 
turellement supposer  que  telle  devait  être  aussi  l'odeur  des  fleursy 
et  ils  indiquèrent  simplement  cette  idée  dans  leur  premier  mé- 
moire. 

Pour  ce  qui  regarde  Taronie  que  répandent  les  fleurs^  Boer- 
haave  le  supposa  engendré  par  un  principe  particulier  qu'il  ap- 
pelait eaprii  reclew.  Fourcroy  pensa  qu'il  provenait  de  1*  dis- 
solution dans  l'air  de  lears  parties  volatiles  dans  un  oofpa;  ce 
qui  pouvait  bien  être  attribué  aux  émanations  qui  se  dégagent 
des  substances  minérales  »  mais  non  pas  de  celles  que  répandeai 
Us  plantes^  surtout  à  l'époque  de  leur  floraison. 

Bd3iquet  approcka  davantage  de  la  vérité  en  disant  que  «s 
odeurs  dépendent  d'une  substance  souvent  odoriférante  par 
elle-même  combinée  à  un  produit  volatil ,  et  il  ajouta  que  oette 
substance  était  probablement  de  l'ammoniaque. 

Wiokler  manifesta  la  même  opinion  étayée^  d'une  ^périenee 
sur  quelques  vins  du  Bbin»  expérience  semblable  à  celle  que 
MM.  Yiale  et  Latini  ont  faite  sur  les  fleurs  du  Kusso.  Il  fit  éva- 
porer ces  vins  au  bain- marie,  ei»  après  en  avoir  enlevé  louten 
ks  parties  volatiles,  il  obtint  un  liquide  épais,  d'une  couleur 
foncée  et  d'une  odeur  de  vin  acidulé  très-agréable*  Après  qu'il 
eût  séparé  par  le  refroidissement  le  bitartrale  de  potasse,  et  «près 
qu'il  eût  eoumis  à  la  distillation ,  avec  de  la  cbaux  récemment 
calcinée,  le  liquide  allongé  avec  de  L'eau,  il  en  obtint  un  produit 
fortement  aromatique,  et  ce  produit,  qui  n'était  autre  chose 
qu'une  base  énergique  oomme  l'ammoniaque,  irépandait  nne 
odeur  semblable  au  vin  employé,  et  de  plus  il  formait  deasek 
neutres  avec  les  acides. 
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Ainsi  donc  Winkler  et  les  auteurs  du  présent  mëmoîre  étaient 
parvenus  aux  mêmes  résultats  sans  que  ceux-ci  eussent  connais* 
sànce  de  ce  que  l'autre  arait  expérinenté  ^  avec  cette  différence  . 
toutefois  que  MM.  Yiale  et  Latini  obtinrent  dans  leurs  expé- 
lîenoes  des  odeurs  fortes,  et  Winkler  des  odeurs  agréables;  une 
aatre  différence  essentielle  encore,  c'est  que  Winkler  ainsi  que 
fiobiquet  indiquèrent  seulement  la  présence  de  Tammoniaquety 
ou,  pour  mieux  dire,  ils  la  soupçonnèrent,  tandis  que  les  cht^ 
mistes  italiens  la  déterminèrent  et  la  démontrèrent.  Pour  pro-  | 

oéder  a  cette  démonstration,  ils  fireùt  bouillir  pendant  une  I 

dend-heure  les  pétales  des  violettes  (viola  purpurea)  dans  une  j 

cornue  avec  de  la  chaux  hydratée.  La  vapeur  recueillie  dans  un 
vécîpient  et  refroidie  donna  un  liquide  qui  rappelait  Fodenr  | 

agréable  de  la  violette,  en  même  temps  que  celle  plus  forte  de  la  | 

lessive.  La  fumée  blanche  qui  se  dévdoppaii  du  liquide  légère- 
ment traité  par  l'acide  chlorhydrique,  dioanait  un  indice  œr* 
tain  de  la  présence  de  l'ammoniaque.  On  obtint  des  effets  an»* 
logues  par  suite  des  essais  que  Ton  fit  sur  le  suc  exprimé  des 
pétaks  des  violettes,  si  ce  n'est  que  le  liquide  se  colora  en  vert 
au  lieu  de  se  colorer  en  jaune ^  ce  que  MM.  Yiale  et  Latini  al« 
tnbuaîent  à  une  solution  de  potasse  caustique  <{u*ik  avaient  eut* 
ployée  au  lieu  de  chaux.  La  moitié  de  œ  liquide  alcalin  fut 
tvtitée  avec  de  l'acide  cfalorhydrique,  l'autre  avec  l'acide  suif  ly- 
rique allongé ,  et  léduitps  ainsi  toutes  les  deux  à  une  légère  aci« 
dite,  l'on  eut  dans  l'un  et  l'autre  cas  un  produit  avec  décolora*» 
tion  du  liquide ,  plus  considérable  dans  le  premier  cas  qne  dans 
le  second  ;  ce  résidu,  lave  dans  deux  filtres  différents  et  dissous 
dans  l'alcool  froid,  fit  reconnaître,  au  moyen  du  microscope, 
des  petits  corps  arrondis  sans  aucune  trace  de  cristallisation* 

Ainsi  donc  les  réactions  démontraient ,  d'un  cAté ,  l'amaiO'- 
niaque ,  et  de  l'autre  un  acide  organique  uni  à  la  chaux  et  à  la 
potasse.  Mais  fallait^il  attribuer  cet  acide  aux  sucs  dans  lesquels 
l'arôme  éuit  dissous,  ou  à  l'arôme  lui-même  ?  Pour  dissiper  le 
doute  qui  pouvait  s'élever  a  cet  égard ,  et  pour  agir  directement 
sur  les  émanations  odorifémntes  qui  sont  répandues  dans  l'air 
et  qui  en  suivent  les  impulsions,  MM.  Yiale  et  Latini  se  servi- 
rent d'un  récipient  dont  ils  qnt  donné  la  description  dans  leur 
mémoire,  accompagné  d'une  planche  qui  en  précise  la  forme.  Ce 
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récipient  se  compose  d'un  double  vase  en  cristal  rempli  de  fleurs 
à  sa  partie  supérieure  et  d'acide  chlorkydriqueà  sa  partie  infé- 
rieure, avec  un  tube  horizontal  au  milieu,  afin  que  l'air  aspiré 
puisse  traverser  les  fleurs  et  déposer  sur  Tacide  chlorbydrique 
les  principes  dont  se  composent  les  odeurs.  L'eau  acidulée  donna 
des  signes  évidents  de  la  présence  de  l'ammoniaque,  laquelle 
unie  au  carbui^  d'hydrogène  formait  la  subsunce  de  l'odeur 
elle-même.  Cette  expérience  répétée  sur  plusieurs  autres  fleurs 
donna  toujours  le  même  résultat  ;  l'on  observa  seulement  que 
dans  plusieurs  arômes  l'ammoniaque ,  au  lieu  de  se  combiner 
avec  le  carbure  d'hydrogène,  se  combinait  plutôt  avec  le  carbure 
d'azote,  c'est-à-dire  avec  le  cyanogène ,  et  qu^elle  répandait  une 
odeur  assez  semblable  à  celle  dite  d'amandes  amêres.  Par  suite 
d'autres  expériences ,  ik  parvinrent  à  mieux  reconnaître  et  à 
démontrer,  dans  l'odeur  des  fleurs,  la  présence  et  les  qualités  de 
ce  carbure  d'hydrogène  qu'on  a  quelquefois  considéré  comme 
un  acide ,  et  quelquefois  aussi  comme  une  substance  huileuse. 
Les  effets  de  leurs  expériences  pouvaient  être  attribués  à  Tair  at« 
mosphérique  plutôt  qu'à  la  substance  des  arômes  eux-mêmes  ; 
et,  pour  dissiper  tout  doute  à  cet  égard ^  ils  unirent  au  premier 
un  second  appareil ,  c'est-à-dire  un  autre  vase  qui  contenait  de 
l'acide  sulfurique  à  sa  partie  inférieure^  et  qui,  au  moyen  d'un 
tube  aspirant ,  communiquait  avec  le  premier  rempli  d'acide 
chlorhydrique.  Après  plusieurs  aspirations ,  aucune  trace  d'am« 
moniaque  ne  s'étant  produite  dans  le  premier  vase,  c'est-à-dire 
dans  l'acide  chlorhydrique ,  il  était  évident  que  l'air  était  privé 
de  tout  atome  de  cet  alcali ,  et  par  cela  même  celui-ci  se  trou- 
vait dans  la  substance  de  l'arôme  au  lieu  d'être  dans  Tair. 

Us  traitèrent  ensuite  avec  le  même  appareil  les  feuilles  de 
vigne,  et  la  présence  de  l'alcali  ne  s'étant  révélée  par  aucun  signe, 
ils  en  conclurent  que  les  seules  fleurs  des  plantes  étaient  desti- 
nées à  exhaler  l'ammoniaque;  cette  opinion  confirmerait  celles 
des  botanistes  sur  le  gaz  acide  carbonique  et  l'oxygène  exhalé 
par  les  feuilles  des  végétaux.  Au  reste ,  les  expériences  de  Ville 
sur  la  végétation  surabondante  des  plantes  dans  une  atmosphère 
saturée  d'ammoniaque,  viendraient  confirmer  le  système  de 
MM.  Yiale  et  Latini.  On  parviendrait  ainsi  .à  s'assurer  d'une 
manière  plus  positive  que  l'action  des  végétaux  dans  Téconomie 
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aDimale  est  doublement  utile  :  l"*  par  Toxygène  que  les  plantes 
exhalent  ;  ^  par  l'ammoniaque  qu^elles  absorbent. 

De  ces  différentes  investigations,  les  deux  savants  étranger» 
ont  tiré  les  conclusions  suivantes  : 

1'  Que  l'ammoniaque,  qui  émane  des  substances  végétales  par 
l'action  des  oxydes  incapables  d'être  décomposés ,  ne  se  forme 
pas  par  la  réunion  fortuite  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  à  l'é- 
tat naissant ,  mais  qu'elle  y  préexiste ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  con- 
stitue un  principe  immédiat  de  toutes  les  plantes  ; 

T  Qu'elle  est  absorbée  par  les  racines  de  ces  mêmes  plantes f 

S'*  Qu'elle  se  combine  avec  les  acides  organiques  ; 

4*  Qu'elle  est  exhalée  par  les  fleurs  ; 

ô"*  Que  cet  alcali  volatil  entre  comme  principe  constitutif  des 
émanations  agréables  ou  désagréables  que  répandent  les  fleurs; 

6°  Que  chez  les  unes  comme  chez  les  autres,  elle  est  toujours 
combinée  avec  les  carbures  d'hydrogène  et  d'azote  ; 

7°  Que  les  arômes  comme  les  odeurs  fortes  et  désagréables 
doivent  être  considérés  comme  des  sels  ou  comme  des  principes 
volatib  savonneux. 


Note  sur  la  propriété  de  V amidon  de  se  colorer  en  bleu  par  Viode; 
par  le  D'  Blondot,  de  Nancy. 

Dans  le  mémoire  que  j'ai  publié  en  1853  sur  la  digestion  des 
matières  amylacées^  j'ai  établi  que  la  propriété  de  bleuir  par  l'iode 
n'appartient  point  à  la  matière  amylacée  proprement  dite,  mais 
bien  àTenduit  azoté  qui  revêt  ses  granules  élémentaires.  Dansle^ 
dernier  numéro  du  Journal  de  pharmacie^  M.  fiéchamp  a  cru 
devoir  protester  contre  cette  manière  de  voir,  en  s'appuyant  sur 
des  expériences  qui  sont  loin,  selon  mot^  d'être  démonstratives. 

Mon  intention  n'est  pas  de  suivre  l'auteur  dans  le^  considéra- 
tions problématiques  qu'il  croit  devoir  faire  valoir  en  faveur 
de  son  opinion,  ni  même  de  relever  certaines  assertions  contraires 
aux  faits  les  mieux  établis;  je  ne  m'attacherai  qu'à  l'expérience 
suivante,  qui  seule  touche  au  fond  de  la  question,  en  ce  qui  me 
concerne. 

M.  Béchamp  prétend  qu'une  dissolution  concentrée  et  bouit- 
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Jante  de  potasse  caaisliqne  fait  perdre  à  la  iecale  tout  son  prin- 
cipe azoté,  ce  qui  A'^mpédieraic  pas  celle-ci  de  bleuir  par  l'iode.. 
A  cet  effet,  il  fait  bouillir  1  ^raaune  de  fécule  dans  un  ballon 
avec  10  grammes  d'eau  et  6  grammes  de  potasse,  jusqu'à  ce  que, 
dit -il,  le  dégagemeat  d'ammoniaque  cesse  presque  complète- 
ment, et  que  la  matière,  qui  au  peine  bnait,  se  prenne  en  msi« 
parle  refroidissement.  — -  U  croit  que  la  matière  est  alors  privée 
d'azote;  mais  pour  se  canTaincreâ  quel  point  il  est  dans  Terreur, 
il  eût  suffit,  après  avoir  opéré  pai*  la  voie  Lumide,  comme  il  Ta 
fait,  de  poursuivre  la  désorganisation  de  la  matière  par  la  voie 
sèche;  il  aurait  facilement  constaté  que  le  dé4;agenient  ammo- 
niacal devient  alors  de  plus  en  plus  abondant,  pour  ne  cesser 
qu'après  l'entière  carbonisation  de  ia  substance.  Or  oe  fait^ 
très-facile  à  vérifier,  détruit  par  la  date  la  seule  des  obieotions 
faites  qui  m'ait  semblé  sérieuse. 


Anaiyu  dCum  calcul  de  bœaf^  par  M.  J.  Nicklês. 

Ce  calcul  a  été  trouvé  dans  du  rognon  de  bœuf;  il  était  re- 
marquable  par  son  aspect  métallique  ;  il  ressemblait,  en  ei£et,  â 
une  agglomération  de  gouttes  de  cuivre  rapidement  refroidies, 
fiortes  de  stalagmites  telles  qu'on  les  obtient  lorsqu'on  verse  les 
derniers  restes  de  enivre  tenu  en  fusion  dans  un  creuset. 

Ce  calcul  était  essentiellement  formé  de  carbonate  de  cbauz 
déposé  lentement  par  couches  concentriques  ;  la  coupe  transver- 
sale offrait  un  aspect  terreux  ;  mais  en  soumettant  le  calcul  à 
un  choc  un  peu  brusque  il  éprouvait  un  véritable  clivage,  et  se 
divisait  en  une  multitude  d'enveloppes  qui  étaient  emboîtées  eo 
manière  de  boîte  à  savonnette. 

Ces  enveloppes  étaient  extrêmement  minces;  sous  le  micro- 
scope on  pouvait  les  diviser  en  enveloppes  plus  minces  encore 
et  douées  de  l'éclat  métallique  propre  au  calcul  entier.  Cepen- 
dant leur  poudre  était  de  couleur  grise.  L'aspect  cuivré  de  cette 
concrétion  a  donc  sa  raison  d*ètre  ;  il  n'est  pas  dû  à  une  matière 
colorante  ;  c'est  un  phénomène  des  lames  minces. 

Soumis  à  l'analyse,  ce  calcul  a  donné  les  résultats  suivants» 
rapportés  à  100  parties  : 
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Caibonate  de  cbauz.    •  •  .  .  .  90,10 

Matière  organique 3. 27 

Eau 5,06 

Phosphate  de  chaaz.    .  .  . 


Magnésie {  '  ^ 

lOOjOO 

Ce  calcul  ëtanc  presque  exclusiTement  composé  de  carbonate 
de  chaux,  était  soluble  dans  les  acides^  sauf  le  petit  résidu  de 
matière  organique  qui  flottait  dans  la  dissolution  en  conseryant 
la  forme  générale  de  calcul  qui  l'a  fourni. 

La  densité  a  été  prise  d'après  la  méthode  du  flacon  sur  deux 
exemplaires  de  même  origine;  la  superficie  de  chacun  correspoU'- 
dait  sensiblement  à  un  quart  de  centimètre  cube;  la  densité 
trouvée  était  de  2,251  pour  l'un  et  de  2^264  pour  Tautre. 

On  a  publié  beaucoup  d'analyses  de  calculs  rénaux.  Un  calcul 
urétral  de  bœuf  que  M.  Lassaigne  a  examiné  (1)  a  offert  une 
constitution  analogue  â  celui  qui  nous  occupe,  mais  il  ne  parait 
pas  qu'il  ait  offert  l'aspect  métallique  que  je  Tiens  de  signaler 
et  qui  m'a  déterminé  à  examiner  de  plus  près  la  concrétion  qui 
en  était  Tobjet. 


De  rhydrocotyïe  asiaticay  Linné. 
Par  M.  Jules  Lbvise,  pharmacien  de  première  classe  de  la  muiae. 

EXTIAIT  ('ï). 

Au  mois  de  décembre  1852,  M.  Boileau,  médecin  de  Maurice, 
appela  le  premier  l'attention  sur  cette  plante,  dont  il  disait  ayoir 
retiré  de  bons  résultats  dans  le  traitement  de  la  lèpre  tubercu- 
leuse. M.  Lépine  s'empressa  aussitôt  de  faire  des  recherches  chi- 
miques sur  ce  nouveau  médicament,  et  mit  à  la  disposition  des 
médecins  de  Pondich/^ry  les  préparations  d'bydrocotyle  dont  ils 
avaient  besoin  pour  faire  des  essais  thérapeutiques. 

Dans  le  mémoire  publié  à  Pondichéry  par  M.  Lépine,  il  fait 

(1)  Annuaire  de  Chimie ,  1848,  p.  433. 

(2)  Voir  ce  qui  a  été  publié  dans  ce  journal  sur  Yhjrdro€olyU  asiatica, 

t.  XXIV,  p.  424. 


—  48  — 

d'abord  l'historique  de  la  plante ,  en  donne  la  synonymie ,  les 
caractères  botaniques,  l'analyse  chimique,  la  pharmacologie  et 
les  observations  médicales  auxquelles  son  emploi  a  donné  lieu. 
Nous  donnerons  ici  le  résumé  de  ce  travail  en  ce  qui  touche 
l'histoire  chimique  de  la  plante^  sa  pharmacologie  et  l'indi- 
cation de  ses  propriétés  médicales. 

100  grammes  d'hydrocotyle  sèche  ont  produit,  par  l'inciné- 
ration, lô8r\625'de  cendres,  ayant  la  composition'  suivante  : 

Chlorare  de  inagnésiam >.  .  .  .  0,140 

Chlorure  de  sodiam a»a77 

Chlorare  de  potassium 0,923 

Carbonate  de  potasse,  sulfate  de  potasse,  sulfate  de  sonde.  .  .  .  2,089 

Sulfate  de  chaux. o,35i 

Carbonate  de  chaux i,55o 

—        de  magnésie 0,280 

Phosphate  de  chaux,  phosphate  de  fer 3,34o 

Silice 1.660 

Sable  et  charboh 2,670 

Les  feuilles  incinérées  séparément  produisent  1  i^^-fiS  de  cen- 
dre; les  racines,  118^62;  les  semences,  12  grammes.  La  com- 
position de  ces  cendres  ne  diffère  que  pour  les  proportions  des 
différents  sels  ;  les  semences  ne  renferment  pas  de  fer,  et  la  pro- 
portion de  chlorure  de  sodium  ne  s'y  élève  qu'à  OS^^^SOS. 

La  plante  fraîche  n'a  pas  d'odeur,  elle  a  une  saveur  herbacée 
particulière,  un  peu  amère  et  aromatique;  desséchée  à  l'air, 
l'odeur  est  légèrement  vireuse,  sui  generis.  Sèche,  elle  est  hy- 
grométrique ;  exposée  à  l'air  libre ,  les  feuilles  reprennent  leur 
flexibilité. 

uénalyse  chimique  de  la  plante. 

Les  différentes  parties  de  la  plante  ont  été  analysées  successi- 
vement, et  ont  fourni  les  résultats  suivants  pour  100  parties  ; 
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Plante  sèche 

pulvérisée 

sans  résidu. 

Feuilles 

sèches 

pulvérisées. 

Racines. 

Semences. 

Vellarine 

Hoilojaone 

Résine  verte.    .   .  . 

—  brone.  .  .  . 
Extrait  sucré.   .  .  . 

—  non  sacré.  . 

—  amer.    .   .  . 

Gomme 

Amidon 

Fibre  ligneose,  etc. 

3*:6 

4,80 

i5,3a 
a.o6 

1.70 
66, 06 

o,i5 

4»85 

i,3o 

Q.86 

j3,aa 

i"58 

3,34 

7a,8o 

1,10 

1,8a 

» 
3,60 
3,96 
i,ao 

104s 
3,84 
7,60 

6740 

qoant.  ind. 
6,7a  (0 
• 
i,ia 

ii'33 

0*38 

a,54 

77>9» 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

1 ,000  grammes  de  plante  fraîche  ont  fourni  760  grammes  de 
suc  non  filtré  dont  voici  la  composition  : 

«r. 

Vellarine 0,07 

Extrait  sacré 7,54 

Acide  pectiqoe 0,37 

Extractif.     .*,... ai,ao 

Albumine i,5o 

Gomme 3,68 

Amidon o,35 

Bésine  verte o,85  - 

Résine  brone o,3o    . 

Sacre o,ai 

Fibre  lignease.    .......  443 

Eao 719,50^ 

760,00 

Examen  de  la  vellarine. 

La  mattière  désignée  sous  le  nom  de  vellarine  y  du  nom  tamoul 
de  la  plante  vallârai ,  parait  être  le  principe  actif  de  Thydroco- 
tyle  ;  c'est  une  huile  épaisse,  jaune  pâle,  ayant  une  saveur  amère, 
piquante  et  persistante  ;  Todeur  en  est  forte  et  rappelle  celle  de 


(i)  Haile  brone  verd&tre. 
Jour».  dtPharm.êidê  afin.3«B<&ii.T.XXVin.  (JuiUet  1855.) 
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rhydrocotyle ;  oetle  buile  est  soUible  dans  l'akool  faible,  dans 
Téther  et  les  corps  gras  ;  avec  Teau,  elle  forme  une  émulsion;  la 
solution  aqueuse^  filtrée^  est  opaline  ;  les  alcalis  ne  TaUèrent  pas; 
les  acides  y  forment  des  précipités  blancs,  floconneux;  elle  pré- 
cipite également  en  blanc  par  Tacétate  de  plomb.  Cette  huile  est 
DeDtre  aux  papiers  réactifs ,  lorsqu'elle  est  séparée  d'une  résine 
brune^  acide,  qu'il  est  souvent  difficile  d'isoler  et  qui  lui  donne 
une  réaction  acide  ;  il  est  probable  que  dans  son  plus  grand  état 
de  pureté,  elle  est  de  nature  alcaline.  Placée  dans  un  air  secj 
elle  s'épaissit,  la  couleur  se  fonce  ;  si  l'air  est  bumkie,  elle  se 
liquéBe  et  s'émulsionne  peu  à  peu  ;  elle  s'altère  sous  l'influence 
de  la  chaleur  et  probablement  sous  celle  des  agents  atmosphé- 
riques  ;  exposée  à  l'action  de  l'air  et  de  la  chaleur^  elle  brunît, 
et  si,  dans  cet  état,  on  la  dissout  dans  de  l'alcool  faible ,  il  reste 
,tuie  matière  brune  indissoute  ;  l'eau  de  cbaux  la  divise  en  gnw 
meaux  d'un  jaune  de  soufre  ;  elle  se  dissout  dans  l'ammoniaque 
et  est  précipitée  de  cette  solution  par  les  acides  ;  elle  brunit  au 
contact  d'une  solution  de  potasse  caustique ,  mais  y  est  insoluble 
et  ne  parait  pas  former  de  combinaison.  Elle  se  dissout  en  partie 
dans  l'acide  chlorhydrique ,  d'où  l'eau  se  précipite  en  flbcons 
jaunes  ;  elle  noircit  avec  Tacide  sulfurique  et  s'y  dissout,  l'eau 
en  précipite  des  flocons  jaunâtres;  traitée  par  l'acide  azotique, 
il  sest'pare  une  substance  brune ,  huileuse,  insoluble  dans  l'eau. 
Chauffée  dans  un  tube  de  verre,  elle  bout,  se  volatilise  en  partie, 
en  dégageant  des  vapeurs  blanches,  acres,  acides,  qui  se  con- 
densent sur  les  parois  du  verre  en  gouttes  oléagineuses,  brunes, 
ayant  une  forte  réaction  acide  ;  il  reste  dans  le  tube  un  résidu 
charbonneux.  L'acide,  condensé  sur  les  parois  du  verre,  a  une 
odeur  et  une  saveur  très-désagréables  ;  il  brunit  avec  l'acide  azo- 
tique et  noircit  avec  l'acide  sulfurique. 

Exwnen  de  la  résine  hrune. 

Cette  résine,  desséchée  à  25  degrés,  a  l'aspect  d'une  matière 
brune  friable  ;  réduite  en  poudre,  elle  est  d'un  gris  jaunâtre  ;  sa 
saveur  est  âpre,  anière  ;  elle  est  très-soluble  dans  l'alcool ,  fai- 
blement soluble  dans  l'eau  ;  ses  solutions  sont  acides  ;  l'acide 
azotique  la  dissout  en  se  colorant  en  jaune  orangé,  puis  elle  se 
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sépare  de  cette  Mlutiw  en  gnimeiux  d'on  jaune  pAle.  Elle  se 
dissout  dans  l'acide  sulfurique  en  lui  donnant  une  couleur 
sang  de  boeuf.  La  potasse  liquide  la  dissout^  cette  solution  est 
jaune  orangé  ;  une  tolvtion  de  carbonate  de  potasse  donne  à 
cette  résine  une  couleur  marron. 

Chau(£ée  dans  un  tube,  elle  se  carbonise  en  répandant 
quelques  vapeurs  acides,  à  odeur  empyreiunatique  ;  elle  donne 
un  charbon  volumineux. 

Eœamen  de  la  résine  verte. 

Cette  matière,  cbanffée  dans  un  tube  de  verre,  répand  des  va* 
peurs  acides^  se  liquéfie  et  se  transforme  en  un  liquide  brun, 
oléagineux.  Le  cbarbon  produit  est  peu  volumineux.  La  résine 
verte,  exposée  à  Tair,  se  dessècbe  ;  l'acide  nitrique,  lorsqu  elle  ' 
est  pure,  ne  change  passa  couleur;  la  résine  verte,  au  contact  de 
la  potasse  Fiquide,  se  liquéfie  à  la  température  de  SO"";  la  sapo- 
nification n'a  lieu  qu'à  100*  ;  le  savon  formé  est  vert  brun ,  se 
dissout  dans  Tcau  ;  l'acide  suif urique  affaibli  en  sépare  un  nou- 
vel acide  qui ,  lavé  à  Peau  distillée ,  dissous  dans  l'alcool  à  36*, 
après  l'évaporation  de  l'alcool,  se  présente  sous  l'aspect  d'une 
matière  demi-solide,  vert  brun,  presque  noire,  à  réaction 
acide,  ayant  l'odeur  de  l'acide  obtenu  en  chauffant  la  matière 
verte  dans  un  tube  ;  dans  cet  état  l'acide  nitrique  l'attaque  fai- 
blement et  se  colore  en  jaune  verdâtre  ;  l'acide  sulfurique  la 
dissout  ;  la  potasse  liquide  ne  l'attaque  pas;  cette  matière  est  so- 
lubie  dans  l'ammoniaque  ;  elle  se  dissout  également  dans  l'al- 
cool et  est  insoluble  dans  l'eau. 

Pharmacologie.  ' 

Avant  de  faire  connaître  les  formules  suivies  pour  l'emploi 
de  l'bydroootyle,  nous  croyons  utile  de  résumer  les  faits  princi- 
paux obtenus  dans  l'analyse  de  la  plante  ;  nous  ajouterons  éga- 
lement que  du  papier  trempé  dans  une  infusion  d'Lydrocotyle 
jaunit  avec  les  solutions  alcalines  menue  très-diluëes  ;  que  si  l'on 
fait  tomber  dans  un  verre  d'eau  quelques  gouttes  de  teinture 
d'hydrocoty le ,  on  n'observe  rien,  mais  qu'en  y  ajoutant  un  al- 
cali la  solution  jaunit  aussitôt;  on  peut  même  différencier  le 
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carbonate  de  potasse  des  autres  sels  alcalins,  parce  que  la  solu- 
tion, qui  jaunit  d'abord,  brunit  après  quelques  instants. 

100  grammes  d'hydrocotyle  contiennent  90  grammes  de 
feuilles  et  tiges  «  9  de  racines  et  1  de  semences. 

Les  racines,  perdent  par  une  dessiccation  à  100**^  50  pour  lOO 
d*eau.  La  plante  entière  perd^  à  30%  72  pour  100,  et  à  100%  78 
pour  100. 

lOO  grammrs  d'hydrocotyle  verte  donnent  76  grammes  de 
suc;  de  100  grammes  de  poudre  d'hydrocotyle,  on  obtient  par' 
ralcool28  grammes  d'extrait^  dont  2Sf-,60  insolubles  dans  Teau. 

Le  suc  obtenu  d'une  quantité  d'hydrocotyle  verte,  représen- 
tant 100  grammes  de  plante  sèche  ,  donne  l4sr-,  35  d'extrait. 

Par  l'éiher,  on  retire  de  L'hydrocotyle  toutes  les  matières 
grasses.  On  obtient  le  même  résultat  avec  l'alcool  à  36°. 

Les  huiles  ûxes  à  la  température  de  l'eau  bouillante  dissolvent 
la  veliarine  contenue  dans  la  plante  scche,  mais  ne  paraissent 
pas  dissoudre  les  autres  principes.  Si,  au  lieu  de  plante  sèche,  on 
prend  de  l'hydrocotyle  verte,  en  outre  de  la  veliarine,  on  dis- 
sout un  peu  des  résines  verte  et  brune. 

Le  principe  actif  de  Thydrocotyle  paraît  être  la  veliarine  ;  il 
est  possible  cependant  que  d'autres  substances  aient  de  l'activité, 
mais  il  est  difficile  de  les  signaler.  La  veliarine  se  volatilise  en 
partie  à  la  température  de  100*^  ;  elle  s'altère  sous  l'inAuence  de 
l'air,  de  la  chaleur  et  de  l'humidité;  on  observe  également  que 
plus  la  plante  ou  ses  préparations  sont  soumises  à  l'action  de  la 
chaleur,  moins  elles  renferment  de  veliarine  ;  il  convient  donc, 
pour  obtenir  un  médicament  actif,  de  soumettre  le  moins  pos- 
sible les  préparations  d'hydrocotyle  à  l'action  du  feu.  Ainsi  une 
déofction  de  100  grammes  déplante  ne  renferme  que  0ki'-,16  de 
veliarine,  tandis  que  la  même  quantité,  infusée  en  vase  clos,  en 
donne  08^,32 

D'un  autre  côté,  si  nous  comparons  le  poids  total  des  sub- 
stances solubles,  soit  dans  l'alcool,  soit  dans  l'eau,  que  donnent 
100  grammes  des  différentes  parties  de  l'hydrocotyle,  nous  ar- 
rivons aux  résultats  suivants  : 
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ST. 

La  poadre 06,75 

La  plante  entière 3 1,94 

Les  feuilles •  ^7)20 

Les  racines 3a,6o' 

Les  semences aa^og 

Le  suc  déparé 16, a3 

Nous  voyons  par  ce  tableau,  en  admettant  que  d'autres  prin- 
cipes que  la  vellarine  aient  des  propriétés ,  que  les  semences 
contiennent  moins  de  parties  solubles  que  les  autres  parties  de  la 
plante  ;  que  la  racine  renferme  près  du  tiers  de  son  poids  des 
parties  solubles. 

Nous  noterons  également  que  la  résine  verte  disparait  complè- 
tement dans  la  racine,  où  elle  est  remplacée  par  de  Thuile  jaune. 
M.  Boileau,  et  après  lui  les  médecins  qui  ont  employé  ce  médi- 
cament ,  ont  constata  que  la  poudre  était  plus  active  que  le  sirop 
et  celui-ci  plus  que  la  tisane;  Tanalyse^  en  attribuant  les 
effets  médicaux  à  la  vellarine,  explique  cette  observation. 

Nous  rappellerons  que  Ton  peut  extraire  la  vellarine  par  ron 
des  trois  procédés  suivants  : 

l""  Épuiser  la  poudre  par  de  Talcool  à  Se*",  distiller  la  teinture, 
séparer  la  résine  verte ,  traiter  le  liquide  filtré  par  une  solution 
de  carbonate  de  potasse,  agiter  avec  de  l'éther,  décanter  celui- 
ci;  par  son  évaporation  on  obtient  environ  1  pour  100  de  vel* 
larine. 

2"^  Epuiser  la  poudre  par  une  solution  de  carbonate  de  potasse, 
traiter  ensuite  par  Téther  comme  dans  le  premier  procédé.  On 
obtient  de  60  à  80  centigrammes  de  vellarine  pour  100  grammes 
de  poudre  ;  ce  mode  de  préparation  donne  un  bon  produit^mais 
comme  la  solution  potassique  ne  passe  que  très-lentement ,  il  est 
lon'g^  puis  il  faut  employer  une  assez  grande  quantité  de  solu- 
tion pour  épuiser  complètement  la  poudre. 

3^  On  traite  du  suc  non  dépuré  d'hydrocotyle  par  son  poids 
d'alcool  à  33°  ;  on  filtre^  on  ajoute  une  solution  de  carbonate  de 
potasse  et  on  cbauffe  légèrement  pour  chasser  l'alcool  ;  on  agite 
ensuite  la  liqueur  refroidie  avec  de  Téther  ;  Téther  en  s'évapo- 
rant  laisse  11  centigrammes  de  vellarine  pour  100  grammes 
d'hydrocotyle  verte.  Ce  procédé  paraît  préférable  aux  deux 
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autres;  il  est  d'une  exécution  facile,  et  donne  un  produit  qui 
possède  à  un  haut  degré  tous  les  caractères  physiques  et  chi* 
miques  de  la  yeilarine. 

Formules  suivies  à  la  pharmacie  du  gouvernement ,  à  Pondichéry. 
Poudre  d'hydtoeotyie* 

On  pulvérise  Thydrocotyle  desséchée  à  l'étuve  à  une  tempéra^ 
nrture  moyenne  de  40»  cent.  ;  on  passe  au  travers  d'un  tamis  de 
soie  ;  on  continue  à  piler  jusqu'au  moment  où  le  résidu  s'agglo- 
mère et  ne  passe  plus  au  tamis. 

La  poudre  obtenue  est  gris  vert  clair.  100  grammes  d'hydro- 
cotyle  donnent  80  grammes  de  poudre.  Dose,  de  1  gramme  à 
6  grammes  par  jour. 

Tiêanê  d^kifdrûcotyh. 

Pr.  :     Dydroootyle  sèche 6o  gnnniBes. 

£aa. ••...      a  litres^ 

Faites  bouillir  jusqu'à  réduction  d'un  litre ^  passez,  ajoutez 
60  grammes  de  sucre.  Dose^  un  litre  par  jour  à  continuer  plu- 
sieurs mois. 

d'trop  éChydrocoiyU. 

Pr.  :     Hydrocotyle  verte.  .  ,  .    quantité  indéterminée. 

Pilez  la  plante,  soumettez  à  la  presse,  preaes  ensuite, 

Suc  non  dépuré i6  parties. 

Sacre  en  pains. 3o      — 

Faites  dissoudre  le  sucre ,  portez  vivement  à  l'ébullltion ,  pas- 
sez au  travers  d'une  étamine.  Ce  sirop  se  conserve  bien  en  bou- 
teilles^ cachetées.  Dose,  une  à  huit  cuillerées  par  Jour.  Il  convient 
principalement  pour  les  enfants. 

Pommadé  d^  hydrocotyle. 

Pr,  :    Hydrocotyle  verte.  •  .  •    Soo  grammes. 

Azonge i  loo        — 

Cire  jaune. 4^0        — 

Nota,  La  quantité  de  cire  doit  être  diminuée  dans  les  paya 
tempérés. 
Contusez  la  plante  et  faites-la  digérer  avec  la  graisse,  k  une 


—  56  — 

doooe  chaleur  jusqu'à  disparition  de  Thumidîté  (envîroa  deux 
jours)  ;  soumettez  à  la  presse ,  ajoutez  la  cire  à  la  graisse  hydro* 
cotylée,  faites  fondre  à  un  feu  modéré  et  agîtes  jusqu'à  refroi- 
dîasement»  Cette  pommade  s'emploie  d'abord  en  frictions  sur  k 
bord  des  plaies ,  puis  à  panser  les  plaies  elles-mêmes. 

Teinture  éPhydrocotyle. 

Pr.  :    fiydrocotyle  contaflée.  .  •  .  •  .     i  partie. 
Alcool  à  35» 4      — 

Faites  macérer  dix  jours,  soumettez  à  la  pr^esseet  filtrez. 

Cette  teinture  s'emploie  en  frictions;  on  peut  ausû  l'admi- 
nistrer à  l'intérieur  dans  une  potion.  Dose»  de  10  à  40  gouttes 
par  jour. 

Bains  éThydroeotyU. 

On  fait  bouillir  2  kilogrammes  500  grammes  de  plante  verte, 
ou  5(X)  grammes  de  plante  sèche  pour  un  bain. 

Forainles  cômmantqiiées  par  M.  Boilean. 

Poudre  d'hydrocotyle. 

La  plante  est  d'abord  desséchée  à  l'ombre  ;  au  moment  de  la 
pulyériser  on  l'expose  au  soleil. 

Sirop  d^hydroeotyU. 

On  prend  par  bouteille  de  sirop,  2  onces  d'hydrocotyle  séchée 
à  l'ombre  ;  on  fait  bouillir  dans  suflSsante  quantité  d'eau  ;  on 
passe ,  puis  on  pile  la  plante  bouillie  et  on  la  met  à  la  presse;  le 
produit  obtenu  est  réuni  à  la  décoction;  on  ajoute  sufiisante 
quantité  de  sucre  et  on  fait  cuire  en  consistance  de  sirop. 

Pommadé  d^hydroeoiyU. 

Pr.  :    Hûke  de  coco  fraîche vne  bonteille 

11  aile  d'olives .  demi-boa  teille. 

Cire  blanche.  •••..•...«  qaantité  saffisaste. 

Poudre  d'hydrocotyle trois  cuillerées  à  boache. 

Faites  fondre  la  cire  dans  l'huile,  ajoutes  la  poudre  en  re- 
muant jusqu'à  refroidissement. 
Maintenant  quelles  sont  les  modifications  qu'il  conTient  d'ap- 
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porter  à  ces  différentes  formules  en  ayant  ëgard  à  la  composi* 
tion  chimique  de  la  plante? 

Si  l'on  Teut  continuer  à  employer  Tfaydrocotyle  entière,  on 
doit  modifier  le  modus  faciendi  de  quelques-unes  de  ces  prépa- 
rations. 

Pour  la  poudre ,  la  pulvérisation  doit  être  poussée  aussi  loin 
que  possible ,  car  nous  savons  que  le  résidu  renferme  plus  de 
TeUarine  que  la  poudre  elle-même. 

Pour  la  tisane  on  doit  substituer  l'infusion  à  la  décoction. 

L'extrait,  soit  alcoolique,  soit  avec  le  suc',  ne  peut  être  em- 
ployé. Ces  extraits  renferment  très-peu  de  vellarine  qui  a  été 
dissipée  par  la  chaleur,  et  de  plus  ils  sont  très-hygrométriques, 
et,  par  suite,  d'une  conservation  difficile. 

Il  paraîtrait  peut-être  plus  rationnel,  si  l'on  admet  que  la 
vellarine  est  le  seul  principe  actif  de  Thydrocotyle ,  de  chercher 
à  administrer  cette  substance  seule  ;  mais  si  Ton  réfléchit  à  sa 
nature,  à  son  altérabilité  lorsqu'elle  est  isolée,  on  renoncera  à 
l'administrer  isolément.  On  doit  donc  chercher  la  partie  de  l'hy- 
drocotyle.qui  en  renferme  le  plus,  et  sous  ce  rapport,  il  y  aurait 
peut-être  avantage  à  substituer  la  racine  à  la  plante  elle-même. 
Nous  conseillerons  cependant  à  ceux  qui  voudraient  employer  la 
racine  d'hydrocotyle / à  tenter  quelques  essais  médicaux  con- 
curremment avec  la  plante  entière  ;  en  agissant  ainsi  on  arrive- 
rait à  fixer  d'une  manière  certaine  la  valeur  thérapeutique  de  la 
racine  d'hydrocotyle. 

Voici  les  formules  que  nous  proposons  dans  ce  but  : 

Poudra  de  racine  d^hydrocotyle. 
Desséchez  les  racines  au  bain  marie,  pulvérisez  sans  résidu* 
Dose,  10  à  40  centigrammes  par  jour. 

Pilules  de  racine  d'hydrocotyle. 
Pr.  :     Pondre  de  racine  d'hydrocotyle.  ...     i  gramme. 

Sirop  d'hydrocotyle qaantité  suffisante. 

Faites  20  pilules.  Dose,  2  à  8  par  jour. 

Titane  de  racine  d'hydrocotyle. 
Pr.  :     Racine  d'hydrocotyle  concassée.  .  .        lo  grammes. 

Eau  boaillante looo'       —  * 

Faites  infuser  une  heure  en  vase  clos,  passez  et  sucrez. 
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jileooiaimrê  de  racine  é^hydrœotyle. 

Pr.  t    Racine  fraîche  d'hydrocotyle i  partie. 

Alcool  à   33o.   .   .  . a      — 

Contusez  la  racine ,  faites  la  macérer  huit  jours  avec  l'alcool, 
passez  avec  expression ,  soumettez  le  résidu  à  la  presse,  filtrez. 

if trop  hydroalcoolique  de  racttM  d^hydroeoiyle» 

Pr.  i    Âlcoolatare  de  racine  d*hydrocotyle.  .  .  •        ao  grain.  ^ 
Sirop  de  sacre i5oo    — 

Mêlez.  Chaque  cuillerée  de  ce  sirop  représente  10  centi- 
grammes de  racine.  Dose,  une  à  quatre  cuillerées  par  jour. 

«f trop  ofiMiMD  de  racine  d^hydrœaiyU» 

Pr.  :     Racine  sèche  d*hydrocoty le  concassée.  .  •       i5o  gram. 

Eao  hoaillaute looo    — 

Sacre  en  pains quantité  safBsante. 

Faites  infuser  la  racine  en  vase  clos ,  pendant  une  heure  avec 
l'eau  bouillante;  passez,  soumettez  le  résidu  à  la  presse,  filtrez 
et  faites  un  sirop  à  froid,  par  simple  solution,  en  ajoutant 
30  grammes  de  sucre  par  16  grammes  d'infusion  filtrée  ;  filtrez 
le  sirop  au  papier.  Dose,  1  à  4  cuillerées  par  jour, 

Liniment  hydroeotylé. 

Pr.  i    Haile  de  coco loo  gram. 

Poudre  de  racine  d'hydrocotyle.  .       lo    — 

Faites  macérer  à  une  douce  chaleur  pendant  une  heure, 
passez  avec  expression ,  filtrez. 

Teinture  de  racine  éthydroeotyle, 

Pr.  I    Racine  sèche  d'hydrocotyle.  .  .     x  partie. 
Alcool  à  350 5  parties. 

Concassez  la  racine,  faites  macérer  quinze  jours,  passez^  sou- 
mettez le  résidu  à  la  presse  et  filtrez. 

Cette  teinture  pourrait  être  essayée  en  frictions  dans  les  cas  de 
rhumatisme  goutteux.  A  l'iulërieur  1  à  10  gouttes  par  jour,  à 
prendre  dans  une  potion. 
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Pommmâê  de  racine  iT^yérotofSfif* 

Pr.  2    Âxonge •  •  •- 5oo  grammes. 

Cire  jaune.    .  .  • loo         ^ 

Raciue  fraiche  d'hydrocotyle.  .     xoo        — 

Pilez  la  racine  d'hydrocotyle,  faites-la  macérer  à  une  doaoe 
chaleur^  pendant  deux  jours,  avec  Taxonge,  soumettez  à  la 
presse,  ajoutez  la  cire,  faites  fondre  et  agitez  la  pommade  jus- 
qé!k  refroidissement* 

M.  Lépine  publie  aussi  les  observations  médicales  recueillies 
dans  rinde  sur  l'emploi  de  ce  médicament  ;  il  en  résulte  que 
l'hydrocotyle  est  un  spécifique  de  plusieurs  maladies  et  particu- 
lièrement des  affections  de  la  peau  ;  que  dans  tous  les  cas  de 
lèpre  où  ce  médicameat  a  été  administré,  on  a  obtenu  une 
grande  amélioration.  M,  Boîleau  a  même  constaté  plusieurs  oas 
de  guérisou  dans  cette  dernière  affection.  De  leur  côté  les  mé- 
decins anglais  ont  soumis  cette  plante  à  rexpérimentation  ; 
M.  Hunter,  chargé  des  expériences  sous  la  surveillance  du  con- 
seil de  santé  de  Madras ,  a  résumé  ainsi  les  faits  observés,  dans 
son  rapport  du  28  février  1854. 

«  Sur  79  cas  de  lèpre  traités,  dans  23^  les  plaies  ont  été  guéries 
et  la  santé  générale  améliorée;  6  de  ces  23  malades  ont  quitté 
rhôpital  en  bonne  santé  et  un  s'est  complètement  guéri  après  en 
être  sorti. 

7  cas  sans  plaies  ^  santé  améliorée. 

3  malades  enfuis  pendant  la  promenade^  étaient  presque 
guéris. 

6  malades  atteints  de  lèpre  tuberculeuse  bien  caractérisée, 
n'ont  pas  obtenu  de  soulagement. 

i  cas  de  lèpre  tuberculeuse  a  empiré. 

13  cas  n'ont  pas  offert  une  amélioration  assez  décidée. 

2  malades  sont  morts ,  Tun  d*liydropisie ,  l'autre  de  con- 
somption. 

24  malades  en  cours  de  traiUement  sont  en  voie  de  progrès 
favorable » 

Sur  ÔO  malades  atteints  d'affectiooi  diverses,  plus  de  30  ont 
été  guéris ,  et  presque  tous  les  autres  ont  éprouvé  un  soulage*- 
ment  marqué.  M.  Hunter  s'exprime  ainsi  dans  son  rapport  i 
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«  Les  affecûoiMi  contre  lesquelles,  ce  niëdicameitt  a  été  tnnrré 
particnlièrement  efficace,  sont  les  ulcères ^  la  syphUb  et  la 
scrofule.  Presque  tous  les  ulcères  se  sont  guëris  sous  Factio» 
de  œ  médioament.  Parmi  les  cas  de  guérison ,  il  y  en  aiTaît 
beaucoup  qui  avaient  résisté  longtemps  à  d'autres  modes  de 
traitement.*...  Ce  médicament  peut  être  recommande  comme 
Wk  tonique  et  un  stomachique  certain.  Il  parait  «roir  une  action 
particulière  sur  les  capillaires  des  surfaces  muqueuses  et  sur  la 
peau,  comme  aussi  il  cause  d'abord  un  sentiment  de  chakmr  ft 
l'estomac,  en  même  temps  qu'un  picotement  aux  extrémités,  et 
ensuite  sur  toute  la  peau  du  corps,  suivi  bientèt  d'une  angmen-* 
tation  d'appétit  et  de  transpiraticm,  et  d*une  amélioration  géné- 
rale de  la  santé.  » 

Noos  noterons  ^ue  les  médecins  françùs  ont  employé  l'by- 
dracotjle  à  des  dose»  assez  fortes  ponr  être  obligés  d'interrompre' 
quelquefois  le  traitement  ;  les  anglais  ont  obtenu  de  très-bons 
résultats  en  employant  ce  médicament  k  la  dose  de  75  centi- 
grammes à  1  gramme  de  poudre  par  jour  ;  il  conviendrait  donc, 
dans  l'emploi  de  l'hydrocotyle,  de  diminuer  les  doses  indiquées 
par  M.  Lépine ,  qui  ont  été  calculées  d'après  les  observations 
des  médecins  français^ 


SurVeixtractkm  du  caoutthoue;  par  M.  Weddell. 

Beaucoup  d'arbres  à  suc  laiteux  fournissent,  on  le  sait,  la 
matière  appelée  caoutchtmCy  mais  ceux  qui  le  renferment  assez 
abondamment  pour  qu'il  y  ait  bénéGce  à  le  retirer  sont  peu  nom- 
breux. Ils  appartiennent,  soit  à  la  famille  des  Artocarpées,  soit 
à  celle  des  Apocynés  ou  des  Eupfaorbiacées^  et  habitent  tous 
les  parties  les  plus  chaudes  du  globe.  Dans  le  premier  de  ces 
gproupes^  je  pourrais  citer^  avec  le  CasêUhm  eiasiicay  €erv.,  du 
Mexique,  et  le  Cecrapim  peliatm^  L.,  également  de  l'Amérique 
tropicale^  un  assez  grand  nombre  de  Figuiers  de  TAsie  et  du 
Nouveau -Monde.  Je  me  contenterai  de  nommiT  le  Ficus  elas^ 
ticGf  L.,  source  principale  du  caoutchouc  des  Indes  orientales. 

Parmi  les  Apocynées^on  remarque  surtout  VUrceola  elasttca, 
Roxb.,  dont  on  retire  le  caoutchouc,  à  Bornéo  et  à  Sumatra 
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{caoutchouc  de  Singapore,  ou  Pulo^Pmang  du  commerce),  le 
P^ahea  gummifera^  Poir.,  qui  nous  donne  le  caoutchouc  de  Ma* 
dagascar,  et  le  Hancornia  speciosa,  Gomez,  dont  j'ai  vu  moi- 
même  retirer  cette  substance  dans  les  parties  centrales  du  Bré- 
sil. Enfin,  à  la  famille  des  Euphorbiacëes  appartient  l'arbre 
connu  de  tout  le  monde  sous  le  nom  de  Siphonia  elastica,  Pers., 
ou  de  ffevea  guyanemiSj  Aubl.,  dont  on  extrait  la  plus  grande 
partie  du  caoutchouc  que  l'on  rencontre  dans  le  commerce;  on 
rappelle  caoutchouc  du  Para,  du  nom  d'un  port  de  rAmazone 
d'où  il  est  habituellement  exporté. 

Cet  arbre,  dont  V habitat  correspond,  on  peut  le  dire ,  à  pres- 
que tout  le  bassin  de  l'Orënoque  et  à  celui  de  l'Amazone  et  de 
ses  affluents  supérieurs,  est  aussi  le  seul  dont  je  m'occuperai  ici. 

Le  Siphonia  elastica^  6u  Syringa  (1)  des  Brésiliens,  s'élève  à 
une  hauteur  d'environ  20  mètres,  son  tronc  en  ayant  ordinaire^ 
inent  12  à  15,  avant  la  naissance  des  premiers  rameaux,  et  un 
diamètre  de  8  à  10  décimètres.  Ces  dimensions,  il  les  possède 
sans  doute  en  commun  avec  beaucoup  d'autres  habitants  de  ces 
forêts;  mais  les  caractères  tirés  de  ses  feuilles  composées  de  trois 
folioles  allongées  et  de  la  présence  d'un  suc  laiteux  abondant, 
permettent  de  le  distinguer  sans  peine  de  tous  les  arbres  avec  les- 
quels il  croit  entremêlé. 

Rien  de  plus  facile  que  l'extraction  du  suc  du  Gomme-élasti- 
quier.  L'ouvrier  se  rend  de  grand  matin  à  la  forêt ,  muni  d'un 


(i)  L'étyinologie  de  ce  nom  est  donnée  dans  VHUtoire  de  VAcndimit 
royale  des  sciences t  année  176 1,  p.  18;  voici  ce  qa'on  y  lit:  c  L'usage 

•  qae  fait  de  cette  résine  la  nation  des  Omagaas,  située  au  milieu  du 

•  continent  de  TAmérique  ,  sur  les  bords  de  l'Amazone ,  est  encore  pins 

>  singulier:  ils  en  construisent  des  bouteilles  en  forme  de  poires^  aa 
»  goulot  desquelles  ils  attachent  tane  canute  de  bois;  en  les  pressant,  on 
»  en  fait  sortir  par  la  canule  la  liqueur  qu'elles  contiennent,  et,  par  ce 

>  moyen ,  ces  bouteilles  deviennent  de  véritables  seringues.  Ce  serait, 
1  »  chez  eux .  une  espèce  d'impolitesse  de  manquer  à  présenter,  avant  le 
i                            >  repas  j  à  chacun  de  ceux  que  l'on  a  priés  à  manger,  uu  pareil  instru- 


»  ment  rempli  d'eau  chaude,  duquel  il  ne  manque  pas  de  faire  usage 
»  avant  de  se  mettre  a  table.  Cette  bizarre  coutume  a  fait  nommer  par 
B  les  Portugais  larbre  qui  produit  cette  résine ,  Pao  de  xinnga  ou  bois 
>  de  seringue.  » 
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pic,  d'une  calebasse^  et  d*Une  provision  d'argile  détrempée.  Ar- 
rivé au  ^ied  d'un  Siphoniay  il  y  colle  une  petite  capsule  de 
glaise,  façonnée  séance  tenante  à  l'instar  d'un  nid  d'hirondelle , 
puis,  d'un  coup  de  pic,  il  entame  l'écorce  immédiatement  au- 
dessus.  Le  lait  coule  aussitôt  dans  le  petit  yase  disposé  pour  le 
recevoir.  L'homme  passe  alors  à  un  autre  arbre,  auquel  il  fait 
subir  la  même  opération  ;  de  là  à  un  autre,  et  ainsi  successive- 
ment^ jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  saigné  le  nombre  voulu.  Enfin,  re- 
prenant le  même  chemin,  du  premier  arbre  attaqué  au  dernier, 
il  passe  la  revue  de  ses  opérés,  vide  toutes  les  petites  capsules 
dans  un  récipient  commun,  et  rentre  au  logis  avec  son  butin. 

La  quantité  de  suc  fourni  par  un  seul  arbre,  à  la  suite  d'une 
de  ces  saignées,  varie  nécessairement;  mais  on  peut  dire  que 
vingt  arbres  en  laissent  égoutter ,  en  moyenne,  environ  1  litre  ; 
et,  pour  peu  qu'on  les  ménage,  ces  mêmes  individus  peuvent 
continuer^  pendant  plusieurs  mois,  d'en  donner  journellement 
la  même  quantité.  Un  voyageur  raconte  que  s'étant  arrêté  un 
jour  sur  l'Amatone,  dans  la  case  d'un  individu  occupé  de  la  fa- 
brication du  caoutchouc,  il  le  vit  rentrer,  vers  mid^,  avec  une 
calebasse  qui  ne  contenait  pas  moins  de  5  litres  de  lait  de  Sipho- 
nia  qu'il  venstit  de  recueillir,  quantité  suffisante  pour  la  confec- 
tion de  dix  paires  de  souliers.  Ses  filles,  moins  exercées  que  lui, 
en  recueillaient  cependant,  assurait-il^  plus  de  2  litres  dans  leur 
matinée;  c^st  là,  à  ce  qu'il  parait,  la  récolte  d'un  ouvrier  or- 
dinaire du  pays. 

J'ai  parlé  de  souliers;  c'est,  en  effet,  sous  cette  forme,  ou  bien 
sous  celle  de  bouteilles  globuleuses  ou  ovoïdes,  de  tubes,  de 
feuilles  ou  de  planchettes,  que  Ton  exporte,  même  aujourd'hui, 
une  grande  partie  du  caoutchouc  du  Brésil.  Les  bouteilles  sont 
obtenues  en  trempant  une  boule  d'argile  placée  au  bout  d'un 
bâton  dans  le  suc  frais  du  Gomme-élasiiquier,  et  en  le  plongeant 
aussitôt  après  dans  la  fumée  épaisse  résultant  de  la  combustion 
d'une  graine  oléagineuse.  La  mince  couche  de  suc  qui  mouil- 
lait le  moule  ne  s'y  est  pas  plutôt  coagulée  sous  cette  influence, 
qu'on  en  applique  une  seconde,  qui  est  traitée  de  même,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  obtenu  l'épaisseur  voulue.  Les 
souliers  se  façonnent  par  le  même  procédé,  si  ce  n'est  que  le 
moule  d'argile,  qu'on  ne  peut  retirer  qu'en  le  détruisant,  est 
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remplacé  par  une  forme  de  bois ,  barbonUlée,  cependant,  d*aià 
peu  d'argile,  pour  empêcher  l'adhérence.  Dix  minutes  ^ffisent, 
dit-OBy  à  UB  ouvrier  intelligent  pour  appliquer  les  huit,  dix  on 
douze  couches  nécessaires  à  la  constitution  d'une  chaussure  com- 
plète» Il  est  cependant  bon  de  dire  que  le  caoutchouc  ne  durcit 
pas  immédiatement  après  sa  coagulation  sur  le  moule^  par  l'ac- 
tion de  la  fumée  ;  il  faut,  pour  obtenir  ce  résultat,  ainsi  que  la 
couleur  qu'on  lui  connaît,  l'exposer  aussi  pendant  quelque  temps 
à  l'air  et  au  soleil.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  penser  qu'il  se- 
rait possible,  à  la  rigueur,  de  transporter  le  caoutchouc  encore 
liquide  dans  nos  pays  civilisés.  Ce  transport,  tenté  plusieurs  fois» 
et  encore  tout  récemment,  à  ce  que  je  viena  d'apprendre ,  n'a 
pas  donné,  jusqu'ici,  de  résultats  satisfaisants;  les  vases  hermé- 
tiquement clos,  dans  lesquels  il  s'était  effectué,  n'ayant  présenté, 
lors  de  Leur  ouverture,  qu'une  masse  de  caoutchouc  sc^ide  bai- 
gnée par  un  liquide  séreux. 

Par  quelques  expériences  faites  sur  les  lieux,  mais  impossi- 
bles ici,  on  arriverait  peut-être  à  faire  dans  oette  voie  quelque 
découverte  à  la  fois  utile  et  profitable.  Toujours  est-il  qu'aban- 
donné à  lui-même  après  son  extraction,  le  suc  du  Siphoma  se 
sépare  assez  prompteinent  en  deux  parties,  à  peu  près  comme  le 
lait  lui-même,  avec  lequel  il  n'a  pas  seulement  oe  rapport,  puis- 
que, avec  l'apparence  de  ce  liquide,  il  en  a  encore  un  peu  le 
[;oûtf  et,  bien  que  ces  qualités  nutritives  soient  an  moins  dou- 
teuses, on  le  boit  fréquemment  sans  qu'il  s'ensuive  aucun  effet 
nuisible.  Quant  à  la  saison  la  plus  favorable  à  l'extraction  du 
suc,  l'expérience  des  gens  du  pays  s'est  déjà  prononcée  :  c'est  la 
saison  sèche,  c'est-à-dire  d*avril  en  octobre  ou  novembre.  Peu* 
dant  les  mois  pluvieux,  en  effet,  non-seulement  le  travail  dans 
les  forêts  est  rendu  très-difficile  par  certains  obstacles  physiques, 
mais  il  a  été  reconnu  que  la  récolte  était  bien  moins  profitable; 
il  est,  en  effet,  assez  vraisemblable  que  le  suc  doit  être  alors 
moins  riche  en  matière  coagulâble.  Il  faut  ajouter  à  ces  raisons 
la  nécessité  de  donner  aux  arbres  en  exploitation  le  temps  de  se 
reposer.  Les  blessures  faites  au  tronc  par  le  pic ,  blessures  qui 
doivent  se  répéter  journellement,  se  guérissent  d'ailleurs  prCMap- 
tement,  le  suc  qui  s'en  écoule  étant  lui-même  très-propre  à  en 
favoriser  la  cicatrisation.  Mais  il  se  développe  quelquefois  à  leur 
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place  des  tissus  anormaux,  des  sortes  d'exostoses  qui  ne  peuvent 
manquer,  on  k  comprend  bien,  de  gêner  la  marche  descendante 
du  suc  cortical  dans  les  points  qui  en  sont  le  siège.  Une  piqûre 
faite  au-dessous  d'un  obstacle  semblable  devra  donc,  à  ce  qu'il 
semble,  être  suivie  d'un  écoulement  moins  abondant  que  si  elle 
était  pratiquée  au-dessus.  De  là  une  règle  que  j'établis  ici,  à 
tout  hasard  :  c'est  de  pratiquer  toujours  les  saignées  le  plus  bas 
possible,  afin  de  laisser,  autant  que  se  faire  peut,  un  champ  libre 
aux  opérations  futures. 

Les  données  précédentes  suffisent  pour  démontrer  que  le  mode 
d'exploitation  en  usage  chez  les  nègres  et  les  Indiens  de  l'Amé- 
rique du  Sud  est  non-seulement  très-simple,  mais  en  même  temps 
très-efficace  ;  si  bien  que  je  doute  qu'il  y  ait  de  grands  perfec- 
tionnements à  lui  apporter. 

Un  dernier  fait  constaté  par  l'expérience,  c'est  qu'il  en  est  des 
caoutchouquiers  comme  des  bonnes  vaches  laitières  :  plus  ou 
tire  leur  lait,  plus  ils  en  donnent.  Il  n'est,  je  pense,  aucun  dé- 
tail de  lliistoire  de  cette  extraction  qui  soit  si  propre  à  stimuler 
l'activité  d'un  exploitant  intelligent,  ni  qui  puisse  mieux  nous 
rassurer  sur  l'avenir  d'un  des  rameaux  les  plus  intéressants  du 
commerce  a<néricaio.  {Bulletin  de  la  Société  botanique.) 


Recherches  sur  le  Sorgho  sucré  ^ 

Par  M.  Loois  Yilmouh. 

(  Extrait  du  Jommal  d'ÀpieuUwn  praUqm.  ) 

Le  Sorgho  sucré  (1)  est  une  plante  élancée,  8*élevant  ordinai- 
rement de  deux  à  trois  mètres  et  plus ,  en  terre  riche ,  à  tiges 
droites  et  lisses,  &  feuilles  flexueuses  et  rejtombantes ,  son  port 
est  assez  analogue  à  celai  du  mais ,  mais  il  a  plus  d'élégance. 
Elle  forme  ordinairement  une  touffe  composée  de  huit  à  dix 


(i)  Cette  graminée,  qai  paratt  appelée  à  vçnir  prendre  nne  place  im* 
portante  dans  la  liste  de  nos  plantes  industrielles,  a,  de  même  que 
rigname  de  la  Chine,  été  introduite  par  M.  de  Montigny,  et  faisait 
partie  du  incme  envoi  adres>é  à  la  Société  de  Géographie. 
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tiges,  terminées  par  une  panicule  conique  et  assez  serrée  de  fleurs, 
vertes  d'abord,  puis  passant  par  des  tons  violets  pour  arriver  à 
un  pourpre  sombre  lors  de  la  maturité. 

Elle  est  probablement  annuelle ,  et  sa  culture  et  ses  époques  de 
végétation  concordent  avec  celles  du  maïs.  Sous  le  climat  de 
Paris  elle  demande  à  être  semée  dès  que  la  terre  est  chaude  ^ 
c'est-à-dire  avec  les  premiers  semis  de  haricots  ;  la  maturité  des 
graines  est  plus  assurée  si  le  plant  a  été  élevé  en  pépinière  abritée^ 
et  encore  mieux  sur  couche  sourde;  mais  pour  Textractiou 
du  sucre ,  un  semis  de  pleine  terre  suffit  si  le  terrain  est  léger  et 
un  peu  chaud. 

La  richesse  du  Sorgho  sucré  consiste  dans  le  jus  contenu  en 
abondance  dans  la  moelle  de  ses  tiges  et  qui  peut  fournir  trois 
produits  importants  :  du  sucre,  de  l'alcool  et  une  boisson  fer- 
mentée  analogue  au  cidre.  En  effet,  ce  jus,  quand  on  Ta  obtenu 
avec  soin  ^  en  petit ,  en  dépouillant  la  canne  de  son  écorce  verte, 
est  presque  incolore  et  ne  contient  pour  ainsi  dire  que  de  l'eau 
et  du  sucre.  Sa  densité  varie  de  1,050  à  1,075,  la  proportion  du 
sucre  de  10  à  16  pour  100.  J'entends  ici  la  somme  des  deux 
sucres,  cristallisable  et  incristal lisable,  dont  le  dernier  ûgure 
quelquefois  pour  un  tiers  et  plus  dans  le  mélange.  C'est  à  cette 
quantité  de  sucre  incristallisable  que  le  jus  du  sorgho  doit  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  fermente  et  le  produit  considérable  qu'il 
donne  en  alcool ,  comparativement  à  la  quantité  desucre  observée 
directement  au  saccharimètre. 

Considéré  au  point  de  vue  de  la  fabrication  du  sucre,  le  sorgho 
paraît  avoir  neu  de  chance  de  réussite  dans  le  nord  et  le 
centre  de  la  France,  c'est-à-dire  dans  la  région  où  la  culture  de 
la  betterave  réussit  sûrement.  La  forte  proportion  du  sucre  in- 
cristallisable qu^il  contient  est  non-seulement  perdue  pour  cette 
fabrication,  mais  elle  devient  une  gêne  pour  l'extraction  de 
l'autre  sucre.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  les  produits  du  sorgho 
soient  faibles  ni  difficiles  à  obtenir,  mais  seulement  leur  na- 
ture les  rend,  à  circonstances  égales,  plus  considérables  en 
alcool  qu'en  sucre ,  et  si ,  dans  l'état  actuel  du  marché ,  il  y  a 
bénéfice  à  distiller  la  betterave ,  qui ,  par  les  procédés  les  plus 
perfectionnés,  ne  rend  pas  en  alcool  la  quantité  correspondante 
au  sucre  qu'on  en  peut  extraire,  à  plus  forte  raison  y  en  aura- 


—  es- 
t-il pour  le  sorgho ,  dont  le  jus  rend  en  alcool  beaucoup  plus 
que  l'équivalent  de  son  sucre  extractible. 

Il  n'en  sera  pas  de  niêuie  si  l'on  considère  le  sorgho ,  dans 
des  régions  plus  chaudes.  Cette  plante  viendrait  combler,  pour 
la  production  du  sucre,  la  lacune  CTListante  entre  les  régions 
tropicales,  seules  propres  à  la  culture  de  la  canne,  et  le  44*  pa- 
rallèle^ qui  paraît  être  la  limite  méridionale  de  la  culture  pro- 
fitable de  la  betterave.  Passé  cette  limite ,  cette  dernière  devra 
bien  probablement  rester  en  possession  de  la  production  du 
sucre,  tandis  que  le  sorgho  ^  surtout  dans  les  provinces  de  l'ouest 
et  du  sud-ourst  de  la  France,  l'emportera  bien  certainement  sur 
elle  pour  la  production  de  l'alcool. 

Comme  plante  à  sucre,  le  sorgho  présenterait  pour  avantage 
la  facilité  de  sa  culture  et  celle  du  traitement  de  ses  jus.  Son 
produit  brut  dépassera  probablement  celui  de  la  canne  à  sucre 
dans  les  pays  comme  la  Louisiane,  où  celle-ci  joue  le  rôle  d'une 
plante  annuelle.  Comme  la  canne,  il  fournirait  par  ses  feuilles 
et  ses  sommités  un  fourrage  vert  excellent  et  abondant.  Enfin , 
ses  mélasses,  tout  à  fait  analogies  h  celles  de  la  canne,  pour- 
raient être  utilisées  à  la  production  d'un  rhum,  et  son  vezou  à 
celle  d'une  liqueur  analogue  au  tafia.  Ce  qui  pourrait  présenter 
le  p'us  de  difficulté  serait  probablement  la  conservation  des  tiges^ 
et  par  suite  le  court  espace  de  temps  laissé  à  la  fabrication.  Mais, 
outre  que  dans  tes  limites  géographiques  indiquées  plus  haut 
la  chaleur  du  climat  permettrait  des  semis  successifs,  il  paraît 
certain  d'après  M.  Wrây,  qu'aux  environs  de  Natal,  les  Cafres 
Zoulous  conservent  pendant  un  temps  très -long  les  tiges  du 
sorgho  en  les  enterrant  dans  le  sol ,  qui  cependant  sous  ce 
climat,  est  très-chaud  et  très-humide. 

Il  a  été  dit  que ,  pour  la  fabrication  de  l'alcool ,  le  sorgho 
avait  l'avantage  d'utiliser  son  sucre  incristallisable ,  perdu 
dans  le  cas  où  l'on  ne  vise  qu'à  la  fabrication  du  sucre.  Un 
autre  avantage  consiste  dans  la  pureté  de  son  jus ,  qui  fait  que 
les  alcools  qu'on  en  obtient,  et  même  les  eaux-de-vie  de  pre- 
mier jet ,  sont  assez  purs  pour  être  livrés  directement  à  la  con- 
sommation. 

L'alcool,  imparfaitement  rectifié  une  seule  fois,  que  l'auteur 
a  obtenu  avec  un  appareil  très-incomplet  de  laboratoire ,  est 

J<mm.âePhêrm.etdeChim.Z*f^tfiiK.r.X\V}U,  ^Juillel  i^w)  ^ 


—  66  — 

idbsolumeot  dépourvu  de  sareur  étrangère ,  et  même  aef  |nx>- 
duits  de  premier  jet,  tirant  de  40  à  50*"  centétiroaux »  ont  M 
d'une  faveur  aisez  agréable,  uo  peu  analogue  à  celte  de  noyau,  et 
pourraient  être,  sans  aucun  doute,  fort  utiles  pour  couper  les 
produiu  similaires  de  la  betterave.  Purs,  leur  saveur  est  infir 
niment  moins  prononcée  et  moins  étrange  que  celle  du  rbum^ 
il  eit  a  présumer  que  vieillis,  ils  seraient  eicellents. 

On  vient  de  voir  qu'outre  Talcool  et  le  sucre  le  jus  du  sorgho 
sucré  pouvait  fournir  uoi^  boisson  analogue  au  cidre*  Dans  une 
note  insérée  au  Moniteur  le  13  novembre  1854,  M*  Vilmorin 
cherche  à  attirer  laitention  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  es- 
sayer la  fabrication  de  ces  boissops  feruientées.  Cette  question 
est  encore  toute  neuve  >  et  ou  ne  peut  guère  préjuger  ou  elle 
peut  mener  ;  mais  d*après  les  résultats  obtenus  dans  de  premiers 
essais  faits  dans  des  circonstances  tout  à  fait  défavorables,  ou 
ne  saurait  sVmpécher  de  penser  qu'elle  a  de  l'avenir. 

La  culture  du  sorgho  ne  présentera  probablement  aucune 
difficulté;  elle  sera  analogue  à  celle  du  mais  et  des  millets;  elle 
existe  d'ailleurs  déjà  dans  quelques-unes  de  nos  provinces.  Let 
embarras  qui  pourront  se  rencontrer  naltroot  probablement  de 
la  place  à  lui  donner  dans  l'assolement;  sous  ce  rapport,  il  y  a, 
je  crois,  plus  à  perdre  qu'à  gagner  à  son  introduction;  tandis 
que  la  betterave  a  constamment  auiélioré  l'ensemble  de  la  pro- 
duction des  régions  ou  elle  a  été  introduite.  Le  sorgho,  de  même 
que  le  maîs^  passe  pour  une  plante  épuisante;  les  essais  faits 
jusqu'à  présent  sont  trop  peu  nombreux  pour  que  l'auteur  ait 
pu  juger  par  l'observation  directe;  mais  il  a  tout  lieu  de  croire 
cette  opinion  fondre,  et,  en  tout  cas,  la  famille  à  laquelle 
appartient  cette  plante  rend  peu  probable  qu*elie  puisse  oçcu» 
per  dans  Tas^olemeot  U  même  place  que  la  betterave. 

Un  des  points  que  M.  Vilmorin  a  cherché  à  déterminer,  aani 
pouvoir  le  faire  d'une  manière  tout  À  Cai  complète,  était  de 
savoir  à  quelle  époque  de  la  végétation  les  tiges  commençaient 
à  contenir  du  sucre,  et  par  conséquent  À  quel  moment  on 
pouvait  commencer  à  fabriquer*  Il  lui  a  semblé  que  ce  moment 
coïncidait  à  peu  près  avec  la  sortie  de  l'épi,  mais  la  proportion 
de  sucre  contenue  dans  la  tige  continue  à  augmenter  jusqu'à 
ce  que  la  graine  soit  en  lait.  Dans  une  plante  en  fleur ,  il  a 
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remarqué  que  la  richewe  en  sucre  diminuait  dans  l«s  eptre* 
nœuds  (m<^ri thalles)  à  mesure  que  l'on  s'ëlève  sur  la  tige,  et 
que,  pareillement,  la  partie  inférieure  de  chaque  mërithalle 
était  plus  jpune  et  moins  sucrée  que  sa  partie  supérieure. 
Dans  cet  état,  à  cause  de  la  petite  étendue  et  de  la  dureté 
des  noeuds  inférieurs,  c'est  le  milieu  de  la  tige  qui  se  trouve 
(tre  la  partie  la  plus  riche.  L*auteur  suppose,  sans  l'avoir 
pu  reconnaître  eiactement,  que  plus  tard  les  enire-noeuds  du 
bas  s'apprauvrissent,  ou  du  moins,  si  le  jus  n'y  devient  pas 
plua  pauvre,  il  devient  certainement  moins  abondant, 

Ia  maturité  des  grains  ne  parait  pas,  au  moins  pour  notre 
climat,  diminuf'r  beaucoup  la  production  du  sucre  ^  mais, 
comme  elle  n'arrive  chez  nous  qu'à  IVxtréme  limite  de  la  saison, 
et  que  oos  plantes  ont  toujours  été  en  s'enrichissant  à  mesure 
que  la  végétation  continuait,  on  ne  peut  pas  déterminer  le  rôle 
de  la  maturation  dans  ces  phénomènes  :  ce  n'est  que  dans  les 
payi  où  la  plante  atteindrait  la  maturité  de  ses  graines  daq»  une 
saison  encore  c  aude  que  la  qu^tion  pourrait  être  jugée. 

La  saveur  salée  des  mériihalles  tout  à  fait  inférieures  a  amené 
l'auteur  à  penser  que,  dans  quelques  cas,  les  sels  pouvaient  s'y 
accumuler  de  préférence  :  M.  Vilmorin  se  propose  de  s'en  as- 
surer par  des  incinérations.  Ce  fait  serait  assez  conforme  au:|[ 
analogifs,et  mérite  l'attention.  Sans  importance  quanta  la 
fabric^tipn  de  l'alcool,  il  pourrait  en  avoir  beaucoup,  au  con<- 
traire ,  pour  celle  du  sucre. 

Pour  connaître  la  quantité  d'alcool  que  produit  le  sorgho, 
QD  a  eu  recours  à  l'expérience  directe^  En  opérant  sur  un  litre 
et  même  un  demi-litre  de  jus  À  une  température  constante 
de  30  degrés  ,  avec  addition  de  8  à  10  grammes  de  levure 
de  bière  fraîche  par  litre  de  jus,  on  obtient,  en  dix-huit  ou 
>  viogt  heures,  des  fermentations  assez  complètes  pour  que  la 
densité  du  jus  tombât,  dans  cet  espace  de  temps,  de  1,060  a 
0,997.  Ces  chiffres  montrent  en  même  temps  combien  le  jus 
du  sorgho  fermente  aisément  et  cumbjfn  il  contient  peu  de 
matières  étrangères,  puisque,  dans  la  même  opération  ,  le  jus 
de  betterave  ne  descend  jamais  au-dessous  de  1,007  oi|  1,008. 
Cette  fermeuiation  achevée,  on  détermine  l'alcool,  soit  au 
moyen  de  l'alambic  d'essai,  soit,  ce  que  l'auteur  considère 
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comme  plus  exact ,  en  l'puisant  un  litre  ou  un  demi-litre  de 
liquide. 

Dans  les  essais  de  laboratoire,  on  s'est  toujours  servi  comme 
levain  de  la  levure  de  bière,  parce  que  c'est  le  procédé  le  plus 
rapide  et  le  meilleur  pour  des  essais  quantitatifs,  mais  il  a  l'in- 
convénient de  communiquer  une  odeur  désagréable  aux  pro- 
duits de  la  distillation.  Du  reste,  le  nombre  des  substances  qui 
peuvent  servir  à  déterminer  la  fermentation  est  pour  ainsi  dire 
illimité. 

Une  grappe  de  raisin  écrasée  dans  les  mains  suffit  pour  faire 
entrer  en  fermentation  une  cuve  de  plusieurs  hectolitres,  le  jus 
de  sorgho  contenant  par  Itii-niême  assez  de  matières  azotées 
pour  que  la  fermentation  s'y  continue  ensuite  naturellement  ; 
du  levain  de  pâte,  de  la  mie  de  pain,  peuvent  remplacer  la 
levure. 

Il  est  nécessaire,  pour  que  la  fermentation  soit  régulière, 
que  la  température  soit  maintenue  entre  18*  et  2ô«  centigrades. 
Cette  précaution  est  surtout  nécessaire  dans  les  petits  essais  de 
laboratoire,  pour  lesquels  une  température  constante  de  25*  a 
toujours  complètement  réussi. 

Par  expérience  M.  Vilmorin  a  trouvé,  pour  moyenne  (sous 
notre  climat),  6,3  pour  100  en  volumes  ou  63  centimètres  cubes 
d'alcool  par  litre  de  jus  de  sorgho,  chiifre  qui ,  on  le  voit^  est 
bien  encourageant ,  surtout  .si  on  le  rapproche  de  Texcellente 
qualité  des  produits. 

Les  calculs  approximatifs  de  rendement  qu'il  a  pu  faire 
lui  ont  donné,  pour  1  hectare  cultivé  en  sorgho,  1,708  litres 
d'alcool.  La  betterave  donne  1,360  litres  par  hectare. 

B.  W. 


Note  9ur  C alcool  de  chiendent , 

Par  M.  Raboordih,    d'Orléans. 

En  1811,  le  docteur  Leroi  publiait  un  mémoire  ayant  pour 

but  d'utiliser  les  jets  traçants  ou  tiges  souterraines  du  chiendent. 

Le  docteur  Leroi  indiquait  cette  plante  comme  pouvant  don- 
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ner  de  i'çau-de-vie  de  bonne  qualité  et  une  farine  susceptible 
d'être  panifiée. 

Les  recherches  du  savant  docteur,  présentées  à  la  Société 
d'agriculture,  ne  donnèrent  lieu  à  aucune  application  indus- 
trielle. 

L'année  dernière  nn  pharmacien  de  Paris,  M.  Hoffmann,  ap- 
pela de  nouveau  l'attention  sur  la  possibilité  d'extraire  lin  al- 
cool de  bon  goût  des  racines  de  chiendent^  d'utiliser  cette  plante 
qui  croît  avec  une  si  prodigieuse  facilité  dans  tous  les  terrains, 
malgré  la  culture,  et  qui  est  rejetée  sur  les  chemins  ou  brûlée 
dans  les  champs  comme  nuisible  et  sans  emploi. 

Les  procédés  indiqués  par  le  docteur  Leroi  et  M.  Hoffmann 
consistent  à  traiter  le  chiendent^  convenablement  divisé,  par  de 
l'eau  bouillante ,  à  soumettre  à  la  presse  après  quelques  heures 
d'infusion. 

La  liqueur  obtenue  est  additionnée  de  levure  de  bière  placée 
dans  une  pièce  chauffée  à  25**  C,  où  elle  subit  la  fermentation 
alcoolique;  elle  est  ensuite  distillée  pour  en  extraira  l'alcool. 

Cette  manière  d'opérer  est  très-simple;  mais  elle  donne  des 
produits  peu  abondants. 

La  quantité  de  sucre  que  fournira  le  chiendent  traité  par  sim- 
ple infusion  sera  toujours  variable.  Si  le  chiendent  n'est  pas 
germé,  il  ne  donnera  pas  de  sucre;  si,  au  contraire,  un  commen- 
cement de  végétation  sVst  développé  en  lui ,  son  infusion  sera 
sucrée.  Cela  tient  à  ce  qu'il  existe  dans  cette  ranne  une  matière 
féculente  que  la  nature  tient  en  réserve  pour  donner  la  première 
nourriture  au  jeune  bourgeon.  Cette  fécule  ne  devieut  utile  à 
la  jeune  plante  que  sous  l'influence  de  la  diastase  qui  se  produit 
pendant  l'acte  de  la  germination. 

Depuis  les  belles  découvertes  de  MM.  Payen  et  Persoz,  on 
sait  que  les  grains  germes  renferment  une  substance  particulière 
qui  possède  la  propriété  de  transformer  la  fécule  en  sucre  de 
raisin  ou  glucose.  Cette  matière,  qui  a  reçu  le  nom  de  diastase, 
joue  un  rôle  très- important  dans  l'acte  de  la  végétation.  Sous 
son  influence  la  fécule  des  graines  ou  des  tubercules  devient  so- 
luble ,  est  entraînée  dans  la  sève  et  peut  servir  à  la  nutrition  de 
l'embryon  végétal. 

La  connaissance  de  ce  fait  qu'il  existe  une  matière  féculente 
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dans  1<  s  tiges  souterraines  du  chiendent  n'était  pas  ignorée  des 
chimistes;  mais  aucun  que  je  sache  n'a  eu  la  penftëe  de  l'utiliser 
pour  la  fabrication  de  Talcool. 

Deux  procédés  se  présentent  à  Tesprit  pour  saccarifier  cette 
fécule.  Le  premier  consiste  à  faire  germer  le  chiendent  et  k  lui 
faire  subir  ilne  macérdtion  aqueuse  plus  ou  moins  prolongée 
après  l'avoir  convenablement  divisé;  mais  cette  méthode,  trè§- 
simphvau  premier  abord^  est  difficile  à  exécuter  dans  la  prati* 
que.  En  effet^  tandis  que,  dantf  un' jet  de  chiendent,  un  bour- 
geon naîtra  et  se  développera  de  3  à  4  centimètres,  les  autres 
nœuds  de  ce  même  jet  ne  laisseront  voir  aucune  végétation;  la 
germination  est  donc  inégale,  et  par  cela  même  ne  peut  donner 
de  résultats  satisfaisants. 

Le  deuxième  procédé  consiste  à  saccarifier  la  fécule  doht  nous 
parlons  à  l'aide  de  l'acide  sulfurique  très-étendu  et  de  TébuU 
lition  prolongée  pendant  plusieurs  heures.  Voici  oomment 
j'opère  : 

Je  prends  10  kilogrammes  de  chiendent  commun  (  lYiticUm 
repem)  ;  le  chiendent  pied  de  poule  (Cynodon  dactylim)  et  même 
le  chiendent  en  chapelets  [Avena  elalior)  donnent  les  mêmes  ré- 
sultats. Je  lui  fait  subir  un  simple  lavage  pour  le  débarrasser 
d'un  peu  de  terre,  et  après  Tavoir  écrasé  je  le  fais  bouillir  dans 
un  mélange  de  20  litres  d'eau  et  9.00  grammes  d*acide  sulfuri- 
que concentré;  j'entretiens  Tébullition  pendant  trois  heures,  en 
ajoutant  de  Teau  de  temps  en  temps  pour  maintenir  le  liquide 
au  même  niveau.  Après  ce  temps  d'ébuliition,  je  verse  par  por- 
tions un  lait  de  chaux  fait  avec  200  grammes  de  oliaux  éteinte 
dans  un  litre  d'eau,  et  je  soumets  le  tout  à  la  presse;  j'obtiens 
environ  20  liires  d'un  liquide  sUcré  marquant  7®  aréométri- 
ques,  et  renfermant  2  kilogrammes  de  matière  solide  en  dis- 
solution. 

Si  j'ajoute  aux  20  litres  de  liqueur  dont  je  viens  de  parler  40 
à  50  grammes  de  levure  de  bière,  et  que  j'abandonne  le  tout 
dans  un  lieu  chauffé  à  25*  C.«  la  fermentation  ne  tarde  pas  à  ae 
développer;  un  abondant  dégagement  d'acide  carbonique  a 
lieu,  et  le  phénomène  s'effectue  en  trente  si»  ou  quarante 
heures. 

F.e  liijutcl^  qui  marquait  7*"  aréométriquet  n'ifidiqae  piut  ^ue 
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^  11%,  et  ne  tênfemie  plus  alort  qut  800  gramme»  de  matière 
solide. 

Or  le  liquide  rrnleîmait  2  kilogrammes  de  sobstance  iolide 
atant  la  fermehtatidn  ;  o*est  donc  1,900  gramme»  qui  oot  dia« 
paru  et  le  sont  transformas  en  acide  carbonique  et  en  alcooL 
Cette  masse  repr^nte  la  quantité  de  sucre  pur  qu'on  obtient  de 
lu  kilogrammes  de  chiendeiit  frais;  ce  cbiendent  par  consé^ 
qtlent  donne  t8  p«  100  de  son  poids  de  glucose^  sucre  de  nisio 
oo  de  féoule  ^  comme  il  plaira,  à  IVtat  de  pureté. 

En  distillant  les  20  litres  de  liqueur  ferment^e  j'obtieni  2  li* 
très  d*un  liquide  alcoolique,  qui  marque  d5*centMmaui  à  ral<* 
cooraètre  Gay-Lussac,  qui  renferme  par  conséquent  70  centili- 
tres d'alcool  absolu  ou  80  cenlilitres  d'alcool  commercial. 

Pour  avoir  un  terme  de  comparaison ,  et  démontrer  la  supé- 
riorité du.  procédé  que  je  viens  d'exposer,  j*ai  fait  l'expérience 
suivante  s 

10  kilogrammes  du  même  chiendent  qui  a  servi  à  l'expérience 
précédente  ont  été  traités  par  l'eau  seulement,  sans  addition  d'a- 
cide^ j'ai  obtenu  20  litres  d'une  décoction  qui  marquait  3^aréo- 
métriques  ei  renfermait  1,200  grammes  de  matière  «olide.  Mise 
à  fermenter  cette  liqueur  n'a  perdu  qu'uti  degré,  et  renfermait 
encore  900  grammes  de  matière  solide  après  fta  fermentttion  \ 
elle  ne  contenait  par  conséquent  que  800  grammes  de  glocoâe, 
soit  un  quart  de  la  quantité  obtenue  dans  l'expérience  précé- 
dente^ 

Cette  liqueur  fermentée  a  donné  è  la  distillation  2  litres  d'un 
liquide  marquant  9*  centésimaux  à  l'alcoomètre  Gay-Lussac,  ce 
qui  correspond  à  18  centilitres  d'alcool  absolu,  au  lieu  de  70  cen- 
tilitres que  j'obtiens  par  mon  procédé. 

Induêtriellement,  on  procéderait  de  la  manière  suivante  : 

Le  chiendent  écrasé  entre  deux  cylindres  serait  mis  dans  une 
cuve  à  double  fond,  dont  l'un  percé  de  trous  comme  dans  les 
cuve»  à  macération  pour  la  fabrication  de  la  bière,*  on  ajouterait 
assec  d'eau  pour  que  le  chiendent  soit  immergé  en  le  pressant 
légèrement)  plu»  2  centième»  du  poids  du  chiendent  d'acide  sul« 
fbrique  concentré. 

Là  màssè  seridt  ehauffée  à  Taide  d'un  jet  de  Tapeur  qu*on  f e>* 
rtît  arfifêr  par  ttn  tnbe  en  plomb  pereé  de  petite  tron»,  comme 


—   72  — 

cela  se  pratique  pour  la  fabrication  du  sirop  de  fëcule;  on  por- 
terait rapidement  à  TëbuUition  qui  serait  entretenue  trois  beur- 
res; on  ajouterait  alors  un  lait  de  chaux  composé  avec  un  poids 
de  chaux  hydratëe  égal  au  poids  de  l'acide  employé,  et  suffi- 
sante qiiantité  d'eau.  Quand  la  saturation  de  lacide  par  la 
chaux  serait  effectuée,  on  soutirerait  le  liquide  qui  serait  mé- 
langé de  levure  de  bière;  quand  il  serait  suffisamment  refroidi, 
il  n'y  aurait  plus  alors  qu'à  procéder  à  la  distillation  avec  les 
soins  apportés  dans  les  grandes  distilleries  où  fonctionnent  au- 
jourd'hui les  appareils  perfectionnés  qu'on  emploie  à  la  fabri- 
cation de  l'alcool  de  betteraves. 


Citratt  ilrit  llrocèS'tierbiil 

De  la  séance  de  là  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 
du  6  juin  1855. 

Présidence  de  M.  Buigret. 

M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Huraut,  membre  ti- 
tulaire de  la  Société.  Il  témoigne  des  sentiments  douloureux  que 
partagent  ses  collègues  en  perdant  un  confrère  très-estimé  et 
qui,  par  ses  travaux  et  ses  utiles  communications,  ajoutait  sou- 
vent à  l'intérêt  des  séances  de  la  Société. 

La  correspondance  écrite  comprend  :  1«  une  lettre  de  M.  Ra- 
bourdin,  pharmacien  à  Orléans,  accompagnant  une  note  sur 
la  préparation  de  l'alcool  de  chiendent  dans  les  laboratoires  et 
dans  l'industrie.  La  Société ,  après  avoir  entendu  la  lecture  de 
cet  intéressant  travail,  décide  qu'il  sera  envoyé  au  comité  de  pu- 
blication du  Journal  de  Pharmacie;  2°  une  note  de  M.  Hoff- 
mann, pharmacien  à  Paris,  sur  le  soufrage  de  la  vigne  et  sur  le 
moyen  d'appliquer  le  soufre. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1*^  le  numéro  de 
mai  du  Journal  de  Phirmacie  et  de  Chimie;  2*^  le  numéro  de 
juin  du  Journal  de  Chimie  médicale  ;  3*  les  trois  numéros  de 
mai  du  Journal  des  Connaissances  médicales;  4*"  les  numéros 
d'avril  et  mai  du  Journal  de  Pharmacie  d'Anvers,-  ô®  les  numé- 
ros de  janvier,  février,  mars,  avril  du  Journal  de  Pharmacie  de 
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Lisbonne  (renvoyés  à  M*  Gautier  de  Claubry)  ;  6^  les  numéros  de 
mars,  avril  et  mai  du  Pharmaceutical  Journal  (renvoyés  à 
M.  Buignet);  7^  Rapport  sur  la  collection  des  eaux  minérales  de 
Savoie,  par  M.  Calloud  (de  Chauibéry);  8°  le  numéro  de  mai 
du  journal  espagnol  le  Semainier  médical. 

M.  Jules  Lefort  fait  hommage  à  la  Société  de  son  livre  inti- 
tulé :  Chimie  des  couleurs. 

M.  Gap  dépose  sur  le  bureau  une  brochure  ayant  pour  titre  : 
Mémoire  sur  la  nature  de  Tarome  des  plantes,  par  MM.  Bene- 
detto  Yiale  et  Vincent  Latini  (de  Rome). 

M.  Bussy  rend  compte  du  procédé  que  M.  Maillot  de  Bor- 
deaux a  communiqué  à  l'Académie  des  scieuces  pour  reconnaî- 
tre la  présence  des  huiles  de  crucifères  mélangées  aux  autres 
huiles.  Ce  procédé ,  basé  sur  la  présence  du  soufre  dans  les 
huiles  de  crucifères,  consiste  à  la  constater  par  les  réactifs  ordi- 
naires, après  avoir  préalablement  saponiBé  Thuile  à  essayer. 
MM.  Mayet  et  Dubail  signalent  les  inconvénients  de  ces  huiles 
sulfurées  appliquées  à  la  peinture. 

M.  Poggiale  expose  les  conclusions  de  son  travail  sur  la  pré- 
sence du  sucre  dans  l'économie.  Il  a  démontré  que  le  sucre  se 
produisait  chez  les  animaux  exclusivement  nourris  avec  des  ma- 
tières azotées.  L'alimentation  par  la  graisse  donne  lieu  à  une 
production  de  sucre  plus  grande  que  par  la  fibrine.  M.  Poggiale 
présente  quelques  considérations  théoriques  sur  la  formation  de 
ce  sucre  dms  l'économie  ;  il  pense  que  cette  transformation  a 
lieu  dans  le  foie,  parce  que  le  sang  recueilli  dans  cet  organe  ren- 
ferme toujours  beaucoup  plus  de  sucre  que  celui  recueilli  dans 
les  autres  organes. 

MM.  Bussy  et  Figuier  présentent  quelques  observations  :  le 
premier,  sur  la  théorie  et  la  formation  du  sucre  dans  l'éco- 
nomie ,  et  le  second ,  sur  le  mode  d'opérer  pour  la  recherche 
du  sucre.  Les  résultats  obtenus  par  M.  Poggiale  diffèrent  de 
ceux  obtenus  par  M.  Figuier;  il  a  démontré  que  le  sucre  se 
produisait  dans  1  économie  aussi  bien  par  l'alimentation  à  la 
viande  que  par  les  substances  amylacées. 

M.  Grassi  fait  un  rapport  sur  le  travail  que  M.  Maumené  a 
publié  dans  le  journal  de  l'Académie  de  Reims  sur  les  Essais 
des  sucres  et  de  la  gomme.  La  Sooiété,  adopunt  les  conclusions 
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du  rapporteur,  dëoide  que  ce  rapport  sera  dépoië  auz  archivés. 

M.  Quevenne  communique  à  la  Société  un  procédé  de  coûêet'* 
ration  des  étiquettes  sur  les  bouteilles  ou  autres  vases  piscés  à  ta 
cave.  Ce  moyen,  depuis  longtemps  employé  dans  les  bdpitaux, 
consiste  simplement  à  coiier  sur  le  vase  un  morceau  de  spara- 
drap diacbylou,  et  l'on  inscrit  Sur  la  toile  le  nom  de  la  sub- 
stance renfermée  dans  le  ^ase. 

M.  Simoneau,  pbarmacien  à  Cette,  présente  un  noureati  spa- 
radrapier  dont  l'examen  est  renvoyé  à  une  commission  compo* 
sée  de  MM.  Wuaflart,  Bublanc  et  Mayet  Cet  appareil  est  ae* 
compagne  d*un  mémoire. 

AI.  Réveil  lit  une  note  de  M.  Guillauniont,  pfasrmacteli  à  Ma- 
AOsqtie,  sur  Temploi  des  dépuraiifs  et  Sur  le  claSsemêAi  théra* 
pèutique  des  divers  sudoriBques. 

A  quatre  heures,  la  Société  se  formé  tn  tomïié  Mxt^i. 


—  Par  décret  impérial  du  9  juin,  otit  été  nommés  chevaliers 
delà  Légion  d'honneur  :  M.  Gontbier,  pharmacien  aide-mâ]Of 
de  première  classe  :  quatorze  années  de  service,  Onze  catiipa-» 
gnes.  Serviteur  eztrémement  zélé  et  instruit;  a  dirigé  le  service 
pharmaceutique  à  Gallipoli,  à  la  (In  de  l'épidémie  du  choléra, 
après  la  mort  de  ses  deux  collègues  ; 

Et  M.  Dltte,  pharmacien-major  de  deuxième  classe  :  trente- 
deux  ans  de  service,  quatre  campagnes.  Officier  d'administration 
très-expérimenté;  a  organisé  de  la  manière  la  plus  satisfaisante 
le  service  de  HiApital  de  Gulbané ,  le  plus  important  de  tous 
ceux  de  Constantinople. 

— '  Sa  Hautesse  le  sultan  vient  d*accorder  la  décoration  du 
Medjidié  k  plusieurs  membres  de  la  médecine  mihtaire  fran- 
çaise en  Orient, 

M.  Demoruin,  pharmacien  principal  de  deuxième  classe,  a 
obtenu  le  titra  d'ôlfider^  et  M.  Lanteoois,  aide-major  èA  phàr* 
madè,  eehû  de  eli«fsiliêr  du  même  ordre. 
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^  L'Aeftdéikile  irtipëriale  de  Toulouse  avait  proposé  le  iujat 
de  prit  sttitâût  :  «  Dëtertninfr,  à  l'aide  de  travaux  d^jà  publiés 
tt  et  par  di»a  «xpérien6fs  nouTelles,  le  rôle  que  joue  la  eouipo" 
»  ftition  ehiinique  de  Tair,  des  aliments  «  de  l'eau  potable  et  da 
»  sol  dans  la  production  du  goitre  endémique.  » 

Le  prix^  consistant  en  une  médaille  d  or  de  500  francs,  a  été 
remporté  par  M.  Cbatin,  professeur  à  TScole  de  pharmacie  de 
Paris. 


nfoite  itB  trâodttir  be  Cl)tmtf  pnbliiB  à  TCtrunger. 


Sur    âm  noiiTèsiiix  dért^éa   do    chloroforme  ;    par 

M.  Kat  (1).  —  Il  a  aouvent  été  question  dana  oe  jpurnal  des 
belles  recherclifs  dé  M.  Willtartison  êur  les  élhers,  reclierches 
dans  lesquelles  l'auteur  a  obtenu  des  éthers  mixtes  à  l'aide 
d'ingénieuses  réactions.  Ainsi  en  traitant  de  l'alcool  potassé  par 
de  l'iodhydrate  de  méthylène,  il  obtint  un  composé  C'R^O' 
dans  lequel  Tétlier  ordinaire  se  trouve  allié  à  l'éiher  méthy- 
lique;  il  obtint  de  même  l'éther  amylo-vinique  C*^  H^*  Û'=:C^ 
H*O  +  C**H"0,  et  fraya  ainsi  la  route  qui  conduisit  et  qui 
conduira  k  la  découverte  d*un  grand  nombre  d*éthers  mixtes, 
formés  de  deux  édiers  de  séries  différentes. 

Le  travail  de  M.  Kay,  exécuté  au  laboratoire  de  M.  Wil- 
liamson,  fait  suite  â  ces  recherches  :  si  à  un  équivalent  de  chlo- 
roforme on  ajoute,  peu  à  peu,  trois  équivalents  d'étliylate  de 
soude  (alcool  sodé)  parfaitement  desséché,  il  se  produit  une 
violente  réaction  qui  donne  naissance  â-du  chlorure  de  sodium 
ainsi  qu*à  trois  produits,  volatils  à  des  températures  différentes 
et  qu'on  peut  obtenir  plus  facilement  k  l'aide  du  procédé  que 
Totci  :  après  avoir  fait  dissoudre  à  saturation  du  sodium  dans 
de  l'alcool  absolu,  on  ajoute  peu  à  peu  du  chloroforme  en 
S'arrétant  avant  que  le  liquide  ne  soit  devenu  neutre;  cela  ililt, 
on  ajoute  de  nouveau  du  sodium ,  puis  du  chloroforme  jusqu'à 
ce  qu'il  se  soit  formé  un  abondant  précipité  de  chlorure  de  so- 

I  i"  I       I    iiH  m        III  iMiéi       I   il  I  km  I   II     ■ 

(l)  Quaftiriy  Jovmal  of  tke  ehemic,  iocitty,  1854*  ^*  l35- 
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dium.  On  distille,  on  «joute  du  chloroforme  au  résidu»  et  on 
distille  de  nouveau.  On  rectifie  sur  du  sodium  le  produit  de  la 
première  distillation ,  et  on  ajoute  le  second  produit  au  liquide 
rectifie^,  on  obtient  ainsi  une  série  de  produits  dont  le  plus 
volatil  se  dégage  à  Hô*"  C. 

Ce  dernier  constitue  un  liquide  limpide,  incolore,  faiblement 
soluble  dans  Teau ,  doué  d*une  odeur  arofnatique  et  d'une  sa- 
veur brûlante;  il  est  très- inflammable  et  possède  une  densité  de 
0,8964.  D'après  sa  composition ,  il  parait  constituer  un  éther 
foriuique  tribasique,  dans  leqtiel  chaque  équivalent  de  chlore 
a  été  remplacé  par  un  composé  hypothétique,  le  peroxyde 
d'éihyle  ou  éther  peroxyde  C*  H'  O'  (1). 

^^*i?a  ^'  +  C*  H  Cl»  «  C«*  H"  0«  +  3C1  Na 
Alcool  sodé.     Cbloroforoie.   Noutmu  produit. 

Le  pentachlorure  de  phosphore  produit  avec  ce  nouveau 
corps  un  liquide  pesant,  à  odeur  de  chloroforme.  Avec  la 
potasse  hydratée,  il  donne  naissance  à  un  peu  d'acide  for- 
mique. 

L'éther  formique  tribasique  absorbe  rapidement  le  gaz 
chlorhydrique  sec  et  se  convertit  en  un  liquide  fumant,  très- 
acide^  dont  on  retire^  par  la  distillation,  plusirurs  produits  à 
point  d^ebuUition  constant;  le  premier  liquide  qui  passe^  se  vo- 
latilise entre  56* —  60°  G. ,  on  ajoute  un  peu  de  carbonate  de 
soude  afin  de  neutraliser  l'excès  d'acide,  puis  on  retire  le  li- 
quide surnageant  et  on  le  rectifie  sur  du  chlorure  de  calcium; 
en  cet  état  il  bout  à  55,5o  C,  et  possède  une  composition  qui 
s'accorde  avec  la  formule  C*'  H**0**. 

La  préparation  de  l'éther  formique    tribasique  peut  être 


(i)  Cette  réaction  est  rapprochée  par  M.  Williamson  de  celle  qui  a 
liea  lorsque  l'acide  chloihydriqoe  agit  sur  la  potasse  hydratée  KO  HO, 

on  ce  qui  revient  au  même  u  |  ^*t  ^^^^  ce  cas  Pauteur  admet  que  l'hy- 
drogène de  Tacide  chlorhydrique  se  substitue  au  potassium  de  Thydraie 
potassique  et  que  le  chlore  prend  la  place  da  peroxyde  d*hydrogcne  ou 
eau  oxygénée,  HO'.  J.  N. 


rendue  plus  ëconomiquc  au  moyen  d'une  dissolution  de  potasse 
dans  de  Talcool  absolu  qu^on  traite  p^r  le  chloroforme. 

L'auteur  a  cherché  à  obtenir  les  composes  intermédiaires 

ici'  (  Cl 

AeO*  ^'  ^^  !  2  AeO*  *°  ajoutant  peu  à  peu  de  l'éthylate 

de  soude  sec  et  pulvérisé  à  un  grand  excès  de  chloroforme; 
mais  les  liquides  retirés  par  distillation  fractionnée  n'étaient 
autre  chose  que  du  chloroforme,  de  l'alcool  et  de  Téther  tri- 
basique. 

Une  tentative ,  faite  dans  le  but  d'obtenir  un  composé  dans 
lequel  Tamyle  prendrait  la  place  de  Téthyle,  n*a  donné  qu'un 
produit  peu  stable.  Trois  éq.  d'ainylate  de  soude ,«  traités  par 
un  éq.  de  chloroforme^  donnent  lieu  à  un  précipité  de  chlorure 
de  sodium  ,  à  un  liquide  coh tenant  beaucoup  d  alcool  amy- 
lique,  et  à  un  autre  liquide  bouillant  entre  266*  et  290*  G. 


sur  la  nitro^fflycérine;  par  M,  Williamson  (1).  —  Ce 
composé  déjà  obtenu  par  M.  Sobrero  (2),  mais  non  analysé  par 
lui,  est  préparé  par  M.  Williamson  en  versant  la  glycérine 
goutte  à  goutte  dans  un  mélange  formé  de  parties  égales  d'acide 
nitrique  et  d'acide  sulfurique  concentrés.  Le  nouveau  composé 
est  plus  pesant  que  l'eau  dans  laquelle  il  est  peu  soluble  ;  Fal- 
cool  et  l'éther  le  dissolvent  facilement. 

La  nitro*glycérine  se  décompose  rapidement  lorsqu'on  cherr* 
che  à  la  dessécher;  il  est  donc  difficile  d'en  faire  l'analyse 
élémentaire;  une  analyse  qualitative  à  l'aide  de  laquelle  on  a 
examiné  les  proportions  relatives  de  carbone  et  d'azote  a  donné 
des  nombres,  desquels  M.  Williamson  déduit  la  formule 

C«H»0«  +  3AzO» 

et  qu'il  représente  de  la  manière  suivante  : 

dans  laquelle  3  H  sont  remplacés  par  3  Az  0\ 

En  présence  d'une  dissolution  bouillante  de  potasse  caustique, 

(l)  Procetdings  qf  the  royal  society,  voï.  VII,  p.   l3o. 
(3)  annuaire  de  chimie  t  1848*  p.  274* 
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otM  çombioaifon  régénère  de  la  glycérine  en  formant  du  ni* 
trate  de  poulie. 


Mnt  la  maaffOBstioe ,  principe  Immédiat  an  f  areinla 
manyostana  ;  par  M.  Sciiaiio  (l)  —  Le  mangoustier,  garcinii$ 
mango.'^kina  ^  àt  la  famille  des  Guuifères,  est  un  arbre  cultivé 
aux  Indes  orienulfs,  où  il  est  estimé  à  cause  de  ses  fruits.  Ils 
sont  de  la  grosseur  d'une  orange  et  présentent  la  forme  d'une 
baie  ;  leur  écorce,  lors  de  la  maturité ,  est  d'un  pourpre  fopcé , 
on  lui  attribue  des  propriétés  fébrifuges  supérieures  à  celles  du 
quinquina. 

Les  écorces  eiaminées  p4r  Tauteur  étaient  déjA  anciennes; 
elles  offraient  une  saveur  astringente  et  étaient  à  riptérieuf 
tapissées  d'une  substance  cristalline.  Apr^  les  avoir  réduites  en 
poudre  on  les  épuisa  par  Teau  bouillante,  qui  enleva  du  tannin; 
le  résidu  céda  à  l'alcool;  la  substance  cristalline  se  sépara 
de  la  dissolution  en  société  d'une  matière  résineuse  que  l'on  éli- 
mina en  versant  dans  la  dissolution  alcoolique  bouillante ,  de 
petites  quantités  d'eau  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  devint  opalin. 
Comme  la  résine  est  peu  soluble  dans  l'alcool  faible  et  froid, 
elle  se  sépare  immédiatement ,  tandis  que  le  principe  crlstalli- 
sable,  la  mangoustine,  ne  se  dépose  que  longtemps  après;  on 
achève  la  purification  en  reprenant  la  mangoustine  par  Talcool 
et  la  précipitant  par  l'acétate  de  plomb  tribasique  ;  on  décom- 
pose ensuite  le  précipité  à  chaud,  par  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  et  l'on  fait  cristalliser  dans  de  l'alcool  étendu. 

La  mangoustine  se  présente  en  lamelles  minces,  d'un  beau 
jaune;  elle  est  dénuée  d*odeur  et  de  saveur,  fond  à  190*  G. 
sans  perdre  de  l'eau,  qui  par  le  refroidissement  se  prend  en  une 
masse  friable^  amorphe,  plus  dense  que  iVau  ;  chauffée  au  deU 
du  point  de  fusion,  elle  se  décompose  partiellement;  insoluble 
dans  l'eau,  elle  forme  avec  l'alcQol  et  l'éiher  des  dissolutions 
qui  sont  sans  action  sur  les  couleurs  végétales. 

Les  acides  faibles  la  dissolvent  à  chaud  ^  sans  altération.  L'acide 
azotique  concentré  la  transforme  en  acide  oxalique.  L'acide  sul- 

(I)  Jnn,  der  Chem.  und  Pharm.,  C.  XCIII,  p.  83. 
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furiquc  oonceptré  la  dëcoinpoie  i  froîd  cl  la  oarbonitaà  cbavd. 
Les  alèalis  la  ditaolvcnt  ^gaiement,  Irt  sels  métalliques  sont  sans 
action,  sauf  toutefois  Pacëtate  basique  de  plomb.  La  niangous- 
Une  rëduit  les  oxydes  des  métaux  pnfcieux  et  forme  avec  le 
perclilorure  de  fer  une  coloration  vert  foncé  qui  disparaît  au 
contact  d^  acides* 

Sh  Tepsemble  de  m»  analyses ,  Taiitaur  déduit  pour  la  man- 
gOHSCtna  la  formule 

quMI  rapproefae  de  aelle  que  lohnston  attribue  à  la  gomme  gutte 
extraite  du  garctnia  çutta.  D'après  eette  formule»  C^*  H"  0*S 
on  peut  penser  que  la  mangoustine  dérive  de  la  gomme  gUtte 
par  ojtydaiion  ;  l'auteur  espère  avoir  vérifié  cette  conjecture  en 
attaquant  la  gomme  gutte  par  l'acide  asotique  fuinant* 

La  même  opinion  est  applicable  au  jaune  indien  ou  fUfHe, 
qui  se  rencontrerait  dans  les  dépôts  de  l'urine  de  chameau 
lorsque  cet  animal  se  nourrit  des  fruits  du  mangostana  mangifer. 
Op  sait  que  ce  dép^t  est  de  Teuxanthate  de  magnésie,  dont  l'acidc 
a  pour  formule 

C**H»«0". 
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Piiiec  de  l'Écol^-dc-Méiecine. 

Lorncira  ou  lipKiTOïKB  oivi^kh  de  pbaknacis  fbatiqub,  contenant: 
f  Lé  ditpentairt  pharmaceutique ,  oa  conipectas  des  pharmacopées 
légales  et  particalières  t  allemande,  américaine,  sn|;laise,  belge , 
espagnole,  fraoçuiae,  hollaQ4aise  ,  italienne,  polonaise,  porlo^abe, 
rasse,  sarde,  sué«loise,  etc.;  des  formulaires,  matières  méUicales  et 
recaeils  divers  de  médecine  et  de  pharmacie  des  mêmes  pays;  précédé 
de  tableaoK  préseotaiit  la  concerdanee  de  divers  poids  né«iicaaB  de 
l'Europe  entre  eux ,  et  avec  le  système  décimal  ;  d'une  instiuction  soi 
les  aréomètres  et  les  thermomètres  ;  d*an  calendrier  pharmaceutique  ; 
d*nn  aperçu  sur  les  classiticAtiona  pharmaceutiques ,  thérapeuiigaes 
et  d*histoire  natafellei  de  Tart  de  formaUf  ;  d'ane  instraetian  sur  la 
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manière  de  tenir  le  livre-copie  des  prescriptions  magistrales  :  des  si.:; ries 
abréviatifs  et  d'une  proposition  des  signes  noaveaaz  de  pondération 
médicinale  ;  ^®  ia  pharmacie  lègule ,  comprenant  la  légblation  phar- 
maceutiqae  ,  ou  recueil  des  lois  ,  arrêtés  et  pièces  diverses  concernant 
rezercîce  de  la  pharmacie  ;  la  toxicologie ,  ou  petit  traité  des  moyens 
propres  à  faire  reconnaître  les  poisons  et  à  combattre  leurs  effets; 
Tessai  pharmaceutique  des  médicaments  simples  et  composée,  ou 
petit  traité  des  muyens  propres  à  faire  reconnaître  leur  nature  et  leur 
falsification;  ^*  l'appendice  pharmaceutique  ^  comprenaiit  la  pharmacie 
▼étérmaire ,  la  pharmacie  boniceopatique  ,  la  chimie  pharmaceutique 
(analyse;,  le  Mémorial  thérapeutique,  et  un  miscellanée  d'articles  qui 
intéressent  la  pharmacie  pratique  ;  4**  '^  ^'^'if  général  de  pharmacie  et 
des  branches  accessoires,  précédé  du  tarif  des  manipulations-  Par 
Dorvault,  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des  pharmaciens  de 
France ,  4*  édition  revue ,  corrigée  et  considérablement  augmentée 
I  très-fort  vol  grand  in>8,  compacte,  de  io5o  pages  avec  planches  in- 
tercalées dans  le  texte,  imprimé  sur  deux  colonnes  et  contenant  la 
matière  de  six  volumes  in-8  ordinaires.  Prix  broché  ii  fr.  à  Paris 
et  i4  fr.  franco  par  la  poste,  relié  solidement,  prix  i3  fr.  à  Paris. 


Rbvob  prarmacbotique  de  1854,  sdpplbkbut  a  L^oFriciBE  pour  i855, 
résumé  complet  de  ce  que  les  journaux  spéciaux  ont  publié  d'inté- 
ressant pour  les  pharm.iciens,  les  médecins  et  les  vétérinaires,  pen- 
dant l'année  qui  vient  de  finir;  en  phnrmacotechnie,  chimie,  phy- 
siologie, thérapeutique,  histoire  naturelle,  toxicologie,  hygiène,  éco- 
nomie industrielle,  économie  domestique,  etc.  ;  par  Dotvault,  grand 
in-8.  Prix  :  1  fr.  5o  c.  pour  Paris  et  a  fr.  franco  par  la  poste. 


Rbchebckbs  vatubbllbs,  chimiques  et  PHVSI0L03IQUES  SUT  le  curare,  poison 
des  flèches  des  sauvages  américains  ;  par  IVi .  Alvaro  Reynoso;  in-8  de  5a 
pages.  Chez  V.  Masson  ,  libraire.  Prix  :  a  fr. 


Étude  scibntipiqub  de  la  peao  ,  î"  série,  anatomie  et  physiologie  du 
derme  et  des  bulbes  pilifères ,  par  le  docteur  M.  B.  Laurentius.  Paris , 
F.  Didot,  in- 18,  i8ô5. 


Errata  du  numéro  précédent. 

Page  456,  ligne  h,  bouillon ,  lisez  ;  bouchon, 
—   Ô68,    —    7,  l'êvaporation,  lisez  s  V incorporation. 
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Étude  sur  la  composition  des  eaux;  par  M.  Eug.  Peligot. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  au  moment  où  le  froid  commeib- 
çait  à  sévir,  je  m'ëtais  proposé  de  rechercher  Tinfluence  qu'une 
basse  température  peut  exercer  sur  la  proportion  des  matière» 
salines  et  gazeuses  que  Teau  de  la  Seine  tient  en  dissolution^ 
Cette  étude 9  qui  n'a  pas  encore  été  faite,  touche  à  des  questions 
d'hygiène  d'un  grand  intérêt.  On  peut  se  demander,  en  effet  ^ 
si ,  lorsque  la  rivière  qui  abreuve  un  centre  important  de  po- 
pulation est  en  partie  tarie  par  la  production  d'une  quantité 
considérable  de  glace,  l'eau  qui  reste  liquide  ne  se  trouve  pas 
chargée  d'une  quantité  exceptionnelle  de  matières  salines,  assez 
grande  pour  exercer  sur  la  santé  publique  une  influence  sensi- 
ble. Cette  cause  d'altération  peut  être,  à  la  vérité,  plus  ou  moins 
neutralisée  par  la  suppression  monientanée  des  affluents  de  la 
rivière,  celle-*ci  ne  recevant  plus,  pendant  les  temps  des  gelées» 
les  eaux  des  villes  et  des  campagnes  qui  s'y  déversent  habituel- 
lement. 

L'étude  de  ces  questions  est,  par  conséquent ,  du  domaine  de 
l'observation  directe,  et  c'est  elle  que  j'avais  commencé  à  con*» 
sulter  ;  mais  le  froid  a  cessé  trop  tôt  pour  qu'il  m'ait  été  possi- 
ble de  mener  cette  recherche  à  bonne  fin.  La  rivière  n'a  pas  été 
prise ,  et  je  n'ai  pu  faire  qu'un  petit  nombre  d*observations ,  in- 
suffisantes pour  résoudre  la  question  principale.  J'ai  constaté 
néanmoins  que,  pendant  l'hiver,  la  proportion  des  matières  sa- 
lines contenues  dans  la  Seine  varie  ,  pour  ainsi  dire ,  journelle- 
ment. Je  citerai  quelques-uns  des  nombres  que  j'ai  obtenus  en 
déterminant  le  poids  du  résidu  salin  laissé  par  l'évaporatiou  d'uo 
volume  connu  d'eau  ; 

Un  litre  d'eao 
a  donné  : 
J9  janvier.    Temps  froid  depuis  plnsievrs  jours  ;  le  thermomèlrc 

marqoe — lodegrés  ;  la  rivière  charrie  beaucoup. 
Eaa  prise  an  large,  en  ainont,  à  la  hauteur  <lu     gr. 

pont  de  Bercy o,3oi 

19  janvier.    Eaa  prise  au  large ,  eu  aval ,  après  sa  traversée  lians 

Paris,  à  pe«  de  distance  dn  pont  de  la  Concorde.    o.a;6 
Jnnm.  éê  Phmrm,  et  de  Ckim.  s*  sSaïa.  T.  XXVIII.  (Août  t  S5&.)  ^ 


—  82  — 

'23  janvier.     Dégel  et  fonte  des  neiges. 

Eau  prise  aux  environs  du  pont  Reuf. 0.363 

6  février.      Grande  crue.  Eau  prise  au  même  endroit 0,200 

20  février.     Nouvelle  gelée;  temps  neigeux. 

Eau  prise  an  même  endroit 0,217 

i^  mars.        Temps  doux.  Eau  prise  au  même  endroit osiSo 

S  mars.           Forte  crue.  Ea«  prise  au  même  endroit o,i5o 

11  avril.  Temps  doux  depuis  longtemps. 

Kau  prise  eu  amont ,  an  pont  de  Bercy 0,226 

il   avril.        Eau  prise  en  aval»  an  pont  de  la  Concorde.  .  •  .  0,210 

Au  poids  de  ces  matières  fixes,  il  faudrait  ajouter  celui  des 
matières  organiques  dont  je  n'ai  pas  tenu  compte.  Ces  dernières 
étaient  quelquefois  eu  proportion  notable  et  donnaient  au  résida 
une  odeur  fétide. 

Les  résultats  qui  précèdent  s'accordent  avec  ceux  qui  ont  été 
obtenus,  à  diverses  époques,  par  les  chimistes  qui  ont  déter- 
lui  lie,  par  une  seule  analyse,  la  composition  de  Teau  de  la 
Seine.  Néanmoins  cette  composition  présente,  comme  on  voit, 
des  variations  importantes ,  lorsqu'on  cherche  à  l'établir  par 
des  analyses  faites  à  des  intervalles  de  temps  rapprochés.  De 
nouvelles  et  plus  nombreuses  expériences  sont  nécessaires  pour 
fixer  la  composition  moyenne  de  l'eau  de  la  Seine  et  pour  re- 
i^onter  aux  causes  des  variations  que  je  viens  de  signaler. 

J'arrive  à  l'objet  principal  de  ce  travail.  Les  chimistes  qui  se 
sont  occupés  de  l'analyse  des  eaux  ont,  pour  la  plupart,  consi- 
déré la  connaissance  exacte  du  volume  et  de  la  nature  des  gaz 
qu'elles  tiennent  en  dissolution  comme  étant  d'une  importance 
tout  à  fait  secondaire.  En  ce  qui  concerne  les  gaz  empri|ntés  à 
l'air  atmosphérique,  l'oxygène  et  l'azote,  cette  détermination 
offre ,  en  effet ,  peu  d'intérêt  :  on  sait  que  les  eaux  ordinaires 
sont  saturées  de  ces  deux  gaz.  Conformément  à  la  loi  de  Dalton 
et  de  Hetu'i,  le  Volume  de  ces  gaz,  ramené  à  la  pression  du  gaz 
extérieur  et  à  la  température  de  0'',  est  dans  un  rapport  constant 
avec  le  volume  du  liquide,  et  ce  rapport,  variable  avec  la  tet»- 
péraiure,  n'est  autre  que  le  coefficient  (Tabsorption, 

En  1805,  avant  la  découverte  de  cette  loi,  dont  l'exactitude 
relative  a  été  récemment  vérifiée  par  M.  Bunsen ,  MM.  de  Hiuu* 
boldt  et  Gay-Lussae  avaient  fixé,  dans  kur  grand  travail  sur 
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les procédés  eudiométriques ,  les  rapports  dans  lesquels  se  tro»- 
Teat  Toxygène  cc  Tazote  dans  l'air  que  l'ébullition  dégage  de 
l'eau.  Cet  air,  d'après  eux,  contient  in variablenient  32  à  53  pour 
tOO  d'oxygène  et  le  complément  en  asote. 

Ces  nombres  sont  précisément  eeux  qu'indique  la  loi  de  Dal» 
ton  et  de  Henri  ;  ils  ont  été  retrouvés  depuis  par  tous  les  chi- 
mistes qui  se  sont  occupés  de  ces  questions. 

Mais  les  eaux  courantes  tiennent  anssî  en  dissolution  de  Ta* 
cide  carbonique*  On  a  généralement  négligé  de  déterminer  la 
quantité  de  ce  gaz  qui  existe  dans  ces  eaux ,  et  on  s'est  peu  in- 
quiété de  connaître  son  origine.  Cette  quantité  étant  variable  et 
l'air  atmosphérique  n'en  renfermant  qu'une  proportion  très- 
petite  et  à  peu  près  constante ,  on  ne  saurait  admettre  que  tout 
l'acide  carbonique  contenu  dans  les  eaux  tire  son  origine  de 
l*airy  comme  l'oxygène  et  Taxote  avec  lesquels  il  se  trouve  as^ 
socié. 

Tout  le  monde  connaît  l'appareil  qu'on  emploie  pour  extraire 
l'air  de  l'eau.  C'est  un  grand  ballo»  en  verre,  d'une  capacité 
oonnue^  qu'on  remplit  exactement  de  l'eau  qu'on  veut  exami- 
ner, et  auquel  s'adapte  un  tube  également  plein  de  cette  eau 
qu'on  engage  sous  une  éprouvette  remplie  de  naercure.  En 
diaufiFant  le  ballon  jusqu'à  œ  que  l'eau  soit  en  pleine  ébulli* 
tion^  on  en  dégage  les  gaz  qui  s'y  trouvaient  dissous  et  qui  sont 
recueillis  et  mesurés  dans  cette  éprouvette. 

Cet  appareil  classique,  qui  nous  a  été  transmis  par  la  tradi- 
tion ,  mais  qu'il  faut,  je  crois,  attribuer  à  Priesiley,  donne  des 
résultais  assez  satisfaisants  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  les  rap- 
ports dans  lesquels  se  trouvent  l'oxygène  et  Tazote  qui  sont  dis- 
sous dans  l'eau.  Mais  en  ce  qui  concerne  l'acide  carbonique 
qui  accompagne  ces  gaz ,  il  est  tout  à  fait  défectueux.  Tous  ceux 
qui  s'en  servent  ont  pu  remarquer,  en  effet,  que  l'eau  qui  passe 
dans  l'éprouvette  soit  par  la  dilatation  que  le  liquide  éprouve 
d'abord,  soit  par  l'ébullition  qui  termine  l'expérience,  se  trouve 
en  quantité  suffisante  pour  redissoudre  en  tout  ou  en  partie 
l'acide  carbonique  qui  s'est  d*abord  dégagé. 

On  a  essayé  quelquefois  de  corriger  les  imperfections  de  cet 
appareil,  soit  en  ajoutant  au  gaz  qu'on  mesure  un  volume  d'a- 
cide carbonique  égal  au  volume  de  l'eau  qui  pusse  avec  les  gaz; 
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soit  en  irttroduisant  dans  l'éprouvette  une  couche  d'huile  qui 
empêche  leur  contact  avec  l*eau  ;  soit  en  continuant  l'ëbulUtion 
de  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  vapeur,  produite  dans  la  cloche  elle- 
même,  fasse  sortir  de  celle-ci  l'eau  qui  s'y  trouve  condensée.  0e 
ces  moyens ,  le  dernier  est  assurément  le  meilleur  ;  mais  il  est 
d'une  exécution  longue  et  assez  difficile. 

Je  décris  dans  mon  mémoire  les  modifications  que  j'ai  fait 
subir  à  cet  appareil  dans  le  but  d^arriver  à  une  appréciation 
plus  exacte  de  l'acide  carbonique.  La  principale  consiste  à  adap- 
ter au  tube  à  dégagement  un  tuyau  en  caoutchouc  dont  l'extrë* 
mité  se  maintient  dans  l'éprouvette  à  mercure  à  une  hauteur 
variable ,  suffisante  pour  absorber  complètement ,  à  un  moment 
donné,  Teau  qui  y  arrive  en  même  temps  que  les  gaz.  Au  moyen 
d'absorptions  et  d'ébuUitions  successives,  on  dégage  de  l'eau 
tous  les  gaz  qu'elle  renfermait  et  on  les  mesure  dans  l'éprou- 
vette ,  qui  est  graduée ,  sans  qu'ik  soient  en  contact  avec  une 
couche  d'eau  sensible.  On  évite  ainsi  l'action  dissolvante  de 
l'eau  sur  l'acide  carbonique. 

En  employant  cet  appareil  pour  déterminer  le  volume  et  la 
proportion  des  gaz  que  l'eau  de  la  Seine  tient  en  dissolution , 
j'ai  été  surpris  d'y  trouver  une  quantité  d'acide  carbonique 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  qu'on  suppose  y  exister. 

Ainsi ,  l'eau  recueillie  le  19  janvier  a  donné  par  litre  IH^^I 
de  gaz  y  composés  de  : 

e.  0. 

Acide  carbonique 93,6 

Azote ai4 

Oxygène •  •  •     io,i 

Ce  mélange  gazeux  contenait,  par  conséquent ,  41 ,7  pour  100 
d'acide  carbonique^ 

Abstraction  faite  de  cet  acide,  l'air  de  cette  eau  renfermait, 
comme  à  l'ordinaire  : 

Azote 68,0 

Oxygène 32, o 

ioo»o 

Comme  cette  eau  avait  été  recueillie  par  un  temps  très-froid, 
je  supposai  d'abord  que  la  composition  de  ce  mélange  gazeux 
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était  exceptionnelle  ;  je  me  fis  sans  peine  une  thëorie  pour  expli* 
quer  cette  particularité  ,  supposant  qu'au  moment  de  la  congé- 
lation partielle  de  l'eau ,  celle  qui  reste  liquide  doit  recevoir 
une  partie  des  gaz  de  l'eau  qui  se  congèle.  Parmi  ces  gaz ,  l'a- 
zole  et  l'oxygène ,  dont  l'eau  est  déjà  saturée ,  ne  font  que  tra- 
yerser  le  liquide  pour  se  dégager  dans  l'atmosphère ,  tandis  que 
l'acjde  carbonique  peut  rester  en  dissolution  et  s'ajouter  à  celui 
que  l'eau  renferme  déjà.  Je  supposai  donc  d'abord  que,  pendant 
la  gelée,  l'eau  contient  beaucoup  plus  d*acide  carbonique  que 
dans  les  temps  ordinaires. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  la  composition  de  ce  mélange  ga- 
zeux n'a  rien  d'anormal  ;  c'est  celle  de  l'air  qui  se  trouve  habi- 
tuellement dissous  dans  la  plupart  des  eaux  courantes.  L'expé- 
rience démontre  ce  fait  pour  l'eau  de  la  Seine ,  et ,  à  son  défaut, 
le  raisonnement  conduit  à  le  généraliser  pour  la  plupart  des 
eaux  douces  ordinaires,  et  même,  comme  je  l'établirai  plus  loin, 
pour  l'eau  des  mers.  Si  cette  composition  des  gaz  de  l'eau  a  été 
généralement  méconnue ,  il  faut  s'en  prendre  à  l'imperfection 
bien  connue  du  procédé  d'analyse  ordinaire  ;  c'est  à  elle  qu'on 
doit  attribuer  la  négligence  qu'on  a  mise  jusqu'à  ce  jour  à  tenir 
compte  de  la  quantité  d'acide  carbonique  que  toutes  les  eaux 
tiennent  en  dissolution. 

Faï  déterminé  cette  quantité ,  en  ce  qui  concerne  l'eau  de  la 
Seine ,  pendant  ces  derniers  mois.  Yoici  les  résultats  : 

100  parties  du  mélange  gazeux  contenaient^  en  acide  carbo- 
nique: 

99JaBTier.     isfénlOT.     so  férrier.     24iii«rf.     31  mm.     ii  aTril.     tsinâi. 
53,6  54,6  4^18  4a>o         3o.o  43,3        40,0 

L'azote  et  l'oxygène  complémentaires  se  trouvaient  toujours 
dans  les  proportions  connues.  Comme  ces  nombres  représentent 
un  minimum,  le  procédé  que  j'emploie  ne  donnant  pas  encore 
la  totalité  de  l'adde  carbonique ,  je  crois  qu'on  peut  admettre 
que  ce  corps  entre  pour  moitié  environ  dans  le  yolume  des  gaz 
qui  sont  dissous  dans  l'eau  de  la  Seine ,  et  probablement  aussi 
dans  l'eau  de  tous  les  fleuves  et  de  toutes  les  rivières.  J'ajouterai 
que,  quoique  ces  proportions  difièrent  beaucoup  de  celles  qui 
ont  été  admises  à  la  suite  des  analyses  faites  par  la  plupart  des 
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chimistes  qui  se  sont  occupés  de  ces  questions,  elles  s'accordent 
néanmoins  avec  celles  qui  ont  ëtë  obtenues  par  MM.  Tlienard 
et  Colin  pour  l'eau  de  la  Seine ,  par  M.  H.  Deyille  pour  la  même 
^au  et  pour  celle  de  plusieurs  autres  fleuves ,  et  par  M.  Dupas- 
quier  pour  l'eau  du  Rbône. 

J'ai  dit  qu'à  défaut  de  l'expérience  directe  le  raisonnement 
conduit  à  admettre  que  presque  toutes  les  eaux  des  rivières 
contiennent ,  comme  l'eau  de  la  Seine  i  au  moins  20  à  30  centi- 
mètres cubes  d'acide  carbonique  par  litre.  Il  suffit ,  en  effet ,  de 
jeter  les  yeux  sur  les  analyses  si  nombreuses  qui  ont  été  faites 
sur  les  eaux ,  pour  voir  que  presque  tous  les  résidus  laissés  par 
leur  évaporation  sont  formés  en  très-grande  partie  de  carbonate 
de  cbaux  et  de  carbonate  de  magnésie,  La  plupart  de  ces  résidus 
contiennent  50  à  80  pour  100  de  ces  sek  ;  or  la  présence  de  ces 
carbonates  terreux  suppose  celle  d'une  quantité  d'acide  carboni- 
que au  moins  égale  à  la  quantité  qu'ils  contiennent  déjà.  L'eau  de 
la  Seine,  par  exemple,  contient  Of^'*,  100  à  OS''., 150  de  carbonate 
de  chaux  par  litre.  Cette  quantité  exige,  par  conséquent ,  pour 
rester  en  dissolution  dans  l'eau,  23  à  33  centimètres  cubes  d'a- 
cide carbonique,  Teau  étant  à  la  température  de  15  degrés. 

A  la  vérité ,  le  carbonate  de  chaux  est  lui-même  un  peu  so- 
luble  dans  l'eau.  M.  Fresenius,  qui  a  déterminé  cette  solubilité 
dans  l'eau  bouillante,  a  trouvé  qu'il  fallait  8834  parties  d'eau 
pour  dissoudre  une  partie  de  ce  sel  ;  ainsi  un  litre  d'eau  peut  en 
contenir  Ose,  113.  J'ai  fait  cette  même  détermination  en  me  pla- 
çant dans  des  conditions  plus  normales,  à  mon  point  de  vue , 
c'est-i-dire  en  prenant  l'eau  à  la  température  ordinaire  ;  cette 
eau  avait  été  préakUeraeiit  privée,  autant  que  possible,  des 
gaz  qu'elle  pouvait  contenir,  au  moyen  d'une  ébullition  pro- 
longée. En  employant  le  marbre  en  poudre  ou  le  carbonate  de 
cbaux  fait  artificiellement^j'ai  trouvé  qu'il  fallait  50^000  parties 
d'eau  pour  en  dissoudre  une  partie,  soit  Of^i**, 020  pour  1  litre 
d'eau.  £n  soustrayant  cette  quantité  de  celles  qui  sont  indiquées 
ci-dessus,  on  voit  que  l'eau  contiendrait  encore  18  à  28  centimè- 
tres cubes  d'acide  carbonique  au  moins  pour  maintenir  à  l'état 
solublc  tout  le  carbonate  de  chaux  qui  s'y  trouve.  Je  ne  parle 
pas  du  carbonate  de  magnésie  ^  dont  la  proportion  est  ordinai- 
rement très- petite. 
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Si  ces  obserrations  sont  exactes,  si  Texpërience  démoittre 
qa'en  effet  tontes  les  eaux  courantes  tienn^t  en  dissolution  tme 
quantité  d'acide  carbonique  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  qu'on  supposait  y  exister ,  les  conséquences  qu'on  doit  threr 
de  ce  fait^  au  point  de  Toe  de  la  pbysiqtie  du  globe^  de  la  géo- 
logie  et  de  l'agriculture ,  méritent  assurément  de  fixer  toute 
notre  attention.  Cet  acide  carbonique,  qui^  sous  forme  de  gaz , 
représente  2  à  3  potrr  100  du  Tohiine  de  l'eau  ^  a-t-il  existé 
d'abord  dans  l'air  af mospbéricfae,  ou  pFutôt  n'y  existerait-il  pas 
si  l'eau  n'interrenalt  pour  l'absorber,  pour  le  dissondi-e  ?  9il  en 
est  ainsi ,  il  faut  attribtier  à  l'eau  tfn  rôle  nouveau  ;  on  doit  lui 
concéder  une  part  importante  dans  la  dépcnration  de  notre  at- 
mosphère, dans  le  maintien  des  proportions  dans  lesquelles  se 
trouTent  les  éléments  gazeux  qui  la  constituent. 

On  admet  généralement  que  cette  dépuration  de  Fair  est  dé- 
yokte  aux  végétaux  ;  leurs  parties  vertes  ont  pour  mission  de  dé* 
composer  l'acide  carbonique  dont  ils  conservent  le  carbone ,  en 
même  temps  qu'ils  restituent  à  l'air  Foxygène  qui  provient  âe 
cette  décomposition.  De  là  une  certaine  pondération  résultant 
de  l'existence  simultanée  du  règne  végétal  et  du  règne  animal^ 
le  second  répandant  dans  l'atmosphère,  par  l'acte  de  la  respira- 
tion ,  Facide  carbonique  qui  sert  de  nourriture  au  premier.  Au 
moyen  de  cette  solidarité  et  par  suite  de  l'existence  d'une  cer- 
taine quantité  de  carbone  qui  se  trouve  en  circulation  perpé- 
tuelle dans  le  monde  OT^^nisé,  celui-ci  y  soumis  à  des  lois  pério- 
diques de  vie  o«  de  mort ,  assure  à  Fair  atmosphérique  une 
composition  à  peu  près  constante,  et  maintient  dans  une  juste 
mesure  la  proportion  (facide  carbonique  que  nous  y  rencon- 
trons. Sans  émettre  le  plus  léger  doute  sur  ces  grandes  harmo- 
nies naturelles ,  me  sera-t-il  permis  de  faire  remarquer  qu'au 
point  de  vue  de  la  composition  de  notre  atmosphère ,  et  à  ce 
point  de  vue  seulement,  le  rôle  qu'on  attribue  au  monde  orga^ 
uisé  est  peQt*êtfe  ms  peu  trop  exdtisif?' Assurément,  si  le  règne 
animal  avait  seul  le  privilège  de  prodnire  de  Facide  carbonique; 
OR  oomptendraîv  cet  éifutlibre  permanent  entre  fa  quantité  quf 
se  produk  et  oeHe  qui  se  déoompose.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Les  volcaiHr  éteints  et  en  activité  répandent  fnœssammcnt  dana 
latmosphèrv  une  immense  quantité  cFacide carbonique  éTune 
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origine  qu'on  peut  appeler  minérale  y  et  augmentent  ainsi  cha- 
que jour  la  masse  du  gaz  qui  préside  à  la  formation  du  r^e 
organique. 

Tous  les  récits  des  voyageurs  et  des  naturalistes  s'accordent 
sur  ce  point.  M.  de  Humboldt  signale,  dans  son  Cosmos^  l'a- 
bondance des  émanations  d'acide  carbonique  qui  se  produisent 
dans  diverses  contrées,  «  dans  lesquelles  elles  apparaissent,  dit-il, 
»  comme  un  dernier  effort  de  l'activité  volcanique.  »  M.  Bous- 
singault  a  analysé,  en  1827,  les  gaz  qui  se  dégagent  deis  volcans 
de  rÉquateur;  ces  gaz  contiennent  jusqu'à  95  pour  100  d'acide 
carbonique.  M.  Bunsen  est  arrivé  tout  récemment  à  des  résul- 
tats analogues  en  examihant  les  produits  gazeux  qui  s'échappent 
des  terrains  volcaniques  de  l'Islande,  des  eaux  thermales d'àix*- 
la-Chapelle ,  de  l'eau  sulfureuse  de  Nenndorf ,  etc.  Je  ne  parle 
pas  de  l'acide  carbonique  résultant  de  la  houille  et  des  autres 
combustibles  minéraux  dont  l'extraction  y  qui  présente  chaque 
année  une  augmentation  si  rapide,  dépasse  aujourd'hui  550  mil- 
lions de  quintaux  métriques  par  an ,  pour  l'Europe  seulement.  Or 
j'ai  calculé  qu*en  admettant  que  ces  combustibles  contiennent  80 
pour  100  de  carbone  en  moyenne ,  leur  emploi  répand  dans  l'air 
environ  80  milliards  de  mètres  cubes  d'acide  carbonique.  Cette 
masse  de  gaz  est  égale  à  celle  qui  serait  produite  annuellement 
par  la  respiration  de  509  millions  d'individus,  brûlant  chacun 
10  grammes  de  carbone  par  heure.  C'est  plus  que  le  double  de 
la  population  de  l'Europe.  Ces  quantités,  si  considérables  qu'elles 
nous  paraissent ,  ne  sont  rien  sans  doute ,  eu  égard  à  l'immen- 
sité de  notre  atmosphère. 

Cette  abondante  production  d'acide  carbonique  par  les  vol- 
cans, s*a joutant  à  celle  qui  provient  de  la  respiration  des  ani- 
maux ,  des  plantes  dans  l'obscurité  et  de  la  décomposition  fi- 
nale de  tous  les  êtres  organisés ,  ne  conduit-elle  pas  à  penser 
que  la  masse  totale  de  ce  corps  se  trouve  probablement  en  p,rand 
excès  par  rapport  à  la  quantité  dont  les  végétaux  font  emploi? 
Néanmoins  lacide  carbonique  ne  se  trouve  qu'en  très-petite  pro- 
portion dans  l'air  atmosphérique  et  en  proportion  à  peu  près 
constante;  les  expériences  de  Th.  de  Saussure,  de  M.  Thenard, 
de  MM.  Boussingault  et  Lewy  ont  établi  que  l'air  ambiant  en 
renferme  de  2  à  4  dix-millièmes  dé  son  volume.  L'eau  n'a-t-clle 
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pas  une  part  importante  dans  le  maintien  de  cette  stabilité  qui 
existe  dans  les  proportions  des  éléments  constitutifs  de  notre  at- 
mosphère ?  Examinons  si  la  composition  des  eaux  de  diverse  na- 
ture donne  à  cette  hypothèse  qfuelque  vraisemblance. 

En  ce  qui  concerne  Teau  pluviale  ,  je  ne  connais  aucune  re- 
cherche directe  ayant  pour  objet  d'éublir  la  nature  et  la  pro- 
portion des  gaz  qui  s*y  trouvent  en  dissolution.  C'est  une  lacune 
à  combler.  Mais  M.  Bunsen,  qui  a  publié  récemment  un  im- 
portant travail  sur  la  loi  de  Dalton  et  de  Henri  concernant  Tab- 
sorption  des  gaz  par  les  liquides,  a  établi  que ,  conformément  à 
cette  loi  et  aux  coefficients  d'absorption  de  l'oxygène ,  de  Tazote 
et  de  l'acide  carbonique  qu'il  a  déterminés  avec  un  grand  soin 
et  par  des  méthodes  nouvelles ,  100  parties  de  l'air  dissous  dans 
l'eau  de  pluie  doivent  contenir  2,92  d'acide  carbonique  à  0  de- 
gré ,  2,46  à  10 degrés,  2,14  à  20  degrés. 

D'après  M.  Bunsen ,  malgré  cette  richesse  relative  en  acide 
carbonique,  l'eau  de  pluie  qui  tombe  annuellement  sur  une 
plante  serait  trop  peu  considérable  pour  lui  apporter  une  quan- 
tité d'acide  carbonique  de  quelque  importance. 

Il  m'est  impossible  de  partager  cette  opinion  :  car  en  arrivant 
sur  le  sol  et  en  y  pénétrant ,  l'eau  pluviale  rencontre  à  une  pe- 
tite profondeur  un  air  d'une  nature  toute  nouvelle ,  dans  lequel 
l'acide  carbonique  se  trouve  en  bien  plus  grande  quantité  que 
dans  l'air  ordinaire.  Les  expériences  si  précises  de  MM.  Bous- 
singault  et  Lewy  sur  la  camporilion  de  l'air  confiné  dans  la 
terre  végétale  nous  ont  appris ,  en  effet,  que  dans  des  cultures 
qui  n'avaient  point  été  fumées  depuis  une  année,  l'air  contenu 
dans  le  sol  renferme  22  à  23  fois  autant  d'acide  carbonique  que 
l'air  normal ,  et  qu'on  en  trouve  jusqu'à  245  fois  autant  dans  la 
terre  d'un  champ  fumé  depuis  neuf  jours. 

Ainsi  l'eau  pluviale ,  empruntée  par  les  racines  des  plantes  à 
un  sol  qui  n'est  jamais  complètement  dépourvu  de  matières  or- 
ganiques, puisqu'il  n'est  pas  stérile,  s'introduit  dans  les  végé- 
taux chargée  d'une  quantité  considérable  d'acide  carbonique. 
J'ajouterai  que,  contrairement  au  résultat  que  semble  indiquer 
le  coefficient  d'absorption  de  l'acide  carbonique,  qui  est  plus 
fort  (presque  double)  à  la  température  de 0  degré  qu'à  la  tem- 
pérature de  20  degrés,  l'eau  qui  alimente  les  plantes  doit  être 
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d'autant  plus  chaigée  d'acide  carbonique  que  la  température 
auibiaote  eat  plus  élevée  \  car  ceue  élévaiiou  de  teuipéfai4ure9 
favoriMut  la  dëoouipMitioo  des  décrkua  oi|^iquef  ^  aiigiuenle 
la  proportion  d'acide  carbonique  quiae  tiiouvedaiM»<ietairooA* 
fine ,  et  y  par  suite  ^  celle  que  Teau  peu<  dissoudre  et  introduire 
dans  les  végéiaux.  Cette  obserraiion  mérite  peut-être  d'être  prise 
en  considération ,  lorsqu'il  s'agit  de  remonter  suuz  causes  du  dé^ 
veloppeuient  des  plantes  sous  l'ioflueBoe  de  la  chaleur* 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  cette  eau  cbasgée  d'acide 
carbonique  laisse  sa  trace ,  pour  ainsi  dire  5  dans  les  diffénentes 
parties  du  végétal  ;  c'est  probablement  à  elle  qu'il  faut  attribuer 
4aes  sels  calcaires  qui  s'accumulent  de  préférence  et  en  grande 
ijuanûté  dans  les  feuilles ,  et  en  particulier  le  carbonate  de  <liaux 
dont  M.  Payen  a  réoemmenC  oonMaté  la  présence  dans  ces  ot'- 
ganes. 

J'ajouterai  encore  qu'ayant  déterminé  la  naiure  des  (as  qui 
se  tr<Mivent  dans  Teau  t^  baigne  lei  tissus  des  feuilles^  j'ai 
trouvé  mske  nette  eau  ^lait  comme  saiurée  d'acide  carbonique  ; 
le  gaz  obtenu  ne  rsenfermaii»  en  effets  que  quebiues  eentièmas 
«d'azote.  Elle  contient,  par  conséquent,  son  propre  volume  en- 
viron d'acide  carbonique,  à  la  température  de  15  à  SO  degrés, 
liais  je  ne  prétends  pas  que  eet  stcide  carbonique  provienne  ex- 
clusivement de  l'eau  absorbée  par  la  plante.  Je  me  propsae  de 
continuer  cette  année  les  études  que  j'ai430D(uiiencées  sur  ce  sujet. 

Comme  les  eaux  pluviales  se  rendent  dans  les  fleuves  et  les  rî^ 
vières,  chargées  de  l'acide  carbonique  qu'elles  ont  rencoutné 
dans  le  sol ,  l'origine  de  oe  corps  dans  les  eaux  courantes  crdi«- 
naires  me  semble  suffisamment  ëtaUie  par  les  considérations  qui 
précèdent.  Je  ne  parle  pas  des  eaux  de  source ,  douces  ou  miné- 
rales, qui  contribuent  aumi  i  la  formation  des  cours  d'eau; 
eUes  arrivent  souvent,  oomme  on  sait,  à  lasurfisoe  de  la  %erre 
déjà  pourvues  d'une  quantité  considérable  d'acide  carbonique. 

Mais  si  le  rôle  que  j'attribue  à  1  eau  est  réel ,  ù  oe  corps  a,  en 
effet,  la  pro))riété  de  se  charger,  dans  les  conditions  que  j'ai 
ij)diquées,  d'une  forte  proportion  de  gais  carbonique  qui,  sans 
son  in  ter  ven  lion,  se  trouverait  répandu  dans  l'aimospbèie ,  l'a- 
cide csrbonique  doit  se  retrouver  en  dissolution  dans  l'eau  dos 
mers.  Les  analyses  faites,  dans  un  autre  but,  psr  M.  Mcrven 
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sur  Teau  de  la  mer  prise  sur  les  côtes  de  Saint-Malo ,  celles  qui 
ont  été  exécutées  par  M.  Lewy,  ont  montré  qu'efFecti veulent 
Tair  qu'on  extrait  de  cette  eau  en  la  soumettant  à  rébuUitioo, 
contient  9  à  20  pour  100  d^'acide  carbonique.  Comme  ces  ana- 
lyses ont  été  faites  avec  l'appareil  ordinaire  et,  de  plus,  en  re- 
cueillant les  gaz  dans  l'eau  ,  elles  ne  représentent  pas  probable- 
ment la  totalité  de  Tacide  carbonique  qui  doit  se  trouver  en 
dissolution  dans  l'eau  de  la  mer. 

Les  considérations  qui  suivent  semblent  établir  qu'il  en  est 
ainsi  :  M.  Usiglio  a  soumis  à  un  examen  très-attentif  l'eau  de  la 
Méditerranée ,  au  point  de  vue  de  la  nature  et  de  la  porportion 
des  matières  salines  qu'elle  renferme.  D'après  lui^  cette  eau  con- 
tient  par  litre  0,117  de  carbonate  de  chaux  et  0^003  d'oxyde  de 
fer  qui  se  trouvait  aussi  sans  doute  à  l'état  de  carbonate  de  pro- 
toxyde  de  fer.  Ces  quantités  exigent ,  pour  être  tenues  en  disso- 
lution ,  26  centimètres  cubes  d'acide  carbonique  par  litre  d'eau , 
c'est-à-dire  une  quantité  au  moins  égale  à  celle  qui  existe  dans 
l'eau  de  la  Seine. 

L'eau  analysée  par  M.  IJsiglio  avait  été  prise  à  la  surface  de 
la  mer.  On  doit  penser  que  la  quantité  des  gaz  dissous  augmente 
rapidement  à  mesure  que  Teau  se  trouve  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur. Cest  ce  qui  résulte  des  analyses  faites  par  M.  Daron- 
deau  sur  des  échantillons  d'eau  de  mer  recueillis  pendant  le 
voyage  de  la  Bonite  ^  avec  l'appareil  qu'on  doit  à  notre  illustre 
doyen,  M.  Biot.  Je  citerai  une  seule  des  analyses  de  M.  Daron- 
deau.  L'eau  recueillie  le  19  mars  1837  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale, à  la  surface  de  la  mer,  contenait,  par  litre,  19<^,8  de  gaz, 
lequel  renfermait  13,9  pour  100  d'acide  carbonique^  celle  qui 
a  été  prise  le  même  jour,  à  une  profondeur  de  deux  cents  bras- 
ses^ a  fourni  SO^^^i  de  gaz,  et  ces  gaz  contenaient  58  pour  100 
d'acide  carbonique. 

Cette  discussion  suffit,  je  pense,  pour  établir  qu'il  existe  pro- 
bablement en  dissolution  dans  l'eau  des  mers  une  prodigieuse 
quantité  d'acide  carbonique.  Si  l'on  considère  que  l'eau  salée 
couvre  près  des  trois  quarts  de  la  surface  du  globe ,  que  les  mers 
ont  une  profondeur  immense ,  que  l'acide  carbonique  s'y  trouve 
dans  des  proportions  qui  augmentent  rapidement  avec  la  pres- 
sion qui  résulte  de  cette  profondeur  $  si  enfin  on  rapproche  ces 
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faits  des  oonsîdërations  que  j'ai  développées  sur  l'existence  et 
Forigine  de  Tacide  carbonique  dans  les  eaux  douces  que  la  mer 
reçoit ,  on  accordera  peut-être  désormais  à  l'eau  un  rôle  essen- 
tiel dans  la  purification  de  notre  atmosphère ,  au  point  de  vue 
de  l'absorption  de  l'acide  carbonique. 

Mais  cet  acide  carbonique ,  que  la  mer  reçoit  en  même  temps 
que  toutes  les  matières  solubles  qui  sont  empruntées  au  sol  ou 
à  l'atmosphère,  que  devient-il?  Sa  proportion  dans  l'eau  salée 
va-t-elle  en  augmentant  sans  cesse  ou  bien  se  maintient-elle 
stationnaire  sous  Tinfluence  du  monde  sous-marin  qui  se  déve- 
loppe en  le  décomposant,  ou  bien  encore  par  suite  de  sa  com- 
binaison avec  les  éléments  alcalins  des  roches  en  décomposition? 
Ici  l'observation  directe  fait  défaut  et  toute  conjecture  à  cet 
égard  serait  inutile. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a ,  dans  mon  opinion ,  une  série  d'ex- 
périences à  instituer  sur  la  composition  des  eaux  ;  ces  expérien- 
ces ne  sont  pas  moins  importantes  que  celles  qui  ont  été  faites 
dans  ces  dernières  années  sur  la  composition  de  l'air  atmosphé- 
rique ;  elles  intéressent  aussi  tout  à  la  fois  la  physique  du  globe, 
la  géologie ,  la  science  agricole. 

En  ce  qui  concerne  cette  dernière  science ,  les  questions  qui 
ressortent  de  l'étude  des  eaux  se  présentent  en  grand  nombre. 
On  ne  connaît  pas  encore  exactement  les  conditions  dans  les- 
quelles les  végétaux  absorbent,  émettent  et  décomposent  Tacide 
carbonique;  on  ignore  si  tout  le  carbone  des  plantes  a  été  ab- 
sorbé par  elles  sous  forme  de  cet  acide  ;  si  ce  carbone  a  été  as- 
similé en  partie  à  l'état  d'acide  carbonique  gazeux,  venant  de 
l'air,  ou  bien  en  totalité  à  l'état  de  dissolution ,  venant  du  sol , 
des  engrais,  des  eaux  elles-mêmes.  Si  cette  dernière  hypothèse 
est  fondée ,  oji  a  peut-être  méconnu  le  rôle  de  ce  corps  dans  les 
eaux  fertilisantes,  en  exagérant  celui  des  matières  salines  qu'elles 
tiennent  en  dissolution ,  etc.  Sous  ce  rapport ,  l'examen  des  eaux 
d'irrigation,  celui  des  eaux  qui  sortent  des  terrains  drainés,  of- 
frirait un  intérêt  particulier. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  questions  qui  sont  complexes 
et  difficiles  ;  j'en  ai  abordé  quelques-unes  l'année  dernière ,  et  je 
me  propose  de  continuer  ces  intéressantes  études. 
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Recherches  pour  servir  à  VhisUnre  de  Vantimoine. 

Laes  à  la  Société  de  pbarmacie^  le  4  juillet  1855, 

par  M.  J.  LaroHT. 

S  I.  —  Purification  de  r antimoine. 

Tous  les  cliimistes  qui  ont  eu  Tpccasion  de  s'occuper  de  Tan- 
timoine  métallique ,  savent  combien  il  est  difficile  de  le  dé- 
pouiller, pour  les  besoins  de  la  pharmacie  ^  des  dernières  por- 
tions de  fer,  de  plon^b  et  surtout  d'arsenic  quHl  contient  toujours^ 

A  ces  derniers ,  j'ajouterai  le  bismuth  que  j'ai  rencontré  en 
quantité  notable  dans  deux  échantillons  pris  dans  le  commerce^ 
et  sur  la  provenance  desquels  je  n*ai  pu  obtenir  des  renseigne- 
ment précis. 

Les  critiques  sévères  qui  ont  été  faites  des  procédés  indiqués» 
dans  nos  ouvrages  classiques,  pour  obtenir  de  l'antimoine  dans 
un  état  absolu  de  pureté ,  suffisent  pour  montrer  combien  cette 
opération ,  simple  en  apparence ,  présente  des  difficultés. 

Parmi  ces  différents  modes  de  purification ,  deux  surtout  ^. 
abrités  sous  des  nonris  justement  célèbres ,  se  recommandent 
d'une  manière  plus  particulière  à  l'attention  des  pharmaciens  ; 
ce  sont  ceux  indiqués  par  MM.  Yoëhler  et  Liebig. 

Le  procédé  de  M .  Yoëhler  est  basé  sur  la  transformation  des 
métaux  en  acides,  au  moyen  du  nitrate  de  potasse;  il  se  produit 
de  l'antimoniate  de  potasse  insoluble  et  de  Tarséniate  de  potasse 
que  l'on  enlève  par  les  lavages  à  Teau. 

Berzélius,  qui  a  répété  cette  opération ,  a  fait  observer  que  ce 
moyen  ne  fournissait  pas  un  produit  toujours  exempt  d'arsenic^, 
car  Tantimoine  chauffé  au  chalumeau  avec  du  charbon  et  par 
un  fort  soufflage  répandait  ordinairement  une  faible  odeur 
alliacée. 

Le  procédé  de  M.  Liebig,  auquel  quelques  auteurs  donnent  la 
préférence^  se  pratique  ainsi  : 

On  mélange  ensemble  16  parties  d'antimoine,  1  partie  de  sul- 
fure d'antimoine  et  2  parties  de  carbonate  de  soude  desséché^ 
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que  Ton  fait  fondre  dans  un  creuset  de  Hesse  ;  le  culot  métalli- 
que qui  en  résulte  est  pulvérisé,  puis  fondu  avec  L  partie  1/2 
de  carbonate  de  soude  ;  le  produit  de  cette  seconde  opération 
est  de  noureau  réduit  en  poudre  ^  puis  fondu  une  troisième  fois  . 
avec  1  partie  seulement  de  carbonate  de  sonde. 

Il  m*a  été  donné  de  voir  que  cette  opération ,  d'une  pratique 
assez  longue ,  ne  réussissait  bien  que  lorsque  rantimoine  con- 
tenait peu  de  métaux  étrangers»  Un  autre  reproche  qu'on  peut 
lui  adresser  réside  dans  la  déperdition  de  la  matière;  on  effet, 
pendant  ces  trois  traitements  successifs ,  il  se  forme  beaucoup  de 
scories  qui  entraînent  une  notable  quantité  d  antimoine^  et  di- 
minuent d'autant  le  rendement  ;  d'un  autre  côté,  MM.  Mosan- 
der,  Berzélius,  Berlin^  Bucholz  et  Trommsdorff  aîné  assurent 
y  avoir  toujours  retrouvé  de  l'arsenic ,  même  en  refondant  le 
culot  un  plus  grand  nombre  de  fois  avec  du  carbonate  de  soude. 

Au  lieu  de  la  voie  sèche,  j'ai  cherché  si  par  la  voie  humide 
on  n'arriverait  pas  à  un  résultat  plus  satisfaisant.  J  ai  remarqué , 
en  effet,  qu'en  convertissant  l'antimoine  au  moyen  de  l'acide 
nitrique  en  antimoniate  d'antimoine,  il  était  possible,  non- 
seulement  de  dissoudre  tout  l'arsenic  à  Tétat  d'acide  arsénieux , 
mais  encore  de  faire  passer  le  plomb,  le  bismuth  et  le  fer  à 
l'état  de  nitrates  également  solubles. 

Toici  pour  cela  la  méthode  que  je  suis. 

Dans  une  capsule  de  porcelaine  de  grande  capacité  placée  sous 
la  hotte  d'une  cheminée,  je  verse  500  grammes  d'acide  nitrique 
ordinaire  et  j'y  projette  peu  à  peu  250  grammes  d'antimoine 
réduit  en  poudre  fine;  chaque  addition  de  métal  donne  lieu  à 
d'abondantes  vapeurs  nitreuses  ;  tout  l'antimoine  passe  à  l'état 
d'antimoniate  d'antimoine  insoluble  et  parfaitement  blanc,  tan- 
dis que  les  matières  étrangères  restent  en  dissolution  dans  le  li- 
quide surnageant.  Le  produit  de  cette  opération  est  versé  dans 
un  grand  vase  à  précipité  et  lavé  à  plusieurs  reprises  par  décan- 
tation avec  de  l'eau  contenant  1  pour  100  d'acide  nitrique  ;  après 
huit  ou  dix  lavages  successifs,  j'égoutte  le  plus  possible  le  dépdt 
et  j'y  ajoute  30  à  40  grammes  de  sucre  en  poudre.  La  pâte  qui 
en  résulte  est  placée  dans  un  creuset  de  Hesse ,  puis  calcinée  au 
rouge. 

Au-dessous  des  scories,  on  trouve^  après  le  refroidissement. 
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on  culot  métallique  qui .  emayé  a«i  c^ialmoçan  et  par  les  réac- 
tifs ordinaires,  ne  fournit  pas  de  traces  de  métaux  étrangers  et 
suitout  d'arsenic^ 

Ce  procédé ,  que  nous  serions  Iteureux  de  '^roir  contrôler  par 
les  ptiarmacieuB  qui  préparent  r^ntitnoisye  diapliorétique ,  est 
d'une  exécution  aussi  simple  «que  facile  et  de  plus  donne  4e  Tan- 
timoine  d'une  pureté  on  peut  dire  absolue. 

§  II.  — Oxyde  d'anêimoine  on  avide  anlimonieux. 

L'oxyde  d'antimoine  (  Sb*  C  )  possède  si  peu  4e  tendance  pour 
les  acides  et  pour  les  alcalis,  que  l'étude  de  ses  diverses  combi- 
naisons est  encore  à  faire. 

On  s'est  depuis  longtemps  demandé  si  cet  oxyde  ou  cet  adde 
(car  îl  joue  les  deux  rôles  indifféranment  )  ne  possédait  pas  tin 
étatdliydratation  particulier  qui  expliquerait  sa  solubilité  dans 
certains  agents. 

Tous  n«s  auteurs  signaAent  m  «donobydrate  qm  prend  nais- 
sanoe  lorsque  le  chlorure  ou  le  sulfate  d'antimanie  sont  décom- 
posés par  les  alcali^.  Yoici  à  ce  sujet  le  résultat  auquel  je  9uis 
arrivé. 

Quel  que  soit  le  mode  de  ppécîpitation  qu'on  emploie ,  les  sels 
stflnables  d'untimoine donnent  lieu  à  tm  oxyde  qui,  après  sa  des- 
siccation au-dessus  de  Tacide  sulfurique,  n'est  jamais  hydraté. 
On  y  retrouve  seulement  une  petite -quantité  d'eau  d'interposi* 
tion  liont  le  poids  varie  entre  1  et  2  pour  10§;  or  ces  nombres 
ne  représentent  pas  un  équivalent. 

La  précipitation  du  protochlornre  d'antimoine  et  de  l'éméti- 
que  par  l'ammoniaque  et  les  carbonates  alcalins  m'a  offert  quel- 
ques particularités  sur  lesquelles  j'arrêterai  un  instant  voUr^  at- 
teutiou. 

Et  d'abord ,  il  est  digne  de  retnarquc  que  toutes  les  substan- 
ces qui  aervent  à  précipiter  losyde  de  ces  deux  sels  ne  réagissent 
pas  àe  la  même  numière. 

Ainsi  l'amiBOCiiaque  en  excès .  versée  dans  une  solution  d'é- 
UKtique,  dom>e  Iku,  et  seulement  an  bout  de  quelques  instants, 
à  un  oxyde  jaunâtre,  cristallin,  lourd,  insoluble  dans  la  potasse, 
la  soude  et  l'acide  «ulfurique. 
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Lorsqu^il  a  éié  desséche  au-dessus  de  Tacide  sulfurîque,  il  est 
parfaî (émeut  blanc.  Quel  que  soit  le  temps  pendant  lequel  on  )e 
lave  y  il  retient  toujours  une  petite  quantité  d'acide  tartrique,  . 
'Car  lofsqi\*on  le  chauffe  dans  un  tube  de  verre  ^  il  prend  une 
Ceinte  grisâtre  et  dégage  les  produits  ordinaires  provenant  de  la 
décomposition  d'un  acide  organique  non  azoté. 

Avec  les  carbonates  neutres  de  potasse  et  de  soude ,  l'émétique 
fournit ,  mais  dans  un  temps  encore  plus  long ,  un  précipité  vo- 
lumineux si  les  liqueurs  sont  très-étendues,  mais  qui  avec  le 
<emps  finit  par  se  déposer  comme  le  précédent. 

Tous  les  chimistes  savent  aussi  que  les  alcalis  libres  et  carbo- 
4iatés  ne  précipitent  pas  tout  l'oxyde  d^antimoine  qui  est  con- 
tenu dans  Témétique. 

Si  on  remplace  Témétique  par  le  proto-chlorure  d'antimoine^ 
«t  si  on  opère  *avec  de  l'ammoniaque  et  avec  dii  carbonate  de 
potasse  ou  de  soude,  on  remarque  que  l'élimination  d»  l'oxyde 
d'antimoine  se  jfait  immédiatement  et  intégralement  sous  la 
forme  d'un  abondant  précipité  très-blanc  et  très- volumineux^ 
qui,  après  quelques  instants  de  séjour  dans  le  liquide  ou  sur  un 
Êltre^  se  convertit  en  un  dépôt  lourd  cristallin  d'un  blanc  pur 
ou  légèrement  grisâtre.  Ce  phénomène,  qui  a  déjà  été  signalé 
par  M.  Henri  Rose,  a  lieu  aussi  bien  dans  des  liqueurs  concen- 
trées que  dans  des  liqueurs  étendues;  il  s'explique  par  la  grande 
tendance  qu'a  cet  oxyde  à  revêtir  soit  la  forme  prismatique  soit 
la  forme  octaédriqiie.  Le  microscope  y  décèle  comme  dans  ce- 
lui obtenu  en  brûlant  l'antimoine ,  ces  deux  formes  réunies  et 
en  proportions  excessivement  variables. 

Maintenant  l'oxyde  d'antimoine  dans  le  premier  moment  de 
«a  précipitation,  c'est*à->dire  à  l'état  amorphe,  est-il  hydraté? 
On  ne  peut  fa\re  à  ce  sujet  qu'une  hypothèse ,  car  cette  trans- 
formation a  lieu  en  si  peu  de  temps  qu'il  est  impossible  de  laver 
€t  de  sécher  le  précipité  pour  en  faire  l'analyse. 

Tout  nous  porte  à  croire  cependant  que  dans  cet  état  il  con- 
tracte une  combinaison  avec  l'eau.  En  prenant  la  forme  cristal- 
line, cet  oxyde  se  déshydraterait  donc  de  la  même  manière  que 
le  carbonate  de  chaux  récemment  précipité  qui  se  convertit  avec 
le  temps  en  arragonite. 

Il  est  certain  que  l'oxyde  d'antimoine  amorphe  se  dissout 
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aussi  bien  dans  la  potasse  que  dans  la  soude,  et  ou  sait  qu'à 
l'état  cristallisé  il  n'est  pas  ou  très-peu  soluble  dans  le  preniier 
de  ces  alcalis^  même  à  chaud.  Les  acides  suif urique  et  clilorhy- 
drique  offrent  encore  une  différence  d'action  bien  marquée. 
L'acide  sulfurique  5  qui  dissout  très-difficilement  Toxyde  cris- 
tallisé, opère  très-facilement  la  dissolution  de  celui  qui  est 
amorphe  ;  avec  l'acide  chlorhydrique  la  dissolution  se  fait  encore 
plus  rapidement. 

L'oxyde  d'antimoine,  précipité  par  les  moyens  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître ,  ou  bien  encore  au  sein  d'une  liqueur 
bouillante,  ne  possède  pas  toujours  la  même  teinte. 

Ainsi  le  protochlorure  d'antimoine  et  Témétique,  traités  par 
Tammoniaque,  donnent  après  dessiccation  un  précipité  parfai- 
tement blanc.  Si  on  remplace  l'ammoniaque  par  le  carbonate  de 
soude  ou  de  potasse ,  et  si  on  opère  à  froid,  le  précipité  est  blanc 
grisâtre  ;  â  chaud  il  est  blanc  jaunâtre. 

L'oxyde  précipité  de  sa  combinaison  avec  les  alcalis  par  les 
acides  étendus  est  également  anhydre ,  sans  forme  cristalline 
bien  déterminée,  et  se  comporte  comme  les  précédents  lorsqu'on 
le  met  en  contact  des  agents  chimiques. 

Quel  est  maintenant  le  meilleur  procédé  pour  obtenir  l'oxyde 
d'antimoine  propre  à  la  fabrication  de  l'émétique  et  à  l'usage 
de  la  médecine?  M.  Durand  assure  que  l'oxyde  d'antimoine, 
destiné  à  la  médecine  et  préparé  en  décomposant  la  poudre  d'al- 
garoth  par  le  bicarbonate  de  potasse,  retient  toujours  une  petite 
quantité  de  chlorure  d'antimoine. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  ce  chimiste  conseille  de  pré- 
cipiter l'émétique  par  l'ammoniaque  à  chaud.  Nous  avons  vu, 
en  effet,  que  la  poudre  d'algaroth,  en  raison  de  son  extrême  in- 
solubilité, était  plus  difficilement  décomposable  soit  par  l'am- 
moniaque ,  soit  par  les  alcalis  carbonates  que  le  beurre  d'anti- 
moine; aussi  conseillons- nous,  pour  obtenir  un  oxyde  propre 
aux  deux  usages  que  nous  avons  indiqués,  de  verser  une  solu- 
tion de  protochlorure  d'antimcyne  dans  un  excès  d'ammoniaque 
caustique  et  de  maintenir  le  mélange  pendant  quelques  heures 
à  la  température  de  50  à  60o.  Par  ce  moyen  l'oxyde,  après  un 
lavage  suffisant,  est  totalement  privé  de  chlore;  il  revient  à  un 
Jowm.  4ê  Phmrm.  #1  iê  CMm. V  i<R».T.  XXVUI.  (AoAl  185S.)  7 
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prix  peu  éleyé,  et  eofis  se  dissout  fkcikement  dans  la  crênie  de 
tartre. 

§  ill.  —  Action  de  racide  nitrique  sur  ratUimoine  et  ton  ox^ie. 

L'antimoine,  en  présence  de  l'acide  nitrique^  fournit  de 
l'oxyde  d'antimoine  ou  de  l'acide  antimonique,  selon  que  le  mê- 
lai est  en  poudre  fine  et  que  l'acide  est  concentré  ou  étendu. 

Si  l'attaque  se  fait  seulement,  en  un  mot  si  le  dégagement  des 
vapeurs  nitreuses n'est  pas  fort,  tout  l'antimoine  passe  à  l'état 
d*o\yde  d'antimoine  ou  d'acide  antimonieux;  dans  le  cas  con- 
traire, on  obtient  un  mélange  de  ces  deux  composés,  désigné 
tous  le  nom  d'antiuioniate  d'antimoine. 

Tous  les  auteurs  disent  que  la  liqueur  qui  a  serri  à  oxyder 
TaïKimoine  contient  des  traces  de  nitrate  d'antimoine  basique; 
c'est  en  cherchant  à  isoler  ce  sel  pour  en  faire  l'analyse  que  j'ai 
pu  me  convaincre  combien  les  procèdes  indiqués  jusqu'à  oe  jour 
pour  purifier  l'antimoine  laisfaimt  à  désirer. 

Eu  effet,  toutes  les  fois  que  j'opérais  avec  du  méiaL,  dont  U 
pureté  était  douteuse  pour  moi,  j'obtenais  quelques décigrauimes 
d'un  sel  bien  cristallisé,  qui  consistait  quelquefois  en  un  mé- 
lange de  nitrate  de  plomb  et  de  nitrate  de  bismuth,  et  le  plus 
souvent  en  nitrate  de  plomb  avec  des  traces  de  nitrate  de  fer; 
mais  avec  de  l'antimoine  chimiquement  pur  l'acide  nitrique 
après  la  volatilisation  n'abandonnait  aucun  résidu. 

J'ai  cherché  par  tous  les  moyens  possibles  à  obtenir  une  com- 
binaison définie  de  l'acide  nitrique  avec  Toxyde,  et  toujours  mes 
résultats  ont  été  négatifs.  Cependant  quelques  chimistes  assurent 
qu'en  dissolvant  l'oxyde  d'antimoine  dans  l'acide  nitrique  fu- 
mant on  obtient  un  nitrate  qui  se  représente  ainsi 

(AtO»^Sb»0») 
Toutes  let  variétés  d'oxyde  d  antimoine  qne  je  fais  connaître 
plus  haut,  mises  en  contact  de  l'acide  nitrique  concentré,  déga- 
l^nt  des  vapeurs  nitreuses  ;  une  certaine  quantité  d'acide  anti- 
monique  prend  naissance,  mais  ia  liqueur  ne  retient  pas 
d'oxyde. 

Si  on  prolonge  le  contact  pendant  plusieurs  jours,  on  remar- 
que que  l'oxyde  d'antimoine  augmente  de  volume.  Ce  précipité, 


—  99  — 

exposé  sur  une  brique  sèche  et  dans  un  appareil  dessiccateur, 
donne  à  Tanalyse  les  nombres  les  plus  variés  et  qui  ne  peuvent 
être  traduits  en  formules.  D'après  cela,  je  conclus  qu'il  se  fait  là 
un  mélange  plutôt  qu*une  combinaison  ;  de  plus,  si  on  le  traite 
par  l'eau,  tout  l'acide  nitrique  s'élimine  et  on  obtient  ua mélange 
d*oxyde  d'antimoine  et  d'acide  antimonique. 

Comme  l'oxyde  d'antimoine  récemment  précipité  ou  amorphe 
se  dissout  plus  facilement  dans  les  acides  chlorhydrique  et  suU 
furique  que  lorsqu'il  est  cristallisé,  j'ai  voulu  m'assurer  si  l'acide 
nitrique  présentait  la  même  action. 

£n  effet,  les  premières  portions  d'oxyde  qu*on  ajoute  ne  tar* 
dent  pas  à  se  dissoudre ,  mais  pour  se  précipiter  quelques  in- 
stants après,  et  la  liqueur  ne  contient  pas  davantage  d'oxyde 
d'antimoine. 

D'après  ces  faits,  nous  nous  croyons  amené  à  conclure  que  les 
combinaisons  de  l'acide  nitrique  avec  l'oxyde  d'antimoine  sont 
encore  à  trouver. 


V  Jetûm  de  Faeide  sulfurique  sur  Valcool.  —  Formation 
de  Véther. 

Par  Ch.  Blovdkao  ,  professeur  de  chimie  au  lycée  de  Rhodez. 

(801TB    ET    PIV.  ) 

2^  Action  de  l'acide  sul furique  sur  féther. 

L'éther  dérive  de  l'aloocl  par  une  suite  de  réactions  que  nous 
avons  fait  connaître  ;  mais  la  modification  qu'a  éprouvée  le  pre- 
mier de  œs  liquides,  encore  bien  qu'elle  ne  consiste  que  dans  la 
perte  d'un  équivalent  d'eau,  en  fait  un  corps  à  part,  dont  l'é^ 
qui  valent  représente  un  volume  différent  de  celui  de  Talcool  et 
qu'on  ne  saurait  ranger  dans  le  même  type  que  ce  dernier. 

L'action  qu'exerce  l'acide  sulfurique  sur  l'éther  est  analogue 
à  celle  qu'exerce  ce  même  acide  sur  Talcool;  c'est  ce  dont  il  est 
facile  de  se  convaincre  en  suivant  pas  à  pas  les  pliénoinènes  pro- 
duits par  la  réaction  mutuelle  de  ces  deux  liquides,  qui  don- 
nent, en  effet  ^naissance  à  des  composés  ayant  la  plus  grande 
analogie  avec  ceux  que  nous  avons  précédemment  étudiés. 
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L'acide  sulfurique  se  combine  directement  à  Tëther;  c'est  ce 
qu'on  peut  conclure  de  l'ëlévation  de  température  qu'on  ob- 
serve lorsqu'on  fait  réagir  ces  deux  corps  l'un  sur  l'autre ,  tem- 
pérature qui  est  assez  élevée  pour  déterminer  rébullition  du 
liquide.  Il  se  forme  dans  cette  circonstance  un  liquide  d'appa- 
rence huileuse^  dans  lequel  on  ne  peut  plus  reconnaître  les  pro- 
priétés de  l'cther  ou  de  l'acide.  En  effet,  si  l'on  soumet  ce  liquide 
à  l'action  de  la  chaleur,  on  s*apcrçoit  que  Tétlier  a  perdu  en 
partie  sa  volatilité,  et  que  les  propriétés  de  l'acide  sulfurique 
sont  neutralisées;  car  si  l'on  vient  à  ajouter  de  la  craie,  on  n'ob- 
serve pas  de  dégagement  d'acide  carbonique. 

Pour  obtenir  le  composé  d'acide  sulfurique  et  d'éther,  qui 
parait  bien  déBiii,  ou  verse  peu  à  peu  Tacide  sulfurique  sur 
l'éther,  et  on  favorise  la  combinaison  des  deux  corps  en  agitant 
la  masse.  Pour  être  sûr  que  l'acide  sulfurique  est  complètement 
saturé  par  l'éther,  on  ajoute  un  léger  excès  de  ce  dernier  qui  se 
porte  à  la  surface  du  liquide  dont  la  densité  est  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  l'éther,  car  elle  a  été  trouvée  de  1,022. 

Pour  déterminer  la  composition  de  ce  liquide,  il  suffit  d'ajou- 
ter de  l'eau  à  un  poids  déterminé  de  ce  composé  que  nous  dési- 
gnerons sous  le  nom  de  sulfate  d'éther  ;  l'éther  se  sépare  en  cé- 
dant sa  place  à  Teau  qui  se  combine  à  l'acide  sulfurique.  On 
enlève  alors  la  couche  d'éther  qui  surnage,  et  on  additionne  le 
liquide  restant  d'une  quantité  suffisante  de  chlorure  de  barium 
pour  transformer  tout  l'acide  sulfurique  en  sulfate  de  baryte^ 
du  poids  de  ce  sel  on  tire  la  quantité  d'acide  sulfurique,  et  par 
suite  celle  de  l'éther  qui  lui  est  combiné.  Yoici  les  résultats  de 
l'expérience  : 

10  grammes  sulfate  d'éther  traités  de  la  manière  indiquée  ont 
donné  7Br-,623  sulfate  de  baryte,  d'où  l'on  déduit  : 

If  .     j.  '.1-       l  Acide  salfariqne.     a,633 
,oq.  sulfate  dether.|£^j^^^_\        ^3^^ 

11  est  facile  de  voir  que  ces  nombres  correspondent  à  un  équi- 
valent de  Tun  et  trois  équivalents  de  l'autre  de  ces  corps,  et  que 
le  sulfate  d'éther  doit  être  représenté  dans  sa  composition  par  la 
formule 

(C*  H»  0)3  SO». 
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C'est  œ  que  prouve  le  tableau  suivant  : 

Eo  cmitièmM. 

Calculé.  TroQTé. 

SO* 5oo  a6,49  a6,a3 

3(C*H»0).   .    i387,5  73,61  73,77 


1887,5  100,00  100,00 

II  nous  parait  démontré ,  d'après  ces  résultats^  que  Pacide 
sulfurique  et  Péther  se  combinent  en  proportions  définies  ;  mais 
cette  combinaison  n'est  pas  stable.  L'éther  est,  en  effet,  une 
base  qui  est  à  la  fois  très- faible  et  très -volatile,  et  sous  ce  dou- 
ble rapport  sa  combinaison  avec  l'acide  sulfurique  ne  saurait 
être  permanente.  Aussi  lorsqu'on  soumet  le  sulfate  d'éther  à 
l'action  de  la  chaleur,  il  entre  en  ébullition  à  une  température 
qui  ne  dépasse  pas  45%  et  de  l'éther  se  dégage;  mais  ou  observe 
en  même  temps  que  l'affinité  de  l'acide  sulfurique  pour  l'éther 
croit  avec  la  température,  et  le  point  d'ébuUition  du  liquide  s'é- 
lève et  atteint  bientôt  lôO"*.  Si  l'on  recueille  tout  l'éther  qui  s'est 
dégagé  pendant  l'ébuUition  du  liquide,  on  trouve,  en  opérant, 
par  exemple,  sur  10  grammes  de  sulfate  d'éther,  que  la  quantité 
d'éther  recueillie  est  de  ô  grammes,  c'est-à-dire  les  deux  tiers  de 
l'éther  combiné  à  l'acide  sulfurique  ;  il  reste  donc  encore  dans  la 
cornue  une  quantité  d'éther  qui,  unie  à  l'acide  sulfurique,  doit 
constituer  un  sulfate  neutre  d'éther. 

Lorsque  la  température  d'ébuliition  du  liquide  a  atteint  160** 
et  que  de  Féther  cesse  de  se  dégager,  les  réactions  qui  ont  lieu 
au  sein  du  liquide  en  ébullition  changent  de  nature ,  et  on  voit 
alors  un  dégagement  de  gaz  se  produire  :  de  l'hydrogène  bicar- 
boné  succède  à  l'éther.  Si  au  moment  où  l'on  observe  le  déga- 
gement de  ce  gaz ,  on  suspend  l'action  de  la  chaleur  et  on  sature 
le  liquide  au  moyen  d'un  carbonate,  on  obtient  un  sel  solable 
dans  l'eau  et  l'alcool ,  que  l'on  peut  faire  cristalliser.  L'acide 
que  contient  ce  sel ,  que  nous  nommerons  acide  sulfoéthérique , 
prend  naissance  dans  des  circonstances  tout  à  fait  senvblables 
à  celles  dans  lesquelles  nous  avons  vu  l'acide  sulfovinique  se 
former }  aussi  sommes-nous  naturellement  porté  à  penser  que 
les  sulfoétkiraieê  ont  une  composition  analogue  à  celle  des 
sulfovinates. 
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Il  est  facile  de  prouver  que  c'est  en  effet  de  Tacide  hyposolfa- 
rique  qui  entre  dans  la  composition  de  l'acide  sulfoéihérique. 
Si  Ton  fait  fondre  du  sulfoétfaéiate  de  potasse  avec  de  Thydrate 
de  potasse  ,  la  masse  se  décompose  sans  noircir,  on  observe  un 
dëgageiiienc  d'hydrogène  et  d'hydrogène  bicarboné^  et  la  masse 
fondue  r^ultant  de  la  calcination  contient  à  la  fois  du  sulfate 
et  du  sulfite  de  potasse.  Ainsi  100  parties  de  sulfoéthërate  de 
potasse  calcinées  avec  100  parties  de  la  même  base,  donnent 
un  produit  qui,  saturé  par  l'acide  chlorhydrique,  puis  précipité 
par  le  chlorure  de  barium,  a  donné  une  quantité  de  sulfate  de 
baryte  correspondant  à  52,60  de  sulfate  de  potasse.  Si  Ton  eût 
opéré  la  calcination  du  sulfoéthërate  de  potasse  en  le  mêlant  à 
du  chlorate  de  potasse^  on  aurait  obtenu  un  poids  de  sulfate  de 
baryte  représentant  une  quantité  double  d'acide  sulfurique. 

D'après  ces  résultats,  on  doit  admettre  qu'il  se  passe  au  sein 
du  liquide  formé  par  l'union  de  l'acide  sulfurique  et- de  Téther 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  contact  de 
lacide  sulfurique  et  de  l'alcool  ;  c'est-à-dire  qu'il  se  produit  en 
premier  lieu  une  combinaison  d'éiher  et  d'acide  sulfurique,  puis 
la  température  venant  à  s'élever,  un  phénomène  de  substitution 
s'opère  entre  un  équivalent  d'hydrogène  de  la  matière  organique 
qui  s'unit  à  un  équivalent  d'oxygène  de  l'acide,  lequel  se  trouve 
transformé  en  acide  hyposulfurique,  et  se  substitue  à  la  place 
de  l'hydrogène  enlevé  et  formant  alors  de  l'acide  sulfoéihérique 
(éther  hyposulfurique).  Ce  composé ,  qui  a  pris  naissance  à  la 
température  de  150^  environ,  se  défait  à  160»  :  aussi  lorsque  le 
liquide  dans  lequel  est  contenu  l'acide  sulfoéthérique  a  atteint 
cette  dernière  température ,  on  voit  se  dégager  de  rhydrogène 
bicarboné  en  même  temps  qu'il  se  reforme  de  l'acide  sulfurique 
plus  stable  à  cette  température  que  l'acide  hyposulfurique.  La 
double  réaction  qui  s'accomplit  dans  cette  circonstance^  c'est-à- 
dire  le  phénomène  de  substitution,  puis  de  décomposition,  s^in* 
terprète  facilement  au  moyen  des  deux  équations  suivantes  : 

!•       C*H»0    +     aSO»    —    C*^H»(S»0»)O    +     HO. 
Allier.  +  acid«  svtfiir.  •»  add»  talfoéUièrîqwe.   4-  tau. 

a*        OH*(S«0»)0     +     HO    =    C*H*    +    aSOSHO 

Acide  sulfoéihérique    +    eau  —  bydrog.  bicarb.  +  acide  suif.  bjd. 
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L'esaditnde  de  eette  aiaiùèie  de  TOtr,  va  reeaoriîr  de  Tétode 
des  Milfoétkérates. 

Sulfoéihérmie  de  piomb. — Pour  préparer  le  sulfoéthérate  de 
plomb  nous  avons  pris  la  combinaison  d'acidesulfuriqueet  d'étfaer 
(sulfatedëther)^  et  nous  l'avons  chauffée  de  manière  à  déterminer 
son  ébullitîoA'que  noui  avons  continuée  jusqu'à  ce  que  la  tem- 
pérature se  «oit  élevée  è  160^.  Nous  avons  obtenu  ainsi  un  déga- 
gement d'hydrogène  biearboné  que  nous  avons  laissé  se  continuer 
pendant  quelque  temps,  puis  le  liquide  a  été  retiré  du  feu  ,  nv 
froidi,  étendu  d'eau  et  saturé  au  moyen  du  carbonate  de  plomb. 
Le  produit  résultant  a  été  6itré,  et  le  liquide  qui  a  passé  au  tra- 
vers du  filtre  a  été  concentré  à  une  douce  chaleur;  il  a  aban- 
donné des  cristaux  en  forme  d'aiguilles  transparentes  qui  ont  été 
desséchés  à  la  température  de  100*.  Ces  cristaux  en  abandonnant 
leur  eau  de  cristallisation  sont  devenus  d'un  blanc  opaque  :  nous 
les  avons  pulvérisés,  puis  calcinés  pour  déterminer  la  quantité 
de  suiftte  de  plomb  qo^ils  contiennent  En  général  cette  calci- 
nation  s'opère  avec  botnrsouflement,  mais  on  peut  éviter  cet  effet 
en  ajoutant  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique. 

i*"   2q-,336    MlCoéthérate  de  plomb  ont  donné    jq-,4T2    %u\U\e  de  plomb. 

2»     1,    825  —  1,    198  — 

I^ou  on  tire  : 

I.  n.  Moyenne. 

Otyd«  deplombponr  loo.  .  .    4^,78      *        48.2S  48.S« 

D^un  autre  côté  100  parties  de  sulfoéthérate  de  plomb,  traitées 
par  l'acide  azotique  concentré  et  bouillant ,  ont  donné  avec  le 
chlorure  de  barium  104  sulfate  de  baryte,  c'est-à-dire  une  quan- 
tité de  ce  sel  contenant  35,3  acide  sulfurique,  ou  le  double  de 
la  quantité  combinée  à  Toxjde  de  plomb. 

Jnalym  du  nUfoéihéraU  de  plomb  desêécké  à  100*'. 

t«   04,325    sulfoétbérate  ont  donné    oq.,i2t    acide  carbonique    oa,06T    eau. 


20    0,    518                        — 

0, 

205 

— 

0,    108 

S»    0,    4)U                        — 

«t 

161 

— 

0,    086 

Ce  qui  données  centièmes  : 

1. 

II. 

in. 

Moyenne 

Carbone 10,1a 

to,8i 

104s 

10,40 

»,3i 

i,a6 

«.aS 
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Ces  résultats  nous  conduisent  à  représenter  la  composition  du 
suifoéibérate  de  plomb  par  la  formule  G*  H*  O  2S0*  Pbo.  Le 
tableau  suivant  prouve  que  les  résultats  de  l'analyse  sont  d'ac- 
cord avec  ceux  du  calcul. 

En  centiémet. 

Galcalé.  TreuTé. 

0 3oo                io,5o  10,46 

H> 62,5              a, 19  a,a8 

0 100                  3.5o  ■             3,4$ 

uSO* 1000               35,00  35,3o 

PbO.    ....     1394,5            48,81  48,5i 

1856  100,00  100,00 

D*après  ce  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire,  la  for- 
mule précédente  ne  représente  pas  la  composition  réelle  du  sul* 
foétbérate  de  plomb. 

D'après  notre  manière  de  voir,  l'éther  a  perdu  lin  équivalent 
d'bydrogène  qui  s'est  combiné  à  un  équivalent  d'oxygène  de 
l'acide  âulfurique,  qu'il  a  transformé  en  acide  byposulfurique  ; 
lequel  s'est  substitué  au  lieu  et  place  de  Tbydrogène  enlevé,  de 
telle  sorte  que  la  constitution  véritable  du  sulfoétbérate  de  plomb 
doit  être  représentée  par  la  formule  : 

C*  H  (S»  O»)  Pbo.  HO. 

On  peut  se  convaincre  que  telle  est  en  effet  la  véritable  com- 
position de  ce  sel^  en  enlevant  l'équivalent  d'eau  qui  se  trouve 
contenu  à  l'état  d'eau  de  constitution ,  au  moyen  d'une  tempé- 
rature assez  élevée  pour  chasser  leau,  sans  toutefois  décomposer 
le  sel. 

Voici  le  résultat  d'une  expérience  : 

18r*,2ôO  sulfoétbérate  de  plomb  desséchés  à  lOO^"  ont  été  pla- 
cés dans  un  tube,  puis  portés  à  160®,  et  maintenus  à  cette  tem- 
pérature pendant  une  heure.  Ce  sel  a  perdu  08''*,0ô  d'eau,  ce  qui 
correspond  à  une  perte  de  4  pour  cent  d'eau,  quantité  qui  repré- 
sente un  équivalent. 

Nous  nous  sommes  servi  du  sulfoétbérate  de  plomb  pour 
nous  procurer  l'acide  sulfoéthérique.  Pour  cela  nous  avons  fait 
passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  ce  sel  maintenu  en 
dissolution  :  il  s'est  formé  un  dépôt  de  sulfure  de  plomb  que 
nous  avons  séparé  par  la  filtration,  puis  nous  avons  oonoentré'  le 
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liquide  que  nous  avons  pu  amener  à  consistance  sirupeuse^  sans 
paryenir  toutefois  à  le  faire  cristalliser.  La  saveur  de  cet  acide 
est  très-forte  5  il  est  assez  stable  et  résiste  beaucoup  mieux  k  la 
décomposition  que  l'acide  suUbvinigue. 

SulfoéthéraU  de  baryU.  —  Le  liquide  huileux  formé  par  la 
combinaison  de  Tacide  sulfurique  et  de  l'éther  a  été  soumis 
pendant  quelque  temps  à  Tébullition ,  puis  étendu  d'eau  et  sa* 
turé  par  du  carbonate  de  baryte.  Le  liquide  qui  a  passé  au  travers 
du  filtre  a  été  concentré  jusqu'à  consistance  sirupeuse ,  puis  aban- 
donné à  lui-même  :  au  sein  du  liquide  sirupeux  se  déposent  des 
cristaux  réguliers  ^  demi-transparents  que  nous  avons  desséchés 
dans  le  vide  à  la  température  de  100".  Ces  cristaux  devenus 
opaques  ont  été  d*abord  calcinés ,  puis  on  a  fait  leur  analyse 
élémentaire.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

!•   !N<,i3ft   tolfoétbéritd  de  baryte  ent  donné    iq-,2Ti    inlfale  de  baryte 

2o    1,    S20  —  0,    915  — 

d'où  on  tire: 

1.  II.  lieyenne. 

Baryte  ponr  loo.  ...    39,18  39,60  39,39 


Analyse  du  iulfoithérate  de  baryte  desséeki  à  100*. 

M-,28 1    tniroétbérale  ont  donné 
>,   523 

Ce  qui  donne  en  centièmes  : 


1*   oq-,28i   tniroétbérale  ont  donné   oq-,33S   acide  earboniqne  eq.,S95   ean. 

2*    0,    523  -  0,   214  —  e,    115 


II. 

HoyeBM, 

ia,a3 

«a,45 

a,44 

»,3i 

I. 

Carbone ia,68 

Hydrogène 3^19 

Ces  résultats  conduisent  à  représenter  la  composition  du  sulfo- 

éthérate  de  baryte  par  la  formule  brute  C*  H>  O  2  S  0*  Ba  O  ou 

par  la  formule  rationneUe  (C^H*S*0>)  OBaOHO  :  c'est  ce 

que  prouve  le  tableau  suivant  s 

Bn  eentiémee. 


Galealé.  Trouvé. 

C« Soc  ia^44  la^ 

V 6a,5  î>,58  a,3i 

O loo  4,i5  4>56 

aSO» 1000  \iM  4»>«9 

BaO g^fi  39^  39,39 

9416  IOO9OO  lOOyM 
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Oa  pcot  an  nufjM»  êm  sulfoéthérute  de  baryte  cpbcmir  f  acM» 
tttlfoétbérM|ae,  ift  suffit  poar  cela  de  Tvrser  ayec  précaution  é( 
L'acide  suif iirkfue  sur  or  tel  dnsiM»  dan»  Fea«.  Il  le  forme  aleve 
do  sulfate  de  baryte  et  de  Taeide  sulfo^thénqne  quif  reste  es 
dismàntion  et  que  l'on  peut  oJKeBirpar  concentratHNi. 

Ce  qui  caraelërise  l'acide  salfoéthërique,  c*est  m  fixrté  :  on 
p^ut  s'en  convaincre  en  introduisant  cet  aeide  à»ws  un  M^lniii^ 
d'enn  el  d'acide  sullurique  bouiMant  à  f  50*.  A  cette  tempéra- 
ture qui  est  pins  que  snfiwinte  pour  opérer  la  décomposytion 
de  l'acide  sulfo^nûque^  Taci^  sulfoéthénque  n'éprovrve  aucm 
cbanf^enKttt,  on  pc«t  le  retronrer  ÎDCégralemenl  en  sotorant  le 
liquide.  Ce  n'est  <pie  vers  l60^  que  cet  aeide  se  décompose  et 
donne  lie«  à  n  dëgagenaent  d'irydrogène  Iw-earboné. 

Sulfoéthérate  de  chaux.  Ce  sel  a  été  obtenu  de  la  même  ma- 
nière €|tte  lea  anifonthérate»  ptéoédenMtent  éusdiés ,  senlement 
la  liqueur  a  été  saturée  par  de  la  craie ,  puis  la  partie  solnble 
concentrée,  jusqu'au  moment  où  l'on  voit  des  cristaux  se  dépwer 
dans  le  fiquide.  Ces  cristaux  ont  été  desséchés  à  la  température 
de  100*  puis  soumis  à  l'analyse  :  voici  les  résultats  obtenus: 
!•   sq.,M«   s«lfbéiiér..  dlr  dianz  ont  donné  à  la  eateiv.    i<i.,9SS   totr.  dé  chaux. 

2«     1,    212  —  %    S64 

d'où  on  tire  : 


I.  NL 

Chaux  pour  loo.    .  .     19,15  19,14  I9>i4^ 

Analyse  du  sulfoéihérate  de  chaux  desséché  d  lQ(k\ 

i«   sq-ytas   tel  ont  donné   04»^t&   acide  fiirfrwJqpc   04«ias  tan. 
2»    0,   413  —  0,  i43  -  0,    IM 

Ce  qui  dnone  en  ^«^t^h^Hiff. 

1.  lU  Ifoittm. 

Carbone. i6,38  16,01  16,  9 

Hyilnjèaa.    .•••3^  3,66  3,58 

Ces  résultats  viennent  confirmer  ceux  que  nous,  avons  ob- 
tenus précédemment,  et  prouvent  que  la  oompisition  du 
sulfoéthérate  de  chaux  doit  être  mprésentée  par  la  formule 
C*H*(S«0»)OCaOHa. 

La  différence  très-sensible  qui  existe  entre  les  suMbvinates  et 
les  sulfoéthéiates  sous  k  rapport  da  leur  composition  se  mani- 
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feste  encore  da^is  leurs  propriétés  :  les  sulfovioates  sont  plus  so- 
lubles  dans  l'eau  ^  ils  sont  d'ailleurs  moins  stables  que  les  sulfo- 
éthérates  ;  il  existe  en  outre  une  réaction  qui  ne  permet  pas  de 
confondre  ces  deux  classes  de  sels.  Noos  ayons  déjà  eu  l'occa- 
sion de  dire  que  si  on  calcine ,  à  une  température  de  200*,  un 
sutfovinate  avec  de  la  chaux  hydratée ,  on  obtient  de  Talcool; 
quand  on  effectue  la  même  opération  en  employant  un  sulfo- 
éthérate ,  on  obtient  un  dégagement  d'étfaer.  Malgré  ces  diffé- 
rences bien  tranchées ,  la  plupart  des  chimistes  ont  confondu 
ces  deux  sortes  de  sels  qu'ils  regardent  comme  étant  isomériques. 
Cependant  il  faut  faire  une  exception  en  faveur  de  M.  liebig, 
qui  a  parfaitement  constaté  que  l'acide  que  l'on  obtient  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'éther  et  qu'il  nomme  acide 
iséthionique  est  différent  de  celui  qui  se  produit  par  l'action  ré- 
ciproque de  l'acide  sulfurique  et  de  l'alcool.  Nous  croyons 
avoir  prouvé  que  non-seukmeot  ces  deux  classes  de  sels  ne  sont 
pas  isomères ,  mais  encore  qu'ils  n'appartiennent  pas  au  même 
type  :  l'acide  sulfovinique  fait  partie  du  type  alcool  »  l'acide 
sulfoéthérique  fait  partie  du  type  éther  :  l'acide  suUoTÎniqiae 
est  de  l'alcool  dans  lequel  un  équivalent  d'hydrogène  a  été  rem- 
placé par  un  équivalent  d'acide  hyposulfurique  :  l'acide  sulfo^ 
éthérique  est  de  l'éther  dans  lequel  la  même  substitution  a  eu 
lieu. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Ra^^port  9ur  d%v^$  Mtmoiresreluiifs  omx  foikction»  àa  foù^ 
par  M4  Dumas. 

L'Académie  nous  a  chargés,  MM.  Pelouze»  Rayer  et  moi,  de. 
lui  rendre  compte  des  expériences  reliiives  aux  vraies  fonctions 
du  foie,  instituées  dans  ces  derniers  tempajpar  MM.  Figuier, 
Poggiale  et  Leconte,  Votre  cornu lission  a  pensé  qu'elle  devait, 
laissant  de  côté  toute  préoccupation  théorique»  réduire  la  ques- 
tion qui  lui  était  soumise  aux  simples  termes  d'une  vérification 
de  faits.  Elle  a  donc  porté  toute  son  attention  sur  les  moyens  à 
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prendre  pour  donner  à  cette  vérification  les  garanties  de  préci- 
sion dont  l'état  de  la  science  lui  permettait  de  les  entourer. 

Un  de  nos  confrères  M.  Bernard,  avait  fait  connaître,  con- 
jointement avec  M.  Barreswil,  Texistence  dans  le  foie  d'une 
quantité  considérable  de  sucre.  Poursuivant  les  conséqueboes 
de  cette  découverte^  M.  Bernard  a  prouvé  que  le  sucre  existe 
dans  le  foie  de  tous  les  animaux,  que  sa  présence  est  conséquem- 
ment  un  témoin  de  la  nature  même  des  fonctions  de  cet  impoi^ 
tant  organe. 

Jusque-là,  les  observations  nouvelles  de  M.  Bernard  et  la  con- 
séquence qu'il  en  tire  ne  sont  contestées  par  personne,  elles 
constituent  l'une  des  plus  sérieuses  acquisitions  de  la  physiologie 
moderne. 

Mais  d'où  vient  ce  sucre  qui  existe  si  constamment  dans  le 
foie?  Comment  disparatt-il  de  cet  organe?  Quel  est  son  emploi? 

Ici  les  opinions  se  montrent  divergentes,  les  difficultés  appa- 
raissent et  les  expériences  elles-mêmes  ne  seraient  plus  d'accord. 

M.  Bernard  pense  que  la  formation  du  sucre  a  lieu  dans  le 
foie.  Bien  entendu  que  notre  savant  confrère  ne  met  point  en 
doute  la  production  de  sucre  qui  a  lieu  par  le  fait  de  la  diges- 
tion dans  l'estomac  aux  dépens  des  aliments  amylacées ,  moins 
encore  le  passage  du  glucose  et  de  ses  analogues  de  l'estomac  ou 
de  Tintestin  dans  les  veines.  Mais  il  admet  qu'en  dehors  de  cette 
source  intermittente,  par  laquelle  le  glucose  peut  s'introduire 
dans  le  sang,  au  moment  où  la  digestion  s'accomplit,  il  y  en  au- 
rait une  autre  permanente  et  tout  à  fût  spéciale  :  oe  serait  la  fa- 
brication du  sucre  dans  le  foie  même. 

Ce  qui  démontrerait  cette  fabrication^  c'est  l'absence  du  sucre 
dans  le  sang  de  la  veine  porte  d'un  animal  soumis  au  r^me  de 
la  viande  ;  c'est  la  présence  de  oe  sucre  dans  le  sang  des  veines 
sus-hépatiques  de  oe  même  animal. 

M.  Figuier  a  élevé  contre  cette  doctrine  diverses  objections. 

Reprenant  une  opinion  déjà  émise  par  M,  JUialhe,  M.  Figuier 
fait  remarquer  qu'il  serait  plus  naturel  de  considérer  le  foie 
comme  un  organe  séparateur,  à  la  façon  des  reins,  que  d'en  faire 
un  organe  créateur.  Daus  cette  hypothèse,  le  foie,  véritable  ré- 
gulateur de  la  composition  du  sang,  arrêterait  au  passage  le  su- 
cre provenant  de  la  digestion  qui  se  trouverait  en  excès  dans  le 
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sang,  comme  il  arrête  certains  poisons  métalliques,  et  le  resti- 
tuerait peu  à  peu  à  ce  liquide ,  lorsque  celui-ci  en  serait  dé- 
pourvu ou  que  la  proportion  de  sucre  y  serait  descendue  au- 
dessous  de  la  moyenne,  pendant  les  heures  de  repos  de  restomac. 
Comme  le  rôle  attribué  au  foie  par  M.  Bernard  repose  sur 
quatre  données,  savoir  :  1^  la  présence  constante  du  sucre  dans 
le  foie  des  animaux  herbivores  ou  carnivores  ;  2*"  la  présence  non 
moins  constante  du  sucre  dans  les  veines  sus-hépatiques;  3"*  l'ab- 
sence du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte  chez  les  animaux 
nourris  avec  de  la  viande  ;  4**  l'apparition  momentanée  du  sucre 
danslesang  de  la  veine  porte,  sous  Tinfluence  de  la  digestion  des 
matières  sucrées  ou  féculentes^  votre  commission  devait  s'atta- 
cher à  examiner  si  ces  données  étaient  contestées  et  si  elles  Té- 
taient avec  quelque  raison. 

Or,  de  ces  données  il  en  est  deux  qu'on  ne  conteste  pas,  la  pre- 
mière et  la  quatrième.  Il  est  admis  que  le  foie  contient  toujours 
du  sucre,  même  chez  les  animaux  carnivores.  Il  ne  l'est  pas 
moins  que,  sous  l'influence  de  la  digestion  des  matières  fécu- 
lentes ou  sucrées,  le  sang  de  la  veine  porte  en  contient  aussi. 

Reste  donc  à  savoir  si  le  sang  de  la  veine  porte  contient  ou 
non  du  sucre  chez  les  animaux  nourris  de  viande.  A  cet  égard  ^ 
les  expériences  de  votre  commission  lui  ont  semblé  décisives. 
Elle  n'a  pas  trouvé  trace  appréciable  de  sucre  dans  le  sang  de  la 
veine  porte  d'un  chien  nourri  à  la  viande  crue. 

Beste  encore  à  décider  si ,  indépendamment  de  la  digestion 
des  matières  végétales,  le  sang  des  veines  sus-hépatiques  con- 
tient du  sucre;  si,  sous  l'influence  de  la  digestion  de  la  viande, 
le  sang  de  la  veine  porte  en  est  dépourvu  ;  si  enfin,  lorsque  le 
sang  de  la  veine  porte  n'en  contient  pas ,  celui  des  veines  sus- 
hépatiques  en  contient  au  contraire. 

Il  suffit,  pour  éclairer  tous  ces  points,  d'examiner,  comme  Ta 
fait  M.  Bernard,  sur  le  même  animal,  le  sang  de  la  veine  porte 
et  celui  des  veines  sus-hépatiques,  sous  l'influence  de  la  diges- 
tion, après  un  repas  uniquement  composé  de  viande,  succédant 
soit  à  une  abstinence  prolongée,  soit  à  quelques  journées  d'un 
régime  purement  animal. 

Dans  une  expérience  faite  dans  cette  dernière  condition,  votre 
cotnmîsBion  s'est  assurée  que  le  sang  de  la  veine  porte  ne  renfer- 
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mait  pas  trace  de  sucre,  tandis  que  celui  des  reines  sus-hëpati- 
ques  en  contenait  des  quantités  parEatitement  appréciables,  ainsi' 
que  M.  Bernard  l'avait  annoncé. 

Comme  la  difficulté  se  concentre  tout  entière  sur  ce  point  : 
—  Y  a-t-il  ou  non  du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte  pen- 
dant la  dif,estion  après  un  repas  formé  de  viande,  l'animal  ayant 
été  convenablement  soustrait  à  l'influence  d'une  alimentation 
sucrée?  —  votre  commission  a  examiné,  avec  tout  le  soin  dont 
elle  était  capable ,  les  produits  extraits  par  M.  Figuier  du  sang 
de  la  veine  porte  dans  un  animal  sficrifié  dans  ces  conditions,  et 
où  l'auteur  croyait  reconnaître  la  présence  du  sucre  à  Taide  du 
réactif  Frommherz.  Yotre  commission  n'en  a  pas  trouvé  en  em- 
ployant, il  est  vrai,  la  fermentation. 

Ainsi  tous  les  faits  annoncés  par  notre  confrère  M.  Bernard, 
au  sujet  de  la  fonction  qu'il  attribue  au  foie,  ont  été  vérifiés  par 
nous,  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  rare  habileté  du  sa- 
vant physiologiste  qui  les  a  mis  le  premier  en  évidence. 

Sur  la  question  de  doctrine,  votre  commission  n'avait  pas  à 
se  prononcer.  I^e  foie  fabrique-t-il  le  sucre?  Le  Cabrique-t-il 
aux  dépens  des  éléments  albumineux  du  sang?  Le  sucre  serait-il, 
au  contraire,  un  produit  de  la  digestion  des  aliments  ou  de  l'éla- 
boration des  éléments  du  sang ,  pendant  le  cours  de  la  circula- 
tion, qui  resterait  masqué  par  la  présence  de  quelque  substanœ 
étrangère  jusqu'à  son  arrivée  au  foie,  chargé  de  le  rendre  libre? 
Ces  questions  méritent  assurément  d'être  débattues^  mais  c'est 
à  l'expérience  seule  à  les  résoudre  définitivement,  et  noua  ver- 
rions avec  plaisir  les  jeunes  savants  qui  les  ont  abordées  persé- 
vérer dans  leurs  travaux. 

Jusqu'ici ,  la  doctrine  professée  par  notre  confrère  parait  in- 
tacte. 

Les  recherches  sur  ce  sujet  important  n'ont  pourtant  pas  tout 
appris  sans  doute,  et  nous  dirons  ici  i  ceux  qui  voudront  s'en 
occuper,  qu'on  ne  doit  pas  accorder  une  confiance  trop  com- 
plète à  des  réactions  semblables  à  celles  qu'on  obtient  avec  la 
dissolution  de  tartrate  de  cuivre  dans  la  potasse.  Tous  ces  phé- 
nomènes de  coloration,  de  réduction  produits  par  des  matières 
organiques,  sont  trompeurs  et  incertains.  Lorsqu'on  ne  peut 
pas  isoler  le  sucre  en  natture,  il  faut  au  oioins  s'assurer  de  sa  pré- 
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se  lire  par  i'aciîoii  du  Cemient  et  par  le  dévefeppenient  d*aci(tc 
carbonique  cfoe  laSenneulation  produit.  Il  faut,  s'il  se  pentsuiv 
tout,  extraire  l'aleooè  lui-même  du  résidu  de  la  fermentation, 
comme  l'a  fait  la  commission  de  TAcadémie  qui  a  examiné  les 
travaux  de  M.  Bernard. 

y  otre  commission,  sans  entrer  plus  avant  dans  Texamen  spé- 
cial des  notes  que  TAcadémie  lui  a  renvoyées,  se  borne  donc  à 
établir  cooHne  conséquences  de  son  travail  : 

l""  Que  le  sucre  n'a  pas  été  appréciable  dans  le  sang  de  la  veine 
porte  d'«u  cbien  nourri  de  viande  crue; 

^  Que  kl  présence  du  sucre  a  été  facile  à  constater,  au  con- 
traire, dans  le  sang  des  veines  sos-bépetiques  recueilU  dan»  le 
même  moment  sur  le  naéne  cbien. 

Gomme  les  Ménsonres  de  M.  Figuier,  ceux  de  MM.  Poggiate 
et  Lecontc,  ont  été  publiés,  l'Académie  n'avait  plus,  d'après  les 
règlements,  à  se  prononcer  sur  leur  mérite  respectif;  mais  votre 
commission  a  «ru  qu'il  était  de  son  devoir  néanmoins  de  lui 
faire  oonoaitre  le  résultat  de  ses  propres  expériences  sur  ie  fond 
même  dr  la  qucstio»  que  ces  savants  ont  étudiée. 


Jlfoyen  de  reconnaître  le  mélange  éPune  huile  ie  semences 
de  crucifères  avec  une  autre  huile  de  graines  et  de  fruits, 

F^SL  Maiuo. 

La  difficulté  de  rcconMnlie  le  nwlanfçe  des  buiks  gr«M»  du 
commerce  a  été  le  sujet  de  bien  des  recbercbes,  et^  néannioûw^ 
les  moyens  indiqués  n'amènent  pas  toujours  à  les  faire  aiséuèent 
apprécier^  surtout  lonque  ces  mélanges  sont  le  résultat  de  b 
fraude  qui  sait  niéiMi|[er  les  pvofiortiscis  des  builes  de  qualité 
inférirnre,  de  manière  à  conserver  a  celle  qui  doit  être  sepfais* 
tiquée  tous  ses  caractères  pbysîquML  Ainsi  i'oléomètre  de 
Lefebvre,  asses  fréquemment  employé  dans  k  commerce,  est 
impuissant  à  recounaltre  les  Hiélanges,  et  lorsqu'il  indique  une 
fraude  »  il  ne  peut  faire  counatlre  la  nature  de  l'buile  ajoutée. 
Les  builes  d'olive  eut  un  réactif  assez  sûr  dans  Tasotate  de 
mercure  proposé  par  Poutet»  dans  Tacide  bypoaaotiqne  con« 
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seillé  par  M.  Félix  Boudet.  Les  huiles  à  brûler  trouvent  dans  le 
chlore  proposé  par  M.  Fauré  un  a|;ent  sensible  pour  apprécier 
leur  mélange  ayec  une  huile  animale  ;  mais  aucune  réaction 
certaine  et  très-senslble  n'a  encore  été  indiquée  pour  dénoter 
la  présence  d'une  huile  de  semences  de  crucifères  dans  d'autres 
huiles  grasses ,  telles  que  celles  de  lin ,  de  noix  ,  d'oeillette ,  etc. 

Appelé  à  examiner  une. certaine  quantité  d'huile  de  lin  pour 
résoudre  une  contestation  entre  Tachetenr  et  le  vendeur^  ]t 
soumis  celle-ci  aux  divers  agents  proposés  par  les  chimistes  qui 
se  sont  le  plus  spécialement  occupés  de  ce  genre  d'analyse ,  et 
bien  qu'il  me  fût  démontré  que  l'huile  de  lin  n'était  pas  pure , 
j'étais  embarrassé  pour  reconnaître  la  nature  de  l'huile  qu'on  y 
avait  mêlée.  Dans  ces  circonstances ,  je  fis  un  assez  grand  nombre 
d'essais ,  et  je  cherchai ,  dans  la  saponification  même  de  l'huile 
soupçonnée ,  le  moyen  de  reconnaître  celle  qu'on  .pouvait  y 
avoir  mélangée.  Cette  opération  remplit  complètement  mon 
attente.  Sous  l'action  d'un  alcali  caustique  Thuile  que  j  exa- 
minais céda  une  petite  quantité  de  soufre  qui  noircit  immédia- 
tement le  vase  d'argent  dans  lequel  j'opérais,  ce  qui  m'amena 
bien  vite  à  conclure  qu'une  huile  de  semences  de  crucifères 
était  celle  qu'on  avait  ajoutée  à  l'huile  de  lin  qui  avait  été  sou- 
mise à  mon  examen.  Je  me  hâtai  de  traiter  toutes  les  huiles 
grasses  du  commerce  avec  une  solution  de  potasse  caustique 
parfaitement  pure,  et  j*eus  la  satisfaction  de  voir  que  toutes 
celles  provenant  des  semences  de  crucifères  cédaient  à  l'alcali 
uce  quantité  de  soufre  suffisante  pour  que  le  sulfure  alcalin  qui 
en  résultait  fût  parfaitement  appréciable  par  les  réactife  ordi- 
naires, sels  de  plomb,  d'argent,  etc.,  tandis  que  Ton  pouvait 
impunément  faire  bouillir  les  huiles  d'autres  semences,  lin, 
pavots,  etc.,  ou  celle  de  noix,  de  sésame,  d'arachide,  sans 
qu'aucune  réaction  annonçât  la  présence  du  soufre. 

Je  propose  donc ,  comme  propre  à  faire  reconnaître  la  pré- 
sence d'une  huile  de  crucifères,  colza,  navette,  cameline, 
moutarde,  etc.,  et  dans  toute  autre  espèce  d'huile,  le  moyen 
suivant  :  On  fait  bouillir  dans  une  capsule  de  porcelaine  25  à 
30  grammes  de  l'huile  qu'on  veut  analyser  avec  une  solution 
de  2  grammes  de  potasse  caustique  à  l'alcool  dans  20  grammes 
dVau  distillée.  Après  une  ébullition  de  quelques  minutes  on 


—  113  — 

jette  sur  un  filtre  préalablement  mouillé ,  et  Teau  alcaline  qui 
s'en  écoule  ,  mise  en  contact  avec  un  papier  imprégné  d'acétate 
de  plotnb  ou  d'azotate  d'argent ,  ne  tarde  pas  à  dénoter  la  pré- 
sence du  soufre. 

Si ,  au  lieu  de  se  servir  d'une  capsule  de  porcelaine  pour  faire 
bouillir  le  mélange  d'huile  et  d'alcali ,  on  opère  dans  un  vase 
d'argent  ^  la  coloration  en  noir  de  celui-ci  est  immédiate  et 
très-appréciable.  Ce  moyen,  plus  prompt  et  très-sensible,  per- 
met de  reconnaître  l'addition  d'un  centième  d'huile  de  semences 
de  crucifères  dans  toute  autre  espèce  d'huile. 


extrait  1^(0  3lnnaU«  it  Cl)tmte  et  it  |li)sstquc* 


Reohercbes   cbimiqiies   sor   Thnile   d%   ricin   et   tmr 
l'alcool  caprylique  qui  en  résulte  ;  par  M.  Jules  Bonis. 

Ce  travail  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première  l'au- 
teur rappelle  les  travaux  qui  ont  été  exécutés  sur  l'huile  de  ricin 
et  indique  les  réactions  nouvelles  qu'il  a  obtenues.  La  seconde 
est  consacrée  à  l'étude  de  la  préparation  de  l'alcool  caprylique, 
de  ses  propriétés  et  des  composés  auxqueb  il  peut  donner  nais- 
sance. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Le  ricin  commun  se  trouve  en  grande  abondance  en  Afrique, 
dans  rinde  et  dans  certaines  parties  de  l'Âniérique,  où  il  forme, 
des  arbres  de  plusieurs  mètres  d'élévation;  dans  nos  climats  c'est 
une  plante  herbacée  annuelle^ 

De  toutes  les  graines  oléagineuses ,  celles  du  ricin  sont  les  plus 
riches  en  huile  ;  elles  en  renferment  de  60  â  64  pour  100.  Cette 
huile,  extraite  par  simple  expression  au  moyen  de  l'eau  bouil- 
lante, s'emploie  fréquemment  comme  purgatif;  cependant  les 
Chinois  y  après  l'avoir  fait  bouillir  avec  du  sulfate  d'alumine  et 
du  sucre,  en  assaisonnent  leurs  aliments  sans  ressentir  aucun 
effet  purgatif. 

Bans  les  pays  peu  civilisés. elle  sert  à  l'éclairage. 

On  a  fabriqué  avec  la  plante  du  ricin  des  liens,  des  cordes^ 
^oitn».  d«PAarM.#lde  CAffli.S«s«aiB.T.XXYJII.  (Août  isss.)  8 


—  114  — 

des  filets  de  pécbe ,  de  la  toile  et  même  da  papier  ;  maia  cet  usages 
paraissent  abandonnes. 

Une  certaine  variété  de  vers  à  soie,  le  bomiyx  cttiAya,  te 
nourrit  de  ses  feuilles ,  et  si  les  essais  entrepris  à  ce  sujet  réus^ 
sissent ,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  culture  du  ricm  prendra  un 
grand  développement  en  Algérie  et  dans  le  midi  de  la  France. 
L'huile  trouverait  alors  nécessairement  un  débouché  considé- 
rable dans  les  fabriques  de  savons.  Cette  huile  est  200  fois  moins 
fluide  que  l'eau  à  18*";  elle  se  congèle  à--  l5^ 

Des  graines  de  ricin  d'Afrique  ont  donné  à  M«  Bouis  2,49 
pour  100  d'azote;  les  mêmes  graines  mondées  en  ont  donné  4,42 
pour  100k 

L'huile  que  Ton  en  extrait  n'est  pas  azotée.  Soumise  à  l'action 
de  la  chaleur^  Thuile  de  ricin  se  décompose  en  produits  gazeux 
accompagnés  d'huiles  volatiles ,  de  carbures,  d'hydrogène,  d'a- 
CEoléinc  et  d'une  huile  volatile  particulière.  A  un  certain  moment 
la  Matière  s'épaissit ,  se  boursoufle,  et  la  cornue  se  remplit  d'une 
substance  spongieuse  élastique ,  très-remarquable  par  ses  pro- 
priétés. 

Gettf  matière,  analysée  par  M.  Bouis,  parait  avoir  pour  for- 
mule C^»  H"  O*. 

Elle  contient  €■* 73,97.  Ha»  10,81. 

Saponifiée  par  la  potasse,  le  savon  obtenu  dissous  dans  l'eau  a 
été  précipité  par  l'azotate  d'argent  qui  a  formé  un  sel  insoluble 
dans  l'alcool ,  l'éther,  l'^prit  de  bois,  et  soluble  dans  L'anuno- 
niaque. 

La  formation  de  cette  matière  spongieuse  peut  être  évitée  si 
l'on  chauiTc  doucement  en  commençaoi  l'opératica. 

L'.icide  hypoazotique  exerce  sur  rhuile  de  ricin  une  action  re- 
marquable; seule  parmi  les  huiles  siccatives  il  la  solidifie  et  la 
transforme  en  une  substance  qui  a  été  désignE^e  par  M.  Félix 
Boudetsous  le  nom  de  palmine  (1),  et  que  M.  Gerhardt  etapsès 
lui  M.  Bi)uis  proposent  de  nommer  ricinélaidine  pour  éviter 
qu'elle  soit  confondue  avec  la  palmitiue. 

D'après  M.  Félix  Boudet,  la  palmine  se  formerait  encore  sous 

(1^  Jour  mil  de  pharmacie,  septembre  lÂS'l ,  p.  4^9* 
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Tinfloenoe  de  l'adde  sulfureux;  mab  ni  M.  Bouis  ni  M.  S«d- 
mùHer  n'ont  réussi  à  la  produire  au  moyen  de  oet  agent. 

La  solidifiGation  des  huiles  par  Tacide  hypoaaotique  semblait 
promettre  à  l'industrie  d'importants  résultats.  Cependant  les 
ef{brts  tentés  par  un  grand  nombre  de  chimistes  depuis  l'époque 
de  cette  découverte  sont  restés  jusqu'à  présent  à  peu  près  infruc- 
tueux. 

La  palmine  s'obtient  en  feisant  passer  un  courant  d'acide  fay- 
poaeotique  dans  l'huile  de  ricin ,  ou  bien  en  agitant  l'huile  avec 
3  centièmes  environ  de  son  poids  d'acide  azotique  saturé  de  va- 
peurs nitreuses. 

A  l'état  de  pureté ,  la  palmine  fond  à  45*  d'après  M.  Bonis ,  à 
4S''  d'après  M.  Playfair,  à  6G»  d'après  M.  Boudet.  Les  alcalis  la 
tiunsferment  en  acide  pahnique,  ou  ricinélaïdiqvMe ,  si  l'on  sub- 
stitue avec  M.  Gerhardt  le  nom  de  ricinékîdine  à  celui  de  pal- 
mine, 

La  palmine,  soumise  à  Faction  de  la  potasse  très-concentrée , 
se  change,  comme  Thnile  de  ricin,  en  acide  sébacique,  alcool 
capryliqoe  et  en  d'autres  acides  indéterminés» 

L'acide  palmique  ou  ricinélaïdique  fond  Â  50**  d'après  M.  Bou- 
det (45  à  ^46  Playfair).  Il  peut  être  obtenu  soit  par  la  sapo* 
nification  de  la  palmine ,  soit  par  Faction  de  l'acide  hypoazotique 
sur  les  acides  gras  de  l'huile  de  ricin.  Après  vingt-quatre  heures 
de  contact  avec  l'acide  hypoazotique ,  ces  acides  sont  pris  en 
masse  dure ,  fusible  à  40  degrés. 

M.  Gerhardt,  se  fondant  sur  l'analogie  d'origine  qui  existe 
entre  Tacide  élaîdique  et  l'acide  ricinélaïdique,  pense  que  orlui- 
ci  doit  avoir  la  même  composition  que  l'acide  ricinolique. 
M.  Bouis  partage  cette  opinion,  et  lui  attribue  en  conséquence 
la  formule  C**  H'^0%  qui  se  trouve  confirmée  d'ailleurs  par  les 
analyses  qu'il  a  faites  de  cet  acide  et  de  sa  combinaison  avec 
l'oxyde  d'argent. 

L'éther  ricinélaïdique,  C"H"OS  C*ff  O,  fond  à  16  degrés. 

La  ricinélaîdine  doit  être  considérée  comme  du  ricinélaïdate 
de  glycérine. 

C"H"0*  =,   a(C>«e»^0«)    -|.C«H»0«   —    480, 
Ricinâlaïdine.  Acide  ricinélaïdique.     Glycérine. 

Les  analyses  de  M.  Bouis  s'accordent  avec  cette  formule. 
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En  comparant  la  composition  centésimale  de  la  ricinélaldine 
avec  celle  de  l'huile  de  ricin ,  on  trouve  que  celle-ci  a  été  oxydée 
et  qu'elle  a  perdu  du  carbone.  M.  Bouis  attribue  ce  fait  à  la  for- 
mation d'une  substance  huileuse  rougeâlre  qui  accompagne  la 
ricinélaldine  non  puriGée ,  et  non  à  l'action  de  l'acide  hypoazo- 
tique,  qui ,  ainsi  que  M.  Boudet  l'avait  démontré ,  agit  en  pro- 
portions pour  ainsi  dire  impondérables. 

Soumise  à  la  distillation^  la  ricinélaîdine  ne  donne. pas  d'acide 
ricinélaïdique,  elle  se  réduit  en  vapeurs  qui  se  condensent  sous 
forme  d'un  liquide  d'abord  noir,  puis  rougeâtre. 

Lorsque  la  moitié  du  produit  a  distillé,  la  matière  restée  dans 
la  cornue  se  boursoufle  et  se  transforme  en  une  matière  noire , 
élastique,  spongieuse  :  semblable ,  sauf  la  couleur,  à  celle  qui  se 
produit  pendant  la  distillation  de  l'huile  de  ricin.  En  chaufEsnt 
lentement,  M.  Bonis  a  réussi  à  empêcher  la  production  de  cette 
matière  spongieuse,  dans  ce  cas  il  s'est  formé  beaucoup  d'acro- 
léine  ainsi  que  des  hydrogènes  carbonés  solides,  et  il  est  resté 
dans  la  cornue  un  léger  résidu  charbonneux. 

En  faisant  passer  un  courant  de  vapeur  aqueuse  dans  la  pre* 
mière  moitié  du  produïl  distillé,  on  enlève  une  huile  volatile 
et  il  reste  un  acide  fixe  qui,  soumb  à  l'analyse,  a  donné  : 

I.  II. 

Carbone 73i73  7^«9^ 

Hydrogène..  •  •  •  .      ii,a3  11,19 

Oxygène •  • 

L'huile  volatile  qui  accompagne  cet  acide  n'est  autre  chose 
que  l'œnanthol  ou  Taldéhyde  œnanthilique  qui  a  été  reconnu 
par  M.  Bussy  parmi  lès  produits  de  la  distillation  de  i'iiuile  de 
ricin. 

L'œnanthol  a  une  densité  de  0,827  à  17  degrés  ;  elle  bout  entre 
155  et  156  degrés,  elle  s'altère  très-rapidement  sous  l'influence 
de  l'air. 

Sa  composition  peut  être  représentée  par 

C«* 84  73.68 

H»* 14  ia,a8 

0« 16  14,04 

X 14  100,00 
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Distillée  plusieurs  fois  sur  l'acide  phosphorique  anbydre,  elle 
donne  un  carbure  d'hydrogène  G*^  H'^  plus  léger  que  Peau,  so- 
lubie  dans  l'alcool ,  ayant  l'odeur  de  l'oléine  et  entrant  en  ébulli- 
tion  à  ÔO  degrés  ;  c'est  l'oenànthylène. 

L'œnanthol  distillée  sur  la  potasse  en  fragments  se  transforme 
en  œnanthylate  de  potasse,  et  il  se  condense  dans  le  récipient  un 
liquide  incolore  d'une  odeur  forte  et  dont  la  composilion  parait 
yariable. 

Lorsqu'on  fait  agir  l'acide  azotique  étendu  sur  l'huile  de  ri- 
cin ,  la  réaction  est  ordinairement  vive,  accompagnée  de  bour- 
souflement et  d'un  dégagement  de  vapeurs  nitreuses,  et  il  passe  à 
la  distillation  un  liquide  acide  contenant  beaucoup  d'acide  cyan- 
hydrique  et  d'acide  œnanthylique.  Si  Ton  pousse  l'opération  ra- 
pidement, la  quantité  d'acide  œnanthylique  est  considérable  et 
l'on  trouve  pour  résidu  dans  la  cornue  de  Tacide  subérique.  SI 
au  contraire  la  réaction  est  lente,  la  proportion  d*acide  cyan- 
hydrique  devient  plus  forte,  et  avant  que  l'huile  soit  transformée 
en  acide  subérique,  il  se  dépose  dans  la  cornue  des  cristaux 
disposés  comme  le  sel  ammoniac,  en  feuilles  de  fougères,  et 
peu  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'eau.  Ces  cristaux,  observt-s 
pour  la  première  fois  par  M.  Bonis,  constituent  un  acide  nîtrô 
qu'il  représente  par  la  formule. 

3(AzO*). 

Le  chlorure  de  chaux,  d'après  M.  Ghautard,  transforme  l'huile 
de  ricin  en  chloroforme. 

Dans  leur  beau  travail  sur  l'huile  de  ricin,  MM.  Bussy  et 
Lecanu  ont  fait  voir  que,  sous  l'influence  des  alcalis  étendus, 
cette  huile  se  transforme  en  un  savon  que  l'acide  chlorhydrique 
décompose  en  séparant  une  couche  huileuse  composée  des  trois 
acides  margaritique ,  ricinique  et  élaiodique. 

Le  premier  de  ces  acides  est  fusible  à  130*,  le  second  à  22"», 
le  troisième  est  liquide  et  ne  se  congèle  qu'à  un  froid  de  plusieurs 
degrés  au-dessous  de  0. 

M.  Saal millier  ayant  repris  l'étude  de  ces  acides  n'a  pas  trouvé 
une  composition  constante  à  la  substance  que  MM.  Bussy  et  le- 
canu avaient  nommée  acide  margaritique;  une  fois  Tanalyse 
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s'est  accordée  avec  ceUe  de  l'acide  stéariqae,  une  autre  fois  avec 
celle  de  I  *acide  palmitique^  et  son  point  de  fusion  a  été  trouTé  de 
74  degrés. 

Après  la  séparation  des  cristaux,  le  résidu  ne  constitue,  d'au- 
près M .  SaalmùUer^  qu'un  seul  acide*  MM.  Swanberg  et  Kol- 
inodin  désignent  cet  acide  sous  le  nom  d'acide  riciuolique  et 
lui  attribuent  la  formule 

C»«HMO«. 

M.  Bouis  adopte  le  nom  proposé  par  MM.  Swanberg  et  Kol- 
modin  et  leur  formule,  dont  ses  propres  analyses  lui  ont  dé- 
montré l'exactitude. 

Les  importantes  recherches  de  M.  Boullay  sur  les  modifies* 
tions  que  les  huiles  éprouvent  au  contact  de  l'ammoniaque  ont 
appris  depuis  longtemps  aux  chimistes  que  cet  alcali  produit 
avec  l'huile  d'olive  une  substance  solide  dérivant  de  Tacide 
margarique  et  qu'il  a  nommée  margaramide,  et  avec  l'huile 
de  ricin  une  substance  neutre  ^  solide  et  analogue  à  la  marga* 
raniide. 

M.  Bouis  a  constaté  depuis  cette  époque  les  propriétés  de  l'a- 
mide  fourni  par  l'huile  de  ricin  et  lui  a  donné  le  nom  de  rici* 
nolamide  ;  il  a  reconnu  en  outre  que  l'huile  du  médicinier  four- 
nit un  acide  complètement  distinct  des  deux  autres.  S'appuyant 
sur  ces  faits  et  sur  d'autres  analogues  qui  seront  prochainement 
publia  s  par  M.  Carlet,  il  admet  qu'à  chaque  corps  gras  neutre 
corr€S|)ond  au  moins  un  amide  particulier. 

Laricinolaniide  C*  IP'  AzO*  est  solide,  blanche,  cristallisable 
en  mamelons,  fusible  à  66  degrés,  en  un  liquide  transpavent 
qui  devient  opaque  et  cassant  par  le  refroidissement.  Elle  est  in- 
soluble dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  L'acide  sul- 
furjque  concentré  la  colore  fortement  en  rouge.  L'acide  étendu 
forme  du  sulfate  d'ammoniaque  et  met  l'acide  ricinolique  en  li- 
berté. A  chaud  ia  potasse  concentrée  en  dégage  de  l'ammoniaque 
et  forme  du  ricinolate  de  potasse. 

La  ricinolamide  s'obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz 
ammoniac  sec  dans  une  dissolution  alcoolique  d'huile  de  ricin 
et  en  abandonnant  le  mélange  à  lui-même.  Ordinairement  il  se 
dépose  sur  les  parois  du  vase  une  matière  blanche,-  lorsque  la 
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quaotité  d'alcool  n'est  pu  aasea  forte  pour  dissoudre  l'amide 
formé,  le  tout  se  prend  eo  masse.  Après  trois  ou  quatre  mois 
de  contaet  on  évapore  an  bain-marie  ia  liqueur  alcoolique,  et 
l'on  obtient  une  niane  blanche  que  Pon  exprime  et  que  l'on  pu- 
purifie  par  des  cristallisations  dans  l'alcool. 

On  airire^bcauconp  pins  rapidement  aif  même  résultat  en  opé- 
rant comme  le  fait  M.  Garlet  dans  une  bouteille  très-forte,  bien 
bouchée  et  chauffée  dans  nn  bain  d'eau  salée.  Trois  ou  quatre 
jours  suffisent  pour  la  transformation  totale  de  l'huile. 

L'analyse  de  la  ricinolamide  a  conduit  M.  Bouis  à  lui  attri- 
buer la  formnle  saÎTanle  : 

G»«H»AlO*; 

qui  exige  : 

73,72 
11.78 

4.7» 
10,79 


397  100,00 

C'est  donc  l'amide  de  l'acide  ricinolique,  puisqu'on  peut  la 
représenter  par  le  ricinolatc  d'ammoniaque  moins  les  éléments 
de  l'eau 

€'•  H»  0»,  Az  H».  HO  —  aHO  «  C»  H»  AzO. 

La  nature  de  la  ricinolamide  et  sa  décomposition  en  acide  rici- 
nolique  et  en  ammoniaque  offrent  un  tel  caractère  de  simplicité 
qu'il  semble  que  lenr  étude  n'ait  dû  présenter  aucune  difficulté. 
Il  n'en  a  point  été  ainsi  cependant ,  et  dans  le  cburs  de  ses  re- 
cherches ML  fioois  a  plus  d'une  fois  désespéré  d'arriver  à  un 
résultat  net  et  précis.  Cela  s^expltque  si  Ton  considère  que  le 
ricinolate  de  potasse  ne  se  larme  qu'à  une  certaine  température 
et  en  présence  de  la  potasse  è  un  degpré  de  concentration  dé- 
terminé. Si  ces  deux  conditions  ne  sont  pas  remplies ,  la  ricino- 
lamide peut  n'être  pas  altérée  ;  si  Ton  élève  trop  la  température^ 
le  ricinolate  de  potasse  ^  après  seèvre  formé ,  se  dédouble  en 
plusieurs  produits  et  la  réaction  devient  très-complexe. 

Lorsque  l'on  chauffe  la  ricinolamide  avec  de  la  potasses  ou 
de  la  soude  Irèsr-concentrée,  la  matière  se  boursoufle,  et  il  <iislille 
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une  huile  Tolatile  plus  légère  que  Teau  et  d'une  odeur  parti- 
culière qui  constitue  l'alcool  caprylîque  ;  le  savon  reste  dans  la 
cornue,  et  décomposé  par  l'acide  cblorhydrique,  donne  un  mé- 
lange d'acides  parmi  lesquels  se  trouve  l'acide  sébacique  qui  est 
un  produit  de  la  décomposition  de  l'acide  ricinoiique. 

En  saponifiant  en  effet  la  ricinolamide  avec  précaution  de 
manière  à  ne  pas  avoir  de  boursouflement  ni  de  production 
d'huile  volatile,  on  obtient,  par  la  décomposion  du  savon,  de 
l'acide  ricinoiique  exempt  d'acide  sébacique. 

L'acide  ricinoiique,  à  son  tour  soumis  à  Taction  de  la  potasse 
très-concentrée,  donne  naissance  à  une  huile  volatile  avec 
grand  dégagement  d^hydrogène  et  en  arrêtant  l'opération  au  mo- 
ment où  l'huile  volatile  cesse  de  se  former,  on  trouve  que  le 
savon  qui  reste  dans  l'appareil  est  entièrement  formé  de  sébate 
de  potasse.    . 

L'acide  sébacique  est  donc  formé  par  la  transformation  de 
l'acide  ricinoiique  en  alcool  caprylique,  acide  sébacique  et  hy- 
drogène comme  le  représente  l'équation  suivante  : 

C"H»*0«    -h    2  (KO,  HO)    —    C«»H»«0«    +     C»«H"0«    =    aH 

Aoide  ricinoiique.  Sébate  de  potaste.    Alcool,  caprylique. 

Sachant  que  le  sébate  de  potasse  se  décompose  lui-même  sous 
l'influence  de  la  chaleur  on  comprend  que  la  réaction  ne  se  pré> 
sente  pas  aussi  simplement  que  la  formule  l'indique  si  l'on  ne 
chauffe  pas  avec  précaution. 

La  transformation  de  l'acide  ricinoiique  en  acide  sébacique 
devait  faire  présumer  qu'on  obtiendrait  le  même  résultat  en 
opérant  directement  avec  l'huile  de  ricin.  M.  Bouis  a  facilement 
réalisé  cette  présomption  à  l'aide  d'un  procédé  qui  se  trouvera 
décrit  dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire  qui  est  consacré 
à  l'étude  de  l'alcool  caprylique.  Faisons  toutefois  remarquer 
dès  à  présent  avec  lui ,  que  la  production  de  cet  alcool  offre  un 
moyen  sûr  de  constater  la  pureté  de  Thuile  de  ricin.  Lorsqu'on 
chauffe  en  effet  dans  une  cornue  25  grammes  d'huile  de  ricin 
avec  10  à  12  grammes  de  potasse  caustique  en  dissolution  dans 
la  plus  petite  quanlitée  d*eau  possible ,  on  recueille  5  centi- 
mètres cubes  environ  d'un  liquide  volatil,  huileux ,  plus  léger 
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que  l'eau ,  c'est-à-dire  d'alcool  caprylique  dont  la  proportion 
diminue  avec  les  huiles  falsifiées  en  raison  exacte  de  la  quan- 
tité d'huile  étrangère  mêlée  à,rbuile  de  ricin. 

{La  fin  au  prochain  numéro.  ) 

F.   BOUDET. 


Falsifications  de  l'huile  de  foie  de  morue^  par  M.  Berthê. 
Rapport  de  USL,  Bcssy^  Bocchardat  et  Robinet. 

Messieurs ,  il  y  a  quelque  temps  l'un  de  nous  rendait  compte 
à  l'Académie  d'un  mémoire  de  M.  Berthésur  l'analyse  de  l'huile 
de  foie  de  morue.  A  cette  époque,  plusieurs  chimistes^  frappés 
de  la  difficulté  de  s'assurer  de  la  pureté  de  ce  produit  et  pré- 
voyant de  grandes  variations  dans  sa  constitution,  s'efforçaient 
de  lui  créer  des  succédanés  d'une  composition  constante.  On 
imaginait  alors  des  huiles  iodées  et  des  huiles  iodo-phospbo- 
rées.  Mais  vous  avez  cru  devoir,  Messieurs ,  arrêter  cette  ten- 
dance en  déclarant,  dans  la  séance  du  3  juillet  1853,  que  dans 
vos  convictions ,  ni  l'huile  iodée,  ni  l'huile  iodo-phosphorée  ne 
pouvaient  être  regardées  comme  de  véritables  succédanés  de 
l'huile  de  foie  de  morue. 

M.  fier  thé  voyait  ainsi  s'évanouir  les  espérances  qu'il  avait 
fondées  sur  l'huile  iodo-phosphorée.  Mais  il  ne  s'est  pas  décou- 
ragé. Acceptant  franchement  l'arrêt  de  l'Académie,  il  a  pris  ré- 
solument une  voie  plus  rationnelle.  Il  est  allé  visiter  quelques 
points  des  côtes  de  la  mer  du  Nord  où  se  préparent  les  huiles 
de  poisson,  et  il  a  étudié  entre  autres  les  usines  où  l'on  «obtient 
l'huile  de  foie  de  morue.  Ayant  ensuite  établi  les  relations 
commerciales  nécessaires  à  son  projet ,  il  a  fait  venir  directe- 
ment, des  lieux  de  pêcheries,  des  foies  de  morue  et  a  étabU  à 
Ivry,  près  Paris,  une  fabrique  d'huile  que  chacun  peut  aller 
visiter.  Votre  commission  s'est  transportée  dans  cette  fabrique 
et  a  été  satisfaite  de  ses  dispositions. 

M.  Berthé  avait  vu  sur  les  lieux  les  procédés  de  fabrication. 
Ils  consistent  le  plus  souvent  dans  la  séparation  de  l'huile  par  la 
désagrégation  et  même  la  putréfaction  des  foies  d'abord,  puis 
par  la  coction  des  résidus. 
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M.  Berth^  n'a  pai  bësicë  longtemps  entre  ces  éeux  procédëiL 
Aujourd'hui ,  dans  son  usine  ,  les  foies  de  aomes ,  »nrés  dans 
un  état  de  conservajtion  aatis£aisajit,  tottC  trailiës  immëdiateinent 
par  la  chaleur  dans  une  chaudière  à  double  fond.  Une  heure 
de  coction  suffit  pour  désagréger  complètement  le  parenchyme 
des  foies  ;  Thuile  se  sépare.  Le  tout  est  jeté  dans  des  tamis  fins 
et  recueilli  dans  des  vases  allongés.  Quand  l'huile  est  bien  sé- 
parée du  liquide  aqueux  et  salé  quVUe  recoirrve,  on  soustrait 
celui-ci.  L'huile  est  ensuite  filtrée  au  papier,  dans  un  appareil 
disposé  de  manière  à  la  préserver  le  plus  possible  du  contact  de 
l'air.  Par  ce  moyen ,  M.  Berthé  évite ,  autant  que  possible,  l'a- 
cidificatiofi  de  i'hoîle,  qui  est  considérable ,  suivant  fari,  dans 
les  procédés  ordinaires. 

Les  foies  de  morues  arrivent  dans  des  barriques.  La  dirision 
qu'ils  éprouvent ,  tant  par  leur  introdootîon  par  la  bonde ,  que 
par  le  ballottage,  suffit  pour  séparer  une  certaine  quantité 
d^huile  qu'on  pourrait  dénommer  hmierierge;  mais  M.  Berthé 
pense  qu'il  y  aurait  «ies  ineonvéoteuts  à  former  ainsi  difFéientes 
qualités  du  produit.  B  verse  dans  la  chaudière  tout  ce  qui  se 
trouve  dans  les  tonneaux  et  fait  subir  à  Ul  totalité  l'action  de  la 
chaleur. 

Se  trouvant  ainsi  en  possession  d'huiles  de  foies  de  morues 
pures ,  l'auteur  s'est  livré  à  de  nombreuses  ipecherches  sur  les 
caractères  de  œtte  huile,  dans  le  but  de  trouver  un  procédé 
qui  permit  de  vérifier  la  pureté  des  huiles  commereiales.  Il  a 
cru  le  trouver  dans  la  réaction  particulière  qu'exerce  Tacidesul- 
f orique  sur  l'huile  de  foies  de  morues ,  réaction  qui  difi%re  es- 
sentiellement de  celle  du  inéme  acide  sur  les  huiles  de  pmsson 
ordinaires  et  sur  les  huiles  végétales  qu'on  peut  mêler  par  fraude 
à  l'huile  de  morue.  En  effet,  quand  on  verse  une  goutte  d*acide 
sulfurique  concentré  sur  quelques  gouttes  d'huile  de  foies  de 
morues,  reçues  sur  une  plaque  de  verre  superposée  elle-même  à 
une  feuille  de  papier  blanc ,  on  remarque  la  formation  d'une 
auréole  du  plus  beau  violet ,  qui  passe  bientôt  au  cramoisi.  Ce 
n'est  qu'au  bout  de  quelques  minutes  que  la  couleur  du  mé- 
lange passe  au  brun.  Cest  à  M.  Gobley  qu'on  doit  l'observation 
de  ce  curieux  phénomène. 

Cherchant  à  tirer  parti  de  cette  léaction ,  M.  Berthé  a  ftit 
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des  mëlaBgeft  d'huik  de  foies  de  manies  et  d'huile  d'œilktle  y 
jusqu'au  point  de  voir  cesser  la  réacdon  de  l'acide  suifurique. 
Puis ,  de  la  proportion  du  inélan|pe  que  pouvait  supporter  uœ 
huile  de  commerce,  iia  coudu  la  proportion  d'buile  étrangère 
qu'on  y  avait  introduite  par  fraude. 

Yotre  commissioD  a  répété  un  très-fprand  nombre  des  essais 
qui  avaient  conduit  M.  Berthé  à  penser  que  la  réaction  de  l'a- 
cide suifurique  constituait  un  caractère  snfisant  pour  détermi* 
ner  les  degrés  de  pureté  des  huiles  de  commerce.  Elle  a  reconnu 
l'exactitude  de  la  plupart  des  faits  annoncés.  Mais  aussi ,  en  va- 
riant les  expémncesy  en  éprouvant  tantôt  VhuiU  vierge  ^es 
foies,  tantôt  l'huile  extraite  par  la  chaleur,  elle  a  cru  recon» 
naftre  que  le  caractère  donné  par  l'acide  suifurique  n'offrait  pas 
asaes  de  précision  pour  suffire  dans  tous  les  cas,  et  que^  par 
exemple ,  des  experts ,  chargés  de  décider  sur  une  question  de 
falsification ,  ne  pourraient  pas,  sans  danger,  se  contenter  de 
cette  expérience. 

Nâmmoins,  la  commission  est  d'avis  que  la  réaction  de  Tacide 
suifurique  peut  donner  des  indications  utiles. 

Elle  propose  à  l'Académie  d'adresser  des  remercîinents  à 
M.  Berthé  pour  sa  nouvelle  communication.  {Bull.  deVAcai») 


Production  artificielle  de  ^essence  de  moutarde-,  par  MM.  Bbr- 

THELOT  et  S.  DE  LuGA. 

L'essence  de  moutarde  a  été  depuis  trente  ans  l'objet  de  tra* 
Taux  nombreux  et  importants  :  la  composition  remarquable  de 
cette  essence,  formée  de  carbone,  d'hydrogène,  de  soufre  et 
d'azote  ;  la  variété  des  composés  auxquels  elle  donne  naissance  ; 
sa  formation  et  celle  d*une  essence  analogue,  l'essence  d'ail,  au 
moyen  d*un  grand  nombre  de  Crucifères;  son  action  physiolo- 
gique enfin,  toutes  ces  propriétés  ont  contribué  à  attirer  l'atten- 
tion et  les  recherches  des  chimistes. 

Sans  rappeler  ici  les  expériences  de  MM.  Thibierge,  Home- 
mann,  Boutron  et  Robîquet,  Garrot,  Fauré,  Guibourt,  Henry 
et  Plissen,  Fremy,  Simon,  Wittsiock,  Aschoff,  Bnssy,  etc.,  il 
sofija  de  dire  que  MM.  Dnrnaa  et  Fetouae  ont  fait ,  en  1833, 
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Tanalyse  de  Tessence  de  moutarde  et  déterminé  sa  densité  de  va- 
peur et  ses  principales  propriétés  :  c'est  à  ces  savants  qu'est  due 
la  découverte  de  la  thiosinnamine  ^  ce  beau  corps  cristallisé , 
produit  par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  Tessence  de  moutarde 
et  si  propre  à  caractériser  par  sa  formation  la  présence  de  cette 
essence  dans  les  mélanges  qui  peuvent  la  renfermer. 

Depuis  lors ,  des  expériences  non  moins  multipliées  ont  été 
exécutées  par  quelques-uns  des  savants  qui  précèdent  et  par 
MM.  LœvigyWeidmann,  Will,  Weriheim,Gerhardt,  Winckler, 
HlasiwetZy  Zinin,  Hinterberger,  Pless,  etc.  Ces  travaux,  ceux 
de  M.  Wertheim  surtout^  ont  jeté  le  jour  le  plus  vif  sur  la  con- 
stitution de  l'essence  de  moutarde.  En  effet  ^  M.  Wertheim  a 
montré  que  Tessence  de  moutarde ,  C^  H'  Az  S',  pouvait  être 
regardée  comme  une  combinaison  d'essence  d'ail,  G'  H'  S ,  et 
d'acide  sulfocyanhydrique  : 

C»H»AzS*  =  C«H»S,C«A2S. 

'  Il  a  établi  cette  constitution  et  rattaché  entre  elles  Fessenoe 
d'ail  et  Tessence  de  moutarde  par  de  remarquables  expériepces 
d'analyse  et  de  synthèse  (1846). 

Les  données  qui  précèdent  nous  ont  servi  de  base  pour  obte- 
nir l'essence  de  moutarde  sans  faire  intervenir  aucun  principe 
analogue  extrait  des  Crucifères ,  c'est-à-dire  en  prenant  la  gly- 
cérine pour  point  de  départ. 

En  effet ,  dans  un  Mémoire  présenté  récemment  à  l'Académie, 
nous  avons  montré  que  la  glycérine ,  traitée  par  l'iodure  de 
phosphore ,  donne  naissance  au  propylène  iodé ,  C^  H'  I.  Or,  la 
formule  de  Tessence  d'ail ,  C*  H*  S ,  ne  diffère  de  celle  du  pro- 
pylène iodé  que  par  la  substitution  du  soufre  à  l'iode.  Il  suffit 
donc,  d'après  ces  formules,  d'opérer  cette  substitution ,  puis  de 
combiner  le  produit  avec  l'acide  sulfocyanhydrique  pour  ob- 
tenir l'essence  de  moutarde. 

Nous  avons  réalisé  dans  une  seule  opération  cette  double  réac- 
tion ,  en  traitant  le  propylène  iodé  par  le  sulfocyanure  de  po- 
tassium : 

C«H»I  +  C*AzKS«  =  C»H»AzS«  +  KL 

La  réaction  exécutée  en  vase  clos,  à  100  degrés,  est  complète 
en  quelques  heures  ;  l'essence  de  moutarde  et  l'iodure  de  po- 
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tasstum  sont  les  principaux  produits  auxquels  elle  donne  nais- 
sance. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  possède  les  propriétés  connues  de  l'es- 
sence de  moutarde  :  il  exerce  la  même  action  irritante  sur  les 
yeux  et  sur  la  peau  ;  il  bout  vers  la  même  température  ;  traité 
par  l'ammoniaque ,  il  fournit  de  la  même  manière  la  tbiosin-r 
namine  : 

C«  H»  Az  S*  +  Az  H»  =  C»  H«  Az«  S». 

Yoici  la  composition  de  la  thiosinnamine  ainsi  préparée  : 

GB=>4<'f9i    H  ^7,0,     AzBs:i3,o,     Sssa8,o. 

La  formule 

C«H«Az«S» 
exige 

C=4i.4.     H  =6,9,    A2=a4,i,     8=37,6.       • 

Cette  thiosinnamine  ne  présente  pas  seulement  la  composition 
et  les  propriétés  générales  de  la  thiosinnamine  obtenue  avec  l'es- 
sence naturelle,  mais  encore,  d'après  nos  déterminations  numé- 
riques, la  forme  cristalline  de  ces  deux  substances  est  tout  à  fait 
identique. 

Ainsi  le  propylène  iodé ,  dérivé  de  la  glycérine  ,  donne  nais- 
sance à  de  l'essence  de  moutarde  :  une  telle  origine  rattache  de 
la  manière  la  plus  directe  cette  essence ,  ainsi  que  l*essencc  d*ail , 
aux  séries  générales  de  la  chimie  organique.  Elle  montre,  en 
effet,  que  l'essence  d'ail  peut  se  déduire  du  propylène  C*  H®, 
l'un  des  carbures  correspondants  aux  alcools;  l'essence  d'ail, 
c'est  du  propylène  sulfuré,  c'est-à-dire  dans  lequel  un  équiva- 
lent d'hydrogène  a  été  substitué  par  un  équivalent  de  soufre; 
quant  à  l'essence  de  moutarde,  c'est  du  sulfocyanure  de  sulfo- 
propylène. 

Ce  résultat,  généralisé,  permettra  sans  doute  d'obtenir  des 
composés  semblables  avec  les  auti'es  carbures  homologues  du 
propylène,  avec  le  gaz  oléfiant  notamment;  nous  avons  l'inten- 
tion de  faire  quelques  essais  dans  cette  direction. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajout'»r  quelques  remarques  sur  les 
relations  que  notre  expérience  établit  entre  la  glycérine  et  l'es- 
sence de  moutarde  :  il  en  résulte  que  cette  essence  peut  être 
formée  au  moyen  des  substances  grasses  neutres ,  si  abondantes 
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dana  ks  végétaux  et  noUmment  dans  les  Crucifères,  rapproche- 
ment qui  permettra  peut-être  de  jeter  quelque  jour  sur  Torigiiie 
de  cette  essence  naturelle. 


Fabrication  de  l'alummium;  par  M.  H.  SaiKT»-€Li.iRi  Dbvillk, 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  UAcadémie  les  premiers  échan- 
tillons d'aluminium  que  j'ai  fabriqués  aux  frais  de  l'empereur^ 
à  Tusine  de  produits  chimiques  de  la  société  générale  de  Javel, 
par  des  procédés  que  je  ferai  connaître  avec  détails  un  peu  plus 
tard  »  mais  que  j'indiquerai  sommairement  dans  cette  note. 

La  préparation  industrielle  cks  matériaux  que  j'ai  cru  devoir 
employer  poiu*  produire  l'aluminium ,  c'est-à-dire  du  chlonure 
d'aluminium  et  du  sodium,  me  parait  un  problème  résolu,  sauf 
les  progrès  que  l'étude  de  toute  question  de  grande  fabrication 
amènera  nécessairement  par  Teniploi  jourimlier  dea  appareils. 

Le  chlorure  d'aluminium  s'obtient  en  faisant  réagir  le  chlore 
sur  un  mélange  d'alumine  et  de  gnudron  de  houiUe  préalablei- 
ment  calciné.  L'opération  s'effectue  dans  une  cornue  à  gaa  avec 
une  facilité  et  tme  perfection  remarquables.  U  résulte  de  mes 
observations  que  l'action  du  chlore  se  complète  sur  une  couehe 
de  1  à  2  décimètres  au  plus  du  mélange,  de  sorte  que  l'absorp- 
tion du  gaz  est  toujours  totale.  La  oondensalion  du  chLormne 
d'aluminium  s'opère  dans  une  chambre  en  maçonuerie  garaie 
de  faïence  à  l'intérieur.  Gomiue  on  en  pourra  ju^r  par  l'écliAn- 
tillnn  que  je  soumets  à  l'examen  de  1* Académie,  c'est  luie  Ma- 
tière compacte,  d'iue  densité  considérable  et  conaposée  de  cria- 
taux  jaune-soufre.  Ce  chlorure  est  trèa^peu  ferrugineux  :  il  se 
purifie  entièrement  dans  son  traitement  pour  alumilliun^  par€e 
qu'on  fak  passer  sa  vapeur  siur  des  pointfa  de  fer  chauffées  à 
400  degrés  environ.  Le  sesquichlornre  de  Cer,  aussi  volatil  que 
le  chlorure  d'aluminium,  se  transforme  au  contact  du  £ur  en 
proiochlorure  et  devient  relativement  trèa-ixe.  La  vapeur  de 
chlorure  d'aluminium  sort  de  l'appareil  en  donnant  des  cris- 
taux iiicolorea  et  transparents. 

Le  sodium  se  prépare  maintenant  en  grands  et  petits  vases  avee 
une  facilité  remarquable.  J'ai  étudié  avec  le  plus  gprand  awi 
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rinfluenoe  de  la  température,  dts  surfaces  de  cbanffe  et  de  la 
vitesse  de  la  vapeur  de  sodium  à  la  sortie  de  mes  appareils ,  et 
je  me  suis  cotiTainca  qu'on  pourrait ,  en  réglant  convenable- 
inent  le  rapport  entre  la  surface  de  chauffe  et  la  section  des 
tubes  qui  donnent  issue  au  sodium,  produire  ce  métal  à  une 
température  basse,  roisine  peut-être  du  point  de  fusion  de  Tar- 
gent.  Actuellement  déjà  nos  cylindres  sont  chauffés  beaucoup 
moins  que  les  vases  que  Ton  emploie  à  la  fabrication  du  zinc. 
Je  m'occape  en  ce  moment  de  produire  le  sodium  danà  des  ap- 
pareib  continus. 

J'ai  sapprimë  entièrement  la  distillation  du  sodium  qu'on 
obtient  maintenant  pur  du  premier  jet« 

Qaant  à  ia  réaction  du  cblomre  d'aluminium  sur  le  sodium, 
elle  se  fait  encore  dans  des  tubes  métalliques  dont  la  forme  et  le 
maniement  ne  sont  pas  assez  indnstriels.  Dans  cette  dernière 
opération  mon  rendement  actuel  laisse  encore  à  désirer;  mais 
je  pense  que  ces  difficnltés,  qui  ne  peuvent  être  résolues  que  par 
des  expériences  dont  le  plan  est  déjà  tout  tracé,  ne  m'arrêteront 
pfts  longtemps.  J'aorai  bientôt,  je  l'espère,  l'honneur  de  les  sou- 
mettre au  jugement  de  l'Académie. 


M.  Dumas  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  H.  Sainte- 
Claire  DeciUe,  de  grandes  et  belles  masses  de  chlorure  d'alumi- 
ninm,  de  sodium  métallique  et  d'aluminium  en  barres  obtenues, 
à  Tasine  de  Javcl,  dans  les  expériences  instituées  en  vue  de  créer 
la  fabrication  industrielle  de  l'aluminium,  dont  S.  M.  Tcmpe- 
re«r  a  vonlo  faire  les  frais. 

La  fabrication  du  chlorure  d'aluminium  ayant  porté  déjà  sur 
200  on  300  kilogrammes ,  on  peut  assurer  qnVUe  est  devenue 
susceptible  d'une  niarche  tout  à  fait  manufacturière. 

Celle  du  sodium,  si  heureusement  transformée  par  M.  De- 
ville,  fournit  œ  métal  avec  une  régularité  et  une  facilité  surpre* 
nantes. 

CoBMne  le  chlomre  d'aluminium  et  le  sodium  sont  purs  l'un 
et  l'autre,  l'ahiminium  qu'ib  fournissent  l'est  également. 

Les  matériaux  employés  pour  faire  1  kilogramme  d'alami- 
DÎnm,  c'est-à-dire  l'ahm  ammoniacal,  l'alumine  qui  en  pro- 
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vient,  le  chlore^  le  charbon,  le  carbonate  de  soude,  la  craie,  sont 
tous  à  très-bas  prix;  il  ne  paraîtrait  pas  surprenant  que  leur 
ensemble  fût  déjà  n'duit  à  32  fr.  au  plus,  si,  quand  les  recber- 
olics  dont  il  s*agit  ont  commencé,  le  sodium  n'avait  pas  été  coté 
à  1  000  fr.  le  kilogramme,  ce  qui  portait  de  ce  chef  seul  le  prix 
de  l'evient  de  Taluminium  à  3,000  fr. 

L'Académie  remarquera  que  iion-seulement  les  travaux  de 
l'usine  de  Javel  ont  mis  hors  de  doute  la  possibilité  d'extraire 
l'aluminium  sur  une  grande  échelle  par  des  procédés  tout  à  fait 
manufacturiers,  mais  qu'ils  ont  en  outre  assuré  à  la  science  la  . 
possession  d*un  réactif  de  la  plus  haute  importance,  à  un  prix 
très- modéré,  le  sodium. 

En  efiPet,  ce  métal,  qui  rivalise  d'énergie  avec  le  potassium , 
ne  présente,  dans  sa  préparation  ou  son  maniement,  aucune  des 
dilIlcuUés  qu'offrirait  celui-ci.  Les  nombreux  essais  auxquels  il 
vient  d'être  soumis  prouvent  que  son  extraction  est  aussi  facile 
que  celle  du  zinc,  qu'il  peut  rester  au  contact  de  l'air  en  pleine 
fusion  sans  s'enflammer;  qu'il  peut  enfin  couler  du  premier  jet 
des  appareils  continus  qui  le  fournissent.  Sa  préparation  est 
aussi  facile  que  celle  du  gaz  de  l'éclairage. 

Un  agent  tel  que  le  sodium,  mis  à  bon  marché  à  la  disposition 
de  la  science  et  des  arts,  ne  rt  stera  pas  longtemps  sans  y  avoir 
pris  une  large  place  ^  on  peut  l'assurer. 

L'Académie  remarquera  également  que  les  travaux  de  l'usine 
de  Javel  ouvrent  à  l'industrie  métallurgique  une  voie  nouvelle. 
Jusqu^ici  les  métaux  utilisés  étaient  tous  des  métaux  natifs  ou 
des  métaux  mis  a  nu  par  des  traitements  qui  consistaient  tou- 
jours, en  définitive,  à  réduire  leurs  oxydes  par  le  charbon.  L'ex- 
traction de  l'aluminium  en  grand  ouvre  donc  une  voie  nouvelle, 
puisqu'elle  apprend  qu'on  peut  retirer  les  métaux  de  leurs  chlo- 
rures. Pour  certains  métaux,  ce  procédé  est  indispensable  ;  pour 
d'autres,  il  pourra  être  pr.éféré  aux  anciennes  méthodes.  Cer- 
tains métaux  ignorés  de  l'industrie  vont  pénétrer  dans  son 
domaine. 

J'ajoute  que  Marseille  me  semble  le  point  de  la  France  le 
mieux  placé  pour  donner  à  cette  nouvelle  industrie  tout  l'essor 
qu'elle  mérite  d'obtenir. 

D'immenses  quantités  d'acide  chlorhydrique  se  perdent  tous 
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les  jours  à  Marseille  ;  elles  trouveraient  un  utile  emploi  à  four- 
nir le  chlore  nécessaire  à  la  formation  du  chlorure  d'aluminium. 
Nulle  part  l'acide  sulfurique  employé  pour  attaquer  les  argiles 
et  en  retirer  Talumine  n'est  à  plus  bas  prix.  Le  carbonate  de 
soude  s'y  fabrique  sur  une  immense  échelle,  au  moyeu  du  sel 
marin  des  marais  salants.  Enfin  ^  les  ouvriers  familiarisés  avec 
le  travail  de  toutes  ces  matières  y  sont  nombreux. 

C'est  donc  à  Marseille  que  la  fabrication  en  grand  de  Talu- 
minium  semble  naturellement  appelée  à  s'installer  et  à  pros- 
pérer. 

M.  Dumas  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  la  sonorité  de 
l'aluminium  qui  ne  peut  être  comparé,  sous  ce  rapport,  qu'aux 
bronzes  les  plus  sonores,  à  ceux  des  timbres  par  exemple,  qua- 
lité qui  n'existe  jusqu'ici  dans  aucun  métal  ù  l'état  pur,  et  qui 
ajoute  une  singularité  de  plus  à  l'histoire  de  ce  curieux  métal. 


Dts  vipères  m  France  (1). 

Par  M.  J.  LÉON  Soubkirab. 

Sous  le  nom  de  Solénoglyphes ,  M.  Duméril  a  désigné  le  cin- 
quième sous-ordre  des  Ophidiens  ^  caractérisé  par  la  présence  de 
dents  aux  deux  mâchoires,  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure 
étant  toujours  seules  sillonnées  et  perforées  par  un  canal  qui 
part  de  leur  base,  et  dont  l'orifice  distinct  aboutit  au  sillon  ex- 
terne. Les  suites  souvent  très-graves,  quelquefois  même  mor- 
telles, de  la  morsure  de  ces  serpents,  leur  avaient  fait  primitive- 
ment imposer  le  nom  de  Thanatophides  ^  abandonné  depuis 
comme  n'étant  pas  établi  sur  un  fait  matériel,  mais  sur  un  ré- 
sultat présumé.  Les  Yipères  de  France,  dont  nous  avons  ici 
seulement  à  nous  occuper,  appartiennent  à  cette  division  de 
l'ordre  des  Ophidiens,  mais  elles  nous  offriront,  à  la  suite  de 
leurs  morsures,  des  accidents  bien  moins  graves  que  ceux  de 
leurs  congénères  d'Afrique  ou  d'autres  contrées  chaudes ,  bien 
que  cependant  il  n'y  ait  pas  de  difi'érences  bien  notables  dans 

(1)  Noas  empruntons  cet  article  à  au  mémoire  de  M.  J.  Léon  Son- 
beiran ,  sur  la  Vipère ,  son  venin  tt  sa  morsure. 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  Z'  sÉftiB.  T.  XXVllI.  (Août  1855.)  ^ 
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leur  organisadoD ,  si  ce  n'e»t ,  pour  quelques  espèces ,  dans  les 
dimeosioDs. 

ViPERA.  Pas  de  fassetlei  lacrymaleni  lei plaques  souS'^oMdales 
OH  urostégti  doubles;  narines  d  orifices  latéraux^  simples ^ 
larges  et  concaves;  tête  déprimée ,  élargie  en  arriére ,  revêtue  de 
petites  écailles  entièrement  ^  ou  sevlemen/t  d  la  partie  postérieure 
du  vertex. 


Tête 
couverte 


de  plaques  sur  la  partie  supérieure  et  an- 
térieure  VlPERA  PEUAS. 


ViPERA  ÀSPIS. 


I  comme  tronqué 
prolongé  en  une  pointe 
molle,  écailleuse.  .  ViPERAÀioioDnsB. 

Un  certain  nombre  d'auteurs,  parmi  lesqueb  je  citerai  Mek- 
REM ,  Wagler  et  M.  DuMÉRiLy  ont  furiuë  deux  genres  de  TancieB 

genre  fripera ^  qu'ils  ont  divise»  en  Pelias  et  Fiperaf  mais  les  ca- 
ractères sur  lesquels  ils  se  sont  fondés  ne  me  paraissent  pas  avoir 
une  valeur  suffisante  pour  opérer  cette  disjonction ,  et  avec 
ScHLEGEL  je  n'admettrai  qu'un  seul  genre,  auquel  je  conserverai 
l'ancien  nom  de  fripera, 

fripera  Pelias  Linna,  Pelias  Berus  Merrbm  (figi  1  ).  Elle  a 
la  léte  un  peu  convexe,  couverte  sur  sa 
i  partie   antérieure   seulement  de  petit» 

écussons  planes  ou  très- légèrement  con- 
caves dont  un^  central,  polygone,  est 
plus  développpé.  Le  corps  est  allongé 
sans  rétrécissement  à  la  nuque.  Une 
ligne  foncée  et  noire ,  flexueuse ,  s'étend 
sur  toute  la  longueur  du  dos  :  cette 
bande ,  plus  ou  moins  interrompue  «  est 
légèrement  relevée  vers  la  ligne  mé- 
diane ;  sa  teinte  varie  du  brun  au  noir 
et  peut  cpielquefois  disparaître.  Le  fond 
de  la  couleur  du  corps  varie  du  gris  pâle 
à  l'acier  noirâtre;  elle  se  mêle  quelque- 
fois au  fauve ^  au  rougeâtre  ou  rouillé; 
quelquefois  elle  prend  une  teinte  vert  foncé  ou  brune.  Du 
reste ,  la  coloration  de  la  F.  Pelias  varie  à  l'infini ,  ce  qui  a 
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permis  aux  auteurs  d'établir  une  foule  de  inauvaises  espèces 
qui  ne  sauraient  être  admises  tout  au  plus  que  comme  variétés. 
Les  scutelles  abdominales  varient  de  144  à  166»  et  les  paires  des 
plaques  sous-caudales  de  28  à  46. 

La  Pèliadê  monte  beaucoup  plus  haut  vers  le  nord  que  la  y. 
jispis,  puisqu'on  la  retrouve  jusqu'en  Sibérie,  mais  elle  descend 
beaucoup  moins  vers  le  midi,  et  ne  se  rencontre  plus  guère  au 
delà  du  nord  de  lltalie.  Elle  habite  les  foréis  de  Montmorency! 
Senart  !  et  Fontainebleau  !  aux  environs  de  Paris ,  dans  le  voi- 
sinage des  lieux  humides  et  des  marais  y  se  plaisant  à  vivre  au 
milieu  des  joncs,  et  nageant  avec  rapidité.  En  hiver  elle  se  re- 
tire dans  des  cavités  profondes. 

Les  plaques  et  écusson  sont  les  seuls  caraetères  bien  distino- 
tifs  de  cette  espèce  ,  et  ont  servi  à  établir  par  leur  présence  k 
genre  Peliai  (Mbbrem).  La  lète  un  peu  moins  déprimée  ou  moins 
aplatie  que  dans  la  F^.  jàipii^  sans  écailles  acuminées,  les  écaiUcs 
cai'énées  commençant  immédiatement  après  les  grandes  plaques, 
la  pupille  toujours  d'un  rouge  sanglant,  enfin  des  différences 
dans  la  station  et  les  habitudes  :  telles  sont  les  considérations  sur 
lesquelles  on  8*est  basé  pour  justi6er  la  formation  du  genre  Pelias  ; 
il  existe,  du  reste,  la  plus  grande  analogie  entre  les  /^.  y^spis  et 
Pe/ios,  qui  peuvent  être  très-facilement  confondues  ensemble. 
fripera  jéfpis  Linhb,  F'ipera  prtster  Sçhlegel  (fig.  2).  La  tête 
plate  est  couvarle^  d'écaillés  fortement 
%  élargies  en  arrière  ;  le  museau  est  tron- 

qué. Les  tempes,  le  pourtour  des  narines, 
le  devant  du  museau  et  la  partie  anté- 
rieure latérale  de  la  lêie  est  couverte 
d'écaillés  non  carénées;  les  écailles  caré- 
nées se  rencontrent  sur  l'occiput  et  sur 
tout  le  corps,  elles  sont  à  six  pans, 
oblongues  et  réticulées  :  la  dernière 
écaille  de  la  que«e  TeHàbotte  exactement 
comme  une  aorte  de  petite  corne.  Les 
scutelles  abdominales  varient  de  140  à 
lôô  et  les  urostéges  de  33  à  46  paires. 
Un  cou  étroit  sépare  la  tète  du  corps, 
qui  est  fusiforme ,  subarrondi  et  sub- 
caréné. La  couleur  générale  du  corps  est  d'un  gris  ce  ndrc  ou 
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noirâtre  avec  une  bande  dorsale  noire,  flexueuse,  continue, 
ou  formées  de  taches  contiguës,  distinctes ,  arrondies  ou  rhoin- 
boldales.  Le  dessous  du  corps  est  de  couleur  variable ,  gris 
d'acier  ou  rougeâtre,  avec  des  taches  blanches  irrégulières. 
Les  différences  de  couleur  et  de  robe  que  présente  cette  espèce 
sont  infinies  et  dues  probablement  à  l'influence  de  l'âge,  du 
sexe  et  des  localités  :  aussi  trouve-t-on  dans  les  auteurs  la  des> 
cription  d'un  très-grand  nombre  d'espèces  nouvelles,  qui  ne 
sont  rien  autre  chose  que  des  individus  de  l'espèce  V,  Aspis  ^ 
présentant  quelques  dispositions  particulières  dans  leurs  taches, 
lesquelles  manquent  même  quelquefois.  Le  tableau  suivant  don- 
nera les  caractères  différentiels  des  princif^les  variétés  de  F",  As- 
pis^  dont  on  trouve  la  mention  dans  les  ouvrages  d'Erpétologie  ; 
mais  je  dois  faire  remarquer  que ,  comme  le  démontre  un  al- 
bum fait  au  Muséum  d'histoire  naturelle  par  les  soins  de  M.  Dti- 
MÉRIL,  toutes  ces  variétés  passent  insensiblement  les  unes  dans 
les  autres  par  des  nuances  infinies,  et  qu'il  y  a  presque  autant 
de  dessins  différents  que  Ton  examine  d'individus  : 


gris  roussâtre, 
avec  taches .  *. 


La 
couleur 
générale  ( 


rondes  ou  arrondies,  iso- 
lées ,  bordées  de  noir , 
et  distribuées  en  trois 
rangs;  ventre  noir  mar- 
bré de  jaunâtre * 

i  linéairestrausversescour 
tes,  formant  quatre  sé- 
ries longitudinales  dont 
les  médianes  se  j  oignent 
pour  former  la  raie  dor-  ' 
sale 


'  Viperaocelïata. 


Vipera  Redite 
Charasii. 


est 


rouille,  ou  rouge 
brun  foncé..  . 


avec  taches  noires ,  sans 
ligne  dorsale  sinueuse 


:î 


Vipera  Aspis. 


ou  gris  roussâtre,  avec  ta- 
ches noires  ovalaires, 
sur  le  côté  d'une  ligne 
longitudinale  sinueuse; 
deux  lignes  divergentes 
formant  Y  sur  la  tôle , 
lèvres  blanchâtres.  .  . 


Vipera  Chersea. 


noire  ou  très-brune ,  les  taches  plus  fon-  )  y^-p^^  pretter. 
cées  à  peine  distinctes / 
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La  V,  Aspis  habite  les  cantons  secs^  boisés  5  mais  peu  om- 
bragés ,  moDtueux  et  pierreux ,  peu  habités  de  toute  l'Europe 
tempérée  et  méridionale.  Elle  ne  monte  guère  au  delà  du  49*  de- 
gré de  latitude  boréale  ;  sa  limite  septentrionale  est  Paris ,  les 
forêts  de'Meudon!  Montmorency!  et  Fontainebleau!  où  elle  est 
assez  commune.  Cependant  on  la  rencontre  quelquefois  dans  les 
bois  élevés  auprès  de  Rouen,  dans  la  forêt  d'Eu  !  On  la  trouve 
aussi  dans  les  Pyrénées!  en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Italie. 
Elle  descend  beaucoup  plus  bas  vers  le  midi  que  la  J^.  Pelias , 
car  elle  vit  même  en  Asie  Mineure.  L'hiver  elle  ne  se  réfugie  pas 
dans  des  cavités  profondes. 

fripera  Ammodytes  Linn£.  Le  museau  est  prolongé  en  une 
verrue  conique  molle,  couverte  de  petites  écailles.  La  tête  large 
triangulaire,  est  séparée  du  corps,  qui  est  à  demi  arrondi,  par 
un  cou  assez  net.  La  queue,  pour  le  mâle ,  a  environ  le  neuvième 
de  la  longueur  du  corps;  pour  la  femelle,  elle  a  environ  le 
dixième.  Le  dos ,  d'une  teinte  générale  cendrée ,  offre  une  bande 
longitudinale  noire  flexueuse  assez  large  :  les  taches  ne  sont  ni 
bien  distinctes,  ni  distribuées  uniformément.  Comme  les  deux 
autres  espèces  de  fripera,  elle  présente  une  variété  extrênte  pour 
sa  taille  et  ses  couleurs  :  c'est  ainsi  que  la  teinte  générale  du 
corps  varie  du  jaune  ferrugineux  au  gris  cendré  clair,  et  que 
les  nuances  des  taches  sont  différentes ,  presque  pour  chaque 
individu.  Les  plaques  abdominales  varient  de  142  à  152,  et  les 
paires  d'urostéges  de  28  à  36. 

«(  Quasi  sempre  lento  e  tranquillo ,  diviene  iracondo  in  un  di 
»  prima vera^  quelle  essendo  il  tempo  de'  suoi  amori,  ed  allora 
»  il  passargli  d'accanto  è  riputato  pericolosissimo.  Non  è  noto 
»  che  siensi  tentati  esperimenti  speciali  sugli  effetti  del  sue  ve- 
»  leno  ;  ma  è  voce  comune  che  superi  la  forza  di  quello  délia 
»  Vipera  délie  nostre  officine  (  Coluber  aspis  Ljnn.)  (Charles 
»  Bonaparte).  » 

Elle  habite  le  Dauphiné ,  les  environs  de  Tienne  en  Autriche, 
la  Hongrie,  Tlstrie,  la  Dalmatie,  la  Morée,  la  Sicile,  etc. 
Elle  se  tient  dans  les  lieux  montueux  *et  arides  couverts  de 
débris  de  rochers,  sur  lesquels  au  printemps  le  soleil  darde 
avec  force  ses  rayons  :  lorsque  Tété  arrive  elle  descend  dans 
les  pâturages  et  se  trouve  au  milieu  des  hautes  herbes.  Si  l'on 
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en  croit  Dàud^s  ,  elle  serait  l'obiei  d'une  chaise  active  de  la 
pari  des  Vautours  et  des  Chouettes,  q«i  savent  le  préserTcr  de 
ses  atteintes. 

On  peut  confondre  arec  les  Vipères,  tout  au  moins  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  deux  espèces  de  Coultmwns^  c'est-à-diie  éau 
serpents  qui  ne  sont  aucunement  venimenz  «  et  qui  s'en  vap» 
procfaent  par  quelques  caractères  :  ce  sont  les  lyopidsiiallis 
FiperinuB  ou  Fiperine,  et  le  TroptAmotas  CketsMeê. 

Le  nom  n>eme  que  Ton  a  appliqué  à  la  première  de  ces  deux 
espèces  de  Couleuvre  9  indique  la  ressemblance  qu'elk  présenle 
avec  les  Vipères,  mais  elle  s'en  diffé» 
rentie  par  plnsiears  canctèna  bien 
^  '  tranchés.  Le  Trofidonoiw  f^ipenmm 

(ScHLEGXL),  CoMer  Fiperimus  (La- 
TKEiLLi  )  (fiff.  3) ,  a  le  corps  f;ris  ver^ 
dâtre,  jaune  sale  ou  brun  verdâtre, 
portant  le  loof^  du  dos  ime  suite  de 
taches  bnsnes  ou  noirâtres ,  tvès-nrp» 
procfaées  lee  mes  des  autres,  o«  unies 
entre  elles  et  formant  mue  lifune  si* 
nuetise  :  les  flancs  sont  ornés  de  tadics 
isolées,  loaangiques,  dont  le  centre  est 
d'une  teinte  verditre.  Cette  ligne  dor- 
sale sinueuse  et  continue,  un  dessi» 
noir  en  forme  d*¥  sinr  le  vertex ,  éta* 
blissent  de  la  ressemblance  arec  les 
Vipères,  illusion  qme  vient  favoriser  l'aspect  un  peu  Isroiiehe 
de  l'animal^  résultant  de.  ce  que  l'ouverture  large  et  droite  de 
kl  boudie  monte  brusquement  vers  la  camraissmte  des  lèvres. 
Mais  ce  qui  permet  d'établir  une  distinction  assurée,  c'est  que 
le  cou  est  continu  avec  la  tête,  le  mnsean  épais,  les  narines 
grandes  et  percées  entre  deux  plaqu<  s  :  en  outre  la  tête  est  oeii- 
verte ,  comme  pour  toutes  les  Couleuvrei,  de  plaques  grandes 
et  régulières  ;  les  taches  ne  présentent  pas  absolument  la  nnême 
disposition  que  dans  les  Vipères ,  mais  surtout^  et  c'est  là  ua 
caractère  essentiel ,  il  n*y  a  pas  de  crochets  à  venin.  La  CSsiK 
jMfvre  Fiperine  vit  en  France,  dans  les  cnTirons  de  Paris!  à 
Fontaiivebicau  1  en  Espagne  et  en  Algérie. 
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Le  IVapidonoius  CKenotdts  {Wagleu),  Tnrpidimotm  ocel- 
l&htty  cfft  Que  fi^ipérine  qoe  beaucoup  d'afntenrs  ne  consrdèrent 
que  GOinine  une  variété  du  Trùpidonotus  F^ipetinus;  il  a  te 
corps  bran  ▼erdâtre  en  dessus  a^ec  deux  raies  larges^  longitu- 
dinales et  parallèles ,  d'un  jaune  pâle  sur  le  dos ,  séparées  entre 
dles  par  une  bande  noire.  Les  flancs  et  le  dessous  du  centre 
«tfrent  la  plus  grande  ressemblanoe  avec  oeux  du  TYopidonofm 
Viperinus.  On  ne  rencontre  cette  espèce  que  dans  les  contrées 
fliéridionales  de  rËuiope,  et  ce  n'est  que  dans  le  midi  qu'on  l'a 
trouvée  jusqu'ici  en  France. 

La  face,  dans  les  Vipères  oorame  dans  tous  Xe^Solènoglyphes, 
est  très-pen  défieioppée  par  rapport  au  crâne  et  aux  os  de  la 
bouche;  elle  est  constituée  par  les  os  nasaux  placés  en  avant 
des  frontaux  moyens,  larges  et  courts,  et  par  Yintcrmaxillaire 
ou  incisif  (  fig.  4  et  5  J.  )^  toujours  peu  saillant  et  qui  ne  porte 
jamais  de  dents. 

Quant  au  crâne,  U  est«onsthué  par  les  os  frontaux  {fig.  4, 1 D) 
au  nombre  deaix^  deux  mée^tam situés  entre  les  yeux,  larges, 
carrés ,  formant  le  bord  supérieur  de  Torbite ,  chacun  d'eux  se 
réunissant  à  son  congénère  sur  la  ligne  médiane  :  deux  centres 
fnmtauXf  dïi&  postérieurs^  constituent  la  partie  postérieure  de 
l'orbite,  forment  deux  apophyses  assez  longues  et  grêles,  qui  ne 
Tont  point  jusqu'au  <ransi?erse, auxquels  ils  se  réunissent  par  un 
petit  tender  (fig.  4  et  5,  L),  qui  droonscrit  en  bas  Torbite  ;  deux 
frontaux  antérieurs^  limitant  le  bord  antérieur  de  rorbite,  ont 
leur  partie  buccale  très-peu  développée,  et  sont  articulés  avec  la 
face  supérieure  du  maxillaire.  En  arrière  des  frontaux  médians 
sont  les  pariétaux  {fig,  4,  B),  aplatis  en  dessus-et  arrondis  sur 
les  fNinies  latérales.  Plus  en  arrière  est  VoccipikU  om  hasilairej 
remarquable  par  une  apophyse  pointue  ,  dirigée  d'avant  eu  ar- 
rière et  qui  est  une  véritable  apophyse  épineuse.  A  la  purtie  su- 
périeure du  basilmire ,  sur  les  angles  latéraux  et  postérieur  du 
crâne  sont  deux  oê{fig,  4,  C),  qu'on  a  comparés  à  l'apophyse 
masteiide,  et  que  par  cela  métne  on  a  nommés  mastoïdiens.  Ces 
devx  os,  de  longueur  médiocre^  s'artîonlentpar  leur  partie  pos- 
térieure avec  les  os  fympamques  ou  mîeuic  intra-arlicHlair^s 
{fig,  4,  A)^  longs,  intermédiaires  aux  mast&îdims  et  à  ia  mfm~ 
éihuky  avec  laquelle  ils  s'articulent  par  un  condyle. 
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La  mandibule  ou  mâchoire  inférieure  {fig.  4,  F)  est  composée 
de  deux  branches  alloogérs^  peu  élevées,  non  jointes  en  avant 
par  une  suture.  Il  existe  entre  ces  deux  branches  un  ligament 
extensible,  très-élastique,  qui  permet  une  dilation  extrême  de 
la  bouche.  La  mandibule  est  formée  d*une  partie  inférieure  ou 
dentaire  f  d'une  partie  supérieure  ou  articulaire  y  et  en6n  d'une 
autre  partie  intermédiaire,  qui  sert  comme  de  mortaise,  Tan- 
gulcire. 

A  la  partie  inférieure  du  crâne,  en  connexion  avec  les  fron- 
taux antérieurs^  sous  lesquels  il  semblent  suspendus,  sont  les 
maxillaires  supérieurs  [fig,  4  et  2,  H).  Ce  sont  des  os  courts, 
affectant  la  figure  d'un  cube  irrégulier  ;  ils  ne  dépassent  ni  en 


avant  ni  en  arrière  les  frontaux  antérieurs j  avec  lesquels  il 
s'articulent  par  leur  face  supérieure ,  qui  est  taillée  en  biseau 
aux  dépens  de  la  postérieure.  Par  leur  faoe  postérieure ,  ils  s'ar- 
ticulent avec  le  palato-maxillaire ;  ils  n'oqt  par  leurs  faces 
externe  et  interne  aucun  rapport  avec  les  os,  non  plus  que  par 
leur  face  antérieure,  qui  laisse  entre  eux  et  Vintermaonllaire 
un  espace  vide  qui  leur  permet  d'exécuter  des  mouvements  en 
avant  dans  la  mobilisation  des  ptérygoïdiens.  Leur  face  infé- 
rieure est  creusée  de  deux  fossettes  pour  donner  insertion  aux 
crochets  ou  dents  venimeuses,  avec  cette  particularité,  que  le 
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crochet  actif  est  fixé  au  bord  antérieur  de  cette  face^  et  que  les 
autres  sont  plus  ou  moins  couchés  derrière  lui. 

Les  PaiatO'tnaxillaires  ou  Transverses  (fig.  4  et  5,  M)  s'ar- 
ticulent par  arthrodie  avec  la  face  postérieure  des  maxillaires  ^ 
et  d'autre  part,  également  par  arthrodie,  aLveclesptérygoîdiens. 
Il  passent  sous  l'orbite  en  ayant  une  direction  à  peu  près  longi- 
tudinale :  ils  sont  comprimés,  minces  et  assez  courts;  ils  ne  pré- 
sentent pas  d'apophyses  pour  s'articuler  avec  le  sphénoïde,  qui 
est  assez  large  ;  ils  forment  la  continuation  de  la  partie  cylindri- 
que des  ptérygoidiens ,  s  articulent  ensemble  au  moyen  d'une 
bande  fibreuse ,  qui  forme  une  arcade  palatine  :  ils  ne  portent 
jamais  de  dents,  bien  que  quelques  auteurs  aient  certifié  le 
contraire. 

Les  ptérygoïdiens  (fig.  4  et  5«  G),  très-longs,  minces,  sont 
élargis  en  spatule  dans  leur  moitié  postérieure,  tandis  que  la 
partie  antérieure  prend  la  forme  d'un  cylindre.  Sur  le  milieu  de 
leur  face  supérieure ,  ils  s'articulent  par  arthrodie  avec  les  pa- 
lato-maxillaires ,  et  par  leur  partie  postérieure  avec  les  mandi- 
bules et  les  intra-articulaires.  Ils  portent  sur  leur  face  inférieure 
une  dizaine  de  dents  fines  et  aiguës. 

Les  dents  des  Vipères  sont  de  deux  sortes,  contrairement  à  ce 
que  nous  trouvons  dans  les  Couleuvres,  et  c'est  là  une  particu- 
larité d'organisation  qui  a  permis  de  détruire  Tancien  genre  Co- 
luber  des  auteurs ,  qui  réunissaient  ensemble  des  Serpents  veni- 
meux et  des  Serpents  non  venimeux.  D  .s  dents  des  Vipères,  les 
unes  sont  en  tout  semblables  à  celles  d*  s  Serpents  en  général  et 
ne  sont  que  des  organes  de  rétention  de  la  proie  ;  les  autres  sont 
perforées  d^un  conduit  par  lequel  passe  le  venin ,  ce  sont  les 
crochets. 

Les  premières  {fig.  7,  A),  coniques,  crochues,  extrêmement 
pointues  et  acérées,  sont  toujours  dirigées  d'avant  en  arrière,  ou 
vers  la  gorge  :  elles  sont  généralement  assez  courtes,  et  toujours 
séparées  entre  elles  par  des  intervalles  :  quand  elles  tombent  ou 
sont  brisées,  il  s'en  développe  de  nouvelles  pour  les  remplacer. 
Elles  sont  portées  par  les  mandibules  y  les  palatins  et  les  ptéry- 
g&idiens;  jamais  elles  ne  présentent  trace  de  sillon  ni  de  canal 
qui  les  perfore,  leur  seul  usage  est  de  maintenir  la  proie  engagée 
dans  la  gueule  de  l'animal  et  de  favoriser  ainsi  la  nourriture 
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de  la  Vipère  ;  ce  ne  sont  en  aucune  mauièce  des  organes  dv  mas- 
tication. 

Les  dents  venimeuses  en  crochets  sont  toujours  portée»  par  k» 
os  sus-maxillaires  seuls  chez  les  Vipères  (^g.  4  et  5,  R)  :  elles 
sont  unies  par  leur  base  seulement  à  la  partie  inférieure  et  con- 
cave des  maxillaires,  et  offrent  cette  particularité  notable  qu'un 
seul  des  crochets  est  soudé  à  l'os,  l'autre  ne  se  soudant  qu*aa 
moment  de  la  chute  du  premier  ;  et  derrière  ces  deux  crochets 
{fig.  7,  EF  ) ,  bien  développa  et  aptes  à  rendre  à  la  Vipère  tous 


n 


es  services  qu'elle  peut  en  attendre^  sou t  d'autres  crochets  inoins 
avancés  dans  leur  évolution,  restant  cachés  dans  les  replis  delà 
muqueuse,  qui  forme  autour  du  crochet  actif  une  sorte  de  sac 
ou  (le  capuchon  [fig.  6,  R).  La  présence  de  ces  crochets  de  re- 
cliai);>;e  s*expiique  par  le  besoin  où  l'animal  est  de  ne  pas  rester 
d(>s;irmc,  quand  un  accident  vient  de  mettre  hors  de  service  le 
crochet  le  plus  développé.  Si  L'on  examine  la  série  de  ces  dents 
plus  ou  moins  développées,  on  en  trouve  qui  sont  presque  com- 
plètement organisées  et  aptes  à  remplacer  le  crochet  actif  ,  tan- 
dis que  d'autres  n*en  sont  encore  qu'à  la  première  apparition  de 
leurs  éléments,  et  la  série  intermédiaire  entre  ces  deux  extrêmes 
nous  donne  la  clef  de  la  formation  de  ces  crochets  si  curiemu 
Leur  caractère  essentiel,  et  qui  permet  de  les  distinguer  immé- 
diatement des  autres  dents ,  est  d'être  traversés  par  un  canal ^ 
qui  donne  issue  au  virus  :  ce  canal ,  percé  le  long  de  la  con- 
vexité de  la  dent,  qui  est  toujours  antérieure  »  commence  à  la 
base  par  un  large  orifice  percé  du  côté  antérieur  (fig.  6,  P'P") 
et  se  termine  en  deçà  de  la  pointe  sur  laque^k  elle  forme  une 
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sorte  de  rainare  :  la  pointe  en  est  tou  jonn  fine  et  acérée.  Les 
proportions  des  dents  venimeuses  sont  bien  plus  grandes  et  leur 
courbure  bien  plus  prononcée  que  pour  les  autres  dents ,  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  crochets^  et  parles  anciens,  qui 
les  comparaient  aux  longues  canines  des  chieos ,  le  nom  de 
chiendents. 

Quand  on  enlève  le  maocillaire  supérieur  d'une  Yîpère,  avec 
les  crocbets  et  la  bourse  qui  les  contient,  et  qu'on  examine  cette 
bourse,  on  voit  que  les  crochets  commencent  par  former  un  petit 
cône  très-peu  développé,  presque  entièrement  transparent  et  formé 
par  de  la  matière  dentaire  dont  les  bords  tendent  à  se  relever  un 
peu  en  gouttière  [fig,  7,  BGD)  ;  puis  ce  petit  cône,  qui  est  fixé 
à  la  muqueuse  de  la' bourse  par  une  sorte  de  pédicule  mou,  cer- 
tainement le  germe  de  la  dent ,  s'allonge  et  devient  plus  épais, 
plus  fort  par  augmentation  de  la  substance  dentaire  :  la  rainure 
se  montre  plus  prononcée  et  toujours  du  côté  qui  sera  plus  tard 
celui  de  la  convexité.  Quand  il  a  pris  un  certain  accroissement, 
les  bords  de  la  rainure  viennent  se  rejoindre  et  se  souder  pour 
former  une  sorte  de  voûte  au-dessus  de  la  rainure  et  constituer 
le  canal  du  crochet.  Quand  ils  ont  acquis  à  peu  près  tout  leur 
accroissement,  les  crochets  nous  montrent  un  autre  écartement 
des  bords  de  la  matière  dentaire ,  destiné  à  former  ToriGce  su- 
périeur, qui  sera  plus  tard  en  connexion  avec  l'extrémité  du  con- 
duit vénénifère.  A  ce  moment  le  crochet  se  détache  de  son  bulbe 
ou  bourgeon ,  et  est  apte  à  venir  se  fixer  au  maxillaire  pour  rem- 
placer le  crochet  qui  pourra  faire  défaut.  Cette  disposition  des 
dents  venimeuses  nous  explique  pourquoi  Mangili  a  observé 
que,  pendant  les  quinze  premiers  jours  de  leur  existence,  les 
Vipereaux  étaient  inoffensifs  et  ne  pouvaient  redresser  leurs  cro- 
chets; car  à  ce  moment  de  leur  existence,  ceux-ci,  encore  peu 
développés,  ne  sont  pas  encore  soudés  au  maxillaire,  lequel  seul 
mobile  peut  les  entraîner  dans  ses  mouvements  de  bascule,  et  les 
redresser  en  faisant  descendre  leur  pointe  dans  une  direction  ver- 
ticale. N'oublions  pas  de  dire  que,  quand  on  fait  une  section 
transversale  d'un  crochet  bien  développé ,  on  voit  le  canal  anté- 
rieur formé  par  la  réunion  des  bords  de  la  oaatière  dentaire ,  et 
que  cette  soudure  resie  parfaitement  nette  par  une  ligne  qui  in- 
dique le  point  du  contact  (fig.  7,  F'). 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 
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Pharmacopœa  austriaca  (1). 
Editio  quintaf  Ftennœ^  Cœ»,  Reg,  aulœ  «C  Imptrii  typographia,  1855* 

«  La  pharmacopée  autrichienne  publiée  en  1836,  revêtue  de  la 
sanction  de  1  autorité  publique,  était  loin  de  répondre  depuis 
longtemps  aux  progrès  des  sciences  naturelles,  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie.  Il  fut  donc  résolu  qu'il  en  serait  rédigé  une 
nouvelle  édition  obligatoire  pour  toutes  les  terres  de  l'empire.  » 

ic  A  cette  fin,  il  fut  ordonné  aux  administrations  provinciales 
de  s'enquérir  des  corrections  qui  pouvaient  être  désirées  par  les 
collèges  de  médecine ,  les  médecins  praticiens,  les  pharmaciens 
et  autres  personnes  instruites  de  ce  qui  regarde  la  médecine  et 
la  pharmacie,  i 

«  De  ces  relations  transmises  au  ministère  de  l'intérieur,  il 
est  sorti  beaucoup  de  bons  et  excellents  avis  ;  mais  il  s'y  trou- 
yait  aussi  des  demandes  fondées  plutôt  sur  des  opinions  person- 
nelles que  sur  la  raison  d'utilité  publique,  ou  qui  excédaient, 
sous  d'autres  rapports,  la  limite  de  la  pharmacopée.  » 

«  Afin  qu'il  n'y  fût  compris  ni  plus  ni  moins  que  ce  qui  est 
équitable  et  utile  pour  tous,  le  gouvernement  impérial  a  décidé 
de  confier  le  choix  des  matériaux  et  la  rédaction  de  la  nouvelle 
pharmacopée  au  collège  des  médecins  auquel  seraient  adjoints 
plusieurs  médecins  et  pharmaciens  distingués.  L'autorité  su- 
prême en  s'entourant  ainsi  des  hommes  les  plus  expérimentés  et 
en  sVclairant  des  connaissances  les  plus  nouvelles,  s'est  efforcée 
d'en  faire  concorder  les  conséquences  désirables  avec  les  néces- 
sités de  la  chose  publique,  n 

c  II  a  été  néanmoins  arrêté  que  Ton  s'occuperait  à  l'avenir,  à 
des  intervalles  de  temps  plus  courts,  de  la  rédaction  de  nouvelles 
éditions  de  la  pharmacopée,  dont  chac#ne,  augmentée  des  ré- 
sultats les  plus  récents  de  l'expérience,  marcherait  d'accord  avec 
l'évolution  progressive  des  sciences  et  de  Thumanité.  » 

(i)  Cette  pharmacopée  nous  a  été  envoyée  par  M.  Joseph  Oittrichs  , 
pharmacien  très-instruit  de  Praj^ae  ;noas  le  prions  d*en  recevoir  ici  nos 
remerctments.  G.  G. 
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Cette  courte  préface  de  la  pharmacopée  autrichienne  exprime 
si  bien  ce  que  l'on  désire  aussi  depuis  longtemps  en  France,  que 
lious  nous  dispenserons  d'y  rien  ajouter,  et  dans  la  prévision 
qu'un  jour  prochain,  sans  doute,  il  sera  donné  satisfaction  sur 
ce  point  à  l'opinion  souvent  manifestée  des  médecins  et  des  phar- 
maciens, nous  allons  entreprendre  de  faire  connaître  ce  qui  nous 
a  paru  devoir  fixer  davantage  l'attention  des  futurs  rédacteurs 
du  Codex ,  afin  qu'ils  en  profitent  souvent  si  bon  leur  semble, 
ou  quelquefois  l'évitent.  Dès  à  présent  d'ailleurs,  les  pharma- 
ciiijs  français  pourront  trouver  dans  ce  travail  des  indications 
utiles  pour  l'exécution  des  formules  allemandes  qui  Içur  sont 
souvent  présentées. 

A  la  suite  de  la  préface  ^  se  trouvent  des  règles  et  remarques 
générales  ^m  sont  obligatoires  dans  tous  les  Etats  autrichiens  et 
dont  l'adoption  serait  également  utile  en  France.  Les  voici  sans 
autre  commentaire  : 

1.  Les  médicaments  obligés  ou  qui  doivent  être  tous  préparés 
dans  les  pharmacies,  et  les  médicaments  non  obligés  que  les 
pharmaciens  ne  sont  pas  tenus  d'avoir  tout  prêts,  et  qui  cepen- 
dant doivent  être  veddus  dans  leurs  officines,  doivent  être  pré- 
parés suivant  une  règle  générale,  et  sont  désignés  au  moyen  des 
tables  que  le  gouverneur  de  chaque  province  établit  pour  les  uns 
et  les  autres. 

2.  Les  médicaments  dont  la  dispensation  est  interdite  sans  la 
prescription  d*un  médecin  légal,  sont  précédés  de  ce  signe  (f). 

Des  tables  ajoutées  à  la  fin  de  la  pharmacopée  indiquent  les 
médicaments  qui  doivent  être  séparés  des  autres,  et  ceux  qui 
doivent  être  placés  en  outre  sous  la  clé  du  maître  ou  de  son  pre- 
mier représentant. 

3.  Les  composés  chimiques  que  l'on  trouve  de  très-bonne 
qualité  dans  les  laboratoires  des  chimistes  et  qui  seraient  prépa- 
rés par  les  pharmaciens  à  un  prix  plus  élevé  qu'ils  ne  les  achè- 
tt  nt,  sont  déclarés  dans  la  pharmacopée  préparations  vénales 
des  laboratoireê  de  chimie.  Ces  composés  doivent  être  purs,  non 
souillés  ni  corrompus. 

4.  Plusieurs  substances  appartenant  aux  usages  domestiques, 
sont  aussi  reçues  et  souvent  utilisées  dans  l'usage  médical.  Lors- 
que la  nuit,  ou  par  une  autre  cause ,  ces  substances  ne  peuvent 
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être  achetées  chez  un  marchand,  il  est  au  moins  nécessaire  qu^on 
puisse  les  trouver  chez  les  pharmaciens. 

5.  De  quelque  nom^  soit  principal  alphabétique,  soit  synony- 
mique^  que  le  médecin  se  soit  serri,  toujours  le  pharmacien  doit 
dispenser  le  médicament  placé  sous  ce  nom  dans  la  pharma- 
copée. 

6.  Si  un  médicament  indiqué  comme  se  trouvant  brut  et 
dépuré  ou  rectifié  dans  les  pharmacies ,  est  piTScrit  par  un  mé- 
decin sans  addition  de  spécification,  c'est  toujours  le  médicament 
dépuré  ou  rectifié  qui  doit  être  dispensé. 

Pareillement,  lorsque  la  pharmacopée  admet  plusieurs  degrés 
de  force  ou  de  concentration  d'un  médicament  et  qu*il  soit  pres- 
crit sans  désignation  de  force ,  c'est  toujours  le  médicament  le 
plus  faible  ou  le  plus  étendu  qui  sera  délivré. 

7«  Les  réactifs  chimiques  compris  dans  un  chapitre  spécial , 
vers  la  fin  de  l'ouvrage,  doivent  se  trouver  prêts,  en  tous 
temps,  dans  toutes  les  pharmacies. 

8.  Enfin,  le  devoir  particulier  des  médecins  praticiens  sera 
d'étudier  avec  soin  la  méthode  prescrite  actuellement  pour  la 
préparation  des  médicaments  et  le  degré  de  vertu  qui  en  résulte 
pour  chacun;  car,  sons  ce  rapport,  beaucoup  de  médicaments 
de  la  nouvelle  pharmacopée  diffèrent  de  ceux  de  l'édition  pré- 
cédente ( spéeialciuent  les  extraits  et  les  teintures)-^  d'où  résulte 
pour  les  médecins  l'obligation  de  prescrire  dès  à  présent,  à  moin- 
dre dose,  ceux  qui  sont  devenus  plus  efiicaces. 

La  pharmacopée  autrichienne  est  un  répertoire  de  drogues 
simples  et  de  mtxlicaments  composés,  tous  confondus  dans  un 
seul  ordre  alphabétique.  Un  ouvrage  ainsi  disposé  présente  tous 
les  avantages  d'un  dictionnaire;  mais  il  satisfait  peu  l'esprit  et 
on  hésite  à  le  prendre  pour  IVxpression  la  plus  élevée  d'un  corps 
de  doctrine  et  d'un  art  spécial  et  nécessaire.  Quelque  bien  fait 
que  soit  un  semblable  répertoire,  où  la  préparation  d'un  assez 
grand  nombre  de  médicaments  importants  est  abandonnée  aux 
chimistes  y  les  pharmaciens  y  paraissent  trop  être  de  simples 
commerçants  qui  achètent  et  revendent  des  drogues  simples  et 
des  médicaments  com]iosés.  Pour  que  la  pharmacie  continue  à 
exister  comme  art  scientifique  et  que  les  pharmaciens  aient  une 
raison  d'être  dans  la  société ,  il  leur  faut  un  but  distinct ,  une 
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doctrine  et  uae  langue  appropriée,  fondées  sur  la  logique,  lex- 
périence  et  Tobservation.  Or,  le  but  essentiel  de  la  pharmacie  et 
la  raison  d'être  des  pharmaciens  ëtaui  /«  préptiralian  de^  médi- 
camenU^  c'est  au  point  de  vue  de  cette  préparaiiou ,  qu'ils  doi^ 
vent  revendiquer  entière  et  partout,  que  doivenc  ètn'  écrits  leuis 
traités  et  que  leurs  produits  doivent  être  classés  et  dénotnmësL 
Il  est  donc  à  désirer  que  les  rédacteurs  de  la  future  pharniaoK 
pée  française  ik>us  oiOfrent  un  ouvrage  plus  satisfaisant^  quant  à 
la  forme^  qu'un  facile  répertoire  alphabétique  où  la  préparation 
de  l'eau  de  fleur  d'oranger,  du  sulfate  de  quinine,  du  coUodion, 
de  Voxyde  rouge  de  mercure,  de  la  morphine  et  de  beaucoup 
d'autres,  est  légalement  abandonnée  aux  chimistes. 

Nous  aurons  quelques  autres  observations  à  présenter  sur  la 
pharmacopée  autrichienne  ;  mais  il  sera  facile  de  voir  qu'elles 
s'adresseront  plus  à  la  forme  qu'au  fond  de  l'ouvrage ,  lequel 
présente  beaucoup  d'améliorations  dont  nous  devrons  profiter. 
Nous  citerons,  comme  exemples,  le  soin  que  l'on  a  pris  d'y  indi> 
quer,  d'une  manière  concise  et  claire,  les  signes  disùnctifs  de 
chaque  substance  première  ,  et  pour  les  médicaments  préparés 
ou  composés,  les  caractères  de  pureté  et  de  force  qu'ils  doivent 
posséder^  nous  approuvons  aussi  qu'il  soit  prescrit  aux  pharma- 
ciens d'avoir  dans  leurs  officines  les  acides  énergiques  à  plu- 
sieurs degrés  de  concentration  ;  ce  qui  permet  de  garder  dans 
un  lieu  séparé  ceux  qui ,  par  leur  causticité ,  présentent  le  plus 
d'inconvénients  dans  leur  dosage  fractionné,  et  de  ne  laisser  à 
la  disposition  des  élèves  que  des  liquides  dilués,  dont  la  dispen- 
sation  est  plus  facile  et  presque  sans  inconvénients  pour  le  mar- 
bre, les  balances,  le  linge  et  pour  le  public  lui-mênse,  en  cas 
d'erreur  sur  la  nature  ou  la  dose  du  médicament. 

Maïs  le  but  d'une  phannacopée  officielle  n'est  pas  seulement 
d'offrir  un  recueil  de  formules  obligatoires  pour  les  médica- 
ments composés;  il  est  aussi  d'indiquer  d'une  manière  aussi 
certaine  que  possible  la  nature  et  Tespèce  des  matières  premières 
que  l'on  doit  regarder  comme  officinales ,  et  que  le  pharmacien 
doit  délivrer  en  nature  ou  faire  entrer  dans  ses  compositions.  Il 
est  évident  en  effet  que  la  nature  même  de  la  matière  première 
est  aussi  essentielle  à  fixer  que  la  dose  ou  la  préparation  du  mé- 
dicament. Nous  nous  permettrons  de  présenter  quelques  obser- 
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.  vations  sur  cette  partie  de  la  pharmacopée,  et  tout  ci 'abord,  sans 
vouloir  attacher  une  trop  grande  importance  aux  mots,  nous 
dirons  qu'en  toute  matière  l'impropriété  de  l'expression  est  une 
faute,  que  la  multiplicité  des  noms  en  est  une  autre,  qu'il  nous 
paraît  inutile  de  compliquer  la  nomenclature  de  noms  siiran* 
nés  aujourd'hui  complètement  oubliés ,  et  qu'il  faut  se  garder 
surtout  d'en  proposer  de  nouveaux  sans  nécessité. 

Nous  avons  exprimé,  il  y  a  longtemps,  notre  déplaisir  de  voir 
les  chimistes  prendre  le  K  pour  le  signe  du  potassium ,  d'où  il 
est  résulté  que  bientôt  les  noms  kali  et  kalium  sont  venus  em- 
barrasser la  science  de  synonymes  inutib  set  de  plus  mal  fondés, 
puisque,  dérivés  du  nom  d'une  plante  qui  produit  la  soude,  ils 
convenaient  mieux  à  cet  alcali  et  au  sodium  qu'à  la  potasse  et 
au  potassium  ;  mais  admettant  même  les  noms  kali  et  kalium , 
quel  avantage  y  a-t-il  k  prendre  en  outre  l'aJjectif  latin  lixiva 
pour  en  faire  un  troisième  nom  spécifique  de  la  potasse,  et  à 
nommer  l'alun  sulfas  aluminœ  et  lixivcBy  le  nitrate  de  potasse 
kali  nitrxcum  ou  nitras  lixivœ^  et  ainsi  des  autres? 

Pourquoi  donner  à  la  chaux  [calx)  le  nom  calcaria  qui  signi- 
fie four  à  chaux j  et  nommer  à  la  fois  la  chaux  vive  calx  viva 
et  calcaria  camtica?  quel  avantage  trouve -t-on  à  nommer  le 
bismuth  marcasiia^  le  mercure  doux  mannà  metallorum  et 
draco  mitigatus ,  le  nerprun  cathartique  spina  cervina,  les  can- 
tharides  muscœ  hi$panicœ^  etc.  ? 

£st-il  scientifique  de  nommer  le  i ycopode  s^men  lycopodii,  et 
d'adopter  comme  désignation  principale  du  semen -contra  le 
nom  semen  cinœ  qui,  placé  entre  c^ux  semen  carvi  et  semen  col- 
chici ,  srmble  vouloir  éterniser  l'erreur  que  le  semen-contrà  est 
une  semence?  ne  valait-il  pas  mieux  dire  capitula  artemi$iœ 
contra,  afin  d'accoutumer  les  médecins,  les  pharmaciens  et  leurs 
élèves,  à  se  servir  d'un  nom  scientifiquement  exact,  et  ne  mettre 
qu'en  sous-ordre  les  noms  vulgaires?  Enfin  pourquoi  grossir  le 
nombre  des  articles  de  la  pharmacopée  par  des  titres  tels  que 
ceux-ci  : 

No  301 ,  flores  arnicœ;  no  319 ,  folia  amicœ;  n«  604 ,  radix 
arnicœ. 
N"  321,  folia  belladonœy  n*  385,  herha  belladonœ  florida,  etc. 
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Ce  qui  oblige  à  répéter  autant  de  fois  la  description  de  la 
plante.  M'eût- il  pas  été  préférable  de  ne  faire  pour  cbaque 
plante  qu'un  seul  article  intitulé  arnica  montana^  atropa  bella- 
donaj  etc. ,  dans  lequel  on  aurait  indiqué  les  diverses  parties 
qui  sont  usitées? 

Nous  accordons  peu  d'importance  à  ces  remarques  qui  pour- 
raient être  combattues  elles-mêmes  sous  un  autre  point  de  vue  ; 
nous  en  attachons  davantage  à  celles  qui  se  rapportent  à  une 
désignation  fautive  ou  insuffisante  de  l'espèce;  mais  elles  sont 
peu  nombreuses. 

Mois  lucide  ou  socotrin. — La  pharmacopée  autrichienne,  eu 
définissant  Valoês  lucide  ou  socotrin  «  un  sucre  endurci  de 
diverses  espèces  d'aloès  croissant  dans  l'Afrique  australe  et  dans 
les  Indes  orientales  et  occidentales^  »  attache  trop  peu  d'impor- 
tance à  la  diversité  des  plantes  et  des  lieux  qui  produisent  les 
aloès  du  commerce  ;  et  la  description  mixte  qu'elle  donne  de 
Valoès  lucide  ne  convient  exactement  à  aucune  sorte  d'aloès.  Il 
existe,  en  effet,  d'assez  grandes  différences  de  couleur,  d'odeur, 
d'aspect,  et  même  de  propriétés,  entre  les  trois  principales  sortes 
d'aloès  qui  sont  :  Valoès  de  Socotora  et  des  côtes  voisines  d'Afri- 
que ou  d'Arabie;  Taloès  de  l'Afrique  australe  dit  aloês  du  Cap, 
et  l'aloès  des  Antilles  dit  aloès  barbade;  nous  ne  parlons  pas  de 
ïaloès  caballin  que  la  pharmacopée  autrichienne  ne  nomme 
avec  raison  que  pour  le  rejeter  ;  nous  pensons  qu'il  eût  été  utile 
de  faire  la  distinction  des  trois  autres. 

Baume  du  Pérou  noir.  —  La  pharmacopée  attribue  ce  baume 
au  mtfrospermum  pubescens  de  Ruiz  et  le  fait  venir  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Il  est  certain  qu'il  vient  exclusivement  de 
l'état  de  San-Salvador,  dans  la  Nouvelle-Espagne,  où  il  est 
produit  par  le  hoUziloxUl à^HernBiniez  (myrospermum Heman- 
desii  6.  ). 

Il  fst  singulier  que  la  pharmacopée  autrichienne  ne  fasse 
aucune  mention  du  baume  de  Tolu. 

Cortex  mezereiy  Daphne  mezereum  L.  —  La  seule  écorce 
usitée  en  France  est  celle  du  Garou,  Daphne  gnidium  L.  En 
est-il  autrement  dans  les  états  autrichiens? 

Flores  rosarum  «  la  corolle  polypétale  du  rosa  gallioa  et  du 
rosa  cenHfolia^  cueillie  au   moment  de  l'anthèie  et  séchée 
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promptement,  est  d'une  saveur  astringente  et  d'une  odeur  fai- 
ble et  agréable  à  l'état  sec.  » 

Nous  pensons  qu'il  eût  été  préférable  de  ne  pas  confondre 
sous  un  même  nom  officinal  deux  chpses  aussi  distinctes  que  la 
rose  de  Provins  et  la  rose  à  cent  feuilles^  d'autant  plus  qu'elles 
ne  doivent  pas  être  cueillies  au  même  point  de  leur  floraison. 
La  pharmacopée  autrichienne  ne  fait  pas  mention  de  la  rose  de 
Damas  qu*il  faut  préférer  pour  la  préparation  de  l'hydrolat  et 
de  l'essence  de  rose,  à  la  rose  à  cent  feuilles. 

«  Kino ,  gomme  de  Gambie^  suc  desséché  à  l'air  de  VEchino- 
discus  erinaceus  Benih.  (pterocarpus  erinaceushsim.).  » 

Aucune  partie  du  kino  de  Gambie  ne  nous  arrive  par  la  voie 
du  commerce  et  n'est  par  conséquent  employée  en  médecine. 
Le  meilleur  kino  officinal  est  celui  de  Tlnde  produit  par  le  pte- 
rocarpus  marsupium.  Tous  deux  possèdent  d'ailleurs  les  mêmes 
caractères  chimiques  et  les  mêmes  propriétés  médicales.  Il  en 
est  à  peu  près  de  même  des  kinos  produits  par  Y  eucalyptus  resi-^ 
ni  fer  a  de  l'Australie  et  par  le  Rkizophora  Mangle  d'Amérique. 

t(  Poix  liquide ,  poix  navale ,  productions  vénales  provenant 
de  la  distillation  sèche  du  fagus  sylvatica.  » 

Voici  la  première  fois  que  nous  voyons  attribuer  la  poix  noire 
au  hêtre  (  fagus  sylvatica  ).  Jusqu'ici  nous  supposions  que  dans 
les  Etats  autrichiens ,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe ,  la  poix 
noire  était  un  produit  de  la  combustion  étouffée  des  déchets 
résineux  des  pins  et  des  sapins. 

Galanga  officinal.  —  Cette  racine  n'est  pas  produite  par  Val- 
pinia  galanga  de  Swartz  {waranta  galanga  L.).  Elle  est  due 
très-probablement  à  Yhellenia  chinensis  Willd. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


Sirop  de  sulfate  de  strychnine. 

Sulfate   de   strychnine 0,a5 

Sirop  de  sacre 5oo,oo 

F.  S.  A. 

Chaque  cuillerée  contenant  environ  20  grammes  de  ce  sirop ^ 
représente  1  centigramme  de  sulfate  de  strychnine. 

Ce  sirop  est  employé  par  M.  le  professeur  Trousseau  contre 
le  tremblement  mercurieh  T.  G. 
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De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 
du  4  juillet  1855. 

Présidence  de  M.  BuionT. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  une  lettre  adressée 
pat  M.  Rabot ,  pharmacien  à  Versailles ,  qui  réclame  la  priorité 
pour  les  travaux  qu'il  a  publiés  sur  l'analyse  de  la  noix  de  cé^  ' 
dron,  et  dont  M.  Réveil  a  également  entretenu  la  Société  dans, 
une  des  dernières  séances.  Ces  deux  honorables  pharmaciens 
ont  repris  les  expériences  de  M.  Lewy  ;  seulement  M.  Rabot  nie 
l'existence  d*une  matière  cristallisable  amère,  que  M.  Lewy 
indique  comme  devant  être  un  alcaloïde.  —  M.  Réveil  n'a  pu 
isoler  cette  matière  cristallisable  amère ,  mais  il  a  obtenu  ime 
matière  neutre  cristallisable ,  qu'il  pense  pouvoir  rapprocher  de 
la  chlolestérine. 

La  Société  reçoit  également  trois  mémoires  et  quelques  pro- 
duits relatifs  au  concours  pour  les  meilleures  analyses  du  ner- 
prim  et  du  chanvre.  Ces  mémoires  sont  renvoyés  à  la  commis- 
sion des  prix. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  de  :  l"*  Note  sur  un 
appareil  propre  à  découvrir  Tarsenic ,  par  le  docteur  Juan  Magaz 
(de  Barcelone);  renvoyé  à  M.  Gautier  de  Claubry  ;  2°  Rapport 
sur  les  visites  sanitaires  de  la  province  de  Savoie  propre,  par 
M.  Ch.  Calloud  (de  Chambéry);  3<>  De  la  vipère,  de  son  venin, 
de  sa  morsure,  par  M.  Léon  Soubeiran;  M.  Baudrimont  est 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  travail  ;  4?  Des  eaux  potables 
en  général  et  en  particulier  des  arrondissements  du  Havre  et 
d'Y ve tôt,  par  M.  Marchand  (de  Fécamp)  ;  renvoyé  à  l'exameu 
de  M.  Boudet  j  4*"  Le  numéro  de  juin  du  Journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie  ;  5°  Deux  numéros  de  juin  du  Journal  des  Con- 
naissances médicales  ;  6»  Les  numéros  de  mai  et  juin  du  Journal 
de  Pharmacie  de  Lisbonne  ;  renvoyé  à  M.  Gaultier  de  Claubry. 

La  Société  procède  au  scrutin  à  la  nomination  d'un  menobre 
titulaire.  M.  Hoffmann  réunit  la  majorité  des  suffrages. 
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Elle  procède  ensuite  à  Tëlection  des  membres  qui  composeront 
la  commission  des  prix.  Les  cinq  membres  élus  sont  MM.  Grassi, 
Réveil,  Robiquet ,  Lefort  et  Ducom. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  deux  échantillons 
de  quinquina  nova.  Le  premier  est  un  quinquina  de  la  Nouvelle- 
Grenade  ;  le  deuxième  provient  de  Tistlime  de  Panama.  Ce  der- 
nier, beaucoup  moins  connu  que  le  premier  ^  est  renvoyé  à 
l'examen  de  M.  Soubeiran. 

]M .  Laroche  adresse  à  la  Société  une  lettre  sur  un  procédé  de 
conservation  du  seigle  ergoté,  qui  consiste  à  recouvrir  cette 
substance  d'une  légère  couche  de  baume  de  Tolu,  préalable- 
ment dissous  dans  l'alcool;  ce  procédé  pourrait  être  appliqué  à 
la  conservation  d'autres  substances. 

M.  Laroche  adresse  également  à  la  Société  un  petit  instrument 
en  bois,  formé  de  deux  règles  réunies  en  croix,  et  dont  l'usage 
est,  dit  M.  Laroche,  aussi  nécessaire  que  la  spatule.  M.  Dubail 
pense  que  cet  instrument  est  utile  pour  remplacer  les  carrés 
destinés  à  supporter  les  étamines  pour  passer  les  liquides. 

M.  Grassi,  dans  un  rapport  très-é tendu ,  analyse  la  brochure 
adressée  dans  une  des  dernières  séances  par  M.  l'Epine ,  sur 
l'histoire  et  l'emploi  de  Yhydrocotyle  asiatica. — La  Société, 
adoptant  les  conclusions  du  rapporteur,  vote  des  remerciments 
à  M.  l'Épine. 

M.  Réveil  présente  quelques  substances  remarquables  de  ma- 
tière médicale  :  V  Une  huile  provenant  de  TAmérique,  où  elle 
est  extraite  du  saindoux ,  par  un  procédé  purement  mécanique. 
Cette  huile  ^  d'une  saveur  à  peu  près  nulle  quand  elle  est  ré- 
cente, devient  assez  promptement  très-âcre. 

M.  Dubail  fait  remarquer,  à  cette  occasion,  que  la  fabrication 
de  cette  huile  explique  la  consistance  très-dure  des  saindoux 
venant  d'Amérique. 

2<*  Un  gros  pain  de  cire  végétale  fournie  par  le  ciroxylon  an* 
dicola  (Andes).  Cette  substance  s'obtient  eu  raclant  les  feuilles 
et  les  pétioles  des  arbres  qui  la  produisent  et  sur  lesquels  elle 
ne  se  renouvelle  pas. 

3*  Une  certaine  quantité  de  fleurs  d'une  plante  très-aroma- 
tique nommée  thibaudia  quereme  (vaccinées).  Cette  plante,  sur 
laquelle  M.  le  docteur  Rampon  a  fourni  les  renseignements  que 
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donne  M.  Réreil,  «st  un  arbuste  qui  croit  dans  la  Nouvelle- 
Grenade^  province  de  Buonaventura^  près  de  la  ville  de  Gali. 
Sur  un  certain  endroit  des  Cordillères ,  une  pieuse  légende  des 
habitants  veut  que  cet  arbuste  ne  se  trouve  que  dans  ce  seul  en- 
droit. Ces  fleurs  sont  employées  en  médecine  et  dans  l'économie 
domestique,  où  l'on  utilise  leur  parfum  très-aromatîque. 

MM.  Dubail,  Ducom,  Durozîer  entretienneat  la  Société  des 
divers  essais  qu'ils  ont  tentés  pour  utiliser  la  cire  végétale  dans 
la  fabrication  des  bougies,  ou  pour  d'autres  usages  dans  les  arts. 
Cette  cire  redevient  jaune  et  brûle  toujours  avec  une  flamme 
fuligineuse.  —  Divers  échantillons  ont  été  distillés  par  M.  Du- 
rozîer et  ont  toujours  fourni  les  mêmes  produits  :  une  huile 
volatile  et  de  la  parafiine.  M.  Dubaila  vu  au  Havre  une  matière 
que  l'on  dit  inconnue ,  analogue  à  la  cire ,  et  qui  offre  cette  par- 
ticularité que,  traitée  par  l'eau  bouillante  et  l'alcool ,  elle  laisse 
pour  résidu  une  matière  analogue  au  caoutchouc. 

M.  Jules  Lefort  lit  une  note  très-intéressante  sur  les  divers 
modes  des  purification  de  l'antimoine  et  les  procédés  de  prépa- 
ration de  l'oxyde  d'antimoine. 


Unnt  Miittûlt. 


Acide  iri^<ive  (tes  bons  effets  dans  les  gastralgies). 

—  Outre  les  propriétés  remarquables  dont  jouit  l'acide  gallique 
dans  les  hémorrhagies ,  les  sécrétions  exagérées ,  etc. ,  il  jouit, 
d'après  M.  Bayes ,  d'une  efficacité  remarquable  lorsqu'on  l'ad- 
ministre dans  cette  forme  de  gastralgie  si  fatigante  pour  les 
malades^  et  qui  est  caractérisée  par  des  régurgitations  d'un 
liquide  qui  donne  en  remontant  dans  l'cesophage  la  sensation 
brûlante  d'un  fer  rouge  (pyrosis).  Non-seulement,  dit  M.  Bayes, 
ce  médicament  supprime  la  sécrétion  avec  une  certitude  et  une 
rapidité  qui  ne  suivent  l'administration  d'aucun  autre  médica- 
ment,  mais  encore  il  donne  du  ton  à  l'estomac,  augmente  l'appé- 
tit «et  ce  qui  semble  difficile  d'abord  à  comprendre,  il  triomphe 
de  la  constipation  qui  existe  dans  beaucoup  de  cas.  Ainsi,  chez  une 
femme  qui  souffrait  depuis  huit  mois  du  pyrosb  et  d'une  con- 
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stipation  obstinée,  la  guërison  eut  lieu  en  deux  jours.  L'acide 
gaïlique  fut  continué  encore  par  prudence  pendant  trois  semai- 
nes, en  donnant  de  temps  en  temps  un  peu  d'huile  de  ricin.  La 
guérison  ne  s'est  pas  démentie.  Même  résultat  favorable  dans  le 
second  cas,  où  la  guérison  fut  obtenue  après  la  deuxième  dose  ; 
dans  un  seul  cas  le  médicament  dut  être  continué  jusqu'au 
quatrième  jour  pour  obtenir  une  amélioration,  et  jusqu'au  hui- 
tième pour  obtenir  la  guérison  qui  ne  s'est  pas  plus  démentie, 
dans  ce  cas,  que  dans  les  autres  cités  par  M.  Bayes.  Tous  les 
malades  auxquels  on  a  administré  le  médicament  étaient  lym- 
phatiques et  remarquables  par  la  flaccidité  du  système  muscu- 
laire et  l'aspect  pâle  et  bouffi  de  la  face  et  des  membranes 
muqueuses.  Quant  aux  doses  et  au  mode  d'administration,  nous 
ne  trouvons  aucun  renseignement  dans  le  bulletin  auquel  nous 
empruntons  ce  résumé,  mais  nous  pensons  que  la  dose  employée 
a  dû  être  de  25  centigrammes  à  1  gramme  par  jour,  si  nous  en 
jugeons  par  les  doses  auxquelles  nous  avons  nous-mêmes  em- 
ployé ce  médicament  dans  diverses  hémorrhagies.  [Bulletin 
général  de  thérapeutique.) 


Ratanhla  employé  «n  décoction  dans  le  traitement  de 
la  kératite.  —  M.  le  D'  Quadri,  après  avoir  essayé  sans  succès 
les  collyres  au  tannin ,  au  colombo  et  avec  la  plupart  des  sub- 
stances végétales  employées  en  médecine,  sans  en  obtenir  de 
résultats  favorables  dans  le  traitement  de  certaines  kératites  qui 
sont  quelquefois  si  rebelles  à  toutes  les  médications,  leur  opposa 
avec  succès  la  décoction  de  ratanhia ,  et  depuis  six  ans  qu'il 
met  le  même  traitement  en  usage,  il  dit  n'avoir  eu  qu'à  s'en 
louer. 

Pour  préparer  ce  collyre,  on  fait  bouillir  15  grammes  de 
racine  de  ratanhia  dans  350  grammes  d'eau  simple  ou  de  décoo* 
tion  de  feuilles  de  sureau  jusqu'à  réduction  de  moitié.  On 
obtient  ainsi  un  collyre  rouge  comme  du  vin  qui  doit  être  filtré 
à  travers  du  papier.  Le  malade  se  bassine  les  yeux  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  avec  un  morceau  de  toile  imbibé  de  cette  décoc- 
tion. Avec  le  temps,  ce  liquide  s'altère,  il  faut  donc  le  renouve- 
ler souvent.  L'œil  ne  souffre  aucunement  du  contact  du  liquide, 
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les  malades  n'ëprouvent  qu'une  aridité  dans  l'intérieur  de  l'œil, 
et  bientôt  ils  se  sentent  soulagés  de  la  douleur  de  la  cornée^  la 
photophobie  se  calme  et  les  larmes  diminuent  beaucoup.  Après 
les  deux  ou  trois  premiers  jours,  lorsque  l'irritation  est  calmée, 
la  décoction  de  ratanhia  n'a  plus  assez  d^énergîe^  et  il  faut  la 
remplacer  par  le  laudanum  plus  ou  moins  étendu  d'eau.  (Ann. 
d'oculist.  et  Bulletin  général.) 


Do  chlorate  de  potasse  (son  emploi  chez  Tadulte).  — 

Nous  avons  dernièrement  entretenu  nos  lecteurs  des  bons  effets 
obtenus  et  signalés  par  MM.  Herpin  et  Blaclie  de  l'administra- 
tion du  chlorate  de  potasse  dans  la  stomatite  ulcéreuse  des  en- 
fants. Aujourd'hui^  nous  trouvons  dans  le  Bulletit}  six  observa- 
tions dues  à  M.  Demarquay  et  qui  témoignent  des  résultats  non 
moins  remarquables  du  chlorate  de  potasse  chez  l'adulte ,  dans 
les  cas  de  stomatite  mercurielle.  Dans  les  six  observations  de 
M.  Demarquay^  les  résultats  obtenus  ont  été  très-rapides,  et 
cependant  la  dose  employée  a  été  très-minime,  puisque  les  ma- 
lades ne  prenaient  par  jour  que  2  grammes  du  médicament  dans 
un  julep  gommeux.  Chez  ces  malades ,  M.  Gustin ,  interne  en 
pharmacie  attaché  au  service ,  a  pu  constater  que  les  médica- 
ments étaient  en  grande  partie  éUminés  par  les  urines,  et  s'étant 
lui-même  soumis  à  l'a^ction  du  sel  potassique ,  voici  les  effets 
physiologiques  qu'il  en  a  éprouvés  :  une  dose  de  8  grammes  de 
chlorate  de  potasse  prise  à  neuf  heures  du  soir  n*a  pas  augmenté 
chez  lui  la  sécrétion  urinaire;  au  réveil ,  une  sorte  d'astriction 
avec  nausées  légères  s'est  fait  sentir  dans  toute  la  bouche;  les 
gencives  étaient  un  peu  rudes  au  toucher,  quoique  la  salive 
n'eût  pas  sensiblement  diminué,  cependant  elle  lui  a  semblé  plus 
liquide  qu'à  l'ordinaire.  A  midi,*  tous  ces  accidents  avaient  pres- 
que entièrement  disparus  \  il  ne  lui  restait  plus  qu'une  augmen- 
tation très-sensible  d'appétit  qui  a  persisté  pendant  trente-six 
heures  environ,  M.  Demarquay,  comme  le  fait  remarquer  le 
rédacteur  du  Bulletin,  a  administré  le  chlorate  de  potasse  dès 
le  début  de  la  salivation,  et  c'est  pourquoi  sans  doute  il  a  pu  se 
contenter  des  faibles  doses  auxquelles  il  a  administré  le  médica- 
ment, et  dans  les  cas  où  la  salivation  est  pleinement  établie,  on 
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n'exposerait  à  des  mécomptes  si  on  ne  forçait  un  peu  les  doses. 
C'est  ainsi  que  dans  certains  cas  il  a  vu  la  dose  de  5  grammes  ne 
pas  suffire,  celle  de  10  échouer  également,  et  celle  de  15  grammes 
arrêter  seule  les  accidents.  Enân,  ajoute  M.  Debout,  il  est  bien 
démontré,  par  un  concours  unanime  de  témoignages ,  que  la 
salivation  mercurielle  a  trouvé ,  comme  la  stomatite  ulcéreuse 
de  Tenfant,  comme  peut-être  la  gangrène  de  la  bouche ,  son 
spécifique  dans  le  chlorate  de  potasse  ;  que  son  action  thérapeu- 
tique réclame  pour  se  manifester  des  doses  plus  ou  moins  élevées, 
suivant  l'ancienneté  et  le  degré  des  accidents;  qu'une  dose  de 
2  grammes  suffit  chez  l'adulte  lorsque  la  salivation  est  à  son 
début,  mais  qu'elle  doit  être  portée  au  contraire  très-rapide- 
ment à  5  grammes,  10  grammes  et  même  15  grammes  par  jour, 
si  la  salivation  est  intense  et  déjà  bien  établie;  qu'il  y  a  en  outre 
avantage  à  associer  au  chlorate  de  potasse  l'emploi  des  collu- 
toires astringents  ou  légèrement  caustiques,  tels  que  l'alun, 
l'acide  chlorhydrique,  le  nitrate  d'argent,  etc.  {Bulletin  général 
de  thérapeutiqite.  ) 


Ersot  de  blé  pomrant  remplacer  aTantair^nMment 
l'erçot  de  sei^rle  dane  la  pratique  des  acoonchemente. 

—  Les  propriétés  stimulantes  de  l'ergot  de  blé  sur  les  contrac- 
tions utérines  a  déjà  été  signalée  par  quelques  expérimentateurs, 
aujourd'hui  les  faits  nouveaux  apportés  à  l'appui  de  celte  opi- 
nion sont  consignés  dans  la  thèse  de  M.  Grandclément ,  et  em- 
pruntés à  la  pratique  de  M.  Fourcher  de  Clermont-Ferrant  ;  sur 
plus  de  cent  cas  dans  lesquels  cet  accoucheur  dit  avoir  employé 
l'ergot  de  blé,  jamais  ce  médicament  n'a  manqué  de  réveiller  les 
contractions  utérines  bien  qu'elles  aient  été  quelquefois  faibles 
et  inefficaces. 

Le  plus  souvent  cependant  elles  ont  été  violentes,  convulsives, 
longues,  intermittentes ,  mais  rapprochées.  L'action  a  toujours 
commencé  au  bout  de  dix  à  quinze  minutes  et  n'a  pas  duré  plus 
d'une  heure.  Jamais  entre  les  mains  de  M.  Fourcher,  l'ei^ot 
n'a  produit  d'accidents,  ni  sur  la  mère,  ni  sur  l'enfant.  On 
comprend  que  si  de  nouvelles  observations  viennent  confirmer 
ceUes  de  M.  Fourcher  on  aurait  un  nouveau  médicament  su- 
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périeur  à  l'ergot  de  seigle,  qui  y  dans  quelques  circonstances,  ne 
produit  pas  tout  reffet  qu'on  attend  de  lui ,  car  on  ^t  que 
celui-ci  échoue  environ  une  fois  sur  huit  ou  dix. 

Quant  à  la  dose  elle  est  exactement  la  même  que  pour  l'ergot 
de  seigle,  c'est-ù-dire  qu'on  administre'50  à  60  centigrammes  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  jusqu'à  2  grammes,  en  s'arré- 
tant  à  la  dose  qui  produit  l'effet  désiré.  On  administre  le  mé« 
dicament  dans  un  quart  de  verre  d'eau  sucrée  additionné  de 
quelques  gouttes  de  fleur  d'oranger,  ou  bien,  comme  quelque- 
fois on  prescrit  l'ergot  de  seigle,  100  grammes  de  vin  blanc  dans 
lesquels  on  mêle  3  grammes  d'ergot  qui  doivent  être  pris  en 
trois  fois  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés  suivant  l'effet 
qu'on  veut  produire.  (Thèses  de  Paris.) 


Chloroforme  :  ms  effets  remarquables  dans  le  trai- 
tement de  l'asthme,  de  la  CM>ntractnre9  etc.  —  Dans  bien 
des  cas  l'emploi  des  anesthésiques  et  du  chloroforme  en  parti- 
culier, a  pour  résultat  de  ramener  les  fonctions  du  système  ner- 
veux à  leur  état  normal  en  faisant  cesser  principalement  les 
phénomènes  spasmodiques;  c'est  ainsi  que  le  chloroforme  rend 
d'importants  services  dans  la  chorée,  l'hystérie,  l'épilepsie,  etc. 

Yoici  deux  faits  nouveaux  dans  lesquels  non-seulement  le 
chloroforme  a  été  utile,  mais  encore  a  amené  une  guérison 
complète.  Tous  deux  sont  dus  à  M.  le  docteur  Ranel  Reynolds; 
dans  le  premier  il  s'agit  d'un  asthme  dont  était  atteinte  une 
jeune  dame  âgée  de  vingt  ans  qui  en  souffrait  depuis  six  à 
sept  ans  et  avait  mis  en  usage  tous  les  remèdes  ordinairement 
employés  sans  avoir  réussi  à  s'en  débarrasser,  les  crises  au  con- 
traire allaient  toujours  en  augmentant  et  se  reproduisaient  au 
moindre  changement  de  temps.  Lorsque  M.  le  docteur  Ranel 
Reynolds  fut  appelé ,  l'accès  était  un  des  plus  violents  et  la 
dyspnée  et  les  angoisses  étaient  à  leur  comble.  Immédiatement 
on  versa  vingt  gouttes  de  chloroforme  sur  un  mouchoir  et  on 
les  fît  respirer  à  la  malade  en  tenant  le  mouchoir  à  quelques 
pouces  du  visage.  Nouvelle  dose  de  vingt  gouttes  aussitôt  que 
le  chloroforme  fut  évaporé,  et  les  inhalations  furent  continuées 
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ainsi  pendant  dix  minutes  en  revenant  plusieurs  fois  à  la  même 
dose.  La  malade  ne  perdit  pas  un  instant  connaissance,  grâce 
au  soin  que  Ton  prit  de  retirer  de  temps  en  temps  le  mouchoir 
pendant  deux  ou  trois  secondes.  On  revint  à  ces  inhalations 
toutes  les  quatre  heures ,  la  première  n*amena  que  peu  de  sou- 
lagement ;  mais  à  la  seconde  il  était  très-sensible  et  augmenta 
peu  â  peu  avec  les  inhalations,  de  sorte  que  le  lendemain  matin 
la  dyspnée  ayant  disparu ,  on  put  interrompre  ce  traitement.  Le 
troisième  jour  il  y  eut  de  nouveau  un  peu  de  dyspnée  qui  céda 
à  une  inhalation  de  chloroforme  ;  depuis  cette  époque,  et  il  y  a 
près  de  deux  ans,  chaque  fois  que,  les  accès  ont  voulu  reparaître 
il  a  suffi  de  quelques  gouttes  de  chloroforme  pour  en  faire  jus- 
tice ,  de  sorte  que  si  la  malade  n'est  pas  entièrement  et  à  tout 
jamais  guérie,  elle  possède  le  moyen  de  faire  disparaître  les  ac- 
cidents qui  la  menacent.  M.  Reynolds  ajoute  qu'il  a  traité  deux 
autres  personnes  plus  âgées  avec  le  même  succès  ;  chez  Tune  les 
symptômes  ont  disparu  après  trois  ou  quatre  inhalations,  et  chez 
l'autre  le  soulagement,  pour  être  moins  rapide^  n'en  a  pas  été 
moins  complet. 

Dans  un  autre  cas  il  s'agissait  d'une  contracture  générale  da- 
tant de  dix  ans  et  ayant  envahi  les  membres  inférieurs ,  de  telle 
sorte  que  la  malade  était  obligée  de  garder  constamment  le  lit , 
la  contracture  de  la  jambe  était  telle  qu'on  avait  cru  à  une  an- 
kylosedu  genou^  et  le  chloroforme,  qui  n'avait  été  employé  que 
comme  moyen  de  diagnostic,  amena  une  résolution  et  une  amé- 
lioration telle  que  M.  Reynolds  y  revint  de  nouveau,  non  plus 
comme  moyen  de  diagnostic,  mais  comme  médicament^  et  amena 
ainsi  la  résolution  complète  des  membres  de  telle  façon  que  la 
malade  put  non-seulement  quitter  le  lit,  mais  commencer  à  mar- 
cher. (Bulktin  général  de  thérapetitique.) 

Cl.  Bernard. 
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^eottt  ht  a  tranous  it  Cljtmte  publiés  à  TCtranger. 


Préparation  du  lithium;  par  MM.  Bunsen  et  Matthies- 
SEN  (1). — Après  avoir  introduit  le  chlorure  de  lithium  dans  un 
creuset  en  porcelaine  à  parois  épaisses ,  on  le  place  sur  la  lampe 
Berzëlius,  on  chauffe,  et  on  soumet  le  chlorure  à  l'action  d'un 
courant  engendré  par  4  —  6  éléments  Bunsen  ;  l'un  des  élec- 
trodes consiste  en  une  baguette  effilée  de  charbon  de  cornue  ; 
l'autre  est  un  bout  de  fil  de  fer  de  la  grosseur  d'une  aiguille  à 
tricoter.  Au  bout  de  peu  d'instants  d'action  on  remarque  à  l'ex- 
trémité du  fil  de  fer  un  globule  argentin  qui  grandit  peu  à  peu 
et  qui  acquiert  y  au  bout  de  trois  minutes,  la  grosseur  d'un  petit 
pois.  A  l'aide  d'une  petite  spatule,  recourbée  en  cuiller,  on 
retire  l'électrode  métallique  garni  de  lithium  ;  ce  dernier  en- 
core liquide  et  protégé  contre  l'oxydation  par  une  couche  de 
chlorure  fondu,  se  détache  du  fil  de  fer  et  se  fixe  sur  la  spatule 
que  l'on  fait  refroidir  sous  l'huile  de  naphte  ;  le  lithium  refroidi 
se  détache  ensuite  facilement  au  moyen  d'un  canif. 

Gomme  on  peut  réitérer  cette  opération  toutes  les  trois  mi- 
nutes, il  faut  peu  de  temps  pour  avoir  une  trentaine  de  grammes 
de  lithium. 

|Le  lithium  offre  la  couleur  de  l'argent  ;  sa  surface ,  fraîche- 
ment dénudée,  se  couvre  rapidement  d'un  enduit  jaunâtre.  Il 
produit  sur  la  pierre  de  touche  une  raie  grise ,  tandis  que  celles 
du  calcium,  du  baryum  et  du  strontium  sont  d'un  jaune  d'or. 
Sous  le  rappolrt  de  la  dureté ,  ces  métaux  sont  rangés  dans  l'ordre 
suivant  en  commençant  par  le  moins  dur  :  sodium^  potassium , 
lithium,  plomb,  calcium^  strontium. 

Le  lithium  se  laisse  facilement  étirer,  mais  son  fil  offre  moins 
de  ténacité  que  le  plomb.  On  peut  le  souder  à  la  température 
ordinaire  lorsqu'on  emploie  la  pression.  Il  fond  à  180^  G.;  en 
laissant  tomber  sur  une  lame  de  verre  une  goutte  de  ce  métal 

(i)  AntuUen  der  Chêmie  und  Pharmacie^  t.  XGIV,  p.  107. 
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en  fusioo ,  la  recouvrant  d'une  seconde  laine  et  comprimant ^  la 
goutte  s'étale  et  forme  miroir. 

Le  lithium  n'est  pas  volatil ,  du  moins  il  est  fixe  à  la  tempé- 
rature du  rouge  blanc;  il  surnage  l'huile  de  naphte;  sa  densité 
est  de  0,5983.  La  position  qu*il  occupe  dans  Uéchelle  électro- 
chimique lorsqu'on  se  sert  de  l'eau  distillée  comme  excitateur, 
est  la  suivante ,  en  commençant  par  le  métal  le  plus  positif 
K ,  Na  y  L. ,  Ca ,  Sr,  Mg.  Il  est  donc  moins  oxydable  que  le  po- 
tassium et  le  sodium.  Il  ne  s'enflamme  qu'à  une  température 
supérieure  à  180*  G.  et  brûle  lentement,  sans  scintillation,  en 
projetant  une  lumière  blanche  très-éclatante  ,  accompagnée 
d'une  température  très-élevée.  Une  parcelle  de  lithium,  du 
poids  de  5  milligrammes,  enflammée  sur  une  lame  de  mica,  dé- 
gage une  chaleur  suffisante  pour  percer  cette  lame  et  y  pratiquer 
un  trou  de  36  millimètres  d'ouverture. 

Le  strontium  et  le  calcium  se  comportent  de  même  ;  cepen- 
dant leur  flamme,  plus  jaune,  scintille  avec  bruit.  De  même  que 
ces  métaux ,  le  lithium  brûle  vivement  dans  le  chlore  gazeux , 
Toxygène,  la  vapeur  de  brome  et  celle  d'iode;  il  brûle  sur  le 
soufre  fondu,  et  même ,  dit  M.  Bunsen ,  dans  l'acide  carbonique 
sec.  En  contact  avec  l'eau,  il  la  surnage  et  s'oxyde  sans  fondre 
comme  le  sodium.  Projeté  sur  de  l'acide  azotique,  il  s'oxyde  avec 
une  telle  énergie  qu'il  fond  et  s'enflamme;  le  calcium ,  au  con- 
traire, et  le  strontium  ne  sont  attaqués  que  par  l'acide  azotique 
faible  ;  Tacide  concentré  est  sans  action ,  même  à  l'ébullition  ; 
l'acide  fumant  ne  l'attaque  pas  davantage.  L'acide  chlorhy- 
drique  et  l'acide  sulfurique  étendu  dissolvent  rapidement  le  li- 
thium ,  le  calcium  et  le  strontium  ;  l'acide  sulfurique  concentré 
ne  Tattaque  que  faiblement  à  froid. 

Vers  200*  G.  le  lithium  réduit  la  silice,  le  verre  et  la  porce- 
laine; les  deux  autres  métaux  n'agissent  qu'au  rouge. 

Le  procédé  suivant  est  applicable  à  l'extraction  de  tous  ces 
métaux  :  un  vase  poreux  est  introduit  dans  un  petit  creuset  en 
porcelaine,  on  remplit  l'un  et  l'autre  avec  le  chlorure  que  l'on 
veut  décomposer,  on  fait  en  sorte  que  le  niveau  du  chlorure 
contenu  dans  le  vase  poreux  soit  plus  élevé  que  celui  du  liquide 
qui  remplit  le  creuset  ;  le  pôle  positif  plonge  dans  le  creuset,  il 
se  compose  d'un  cylindre  de  t6le  ;  le  pôle  négatif  est  formé  d'un 
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fîi  de  fer  plongeant  jusqu'au  fond  du  vase  poreux  ;  il  est  placé 
dans  un  tuyau  de  pîpe^  et  son  extrémité  supérieure  qui  émerge 
de  deux  lignes  seulement  est  rattachée  au  conducteur  au  moyen 
d'un  fil  de  clavecin.  Le  feu  est  conduit  de  manière  que  le 
chlorure  contenu  dans  le  creuset  soit  en  liquéfaction  et  que  le 
bain  du  vase  poreux  soit  recouvert  d'une  croûte  saline  sous  la- 
quelle le  métal  fondu  puisse  se  ramasser  sans  arriver  au  contact 
de  la  maiière  qui  constitue  le  vase  poreux. 


Présence  de  la  triméthylamine  dani  la  sanmare  des 
harençs^  parM.WiNKLES  (1). — M.Th.  Wertheima,ily  aquel- 
ques  années,  extrait  de  la  saumure  des  harengs  une  base  volatile, 
homologue  de  l'ammoniaque  que,  de  son  côté,  M.  Dessaignes 
avait  extraite  du  Chenopodium  vulvaria^  cette  base  fut  prise 
pour  de  la  propylammine,  C^  H^  Az,  dont  elle  offre  d'ailleurs  la 
composition  ;  mais  M.  Hofinann  ayant  fait  remarquer  que  cette 
formule  peut  être  diversement  interprétée,  la  constitution  de 
cette  base  ammoniacale  fut  remise  en  question.  £n  effet  la  for- 
mule C*  H*  Az  peut  être  représentée  par  : 


C«H'( 


Hi  C«H» 

H  Uz  ou  par  C»  H» 

-  '  C*  H» 


H 
Ai  oa  par  C*H>SAz. 


Propylammine.     Triméibylammine.  Éthylmétbylammine. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Winkles  établissent  d'une  ma* 
nière  définitive  que  la  base  de  la  saumure  est  de  la  triméthy* 
lammine. 

Pour  la  préparer,  il  opéra  sur  un  tonneau  de  cette  saumure 
que  le  commerce  anglais  fournit  abondamment;  les  détaillants 
de  Londres  la  recueillent  et  la  cèdent  ensuite  aux  fabricants  de 
sauce  à  sardines. 

Après  avoir  introduit  le  liquide  dans  un  alambic  en  commu-* 
nication  avec  un  réfrigérant,  il  ajouta  un  peu  de  chaux  et  fit 
arriver  un  courant  de  vapeur  à  haute  pression  ;  les  premiers  six 
litres  de  vapeur  condensée  étaient  une  dissolution  aqueuse  de 

(l)  Jnn.  der  Chem,  und  Pharm.,  t.  XGII ,  p.  3ai. 
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bases  organiques  ;  on  neutralisa  par  de  l'acide  cUorhydrique,  on 
évapora  et  on  traita  par  de  l'alcool  absolu  afin  d'éliminer  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Aprèi  que  l'alcool  eut  été  chassé,  on  introduisit  la  dissolution 
aqueuse,  à  l'aide  d'un  tube  de  sûreté,  dans  un  ballon  rempli  de 
chaux  vive  ;  la  chaleur  dégagée  était  suffisante  pour  déterminer 
la  réaction  ;  les  produits  volatils  furent  reçus  dans  une  série  de 
tubes  en  U  fortement  refroidis. 

26  gallons  de  saumure  fournirent  ainsi  cinq  onces  de  base 
anhydre,  très-volatile  qu'on  dut  conserver  dans  de  la  glace. 
Son  point  d'ébullition  était  à  4—5*  G.^  comme  celui  delatrimé- 
thylamuiine. 

Les  bases  moins  volatiles  étaient  au  nombre  de  i-,  leurs  points 
d'ébullition  variaient  entre  35*  et  140>.  L'auteur  ne  les  a  pas 
examinées;  toute  son  attention  était  fixée  sur  le  produit  le  plus 
abondant  et  le  plus  volatil  ;  ce  produit  est  extrêmement  soluble 
dans  Teau  et  très-inflammable,  même  lorsqu'il  est  mélangé  avec 
son  poids  d'eau. 

L'iodhydrate  de  méthylène  attaque  cette  base  avec  une  grande 
énergie;  mais  en  modérant  la  réaction  par  un  peu  d'alcool  on 
obtient  une  belle  combinaison  en  prismes  rectangulaires  com- 
posée d'après  la  formule 

€•  H"  AzI, 

et  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'iodure  de  tétramélhylammo- 
nium: 


C»  H*»  AzI 


D'où  il  résulte  que  la  base  ammoniacale  qui  prédomine  dans 
la  saumure  des  harengs  est  de  la  triméthylammine. 


Sur  la  coolenr  Manche  des  aluns  à  base  de  sesqui- 
ozyde  de  fer;  par  M.  H.  Rosb  (1).  — L'alun  à  base  de  sesqui- 

(l)  Jowrn.  fikr  prakt,  Chem.  t.  LXIV^  p.  43a. 
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oxyde  de  fer  est  blanc,  sa  dissolution  aqueuse  est  colorée  en  brun  ; 
cela  tient  à  ce  que  l'eau  enlève  une  portion  de  l'acide,  ce  qui 
donne  lieu  à  un  sel  basique  solnble  dans  beaucoup  d'eau  froide 
ou  dans  une  petite  quantité  d'eau  chaude  ;  ces  dissolutions  sont 
colorées  parce  qu'il  en  est  ainsi  de  toutes  les  dissolutions  des  sels 
ferriques  à  excès  de  base  ^  en  effet,  la  coloration  ne  se  produit 
pas  lorsque  l'eau,  chargée  de  dissoudre,  contient  une  certaine 
proportion  d'acide  sulfurique,  car  dans  ce  cas  il  ne  peut  pas  se 
produire  de  sel  basique. 


8ar  les  produits  de  la  distillation  sèche  des  matières 
animales;  par  M.  Anderson  (1). — M.  Andersen,  qui  poursuit 
depuis  plusieurs  années  cette  intéressante  étude,  a  trouvé^  dans 
l'huile  de  Dippel  et  d*autres  produits  de  la  distillation  sèche,  des 
matières  animales  un  certain  nombre  de  bases  organiques  qu'il 
divise  en  trois  séries.  Tune  ayant  pour  type  la  méthylammine , 
une  deuxième  se  composant  de  la  pyridine  G*^  H*  Az,  la  pxcolinêf 
C  H^  Az ,  et  la  lutidine  Q^  H*  Az.  La  troisième  série  de  bases, 
moins  bien  étudiée,  fut  désignée  par  lui  sous  le  nom  de  série 
du  pyrrhol.  Enfin  l'huile  de  Dippel  et  les  produits  analogues 
contiennent  encore  de  l'aniline  et  peut-être  des  congénères  de  cet 
alcaloïde. 

Les  bases  de  la  deuxième  série  offrent  cela  de  remarquable 
qu'elles  sont  isomères  avec  des  bases  de  la  série  de  l'aniline  ;  car 
la  picoline  C  H''  Az  offre  U  composition  de  l'aniline,  et  la  lu- 
tidine est  représentée  par  la  formule  de  la  toluidine ,  G'^  H^  Az, 

La  lutidine  bout  à  102*"  G.  ;  elle  a  été  extraite  de  l'huile  de 
Dippel  par  des  distillations  fractionnées;  le  présent  mémoire 
s'occupe  des  produits  qui  se  volatilisent  à  une  température  plus 
élevée.  Le  produit  qui  se  volatilise  entre  ITl^"  et  174^  contient 
de  l'aniline  qu'on  ne  peut  éliminer  ni  par  distillation  ni  par  la 
cristallisation  de  ces  bases  transformées  en  oxalates.  Le  meilleur 
moyen  consiste  à  attaquer  la  matière  par  de  l'acide  azotique 
concentré  ;  une  vive  réaction  se  produit,  l'aniline  est  décom- 
posée, le  liquide  se  colore  en  rouge,  l'eau  le  précipite  et  en  se- 

(1)  Ànn.  der  chem,  undPharm.,  U  XGIV»  p.  358. 
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|>are  de  la  nitrobeozîoe.  On  fit  donc  bouillir  le  liquide  chargé 
de  produits  nitrés»  ou  le  neutralisa  avec  de  la  potasse  et  on  le 
souwit  à  la  disliliation  ;  la  vapeur  d'eau  entraîna  une  base  qui 
forma,  dans  le  récipient,  une  couche  huileuse;  en  soumettant  à 
la  distillation  fractionnée  et  recueillant  la  partie  qui  se  volatise 
entre  178°  et  ISO*",  on  obtint  la  collidine  C*  H*^  Az,  homolo- 
gue, par  conséquent,  avec  la  picoline  et  isomère  de  la  zylidine 
de  la  série  anilique. 

Les  sels  à  base  de  collidine  sont  généralement  solubles  et  dé- 
liquescents ;  par  Tévaporation ,  ils  se  transforment  en  masses 
gommeuses,  offrant,  à  la  longue,  des  traces  de  cristaux;  ces  sels 
sont  solubles  dans  l'alcool,  mais  insolubles  dans  Téther;  le 
chlorhydrate  de  collidine  forme  des  combinaisons  cristallines 
avec  le  bichlorure  de  mercure  et  celui  de  platine  ;  le  chlorure 
double  de  platine  et  de  collidine  est  très«soluble  daus  Teau;  il 
est  insoluble  dans  Téther  et  dans  l'alcool» 

En  traitant  la  picoline,  la  pyridine  et  la  collidine  par  de  l'é- 
ther  iodhydrique  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  Téthyle  se  sub^ 
stitue  à  1  éq.  d'hydrogène,  et  il  se  produit  alors  une  base  am-^ 
moniacale  non  volatile. 

L'éthilpicoline  s'y  trouve  à  l'état  d'iodhydrate  IH,  C**  Az  H", 
cristallisable  en  lamelles  brillantes,  solubles  dans  l'eau,  l'alcool, 
l'élher  et  fusibles  à  100"  C.  En  traitant  cet  iodhydrate  par  de 
l'oxyde  d'argent  humide ,  on  obtient  l'oxyde  C^'  H^'  Az 0,  base 
très-puissante,  semblable  à  la  potasse ,  déplaçant  l'alumine  pour 
la  dissoudre  ensuite,  précipitant  les  sels  métalliques.  Sa  dissolu- 
tion aqueuse' se  décompose  à  l'ébullition  et  laisse  dégager  de 
Téthylammine. 

ViodkydraU  d^èthylpyridine,  C**  H"  AzI,  a  beaucoup  d'ana^ 
logie  avec  le  précédent  ;  il  se  présente  en  tables  limpides,  solu- 
bles dans  l'eau  et  déliquescentes,  solubles  aussi  dans  l'éther  et 
l'alcool.  M.  Andersen  en  a  isolé  la  base  qui  ressemble  à  l'étiiyl- 
picoline  et  préparé,  avec  elle  et  le  chlorure  de  platine  ou  le  per- 
chlorure  d'or,  des  chlorures  doubles  peu  solubles  dans  l'eau. 

L'éthylcollidine  se  prépare  comme  les  précédentes  et  partage 
leui-8  propriétés. 

J.    NiCKLÈS. 
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Recherches  expérimefUaleê  sur  roritinô  du  sucre  dans  P économie 

animale. 

Par  M.  PoooiALB,  pharmacien  en  chef^  professeur  de  chimie 
au  Yai-ile-Gr&ce. 

•  Le  sacre  se  forme-t-il  dans  réconomie  aux  dëpens  des  ali- 
ments asotës,  ou  des  matières  grasses,  à  défaut  d'aliments  fécu- 
lents? Se  produit-il  par  Taction  digestive,  dans  le  foie  ou  dans 
le  torrent  de  la  circulation  ?  Telles  sont  les  questions  importantes 
que  je  me  propose  d'examiner  dans  ce  mémoire. 

Ce  travail  n'a  pas  été  inspiré  par  les  mémoires  qu  on  vient  de 
communiquer  à  l'Académie  des  sciences,  puisque  mes  premières 
expériences  ont  été  faites  en  1850.  Je  raconterai  les  faits  tels 
que  je  les  ai  observés ,  et  si  quelques-uns  d'entre  eux  étaient 
de  nature  à  contrarier  les  résultats  annoncés  récemment,  je  le 
regretterais  vivement ,  mais  on  comprendra ,  j*en  suis  sûr ,  que 
dans  les  recherches  scientifiques ,  la  vérité  seule  doit  être  notre 
guide. 

Les  aliments  de  l'homme  et  des  animaux  se  composent  de 
matières  azotées  et  non  azotées  ^  de  matières  grasses  et  de  sub- 
stances minérales.  L'observation  et  les  recherches  faîtes  depuis 
vingt  ans ,  par  les  chimistes  et  les  physiologistes  les  plus  distin- 
gués, démontrent  que  les  aliments  azotés  conservent  les  organes, 
produisent  la  force  et  servent  au  développement  des  animaux , 
que  les  matières  grasses,  sucrées  ou  amylacées,  ne  sont,  au 
contraire ,  que  des  aliments  respiratoires ,  dont  le  carbone  et 
l'hydrogène,  en  s'unissant  à  l'oxygène  de  l'air,  entretiennent  la 
chaleur  animale. 

Cependant  cette  théorie ,  qui  est  vraie  dans  sa  généralité  ,  et 
qui  a  rendu  à  la  physiologie  d'éclatants  services,  n'est  pas  rigou- 
leusement  exacte.  Si  les  aliments  féculents  se  transforment  faci- 
kment  en  sucre,  il  semble  que  les  aliments  asotés  et  les  matières 
grasses  peuvent^  chez  les  aninwiux  carnivores,  fournir  à  leur  tour 
ce  principe. 

J0mm.i$  Pkmrm.êi  de  CUm.  S*  tia». T.  ZXVIU.  (SêpCenftre  isss.)  1 1 
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Lt  mcre  peui-il  se  former  dans  Véconomie  aux  dépens  des 
matières  azotées  y  ou  des  matières  grasses? 

J'ai  cru  utile  pour  la  science  d'examiner  cette  question  inté- 
ressante, en  analysant  attentivement  le  lait  de  quelques  chiennes 
soumises  successivement  à  divers  régimes  d'alimentation.  J'ai 
suivi  la  même  méthode  d'analyse  pour  les  différents  échantil* 
Ions  de  lait  que  j'ai  examinés.  Le  lait  a  été  évaporé  au  haia> 
marie,  et  le  résidu  desséché  â  100"  dans  une  étuve ,  a  été  tnilé 
par  l'éther  bouillant,  afin  de  lui  enlever  toute  la  matière  grasw; 
en  faisant  évaporer  la  liqueur  éthéréé  on  a  obtenu  la  proportioa 
du  beurre. 

Le  résidu  soumis  à  l'action  de  l'eau  bouillante  acidulée  par 
Tacide  acétique ,  a  cédé  le  sucre ,  les  seb  solubles  et  la  maliège 
extractive. 

Enfin  la  portion  qui  n'est  pas  dissoute  par  l'éther  et  par  l'eaii 
acidulée  forme  le  caséum. 

J'ai  déterminé  la  proportion  de  sucre  de  lait,  qui  est  l'objet 
principal  de  cette  première  série  d'expériences,  par  la  méthode 
que  j'ai  fait  connaître,  il  y  a  quelques  années,  et  qui  consiste  k 
appliquer  le  procédé  de  M.  Barreswil  au  dosage  du  sucre  de  lait. 
Cette  détermination  peut  être  faite,  d'une  manière  rigoureuse^ 
en  se  servant  de  la  méthode  que  M.  Gay-Lussac  a  employée 
pour  l'essai  des  potasses  du  commerce  et  pour  la  chlorométrie. 

Le  procédé  que  j'ai  mis  en  usage  se  compose  : 

1*^  De  la  préparation  de  la  liqueur  d'épreuve; 

2"  De  la  préparation  du  petit-lait  ; 

3"  De  l'essai  du  petit-lait  ou  de  la  décoloration  de  la  liqueur 
d'épreuve. 

En  préparant  la  liqueur  d'épreuve  avec  les  substances  stti«> 
vantes: 

Sulfate  de  cuivre  par  et  cristallisé.  ...     lo  f^rnnu 
Bitartrate  de  potasse  cristallisé.  •      .  .  .     lo     — 

Potasse  caustique 3o     — 

Eau  distillée 300     — 

on  obtient  une  solution  dont  20  centimètres  cubes  correspon* 
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dent  à  0^195  ■nlltgraimnes  ée  9ncre  et  fadt  Le  Ktie  de  cette 
B^«f  ur  a  été  du  r»le  vérifié  pour  chaque  expénence. 

Il  est  utile,  pour  doser  exactement  le  sucre  de  lait,  de  séparer 
la  matière  grasse  et  le  caséum  par  1»  coagulation,  et  on  y  parvient 
akément,  en  mettant  l5  ou  20  grammes  de  lait  dansnn  petit 
ballon  a  en  y  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  acétique,  et  en 
élf  vant  la  température  jusqu'à  40  ou  50^  centigrades  ;  ensuite  on 
filtre.  On  a  tenu  compte  pour  le  dosage  du  sucre  de  la  quantité 
du  petit  lait  fourni  par  le  lait  examiné.  Ainsi,  dans  une  des  ex- 
périences qui  seront  rapportées  plus  loin,  50  grammes  de  lait  de 
chienne  ont  donné  36,90  de  petit-lait* 

Je  me  suis  assuré  que  le  beurre,  la  caséine,  l'albumine  et  les 
sels  du  lait  n'exercent  pas  d'action  sensible  sur  la  solution  coi- 
▼rique. 

Lorsqu'on  veut  procéder  à  Tessai  du  petit-lait ,  on  prend  avec 
une  pipette  5  ou  10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  d'épreuve , 
que  l'on  introduit  dans  un  petit  ballon.  On  élève  ensuite,  à  Taida 
d'une  lan^pe,  la  température  du  liquide  jusqu'à  l'ébullition ,  et, 
au  moyen  <l'une  burette,  on  fait  tomber  goutte  à  gouUe  le  petit- 
lait  dans  la  liqueur,  el  on  continue  à  verser  le  petit-lait  jusqu'à 
ce  que  la  teinte  bleue  ait  complètement  disparu.  Lorsque  l'opé- 
ration est  terminée,  on  lit  sur  la  burette  la  quantité  de  petit-lait 
employée  pour  la  décoloration  de  la  liqueur  d'épreuve,  et,  à 
l'aide  d'une  proportion,  on  détermine  le  poids  du  sucre  qui  doit 
être  rapporté  au  lait,  en  tenant  compte  des  matériaux  solides 
enlevés  par  la  coagulation. 

J'ai  dosé,  dans  quelques  expériences,  le  sucre,  en  agissant 
directement  sur  le  lait  par  le  procédé  de  M.  Rosenthal,  médecin 
hongrois. 

Ce  procédé,  qui  n'est,  du  reste,  qu'une  légère  modification  de 
celui  qite  j'ai  proposé,  consiste  à  ntrsnrer  5  centimètres  cubes 
de  laie,  auquel  on  ajoute  20  centimètres  cubes  d'eau.  On  agite 
bien  et  on  verse  le  liquide  dans  une  burette. 

On  prend,  d'un  autre  c6ié,  2  centimètres  cubes  de  la  liqueur 
d'épreuTe  que  Ton  étend  de  10  cmtîmèires  cubes  d'eau.  Ce  mé- 
lange étant  ensuite  introduit  dans  un  petit  ballon ,  on  le  porte  à 
l'ébulIttioR  et  on  y  fait  tomber  goutte  à  goutte  le  lait  étendu , 
JBtqu'à  ce  que  la  liqueur  cuivrique  soit  complètement  décolo- 
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lée;  le  précipite  rouge  qui  se  forme  te  sépare  assez  facilement, 
et  on  peut  par  ce  moyen  déterminer  approximativement  la  pro- 
portion du  sucre.  . 

On  a  analysé  le  lait  d'une  chienne  de  forte  taille,  nourrie  sous 
mes  yeux,  au  Tal-de- Grâce,  avec  de  la  viande  et  du  pain,  et  on 
a  obtenu  les  résultau  suivants  : 

Eau 73,41 

Matière  grasse 8,18 

Gaséum.   .    . , .  iS,o4 

'                      Sacre  de  lait.  • 3,89 

Sels  solables et  insolubles.  a,o8 

La  même  chienne  fut  soumise  au  régime  de  la  viande  pen- 
dant vingt  et  un  jours ,  et  voici  les  faits  qui  ont  été  exactement 
recueillis. 

La  proportion  de  sucre  s'abaissa  à  2,13  pour  100  grammes  le 
troisième  jour,  à  1^97  le  cinquième  jour,  à  1,89  le  sixième 
jour,  et  enfin  elle  a  oscillé  entre  1,73  et  1,92  jusqu'au  vingt  et 
unième  jour. 

On  a  fait  ensuite  l'analyse  du  lait  qui  a  donné  : 

Eaa 7>>^i 

Matière  grasse ia,o4 

Caséam 12,89 

Ssore  de  lait i^8a 

Sels  solnbles  et  insoinbtes.  .  1^63 

99fiO 
On  a  pu ,  sans  danger ,  faire  varier  l'alimentation  de  cette 
chienne ,  qui  était  très-robuste ,  et  qui  fournissait  beaucoup  de 
lait.  En  comparanV  les  deux  analyses,  on  voit  que  l'alimentation 
à  la  viande  diminue  la  quantité  de  sucre  de  lait,  mais  que  ce 
principe  existe  dans  le  lait ,  dans  une  proportion  notable.  On 
remarque,  en  outre^  que^  pendant  plus  de  quinze  jours,  iè  chif« 
fre  représentant  le  suere  n'a  presque  pas  varié. 

Deuxième  expérience,  —  La  deuxième  chienne ,  sur  laquelle 
j'ai  opérée  était  également  de  forte  taille,  et  a  été  nourrie  au 
Yal-de-Grâce  pendant  dix  joura  seulement  avec  de  la  viande  ; 
son  lait,  examiné  tous  les  jours,  contenait  de  17  à  2i  grammes 
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de  sucre  pour  1,000.  Mais  cette  chienne  de  luxe,  n'ayant  pu 
supporter  l'alimentation  exclusive  de  la  viande,  a  été  nourrie 
avec  un  mélange  de  viande ,  de  pain  et  de  bouillon ,  et  la  pro- 
portion de  sucre  n'a  pas  dépasse  29  grammes  pour  1,000. 

Trùirième  expérience.  —  Une  chienne  robuste^  dohnant 
beaucoup  de  lait  et  aimant  la  viande ,  a  reçu  sous  ma  surveil- 
lance cette  nourriture  pendant  dix-neuf  jours;  un  de  mes  élèves 
les  plus  distingués ,  M.  Klein ,  a  déterminé  avec  les  plus  grandes 
précautions^  chaque  jour^  la  proportion  de  sucre  de  lait,  et  voici 
les  résultats  qu'il  a  obtenus ^  et  que  j'extrais  de  son  cahier  de 
notes: 

Mais  de  février  1855. 

Sucre  de  lait 
Jours  du  mois.  pour  loo  de  lait. 

aa.  .  • 3,aa 

23 a,90 

a4 2,29- 

a5 a,i8 

a6 1,95 

a? ' Ï.96 

a8 1,9a 

Cette  chienne  a  été  nourrie  au  pain  et  à  la  viande  jusqu'au 
21  février. 

Mois  de  mars. 

Sucre  de  lait 
Jours  du  mois.  pour  100  de  lait. 

1 1.84 

a 1,88 

3 , i.8i 

4 1*90 

5, 1.83 

,6 .     1,83 

7 ï»^ 

8, 1,89 

9 1*^2 

10 1.9» 

ii< 1,61 

" i,9Î 

Quelques  expérimentateurs  très-habiles  n'ont  pas  trouvé  de 
sucre  dans  le  lait  des  chiennes  soumises  au  régime  de  la  viande  ; 


—  lea  — 

00k  imt  tini^M^ment  au  procédé  plv  déUcat  que» gcifie  WM 
fr^grèfrdek  sckoce,  j'ai  pu  empUyer. 

DeUXIËHE  série  D'EXPtRIENCEe. 

TTn  chien  adulte  et  bien  portant  fut  nourri  aveccte  la  TTande 
cuite  pendant  quinze  jours.  On  eut  recours  aux  inspirations  de 
la  vapeur  de  chloroforme  pour  produire  l'anesthésie.  On  ouvrit 
Tabdomen,  et  on  recueillit  séparément  du  sang  de  la  veine  cave 
inférieure ,  du  sang  des  veines  hépatiques  et  du  sang  de  rartènt 
cruraîe.  On  constata  ensuite ,  par  un  procédé  qui  sera  indiqué 
plus  loin,  les  proportions  suivantes  de  supre  pour  100  grammes 
de  sang  : 

,  Sucre  poar 

100  gram.  de  sang. 
Sang  de  l'artère  crarale o,o55 

—  de   la   veine  cave.  .......     o^i43 

—  des    veines   hépatiques 0,1 53 

Cette  expérience,  qui  a  été  faite  trois  fois,  a  donné  des  résul- 
tats analogues. 

On  a  annonce  dans  ces  derniers  temps  que  la  viande  contient 
du  sucre,  puisqu'elle  renferme  du  sang  ;  mais  aucune  expérience 
directe  n'a  été  tentée  pour  résoudre  cette  question,  qui  domine 
cependant  toutes  les  autres.  J'ai  cru  donc  aller  au-derant  du 
reproche  qui  pourrait  m'être  fait  d'avoir  donné  du  sucre  aux 
animaux  sur  lesquels  j'ai  opéré,  et  j'ai  exécuté  pour  cela  les 
expériences  suivantes  : 

A.  On  a  coupé  eo  petits  morceaux  3  kilogrammes  de  viande 
fraîche ,  et ,  après  l'avoir  hachée  avec  beaucoup  de  soin ,  on  y 
a  ajouté  4  litres  d'alcool  ;  ©n  a  élevé  la  température  du  mélange 
à  50  df  gri's  ,  et,  après  un  contact  de  deux  heures  ,  on  a  passé  à 
travers  un  linge  bien  lavé ,  puis  on  a  filtré.  On  a  évaporé  la 
liqueur  alcoolique  jusqu'à  siccité,  et  on  a  repris  par  Peau  dis- 
tillée. 

La  solution  traitée  à  chaud  et  avec  les  précautions  connues, 
par  le  tartrate  de  cuivre  potassique  ,  n'a  pas  réduit  ce  sel. 

B.  On  a  ajouté  à  3  kilogrammes  de  viande  fraîche,  4  litres 
d'alcool  et  ôO  mlUigrajnmes  de  glucose.  On  a  opéré  comme 
précédeinment ,  et  on  a  pu  noit^aeulement  recoonaitre  f  mais 
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même  déterminer  approumatiyemenif  jRir  la  liqueur  ouitricfAe) 
le  sucre  ajouté. 

G.  Od  a  ooupé  en  kaièMs  1  kilogranuBe  de  TÎande  ;  cm  Ta 
desséchée  a  la  tempéraoure  de  50  degrés;  on  Ta  réduite  en  p<m»» 
4re  ;  ou  Ta  traitée  par  Faloocl,  comme  dous  l'expérieiioe  A  ;  el  il 
m  été  impossible  d'y  oonstslter  la  présenee  du  sucre. 

Dans  me  autre  expérience^  on  a  fortement  acidulé  k  liqueur^ 
tt  k  résultat  a  été  négatif* 

B.  On  a  fait  bouillir  pendant  deut  heures ,  dans  l'eaU  dis*' 
tiUée^  6  kilogrammes  dé  viande  ooupée  en  petits  morceaux  ;  on 
a  séparé  la  graisse,  on  a  filtré,  on  a  fait  éraporer  au  bain-marla 
}ttsqu'à  8icoité5  on  a  repris  par  l'eau ,  on  a  filtré,  et  le  réactif  dé 
Frommersh  n'a  décelé  aucune  trace  de  sucre. 

La  décoction  de  viande  a  été  également  essayée  par  le  tar- 
trate  de  cuivre  et  de  potasse,  mais  sans  succès. 

Ces  expériences  démontrent  que  la  viande  ne  contient  pas 
ube  quantité  appréckbie  de  sucre,  et  que  par  conséquent  elle 
ne  fournit  pas  celui  qu'on  trouve  dans  le  kit  ou  dans  le  sang. 
Je  ferai  d'ailleurs  remarquer  que  les  animaux  sur  lesquels  ces 
expériences  ont  été  faites  >  ont  constamment  été  nourris  avec  de 
k  viande  cuite. 

*  Les  expériences  que  je  viens  d'îndiqUer  me  permettent  dVflBr- 
itier  que  le  sucre  peut  se  former  aux  dépens  des  matières  azotées 
CÛ  grasses. 

L'organisme ,  à  défaut  de  substances  amylacées  ou  sucrées  , 
décompose  les  principes  albuminoïdes  et  les  transforme  proba- 
blement en  sucre,  en  urée  et  en  d'autres  produits  (^ui  sont  bru- 
lés.  Les  cliimistesont  obtanu,  depuis  quelques  années ,  un  assez 
grand  nombre  de  dédoubkments ,  qui  nous  permettent  de  com* 
prendre  la  transformation  des  aliments  azotés  en  substances 
ternaires. 

Il  parait  probable  que  les  aliments  féculents  ou  sucrés ,  les 
corps  gras  et  les  matières  albuminoïdes  peuvent,  suivant  la  loi 
de  Proust ,  se  transformer  les  uns  dans  les  autr^.  En  effet , 
MM.  Dumas  et  Milne-fidwards  ont  pro«vé  que  les  abeilles  trans- 
forment le  sucre  en  cire,  M.  Liebig  a  démontré  que  les  car- 
bures dliydrogène  produisent  la  graisse,  et  les  expériences  de 


—  168  — 

HM.  BoussÎDgault  et  Penox  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
coDTersion  de  Tamidon  en  graisse. 

Les  matières  albumineides  se  dédoublent^  sous  Finfluenoe 
des  ferments,  en  ammoniaque  et  en  acide  butyrique  et  Talérta« 
nique ,  et  il  est  probable  qu'elles  concourent  à  la  formation  de 
la  graisse  des  animaux.  On  sait  que  le  sucre  produit  l'huile  de 
pommes  de  terre ,  qui  a  tant  d'analogie  a?ec  les  corps  gras ,  et 
qu'il  donne,  sous  Tiofluence  des  matières  protéiques,  de  l'adde 
lactique  et  de  l'acide  butyrique. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  les  animaux^  comme  les  yégétanx, 
peuvent  dans  des  circonstances  déterminées  créer  des  principes 
immédiats,  et  que  leur  ràle  ne  consiste  pas  seulement  à  détruinp 
ceux  qui  leur  sont  fournis  par  les  végétaux. 

Le  sucre  est-il  produit  dans  réconomie  par  la  transformcUum 
des  matières  azotées  ou  de  la  graisse? 

J'ai  démontré  dans  la  première  partie  de  ce  travail  que  le 
sucre  peut  se  former  chez  les  animaux  qui  ne  reçoivent  pas  des 
aliments  amylacés  ou  sucrés.  Je  me  propose  d'examiner  mainte- 
nant si  ce  principe  se  produit  par  la  transformation  des  matières 
azotées  ou  grasses ,  et  j'ai  institué  pour  l'étude  de  cette  question 
une  nouvelle  série  d'expériences. 

Première  expérience.  —  Un  chien  a  été  nourri  pendant  dix 
jours  avec  un  mélange  de  graisse  de  bœuf  et  de  beurre  ne  ren- 
fermant aucune  trace  de  sucre.  On  obtint  l'insensibilité  et  le 
collapsus  par  rapplication  des  inhalations  de  chloroforme^  et, 
après  avoir  ouvert  l'abdomen ,  on  recueillit  séparément  : 

i»  Du  sang  de  la  veine  porte  aa-deuas  du  foie; 
3*  Da  sang  des  veines  hépatiqoes; 
3<>  Du  sang  de  la  veine  cave  inférieure. 

On  procéda  à  l'analyse  et  l'on  trouva  : 

Svere  pour 
100  graiD.  de  sans* 

Sang  de  la  veine  porte » 

Sang  des  veines  hépatiques 0,146 

Sang  de  la  veine  cave  inférieure.  .  .    o,t5o 

Deuxième  expérience.  —  Un  chien  nourri,  pendant  dix  jours, 
avec  les  fibres  musculaires  de  la  viande  cuite  et  séparée  avec  le 
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plus  grand  soin  de  la  graisse ,  fut  soumis  à  Faction  du  chloro- 
forme. On  dosa  le  sucre  dans  les  produits  suivants,  et  Ton 

trouva  : 

Sucre  pour 
100  gram.  de  sang. 

SaDg  d«  la  veine  porte • 

Sang  des  veines  hépatiques 0^189 

Sang  de  la  veine  cave  inférieure.  .    o,ia8 

Dans  une  autre  expérience  faite  récemment,  on  n'a  trouvé  que 
des  traces  de  sucre  dans  le  sang  des  veines  hépatiques  et  de  la 
veine  cave. 

Troisième  expérience.  ^-  Un  chien  fut  soumis  à  l'abstinence 
pendant  dix  jours  ;  on  recueillit  le  sang  de  la  veine  porte  ^  des 
veines  hépatiques  et  de  la  veine  cave  inférieure ,  et  on  obtint 

les  résultats  suivants  : 

Suere  pour 
100  gram.  de  sang. 

Sang  de  la  veine  porte » 

Sang  des  veines  hépatiques o,oi3 

Sang  de  la  veine  cave  inférieure.  .  .    traces. 

En  rapprochant  les  résultats  de  ces  trois  expériences  y  on  est 
tenté  d'admettre  que  les  matières  grasses  concourent  avec  les 
aliments  plastiques  à  la  production  du  sucre.  Mais  si  l'on  réfié- 
dût  que  la  transformation  de  la  graisse  en  sucre  ne  saurait  s'ex- 
pliquer dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  que ,  d'un  autre 
côté,  la  présence  dans  l'économie  d'un  aliment  respiratoire 
abondant  comme  la  graisse  a  pu  en-  quelque  sorte  mettre  le 
sucre  existant  ou  formé  par  les  tissus  à  l'abri  de  l'oxygène  ^  on 
ne  tarde  pas  à  comprendre  que  de. nouvelles  recherches  sont 
nécessaires  pour  résoudre  ce  problème.  Ce  sera  le  sujet  d'un  se- 
cond travail  que  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  à  TAcadémie. 
M.  Lehmann,  ayant  observé  que  la  fibrine  disparaît  dans  le  foie, 
a  été  conduit  à  admettre  que  le  sucre  se  produit  dans  le  foie  par 
la  fibrine  et  Thématine;  mais  il  reste  encore  à  prouver  par  des 
expériences  de  laboratoire  la  formation  du  sucre  avec  les  ma- 
tières albuminoldes. 
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^  matière  sacrée  $e  fwm^tndU  pwr  Vgctian  digettive  dam  h 
foie  ou  dans  le  torrent  circulatoire  ? 

Dans  une  quatrième  série  d'expériences»  j'ai  cherché  la  source 
du  sucre ,  question  si  controversée  dans  ces  derniers  temps.  La 
matière  sucréa  se  forme-t-elle  par  TaotioB  digesti^e  dans  le  foie 
ou  dans  le  torrent  circulatoire  ?  Le  sang  de  la  veine  porte  des 
animaux  nourris  à  la  viande  contient-il  du  sucre?  En  troure- 
t-on  une  proportion  plus  considérable  dans  le  sang  des  veiaea 
sus- hépatiques  et  dans  celui  de  la  veine  cave  inférieure?  Les^iig 
artériel  eu  renferme-t-il?  Telles  sont  les  questions  importantes 
que  j'ai  cru  devoir  examiner,  et  qui  se  rattachent  naturellemeut 
i  mes  premières  expériences. 

J'ai  employé  dans  ces  recherches  d^abord  le  procédé  fXQfOsé^ 
il  y  a  longtemps,  par  M.  Bernard,  et  qui  consiste^  comme  on 
sait,  à  laisser  coaguler  le  sang^  à  traiter  le  sérum  par  le  tartrate 
de  cuivre  et  de  potasse ,  et  à  faire  bouillir  le  mélange  ^  a6n  de 
réduire  le  bioxydê  de  cuivre.  Cette  méthode  simple  et  rapide  ne 
permet  pas  cependant  de  doser  exactement  le  sucre,  et  elle  a  eu 
outre  Pinçon  vét lient  de  s*appliquer  à  un  liquide  chargé  de  sels 
et  d'albumine. 

Pour  avoir  la  quantité  exacte  de  sucre,  j'ai  fait  usage  dans  ces 
derniers  temps  de  l'excellent  procédé  proposé  par  M.  Figuier. 
Le  sang  défibriné  et  pesé  a  été  mêlé  avec  trois  fois  son  volume 
d'alcool  â  90^  G.  Au  bout  de  huit  à  dix  minutes ,  on  l'a  passé  à 
travers  un  linge,  on  a  exprimé,  puis  on  a  filtré  le  liquide  ;  celui- 
ci  a  été  évaporé  au  bain-marie  jusqu'à  siccité;  après  l'avoir 
légèrement  acidulé  par  l'acide  acétique,  on  a  pesé  le  résida 
de  l'évaporation ,  ensuite  on  l'a  repris  par  l'eau  distillée,  et 
enfin  la  solution  filtrée  a  été  traitée  par  la  liqueur  cuivrique 
titrée  pour  déterminer  la  proportion  de  glucose.  Toutes  les 
déterminations  indiquées  dans  ce  travail  ont  été  obtenues  par 
cette  méthode. 

Première  expérience.  —  Un  chien  a  été  nourri  pendant  huit 
jours  au  pain  arrosé  de  bouillon  gras.  Après  deux  Jours  dSiue 
abstinence  complète  d'aliments,  on  lui  a  donné  1  kilogramme 
de  pain  et  de  l'eau.  Trois  heures  après  ce  repas,  on  a  employé 
le  chloroforme  pour  produire  l'insensibilité  et  le  collapsus ,  on 
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a  jon^at  rabdimen  et  on  a  reoueUb  séparément  le  aasç  de  la 
veine  porte ,  des  veines  sus4iépali^e*  ^  de  la  veine  caf«  ial^ 
rieure  et  de  l'artère  carotide^  ainsi  que  les  matières  alimentaires 
contenues  dans  l'estomac  et  dans  l'intestin  ^éle.  On  a  eu  le 
soin  déplacer  conyextfi>lemenA  les  lîgatiires,  afin  d'obtenir  ces 
différents  sangs  sans  mélange.  C'est  ainsi  que  la  veine  porte  a 
été  liée  avant  son  entrée  dans  le  foie ,  et  que  le  sang  des  veiaes 
hépatiques  a  été  séparé  de  celui  de  la  veine  cave. 

Les  UgaUu*^  étant  faites,  on  a  recueilli  le  sang  des  vaisseaux 
en  les  incisant.  J'ai  déterminé  ei»«ke  la  quantité  de  sucre  dani 
tous  les  produits,  et  voici  les  résultats  que  j^ai  obtenus  : 

Sucre  pour 
100  gram.  de  sang. 

Sang  4«  la  ««ine  iport» oJhi% 

âang  des  'veiiiae  sM^bépatiqaes.  .  .  .  0.327 

Sang  de  la  veine  cave  inférieure.  .  .  0,1  o3 

Sang  de  l'aigre  carotifku o,o53 

Le»  matières  tsonteniies  dans  l'estomac  et  da«s  ri»teitiB  ^e^ 
^ntenaient 'beaucoup  de  suefe. 

ï'ai  *faît  trcfts  expérieircee  daifs  les  mêmes  conditions ,  ti  ïès 
tésuUats  génératix  n*ont  pas  tatié.  Dans  une  de  ces  expétien<3a, 
le  sang  de  la  veine  porte  a  fourni  Og.,  262  de  ^strcre  pour  MW 
ifte  MRg,  le  sang  des  teines  bépariques  0,267,  et  le  sang  de 
l'artère  épigastrique  0^132. 

M.  le  profe«aeur  Lehmann  a  communiqué  récemment  à  l'Aca- 
démie des  sotencea  des  cecfaercbfn^ur  la  préseoee  -du  sucre  dans 
le  sang  de  la  Vê^ne  porte  des  chicftis  nourris  aveè  des  substances 
végétales,  et  il  résulte  de  ces  expériences  que  la  quantité  de 
•ttore  y  est  m  faible  qm  le  do^gfe  n Vit  pa»  fyossible. 

DaBs  tt«e  «xpérienoe  faine  si«r  le  sémm  éa  saMg  d\in  d^%ld 
nooivi  avec  4ki  MMi'de  seigle ,  de  la  paâlle  4iaclifée  et  d«i  foki ,  il 
n'a  trouvé  que  0,005  pour  100  de  sucre.  Ces  rérnihats  si  extA- 
or4MiftlM9B  «ont  ea  opposition  at^c  ies  Hiiens  «t  \v^  leè  dotatoées 
4e  ih  science.  J'erre  ^fue  ees  dbvffres  ut  teptéêeMëtt  ptt  ifcs 
faits  teb  4(n^  ont  ëté^observés  faet  ke  savMM  pr6^0se«rïr>  et  ^e 
de  «M>u^a«x  re0B€«gaeni«nts  ferottt  connatVre  là  ta^ae  de  «cffte 


B^mvième  es^pMmoe.  -^  Um  ^him  adake  «t  de  iàfté  taflle 
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fut  soiunis  à  Faction  du  chloroforme  le  troisièiiie  jour  d'une 
abstineBoe  absolue  ^  et  on  recueillit  : 

i«  Dn  MDg  des  Teines  sas-hépatiques  ; 
ao  Da  san^  de  la  Teine  care  inférieure; 
3*  Da  laBg  de  l'artère  crurale. 

Je  fis  la  détermination  du  sucre  par  les  procédés  que  je  viens 
d'indiquer,  et  j'obtins  les  résultats  suivants  : 

Saere  pour 
tos  gram.  de  saBg. 

Sang  de  la  yeine  porte.  • o,oa5 

SaDg  des  veines  hépatiques 0,049 

Sang  de  la  yeine  cave  inférienre.  .  .    0,04a 
Sang  de  lartère  crurale o,oaa 

Ainsi ,  après  trois  jours  d'une  abstinence  complète ,  on  a  en- 
core trouvé  du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte  et  dans  le 
sang  artériel. 

Tromème  expérience.  —  Un  chîen  fut  laissé  sans  nourriture 
pendant  huit  jours;  après  avoir  produit  Tanesthésie  par  le 
chloroforme,  on  ouvrit  l'abdomen  et  on  recueillit  séparément 
du  sang  de  la  veine  porte ,  du  sang  des  veines  hépatiques  et  du 
sang  de  l'artère  crurale.  L'estomac  et  les  intestins  étaient  vides, 
rétractés  et  pâles. 

On  a  dosé  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  le  sang^  et  on 

a  obtenu  les  chiffres  suivants  : 

Sacre  pour 
100  gram.  de  sang. 

Sang  de  la  veine  porte •    »    » 

Sang  4«s  veines  hépatiques.  .  .  «  .  •    o.oaa 
Sang  de  la  veine  cave  inférieure.  .  .    traces. 

Chez  un  autre  chien  à  jeun  depuis  quatre  jours,  on  n'a  pas 
trouvé  du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte,  avant  son  en- 

,  trée  dans  le  foie ,  tandis  qu'on  en  a  rencontré  dans  le  sang  des 
veines  hépatiques. 
Quatrième  expérience.  — *  Un  chien  jeune  et  vigoureux,  à 

.  jeun  depuis  trois  jours ,  a  été  nourri  pendant  huit  jours  avec  de 
la  viande  cuite  ;  puis ,  après  trente-six  heures  d'absûnence  d'a- 
liments, il  reçut  un  repas  copieux  de  viande  cuite.  Il  fut  en-> 
suite  chloroformisé  en  pleine  digestion ,  et  on  recueillit  du  sang 
de  la  veine  porte ,  du  sang  des  veines  hépatiques,  du  sang  de 
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la  veine  cave,  du  sang  de  Tartère  crurale,  du  sang  du  ventri- 
cule droit  du  cœur,  et  enfin  les  matières  alimentaires  contenues 
dans  l'estomac  et  Tintestin  grêle. 
On  fit  l'analyse  de  ces  produits  et  on  trouva  : 

•  Sacre  poor         , 
100  gram.  de  laog. 

Sang  de  la  veine  porte •    > 

Sang  des  veines  hépatiques.  .......  o,34o 

Sang  de  la  veine  cave  inférieure.  .  .  .  o,o83 

Sang  de  l'artère  crurale* o,o33 

Sang  du  ventricule  droit  du  coeur.  .  .  quantité  indét. 

Les  matières  alimentaires  traitées  par  l'alcooi  à  90^  G.  ^  puis 
par  Teau^  enfin  par  la  liqueur  de  Frommersh ,  ne  contenaient 
aucune  trace  de  sucre. 

Chez  un  chien  nourri  également  avec  de  la  viande  cuite 
pendant  huit  jours ,  et  sacrifié  trois  heures  après  le  repas, 
le  sang  des  veines  sus-hépatiques  a  fourni  0,152  de  sucre  pour 
100  de  sang,  tandis  que  le  sang  de  la  veine  porte  n'en  contenait 
pas. 

Dans  une  troisième  expérience  faite  dans  les  mêmes  condi- 
tions, l'analyse  a  donné  les  résultats  qui  suivent: 

Sucre  pour 
100  gram.  de  sang. 

Sang  de  la  veine  porte.  .- •     » 

Sang  des    veines  hépatiques 0,169 

Sang  de  l'artère  crurale ô,o6o 

Les  matières  contenues  dans  le  tube  digestif  ne  contenaient 
pas  de  sucre. 

Les  résultats  des  analyses  de  la  troisième  série  d'expériences 
sont  résumés  dans  le  tableau  suivant  : 
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AUHENTATION. 


Pain  e(  bodillra  grai 

Pain  et  bouillon  gras 

Abstinenee  depuis  troisjours. 
▲bf  tinence  depuis  huit  Jours. 

Yiande  cuite. 

Viande  euile 

Viande  eaiie. 


QUANTITE  DB  SUCHB 

pour  100  grammes  de  sang. 


«eUn 


tanlM 


O.Stt 
0,262 
0yD2S 


0,K7 
0,267 
0,049 
0,022 
0,340 
0,1  S2 
0,15» 


0,108 

M 

0^2 

traces 
0,032 


0,0S3 
0,132 
0,Q3S 

» 
0,032 

* 
0.060 


VATIÉ^ 


ALIMSRTIIEES. 


Beaucoup  de  suere. 


Conelu9iom$. 

n  résulte  des  expériences  consignées  dans  ce  mémoire  : 

1^  Que  le  sucre  peut  se  former  dans  l'économie  aux  dépens 
des  aliments  azotés  et  peut-être  des  corps  gras; 

2®  Que  l'alimentation  absolue  à  la  graisse  ne  semble  pas  di- 
minuer la  proportion  de  sucre  dans  l'organisme  ; 

3**  Que  les  aliments  amylacés-  se  transforment  en  sucre  par 
Faction  digestive  ; 

A"*  Que  chez  les  animaux  nourris  avec  des  matières  amyla* 
cées,  le  sang  de  la  veine  porte  contient  une  proportion  consi- 
dérable de  sucre  ; 

ô**  Que  chez  les  animaux  nourris  avec  de  la  yiande^  il  nVxlste 
pas  de  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte,  qu'on  en  trouve 
au  contraire  une  quantité  notable  dans  les  veines  hépatiques^ 
dans  la  veine  cave  inférieure ,  et  même  dans  le  sang  artériel  ; 

6°  Que  le  sang  de  la  veine  porte  des  animaux  soumis  à  l'ab- 
stinence complète  ne  contient  pas  de  sucre  ; 

7"*  Que ,  par  conséquent ,  on  est  bien  obligé  d'admettre  que, 
chez  les  animaux  nourris  avec  des  matières  azotées  et  de  la 
graisse,  la  production  du  sucre  a  lieu  dans  le  foie. 
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Mieherehei  ê$  observcOmm  sur  lés  matièrn  arganiçueê  et  organi' 
$ie  de$  eaux  mnérales  et  thermales  de  Bagnêres^de-Luchoû^ 
eantrilmtion  d  Vkistoire  des  eaux  sulfurées  des  Pyrénées. 

Par  M.  C.  E.  Gau«. 

Jnsqn'an  milieu  du  siècle  dernier^  et  malgré  tout  Télan  qu'a* 
tiait  dëjà  pris  à  cette  ëpoque  Tétude  des  sciences  naturelles,  c'est 
à  peine  si  l'on  avait  remarqué  dans  certaines  eaux  minérales  sul- 
furées, même  des  plus  usitées,  la  présence  des  matières  organi- 
ques d'un  aspect  glaireux  pourtant  singulier,  qu'elles  laissent 
déposer  dans  leurs  canaux  et  dans  leurs  réservoirs.  Aucun  de 
nos  anciens  médecins ,  curieux  de  la  nature^  ne  paraît  jusque- 
lA  s*étre  occupé  de  leur  examen ,  et  Bordeu  lui-même ,  dans  ses 
Lettres  sur  les  eaux  minérales  du  Béam,  en  1746,  se  borne  à 
cette  mention  :  »  n  y  aurait  beaucoup  de  recherches  à  faire  par 
»  rapport  à  ces  glaires  ;  le  temps  nous  apprendra  beaucoup.  Je 
»  ne  puis  me  persuader  qu'elles  n'aient  pas  des  usages  fort  élen- 
»  dus.  »  Depuis  le  moment  où  l'illustre  créateur  de  la  clinique 
hydrologique  des.  Pyrénées  faisait  cette  remarque,  de  nombreux 
observateurs,  chimistes,  botanistes,  médecins,  ont  tour  à  tour 
appliqué  à  l'étude  de  ces  matières  organiques  toutes  les  ressour- 
ces de  la  science  ;  et  cependant  l'obscurité  ne  se  dissipe  que  len- 
tement, et  comme  au  temps  de  Bordeu,  il  nous  reste  encore 
beaucoup  à  apprendre.  C'est  que  malheureusement  la  plupart 
de  ces  investigations,  exécutées  parfois  sous  l'inHuence  d'idées 
préconçues,  n'ont  le  plus  souvent  été  faites  que  sur  des  échantil- 
lons recueillis  au  hasard,  peut  être  déjà  plus  ou  moins  altérés, 
loin  du  lieu  de  leur  origine,  et  dans  l'ignorance  des  circonstances 
de  leur  apparition.  Aussi,  parmi  tant  d'auteurs  distingués  à  divers 
titres,  un  petit  nombre  seulement  doivent  être  cités  comme  ayant 
réellement  élucidé  quelque  point  important,  et  une  courte  énu- 
mération  suffira  pour  exposer  les  faits  principaux  de  l'histoire 
actnelle  de  ces  productions  hydrominérales. 

Chaptal,  en  y  constatant  l'existence  de  l'azote,  récemment 
découvert  par  Rutherford,  établit  d'une  manière  positive  leurs 
rapports  avec  certaines  substances  de  nature  animale ,  appelées 
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depuis  substances  protëiques ,  rapports  que  les  expërienoes  de 
le  Monnif r  sur  1<^  eaux  de  Baréges ,  en  1747,  de  Bayen  sur  leg 
eaux  de  Luchon,  en  1766,  etc. ,  avaient  d'ailleurs  fait  pressentir.. 
La  connaissance  de  leur  composition  éléoientaire  lëgicima  dès 
lors^  jusqu'à  un  certain  point,  suivant  les  idées  du  temps ^ 
l'opinion  de  ceux  qui  les  regardaient  comme  des  plantes, 
aussi  bien  que  de  ceux  qui  les  rangeaient  parim  les  animaux. 
Jusqu'à  présent^  de  ces  deux  hypothèses,  la  première  seule  a 
été,  dans  un  cas,  reconnue  juste,  ainsi  que  je  le  dirai  tout  à 
l'heure. 

Plus  tard  Anglada  démontra  que  la  majeure  partie  de  la  ma- 
tière organique  qui  accompagne  les  eaux  minérales  s'y  trouve  à 
Tétat  de  dissolution  ;  et  apportant  un  certain  ordre  dans  le  clas- 
sement des  espèces,  il  posa  en  principe  que  celles  des  eaux  sulfu- 
rées sont  exclusivement  propres  à  ces  eaux.  Mais  cet  observateur, 
pourtant  si  judicieux ,  ne  sut  point  débrouiller  les  différences 
essentielles  qui  séparent  ces  substances;  il  les  confondit  toutes 
sous  la  dénomination  commune  de  glairine ,  en  se  contentant 
d'y  ajouter  parfois  quelque  épithète  basée  sur  les  caractères  ap- 
parents, tandis  que  Longchamp ,  arrivé  presqu'en  même  temps 
à  des  résultats  à  peu  près  identiques ,  leur  imposait  celle  de  ba^ 
régine.  C'est  sous  ces  deux  noms  qu'on  les  désigne  encore  au- 
jourd'hui presque  généralement. 

Cependant  M.  Fontan  ,  étudiant  à  son  tour  ces  productions 
multiformes ,  découvrit,  par  un  habile  emploi  du  microscope , 
l'organisation  véritable  de  Tune  d'elles;  il  détermina  ses  traits 
caractéristiques,  ses  habitudes,  les  circonstances  de  sa  formation, 
et  la  rangea,  sous  le  nom  de  sulfuraire^  parmi  les  végéUux  con- 
fervoïdes. 

En  outre  ^  les  résultats  des  recherches  chimiques  opérées  par 
divers  expérimentateurs  ont  confirmé  la  présence,  dans  ces  ma- 
tières organiques,  d'une  combinaison  quaternaire  se  rapprochant 
par  sa  composition  élémentaire  de  la  cellulose  ,  et  ont  fait  cou-  ^ 
naître  la  propriété,  que  possèdent  certaines  espèces,  de  fixer  dans 
leur  substance  quelques-uns  des  principes  minéralisateurs  des 
eaux  où  elles  prennent  naissance.  C'est  ainsi  que  des  proportions 
variables  de  fer^  de  soufre ,  de  brônie  ,  d'iode,  etc.,  y  ont  été  , 
constatées  à  plusieurs  reprises. 
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Les  faits  que  je  viens  d'ënuin||rer  sont  les  seuls  bien  avërés 
que  possède  la  science.  Ik  ont  permis  de  .classer. défînitiTement 
deux  espèces  des  substances  dont  nous  nous  occupons ,  la  ma- 
tière dUstmte  et  \a., matière  .organisée^  mais. la  confusion  existe 
encore  pour  les  espèces  intermédiaires,  c'est-à-dire,  pour  les  ma- 
tières concrètes  non  organisées,  .De  <plus  c'est  vainement  qu'on  a 
agité  maintes  fois  les  questions  relatives  à  leur  origine  et  aux 
règles  qui  gouvernent  leur  production.  Je  n'ai  pas  la  prétention 
d'achever  l'œuTre  que  les  travaux  de  tant  d'hommes  éminents 
ont  laissée  incomplète  ;  çncore  moins  ai -je  la  présomption  de  vou-. 
loir  résoudre  des  problèmes  dont  le  secret  restera  sans  doute 
éternellement  impénétrable.  Seulement^  dans  le  but  de  concourir^ 
autant  que  les  circonstances  et  mes  aptitudes  me  l'pnt  permis  ^  à 
l'éclaircissement  d'un  sujet  d'histoire  naturelle  intéressant  à  tant 
de  titres  et  surtout  au  point  de  vue  de  Thydrologie  médicale  ^ 
)e  présenterai  ipi  le  résumé  des  observations  que  j'ai  faites  sur  les 
matièresorganiquesetorganiséedessourcessulfuréesdeBagnères- 
de-Luchon^  localité  où  j'ai  séjourné  en  1853  et  1854,  pendant 
les  mois  d'août  et  de  septembre  ;  j'y  joindrai  les  résultais  de  plu- 
sieurs examens  microscopiques  et  chimiques  exécutés  à  Paris. 
De  ces  observations. et  de  ces  examens  ,  aussi  bien  que  des  faits 
déjà  enregistrés  dans  la  science,  je  déduirai  dans  le  cours  de  cette 
Etude  quelques  considérations  ayant  trait  à  Tétiologie.de  ces  ma- 
tières. '  . 

,  A  mon  avis  ,  les  causes  principales  de  Tobscurité  qui  r^ne 
encore  aujourd'hui  touchant  les  substances  organiques  hydro- 
minérales ,  c'est ,  outre  l'insuffisance  des  descriptions ,  l'incerti- 
tude de  la  synonymie  et  surtout  l'absence  de  désignations  par-. 
ticuUères ,  rappelant  autant  qjie. possible  les  propriétés  ouïes 
caractères  les  plus  saillants  de  chaque  espèce.  Da^s  ce^eiidée^  * 
j'ai  tenté  un  essai  de  nomenclature  plus  méthodique.,. où  pour- 
ront prendre,  place  à  leur. tour  les  acquisitions  ultérieures.  Les 
noms  que  je  propose  ont  l'avantage  d'être  parlants,  euphoniques^ 
faciles  à  retenir  ;  et  si  quelque  puriste  de  langage  me  repro- 
chait de  les  avoir  forgés  par  la  réunion  de  radicaux  hétéro- 
glottes;  je  lai  opposerais  l'exemple  de  mille  mots  semblables 
consacrés  actuellement  dans  la  langue  scientifique.  Je  n'ai  pas 
d'ailleurs  l'ambition  de  les  faire  prévaloir  d'une  manière  défi- 
Jimm,  d$Pkarm.9idêChim.z*»tKit,T.XlLVm,  (Septembre  1855.)     ^^ 
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aitire,  ne  ks  considérant  ici,  à  la  rigueur^  qae  comme  des  ja- 
lons propres  à  faciliter  le  triage  des  espèces. 

Première  espèce.  -*  Matiêhe  organiqvb  ,  a  l'état  m  mrnoLO- 
TWti.-^Sulfurhydrine.  —Synonymie  s  maiière  grasse  de  Bordeu  ; 
mAstanee  bitumineuse  de  Campardon ,  Le  Monnier,  Bayen  et 
autres;  xoogéne  de  Gimbernath ;  gr/atrtfie  d'Anglada;  pretnièie 
variété  de  la  barégifie  de  Longchamp;  luchonine^  daxine,  sairU^ 
Muveriney  de  MM.  Barrau  de  Lurhon,  Asirié  d*Ax,  Fabas  de 
Saint-Sauveur  ;  pyrénéine  de  M.  Fontan  ;  sulfurose  de  M.  Lam- 
bron;  matière  vègéto- animale  ^  matière  pseudo-organique  de 
quelques  auteurs. 

Cette  matière  est  complëtement  dissoute  dans  IVan  min^ale, 
oè  le  microscope  est  impuissant  à  en  dëceler  le  moindre  vestige. 
Suivant  l'assertion  unanime  des  expérimentateurs,  elle  accom- 
pagne le  liquide  dans  toutes  les  r^^ciions  et  se  mêle  à  tous  les 
résidus,  à  tous  les  précipités,  tant  qu'on  n'a  point  fait  intervenir 
préalablement  la  calcination.  C'est  elle  probablement,  beaucoup 
l^os  que  les  sels  alcalins,  dont  la  proportion  dans  l'eau  est  si 
minime,  qui  communique  à  celle-ci  l'onctuosité  dont  elle  eit 
douée.  C'est  elle  encore  qui,  par  son  action  réductrice,  recon- 
stitue dans  l'eau,  d'abord  aérée,  puis  conservée  en  vase  clos,  le 
principe  sulfuré  que  l'oxygénation  avait  fait  disparaître.  Il  est 
inutile  d'insister  i<  i  sur  ses  caractères  chimiques,  bien  connus  et 
très-Constants,  ceux  du  moins  qui  déterminent  sa  nature  végéto- 
animale  ;  notons  seulement  que  le  soufre  semble  être  l'nn  de  ses 
éléments  indispensables  Jusqu'à  présent  on  n'est  point  parvenu 
à  isoler  cette  matière  qui,  du  moins  pour  une  partie,  ainsi  que 
je  vais  le  dire,  me  semble  être  e$)senttellenient  liée  à  la  consti- 
tution intime,  initiale,  des  eaux  sulfurées  dites  naturelles  oa 
mieux  primitives. 

Aujourd'hui  que  des  observations  nombreuses  tendent  à  éta- 
blir qu'il  existe  dans  toutes  les  eaux  minérales,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soient,  une  matière  organique  azotée,  souvent  abon- 
dante, en  dissolution,  il  ne  me  parait  pas  indifférent  de  faire 
«ne  distinction  entre  celle  propre  aux  eaux  primitives^  ou  de 
formation  géologique,  qui  éaiergent  des  terrains  primitifs,  telles 
que  les  eaux  sulfurées  des  Pyrénées,  et  celle  appartenant  aux 
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eauK  «eeUmUèltm,  on.  d'înfiltraàoD,  qui  <Mit  leur  origiife  dans 
les  «errains  «eoondaîres  «t  tertiairet,  telles  que  les  eaux  d'Aï- 
levaird,  d'EDgliien,  et  antres  analogues»  Sekm  moi,  da«s  ocs 
dérailles,  cette  matière  est  accidenêelle  comme  leur  minérali- 
saitioa,  et  suirafit  les  individualités,  elle  provient  Traisembla- 
blemeot,  soit  des  actions  chimiques  complexes  qui  peuvent 
se  produire,  k  àeê  températures  et  sotts  des  pressions  quelque- 
Cns  ooostdérabks,  entre  des  anHates,  des  composés  ammonia- 
caux et  des  minéraux  d'origine  organique  (  hydrocarbures,  K- 
tumes,  lignites,  etc.  );  soit4out  simplement  de  la  décomposition, 
au  voisinage  de  la  surface  terrestre,  des  corps  organisés  récem- 
ment on  anciennement  privés  de  Titalité.  qne  les  eaux  pluvia- 
les dissolvent  en  partie  et  entraînent  à  travers  les  couches  pelr- 
méables;  soit  enfin  de  toutes  ces  causes  réunies.  Dans  les  premières, 
an  contraire,  cette  matière  est  frimUive,  et  constitue  avec  Veau 
minérale  un  être  unique,  doué  d'une  sorte  de  vitalité,  prenant 
naissance  en  même  temps  qu'elle  et  sous  les  mêmes  actions  qui 
déterminent  sa  formation,  par  «ne  association  directe  et  simul- 
tanée de  leurs  éléments.  Mais  ces  eaux,  pendant  le  trajet  ascen- 
dant qn'elles  parcourent  jusqu'à  leurs  points  d'émergence,  subis- 
sentdes  mélanges  a^ecd'autres  eaux  dénatures  variables,  émanant 
des  terrains  supérieurs,  qui  yintroduispfit  une  certaine  quantité 
de  la  matière  organique  meddenleiie  dont  elles  sont  elles-mêmes 
chargées.  Nul  doute  que  la  proportion  des  mélanges  n'influe,  con- 
curremment avec  Tintervention  des  agents  atmosphériques,  sur 
la  manifestation  des  phénomènes  ulténeurs  ;  c'est  ainsi  qu'on 
peut  expliquer,  dans  telles  sources  la  présence,  dans  telles  an- 
tres l'absence  de  certaines  des  productions  qui  font  le  sujet  de 
cette  Élude. 

Parmi  les  appeltatioms  qu'on  a  imposées  à  la  matière  orga- 
nique dissoute  des  eaux  sulfurées,  il  faut  rejeter  toutes  celles 
forgées  jusqu'ici  d'après  sa  nature  ou  ses  propriétés  plus  ou 
moins  réelles,  même  glairirUy  comme  ne  la  spécialisant  pas  con- 
venablement. De  celles  qui  dérivent  du  nom  de  la  localité, 
harégine  est,  à  la  vérité,  presque  généralement  acceptée,  mais 
elle  a  le  tort,  ainsi  que  ^fatnne,  d'être  appliquée  à  plusieurs 
espèces  hétéromorphes,  ce  qui  entretient  la  confusion  que  je 
voudrais  faire  disparaître;  et  surtout  elle  provoque,  entre  les 
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diyenes  stations  thermales,  des  juloosies  qui  rempécheront, 
à  coup  sur,  d*étre  définitivement  adoptée  partout.  Le  nom  de 
fyrénéinef  quoique  généralisant  davantage,  ne  supprime  pas 
tout  à  fait  ce  dernier  inconvénient,  car  il  éveille  la  susceptibilité 
de  ceux  qui,  à  tort  bien  évidemment,  admettent  Texistenoe 
d'une  matière  identique  dans  toutes  les  eaux  sulfurées,  et  même 
dans  toutes  leseaux  minérales  quelle  que  soit  leur  nature. 

A  défaut  de  barégine,  que  pour  mon  compte  j'adopterûa  d'ail- 
leurs volontiers,  dès  que  son  acception  serait  bien  précisée,  ]e  pro- 
pose le  nom  de  sulfurbydrinb,  lequel,  suivant  les  habitudes  du 
langage  actueLde  la  science,  me  semble,  mieux  que  tout  autre, 
devoir  ofifrir  à  l'esprit  l'idée  d'une  substance  organique  propre 
aux  eaux  sulfurées. 

Deuxième  espèce.  —  Matières  organiques,  .  plus  ou  moins 
CONCRÈTES,  pseudo-organisées,  DÉPOSÉES  PAR  LES  E A ux«  — Syno- 
nymie :  on  n'a  signalé  jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce  de 
ces  substances,  presque  toujours  confondue  sous  les  mêmes 
noms  que  la  précédente.  Tout  au  plus  dit-on,  avecBordeu, 
glaires;  avec  Longchamp,  barégine,  deuxième  variété;  avec 
Anglada,  glairine  muqueuse,  membraneuse,  compacte,  etc., 
suivant  ses  divers  caractères  objectifs.  M.  Fontan  la  nomme  py- 
rèfièine  déposée  ou  substance  gélatineuse  amorphe;  M.  Lam* 
bron  l'appelle  sulfurine. 

Pour  moi  elle  constitue  plusieurs  espèces  distinctes,  procédant 
toutes  incontestablement  de  la  sulfurbydrine,  dont  elles  ne  sont 
que  des  modifications  plus  ou  moins  profondes,  déterminées  par 
une  diminution  de  pression  et  surtout  par  l'action  de  l'air  s'exer- 
çantdaus  des  conditions  diverses,  mais  appréciables.  Deux  de  ces 
espèces,  que  j'ai  pu  bienpbserver,  affectent  des  formes  si  dissem- 
blables et  si  constantes,  que  je  me  crois  autorisé  à  les  séparer 
tout  à  fait  et  à  leur  attribuer  des  dénominations  spéciales. 

l**  Matière  A.  — Sulfomucose.  — Synonymie  :  glairine  mu- 
queuse d'Anglada. 

C'est  cette  espèce  qui  mérite  vraiment  le  ;  nom.  de.  glairine, 
et  je  ne  songerais  pas  à  l'en  déposséder  sans, les  raisons  déjà 
déduites.  On  la  rencontre ,  en  effet ,  à  l'état  de  filandres,  de  flo- 
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ooBB ,  de  magma  glaireux,  le  plus  souvent  parfaitement  trans- 
parents ,  que  les  auteurs  ont  compares  à  des  glaires  d'œuf^  à 
du  mucilage  ëpais  de  graine  de  lin  incomplètement  suspendu 
dans  un  liquide,  à  l'humeur  vitrée  de  l'œil,  à  du  frai  de  gre- 
nouilles, à  de  la  gelée  animale  ou  végétale  incomplètement  dis- 

.soute,  etc.  On  la  voit  quelquefois  opalescente,  enfumée^ brunâtre 
même;  ces  diverses  nuances  sont  occasionnées  par  les  corps 
étrangers  sur  lesquels  elle  s*est  déposée  et  dont  elle  s'est  appro- 
prié quelque  élément.  Elle  est  assez  ordinairement  mélangée 
d'une  grande  quantité  de  la  matière  B  que  je  décrirai  tout  à 
l'heure.  Si,  au  moment  de  la  recueillir,  on  use  de  précautions 
pour,  ne  pas  trop  agiter  le  liquide,  on  remarque  qu'elle  est  tou- 
jours complètement  submergée,  et  le  plus  habituellement  sous- 
jacente  à  cette  matière  B.  Mon  opinion  est  qu'abandonnée  par 

,  l'eau  jninérale>  après  que  celle-ci  vient  d'émerger  au  niveau  da 
sol,  elle  s'agglomère,  dès  que  le  mouvement  de  l'eau  est  devenu 

,  régulier,  sur  des  corps  solidr '^^n  voisinage  desquels  il  se  fait  des 
remous  et  des  calmes,  mais  Pj^j^lieu  d'une  couche  de  liquide, 
hors  du  contact  direct  de  l'air .({^^ sans  être  influencée  par  l'éva^ 
poration.  Elle  se  dispose  ainsi,  >à  la  manière  de^  cellules  hyalot- 
diennes  du  corps  vitré,  par  exemple,  sans  la  même  régularité 

.  toutefois  et  avec  des  calibres  infiniment  plus  petits,  en  empri- 
sonnant dans  ses  vacuoles  des  particules  aqueuses,  auxquelles 
elle  doit  sa  transparence  et  sa  densité. 

M.  Fontan  a  noté  qu'à  des  voûtes  où  il  existait  un  suintement 
permanent  d'eau  mioérale ,  il  se  formait  des  tubes  gélatineux 
transparents ,  au  milieu  et  autour  desquels  coulait  le  liquide. 
Je  ferai  remarquer  que,  dans  cette  circonstance ,  les  couches 
aqueuses  interne  et  externe  protégeaient  la  substance  déposée 
contre  le  contact  immédiat  de  l'air  et  la  dessiccation,  et  qu'elle  se 
concrétait  ainsi  dans  des  conditions  presque  identiques  à  celles 
que  je  viens  d*énonoer.  Quant  à  des  plaques  comme  celles  que 
le  même  observateur  a  rencontrées  dans  le  conduit  du  réservoir 
du  Bey  aux  Eaux-Chaudes ,  et  quant  à  des  tubes  submergés 

.  comme  ceux  qu'il  a  vus  dans  la  source  n"*  4  du  Teich  à  Ax,  aux 
points  où  il  existait  des  suintements  ascendants  d'eau  de  tem- 
pérature différente,  je  n'ai  point  découvert  d'espèces  pareilles 
dans  les  eaux  de  Luchon. 
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D*acootd  avec  les  prhicîpet  que  j'ai  formula  ifaMit  à  Vhe 
j'attribue  à  la  matière  glaineuse  que  je  Tiens  de  décrire  le  notn  4e 

MJLFOMVGOSE. 

L'examen  microscopique  d'un  ëcbanlillon  de  Bulfomuosie 
recueilli  quelques  semaines  auparaTant ,  mais  conaenrë  dans  ma 
flacon  de  Terre  noir  complètement  rempli  d'eau  niînërale  €t 
bouché  à  l'émeri  sons  l'eau  dans  ta  source  même,  ne  »% 
montré,  sous  dirers  grossîssements  jusqu'à  800  diamètres,  qu'un 
agrégat  amorphe  ,  chaotique,  contenant  quelques  parcelles  4e 
corps  étrangers,  débris  de  mica  on  de  schiste  diversement  colè- 
res. Trois  mois  plus  tard,  un  autre  échantillon,  provenant  du 
même  flacon  soi^eusement  rebouché  après  en  avoir  extrait  la 
quantité  nécessaire  â  la  première  expérience,  présenta,  sous  «m 
grossissement  de  450  diamètres,  des  traces  évidentes  d'un  com- 
mencement d'organisation,  comparable  jusqu'à  un  certain 
point  à  celoi  qu'on  obserTc  dans  le  mycélium.  On  y  voymt 
des  filaments  encore  transparents,  d'une  ténuité  extrême , 
yétfculés ,  anastomosés ,  en|[ap^4^dans  la  gangue  moqueuse  et 
semblant  sortir  de  nodules  ^^>bnleux,  plus  opaques  à  leur 
centre ,  disséminés  çà  et  là ,  les  uns  isolés ,  les  autres  réouif 
en  groupes  irréguliers.  Un  grofeissemeat  plus  considérable  ne 
fournit  aucun  autre  renseignement  sur  cette  organisation  rudî- 
mentaire. 

Je  ne  relaterai  que  brièTement  le  résultat  de  mes  reclier<Aes 
cbiniiques  sur  la  «ulfomucose.  J'y  ai  trauvé  les  éléments  qu'où 
rencontre  dans  l'eau  minérale  elle-même ,  ce  qui  était  d'ai44euirs 
facile  à  prévoir  puisqu'elle  en  renferme  une  grande  quaudlé 
dans  son  tissu.  Les  réaotionsqui  y  démontrent  la  présence  duibr 
ont  été  assez  franches  ;  celles  qui  avaient  pour  but  la  recherche 
du  cuivre,  de  l'iode,  du  brome,  qu'on  a  aignalés  dans  oette  eun,' 
ont  été  négatives.  Mais  il  est  évident  que  ces  corps  ue  doivent  a^y 
trouver  qu'en  proporttoiis  variables  et  souvent  infinv(ésin>al6i  ; 
ils  peuvent  même  manquer  tout  à  faK,  n^étant  amenés  que 
par  le  mélange  plus  ou  moins  abondant,  awc  l'eau  minérale ^ 
des  eaux  de  natures  diverses  qni  proviennent  du  sol  supérieur. 
Je  n'ai  pu  d'ailleurs  opérer  que  sur  une  trop  petite  quantité  de 
matière  pour  tenter  im  dosage,  le  contenu  d'un  flacon  de  115 
grammes  n'ayant  produit  que  3  grammes  environ  de  matière 
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sèche  sar  lesquels  plus  de  2  grammes  de  sat)stance8  siliceuses^ 
schisteuses  ou  micacées. 

2*  Matière  B.  —  Sulfodipkthérose.  —  Synonymie  :  glairim 
membraneuse  d'Anglada. 

Cette  espèce ,  nëgligëc  par  M.  Fontan ,  a  été  dénoncée  la- 
coniquement par  M.  FIthoL  Elle  est  beaucoup  plus  abondante 
que  la  précédente ,  là  du  moins  où  j'ai  fait  mes  obserTations. 
Toujours  opaque  y  elle  se  montre  sous  forme  de  pellicules  osi 
de  membranes  extrêmement  minces,  habituellement  repliées  sur 
dles-mémes  ou  contournées  en  divers  sens,  présentant  des  colo- 
rations qui  varient  entre  le  gris  plus  ou  moins  blanchâtre ,  le 
gris-verdâlre ,  le  vert-noirâtre  et  le  noir.  Un  grand  nombre  de 
ces  pellicules  sont  recouvertes ,  sur  l'une  de  leurs  faces ,  d'une 
eouche  blano-jaunâtre ,  d'aspect  couenneux  ou  caséiforme ,  se 
désagrégeant  aisément  sous  le  doigt.  Réunies  en  masse  dans  un 
flacon,  elles  figurent  assez  bien  des  débris  de  papier  blanc  ,  gris 
tt  noir,  très-minoe  et  non  collé,  qu'on  aurait  agité  dans  ce  fla- 
eon  avec  une  certaine  quantité  d'eau.  Au  moment  où  on  re* 
eueille  cette  espèce  dans  les  canaux  qui  conduisent  l'eau  miné- 
rale, on  voit,  en  observant  attentivement,  qu'elle  occupe  souvent 
les  régions  supérieures  du  liquide  au-dessus  d'une  couche  de 
sulfomucose,  et  qu'elle  s'étale  quelquefois  à  la  surface  même  de 
l'eau,  en  feuilles  minces,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  la 
pellicule  caséuse  à  la  surface  da  lait  chaud.  Je  pense  que  cette 
forme  est  due  à  une  modification  de  la  snlfomucose  qui,  par  une 
cause  accidentelle,  est  remontée  à  la  surface  de  l'eau  où,  en  re- 
cevant le  contact  direct  de  Tair,  elle  s'est  contractée  et  a  éprouvé 
une  espèce  de  déshydratation.  On  expliquerait  aussi  sa  forma- 
lion  en  admettant  que  la  sulfurhydrine  s'est  condensée  directe- 
ment en  couches  minces  au  contact  immédiat  de  l'air,  et  par 
suite  de  l'évaporatlon  qui  a  lieu  à  la  surface  du  liquide  ;  mab 
cène  hypothèse  tombe  devant  le  fait  que  ces  pellicules  ne  se 
produisent  pas  pendant  l'évaporation  artificielle  de  l'eau  miné- 
rale, avec  quelque  précaution  qu'on  la  conduise.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être,  ces  membranes  à  peine  formées  sont  rompues  ,  soît 
par  une  agitation  accidentelle  de  l'eau,. soit  par  leur  propre 
oontraction^  soit  par  l'intervention  des  corps  étrangers  qui,  se 
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déposant  à  leur  surface  ou  dans  kur  tissu ,  augmentent  leur 
densité  ;  elles  se  précipitent  alors  au  fond  du  liquide  et  permet- 
tent à  d'autres  pellicules  semblables  de  se  reproduire  indéfini- 
ment par  le  même  mécanisme. 

D*après  son  caractère  principal^  j'attribue  à  cette  espèce  le 
nom  de  sglfodiphtbérose  (de  St^pa,  pellicule^  membrane). 

En  examinant  au  microscope  la  sulfodiphthérose ,  on  reoon- 
nait  qu'elle  aussi  est  complètement  anhyste,  légèrement  nua- 
geuse, sans  doute  à  cause  de  l'épaisseur  différente  de  ses  parties; 
on  remarque  en  quelques  points  des  formes  cristallines  parfaite- 
ment nettes,  de  la  nature  de  celles  dont  je  vais  parler^ 

Lorsqu'on  amène  dans  le  foyer  de  l'instrument  des  fragments 
de  l'enduit  blanchâtre,  couenneux,  signalé  ci-dessus  comme  re- 
couvrant l'une  des  surfaces  ou  enveloppé  dans  les  replis  d'un 
grand  nombre  de  ces  membranes^  on  découvre  quje  cet  enduit 
est  constitué  par  une  multitude  de  cristaux  transparents,  repré- 
sentant les  uns  des  prismes  obliques  à  base  rhomboîdale ,  les 
autres  des  octaèdres  allongés.  On  pouvait  pressentir  que  ces 
derniers  étaient  du  soufre  pur,  mais  les  autres  semblaient  moins 
faciles  à  déterminer.  Une  goutte  de  sulfure  de  carbone  portée 
dans  le  champ  de  la  lentille  fit  disparaître  toute  apparence  cris- 
taUine.  Une  certaine  quantité  de  sulfodiphthérose  fut  mise  en 
macération  dans  ce  liquide  ;  plus  tard  une  goutte  de  la  liqueuTi 
évaporée  spontanément  sur  une  lame  de  verre,  ne  laissa  voir,  au 
microscope ,  que  des  octaèdres  allongés,  forme  naturelle  du 
soufre  lorsqu'il  s'est  déposé  au  sein  d'un  dissolvant.  On  ne  put 
retrouver  aucun  autre  cristal  prismatique  sur  les  pellicules  elles- 
mêmes  ;  les  deux  formes  cristallines  appartenaient  donc  au  soufre 
seul.  On  sait  d'ailleurs  que  ce  corps  est  polymorphe  et  qu'il 
donne  de  longues  aiguilles  prismatiques,  lorsque,  après  l'avoir 
fondu  dans  un  creuset,  on  le  laisse  refroidir  lentement.  Le  fait 
de  l'existence  simultanée  de  ces  deux  formes  cristallines,  dans  la 
circonstance  qui  nous  occupe,  constitue  un  phénomène  remar- 
quable et  tend  à  faire  supposer  deux  conditions  différentes  de 
formation.  Dans  ma  pensée,  l'une  se  produirait  lors  de  la 
combustion  incomplète  qui  a  lieu  dans  un  espace  confiné ,  sa- 
turé de  vapeurs  aqueuses,  età  une  température  élevée,  par  l'ac- 
tion de  l'oxygène  atmosphérique  sur  le  gaz  sulfhydrique  inces- 
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samment  ëmis  par  l'eau  minërale.  S^exerçant  plus  spëcialement 
aux  dépens  de  l'hydrogène ,  cette  combustion  est  ^  comme  on 
sait,  la  cause  des  dépôts  de  soufre,  souvent  volumineux,  que  Ton 
rencontre  sur  les  parois  non  immergées  de  certains  conduits  et 
réservoirs;  mais  quelle  est  celle  de  ces  deux  formes  cristallines 
qu'affecte  le  soufre  dans  ces  circonstances?  c'est  ce  que  je  n'ad 
pu  vérifier,  ayant  malheureusement  négligé  de  recueillir  un 
échantillon  de  ce  dépôt.  Quant  à  l'autre  forme,  elle  s'établirait, 
au  sein  du  liquide  lui-même  ^  par  un  mouvement  moléculaire 
analogue  à  celui  qu'éprouve  le  soufre  cristallisé  par  fusion; 
ou  bien,  ainsi  que  Ta  observé  Mitscherlich,  parla  modification, 
sous  l'influence  d'une  température  plus  élevée  (et  peut-être  d'un 
milieu  plus  dense  )^  des  cristaux  produits  hors  de  l'eau.  Je  ue 
puis  d'ailleurs  émettre  ici  que  des  hypothèses;  des  observa- 
tions plus  complètes  viendront  sans  doute  ultérieurement  don- 
ner la  clef  de  ces  phénomènes. 

Un  échantillon  de  sulfodiphthérose,  examiné  apvès  quelques 
mois  de  conservation  dans  un  flacon  incomplètement  rempli, 
montra  au  microscope  des  traces  non  contestables  d'organisa- 
tion manifestée  par  la  prince  d'une  multitude  de  filament» 
réticulés,  analogues  à  ceux  remarqués  sur  la  sulfomucose  an- 
cienne, mais  avec  cette  différence  qu'on  n'y  pouvait  reconnaître 
aucun  vestige  de  nodules^  même  avec  un  très-fort  grossissement; 
une  goutte  de  potasse  portée  dans  le  champ  de  l'instrument  ne 
produisit  d'autre  résultat  apparent  que  de  rendre  les  filaments 
plus  distincts.  Sur  un  autre  échantillon ,  une  goutte  d'acide 
acétique  occasionna  seulement  l'apparition  de  bulles  assez 
nombreuses  de  gaz^  probablement  de  l'acide  sulfhydrique  ou 
carbonique. 

N'ayant  pas  à  ma  disposition  une  quantité  assez  considé- 
rable de  matière  pour  opérer  aucune  tentative  de  dosage,  je 
n'ai  pu  exécuter  sur  cette  substance  que  quelques  recherches 
chimiques  sommaires.  Toici  les  principales  réactions  que  j'ai 
étudiées. 

La  potasse  de  moyenne  concentration,  bouillie  un  instant  avec 
la  suIfodiphthérosC)  lui  enlève  la  plus  grande  partie  du  soufre 
et  produit  un  pol^sulfure;  la  matière  organique  est  laissée  i 
peu  près  intacte. 


—  186  — 

La  sulfodiphthërose^  soumise  à  l'action  de  la  chaleur  dans  un 
creuset  de  platine,  se  boursoufle  à  la  manière  des  substances 
inrotéiques,  puis  se  charbonue  eu  dégageant  d'abord  des  vapeurs 
cmpyreumatiquesy  puis  des  vapeurs  sulfureuses  ;  en  continuant 
la  calcination  jusqu'au  rouge,  il  ne  reste  qu'une  très-petite 
quantité  de  résidu  roug^âtre  pulvérulent,  criant  sous  la  ba- 
guette de  verre«  Ce  résidu  humecté  d*eau  ne  bleuit  aucunement 
le  papier  violet  de  tournesol.  Traité  par  l'acide  cliiorhydrique, 
U  ne  montre  sous  le  microscope  que  des  débris  cristallins,  dont 
nn  de  couleur  rouge  (sable,  mica?),  et  il  produit  du  bleu  de 
Prusse  par  l'addition  d'une  goutte  de  cyanure  ferroso -potas- 
sique. Les  sels  d'urane  ne  fournissent  aucun  indice  de  Texis- 
tence  de  phosphates. 

Une  autre  portion  de  matière,  choisie,  ne  contenant  pas  de 
dépôt  apparent  de  ^oufre,  fut  desséchée  et  calcinée  avec  beau* 
eoup  de  précautions  avec  un  excès  de  potasse.  L'acide  nitrique 
réagissant  sur  le  résidu  humecté,  fit  prendre  à  l'empois  récent 
d'amidon  une  coloration  violâtre  que  quelques  chimistes^  fa- 
ciles à  contenter,  tiennent  comme  preuve  su£Gisante  de  la  pré- 
sence de  l'iode. 

Bien  que  jusqu'aujourd'hui. on  n'ait  point  trouvé  d*arsenîc 
dans  les  eaux  sulfurées  des  Pyrénées,  l'existence  de  ce  métalloïde 
dans  celles  de  Luchon  ne  me  semble  pas  moins  rendue  extrê- 
mement probable  par  le  voisinage  de  roches  pyriteuses  arséni- 
fères,  et  surtout  de  sources  ferrugineuses  arsenicales^  auprès 
des  griffons  et  des  conduits  de  l'eau  sulfurée,  avec  laquelle  elles 
se  ntélangent,  comme  le  démontre  la  proportion  considérable 
ie  fer  qu*on  constate  dans  la  matière  organique.  Dans  le  but  d*y 
rechercher  cet  élément  arsenical,  si  important  au  point  de  vue 
de  la  thérapeutique,  j'employai  tout  ce  qui  me  restait  de  sulfo- 
diphthérose,  après  les  expériences  que  je  viens  de  relater.  Toute 
la  matière,  remplissant  un  flacon  de  60  grammes,  fut  desséchée 
avec  soin.  Elle  fournit  un  résidu  pesant  seulement  un  gramme 
trente  centigrammes,  qui,  après  avoir  été  broyé  dans  un  mor- 
tier de  porcelaine  avec  quatre  grammes  de  nitrate  de  potasse 
pur,  fut  calciné  par  petites  portions  dans  un  creuset  d'argent 
chauffé  au  rouge.  Le  produit,  repris  par  de  l'eau  distillée  aigui- 
sée d'un  petit  excès  d'acide  chlorhydrique  pur,   laissa  sur  le 
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filtre  un  dépôt  siliceux  du  poids  de  95  centigrammes.  La  1^ 
qpifur,  jaune  Terdâtre,  portée  à  l'ébullition  pour  décomposer  les 
nUraieft  non  aUaqués,  fut  ensuite  traitée  par  un  courant  de  gaz 
sulfureux  lavé^  qui,  en  ramenant  les  sels  au  minimum  d'o&y- 
dation,  lui  donna  la  limpidité  incolore  de  Teau  distillée^  P^Uf 
après  une  nouvelle  ébuliition  pour  chasser  l'excès  d'acide  sul- 
finreux,  on  y  fit  passer,  lorsqu'elle  fut  refroidie,  un  courant, 
d'iiydrogène  sulfuré  lavé,  lequel  détermina  aussitôt  une  colo-* 
imtion  jaune  brunâtre.  Il  se  précipita  rapidement,  par  le  repos, 
utt  dépôt  brun  floconneux,  dense,  qui,  selon  toute  apparence, 
pouvait  être  un  sulfo>arséniure  de  cuivre  on  de  plomb  Après 
avoir  traité  ce  précipité  par  l'ammoniaque  liquide,  la  solution, 
filtrée  et  évaporée  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  à  une 
douce  chaleur,  laissa  un  résidu  blanc  légèrement  îaunàlre. 

Eu  égard  à  la  ttès-minime  quantité  de  matières  fixes  sur  lar 
quelle  j'ai  opéré,  puisque  d'un  gramme  trente  centigrammes  de 
substance  desséchée,  il  faut  défalquer  95  centigrammes  de  mica, 
schiste  ttsablf*  siliceux,  plus  celui,  inconnu,  de  la  matière  orga- 
nique, une  analyse  plus  rigoureuse  était  difficile.  Le  procédé  que 
j'ai  suivi  devait,  selon  moi,  donner  des  résultats  plus  positifs  que 
celui  par  l'appareildt^  Marsh,  sujet  à  tant  de  causes  d'erreurs. 
Bien  que  cet  essai  ne  soit  pas  assez  probant  pour  que  je  puisse 
conclure  absoinmeut  à  la  présence  d'une  combinaison  arsenicale 
dauslasulfodiphlhérose,  le  fait  que  le  sulfure  obtenu  présentait 
tous  les  caractères  physiques  qui  appartiennent  à  un  grand 
nombre  de  sulfo-arséniures,  m'autorise  à  conserver  mes  pré- 
somptions, en  attendant  que  je  puisse,  si  d'autres  ne  prennent 
l'avance,  exécuter  de  nouvelles  recherches  dans  des  circonstances 
plus  avantageuses. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  les  conditions  de  température  et  de 
sulfuration  de  l'eau  minérale,  les  plus  favorables  à  la  production 
de  la  sulfomucose  et  de  la  sulfodiphthérose,  ces  conditions  étant 
celles  qu'Anglada  et,  après  lui,  M  Fontan,  ont  parfaitement 
étudiées  et  déterminées  pour  la  formation  de  la  matière  orga- 
nique concrète.  Je  lerai  seulement  remarquer  que  les  deux  ea» 
pèces,  que  j'ai  séparées  pour  les  mieux  décrire,  se  rencontrent 
dans  les  mêmes  sources ,  au  voisinage  l'une  de  l'autre ,  et  le 
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plus  souveiit  mêlées  ensemble.  J'ajouterai  encore  que  la  sulfo- 
diphthérose  est  très-fréquemment  entraînée  par  l'eau  dans  les 
baignoires  et  les  piscines ,  où  elle  se  montre  constamment  libre 
de  dépôt  de  soufre,  mais  teinte  en  noir  par  du  sulfure  de  fer, 
dont  la  densité  la  sollicite  à  se  précipiter  au  fond  du  liquide 
aussitôt  qu'il  est  tranquille.  Il  est  au  contraire  très-rare  de  voir 
des  fragments  de  sulfomucose  parvenir  sur  les  lieux  d'emploi 
des  eaux  minérales,  et  même^  pour  ma  part,  je  n'y  en  ai  Jamais 
pu  rencontrer.  Cette  circonstance  vient  à  Tappui  de  mon  hypo- 
thèse sur  la  formation  de  la  sulfodiphthérose  par  une  espèce  de 
déshydratation  de  la  sulfomucose. 

L'altérabilifé  de  ces  matières  est  extrême.  Au  moment  où  on 
vient  de  les  recueillir,  leur  odeur  est  franche  et,  se  fondant  av€C 
celle  propre  à  l'eau  sulfurée,  elle  rappelle  assez  l'odeur  de  la 
charcuterie  de  bonne  qualité.  Après  quelques  minutes,  si  l'on 
ouvre  le  flacon,  incomplètement  rempli,  dans  lequel  on  ks  a 
transportées,  l'odeur  est  déjà  excessivement  désagréable  5  après 
une  heure,  elle  est  .d'une  fétidité  repoussante,  analogue  à  celle 
des  matières  excrémentitielles  en  putréfaction,  ou  du  pus  des 
plaies  de  mauvaise  nature.  Dans  l'intention  d'arrêter  cette  pro- 
gression effrayante  pour  moi,  qui  me  proposais  de  faire  mon 
examen  à  loisir,  je  m'avisai  de  remplacer  l'eau  minérale  par 
de  Talcool  ;  mais  le  soufre  réagissant  sur  les  éléments  de  ce 
liquide ,  en  présence  de  la  matière  organique  ^  détermina  je  ne 
sais  quelle  combinaison  h  y  dro-carbo- sulfurée  d'une  odeur  plus 
infecte  encore  ;  je  dus  me  procurer  un  autre  échantillon. 

Je  ne  conçois  pas  qu'on  ait  pu  imaginer  d'employer  ces  ma- 
tières en  topiques  et  que  des  malades  aient  consenti  à  vivre 
sous  un  pareil  cataplasme.  On  m'a  affirmé  pourtant ,  et  j'ai 
lu  aussi ,  que  des  médecins  en  ont  prescrit  Tusage  sous  cette 
forme  comme  émollient  ;  d'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  il 
est  à  présumer  qu'elles  doivent  plutôt  agir  comme  un  modifi- 
cateur puissant,  résolutif  ou  maturatif,  à  la  manière  d'ua 
excitant  énergique. 

La  sulfomucose  et  la  sulfodiphthérose  ne  sont  susceptibles 
d'être  classées  à  aucun  rang  dans  l'ordre  des  familles  naturel- 
les. Elles  sont  l'exemple  d'une  sorte  de  création  rudimen- 
taire  à  laquelle  nulle  place  ne  peut  être  assignée  ;  c'est  ce  qui 
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iii*a  engage  à  leur  donner  la  qualification  de  matières  organt- 
queg  pseudo' organisées.  Suivant  les  termes  employés  par  Bory 
de  Saint -Yincenty  pour  caractériser  le  groupe  d'êtres  qu'il  vou- 
lait constituer  en  famille  sons  le  nom  de  chaodinées,  «  on  dirait 
»  une  création  provisoire  qui  se  forme  comme  pour  attendre 
»  une  organisation,  et  qui  en  reçoit  de  différentes  selon  la  nature 
»  des  corpuscules  qui  la  pénètrent  ou.  qui  s'y  développent.  » 
C'est  aux  naturalistes  micrographes^  qui  voudront  s'occuper  de 
ces  infîmes  productions,  à  écarter  ce  voile  sous  lequel  réside 
peut-être  la  solution  de  Tun  des  problèmes  les  plus  intéressants 
que  soulèvent  chaque  jour  les  phénomènes  mystérieux  de  la  vie 
organique. 

lYoisième  espèce.  -* Matière  organisée,  végétale.  -^Sulfur- 
raire  de  M.  Fontan. 

La  nature  de  cette  plante^  ses  propriétés,  ses  habitudes  et  ses 
modes  de  développement  ont  été  si  complètement  décrits  par 
l'ingénieux  investigateur  qui  Ta  découverte  et  nommée,  que 
j 'ajouterai  peu  de  choses  à  ses  observations. 

En  étudiant  cette  phycée  au  microscope,  sous  un  fort  {grossis- 
sement, deux  mois  environ  après  sa  récolte  et  en  compagnie  de 
M.  A.  Trécul,  l'un  des  habiles  et  savants  phytologues  de  notre 
époque,  je  constatai  que  plusieurs  des  filaments  tubuleux  qui 
la  constituent  étaient  remplis  de  bulles  gazeuses  infiniment  pe- 
tites, dues  sans  doute  à  un  commencement  d'altération  de  la 
substance.  Sans  l'aide  de  l'expérience  consommée  de  M.  Trécul, 
j'aurais  pris  ces  bulles  pour  les  granules^ropagateurs  ou  spo- 
rules,  semblables  à  des  grains  de  poudre,  dont  parle  M.  Fontan, 
sporules  qui  d'ailleurs  étaient  très-nombreux  dans  d'autres  fila- 
ments, et  faciles  à  reconnaître  malgré  leur  teinte  beaucoup 
moins  foncée.  Je  signale  ce  fait  pour  mettre  en  garde  contre  une 
erreur  possible  les  autres  observateurs. 

Relativement  aux  colorations  accidentelles  que  peut  prendre 
la  sulfuraire  et  que  M.  Fontan  lui-même  a  consignées,  je  dirai 
que  je  n'en  ai  pas  trouvé  d'exemple  à  Luchon.  Tous  les  échan- 
tillons que  j^ai  vus,  dans  les  galeries  souterraines,  adhérant  aux 
roches  latérales  au  milieu  de  la  nappe  aqueuse  qui  émerge  des 
fissures,  ou  dans  les  conduites  des  eaux ,  adhérant  soit  à  leurs 
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paroia^  soit  aux  matières  organiques  concrètes,  et  flottant  par  leur 
estrémité  libre  dans  les  codes  du  liquide  ^  étaient  d'une  blan- 
cheur irréprochable.  Les  fragmenCs  que  le  courant  entiaine  fré* 
queuunent  sur  les  lieux  d'emploi  des  eaux  minéraleSy  qu'on  re- 
trouve dans  la  piscine  des  animaux  et  même  dans  le  canal  d'é- 
coulement, à  près  d'un  kilomètre  de  rÉtablissement  thermal,  à 
Tendroit  où  elles  se  déversent  dans  le  torrent  de  la  Pique, 
étaient  également  d*une  blancheur  parfaite  et  complètement  ino- 
dores, lorsqu'ils  avaient  été  détachés  récemment.  Ceux,  au  con- 
traire, qui,  arrêtés  par  un  obstacle  quelconque,  séjournaient^ 
exposés  ou  non  à  la  lumière  directe,  avaient  pris  une  odeur  fé- 
tide en  même  temps  qu'une  coloration  plus  ou  moins  brune, 
due  certainement  à  la  fixation  d'éléments  minéraux,  tels  que  le 
fer,  etc.  Il  semblerait  que  cette  Giation  n'a  lieu  que  aur  des  dé- 
bris privés  de  vitalité  et  en  voie  de  décomposition  ;  car  le  pro- 
duit de  la  caleinatioD  d'une  certaine  quantité  de  aulfurake  ré- 
coltée vivante  n'a  donné,  par  ks  réactifs,  aucun  indice  de  fer 
m  d'autre  métal.  De  plus,  j'ai  eu  occasion  de  m'assurer  par 
l'examen  microscopique  qu'un  échantillon  de  sulfuraire,  pré- 
sumée verte,  formée  en  pleine  hinière,  à  l'ouTerture  du  lai|;e 
conduit  en  poterie  qui  donne  issue  à  l'excédant  de  la  buvette 
d'Etigny,  ne  devait  cette  couleur  qu'à  la  présence  d'une  foule  de 
végétations  confervoides,  infinitésimales,  développécsÀ  lasurlaee 
de  ses  filaments  et  les  entourant  presque  en  entier. 

Quant  à  l'assertion  que  la  suif uraire  donnerait  seule  naissance 
par  sa  décomposition  aux  matières  que  je  désigne  sous  le  nom 
de  mlfomucese  et  de  iulfodipklhérose ,  asaertioa  formulée  au- 
trefois par  M.  Séguier,  et  victorieusement  combattue  alors  par 
M.  Fontan,  renouvelée  depuis  par  M.  Alibert  (Constant)  dans  son 
Traité  des  eanx  d'Ax,  et  tout  récemment  encore  par  M.  Lam- 
bron  dans  sa  Notice  hiHarique  et  médicale  sur  BaqnèreÈ^'Lw- 
choTij  j'y  opposerai  ce  fait  péremploire:  —La  sulfuraire  existe 
dans  des  eaux  snlfhydriquées ,  sulfurée»  caloîques,  où  on  me 
rencontre  aucune  trace  de  ces  matières  que  les  observations  de 
plusieurs  auteurs  ont  démontré  être  exclnsivcmettt  propres  aux 
soorces  sulfurées  émanant  des  terrains  primitifs  (1).  Par  contre, 

(i)  J.-M .  Socqact  a  signalé  dans  les  eaaz  d'Aii  en  Sa  voit  et  de  ia 
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cemémefait  infirmera  également  l'opinion  de  M.  Bouis^  qui,  dant 
son  remarquable  Travail  sur  les  eaux  d'Olette ,  admet  que  la 
glairine  s'organise  pour  se  transformer  en  sulfuraire ,  si  ce  chi^ 
miste,  en  pariant  de  glairine,  a  entendu  Les  matières  organiques 
concrètes;  mais  je  me  rangerai  de  son  avis  s'il  a  voulu  dire  les 
matières  organiques  en  dissolution,  et  particulièrement  celle  qua 
je  qualifie  d'accidentelle.  On  voit  ici  un  exemple  des  inconvé- 
nients qu'occasionne  une  dénomination  eonunune  s'appliquant 
à  des  productions  différentes. 

Si  j'accepte  difficilement  que  les  matières  concrètes  et  la  sul- 
lorhydriae,  non  altérées ,  s'organisent  directement  pour  oonstî* 
tuer  la  sulfuraire,  je  ne  nie  cependant  pas  qu'elles  ne  puissent, 
«n  se  décomposant,  après  avoir  perdu  leur  espèce  de  vitalité,  se 
transformer  partiellement  en  une  nouvelle  3ubstance  visqueuse^ 
peut  éuregélatiniforme comme  celle  qu'ont  observée  MM.  Alibert 
(Gonstant)et  Lambron,  susceptible  d'engendrer  et  d'alimenter  des 
êtres  doués  d'organisation  rudimentaire,  fait  déjà  signalé  par 
Turpinet  M.  Foatao  et  confirmé  par  les  ei^amens  microscopiques 


Perriére^sous  le  nom  de  batraco-'spermest'pskrini  d'aatres  individus  appar- 
tenant probablement  aux  nostochinées  ou  aux  oscillariëes,  dei  matières 

•  qu'on  trouve  souvent  agglomérées  sous  forme  de  petites  masses  glaireii- 

•  ses  et  tniBslaeide»,  sar  les  surfaces  des  corps  auprès  desquels  elles  se 
»  triMivent,  qnand  ceux-ci  sont  recouverts  d  eam.  >  D  après  cette  4e^ 
cription,  les  batraoo -spermes  sembleraient  avoir  quelques  rapports  avec 
certaines  des  prodactions  qui  font  le  sujet  de  ce  Travail ,  si  Socqnet 
lai  même  ne  déclarait  plus  loin  «  qu'ils  forment  un  nouveau  genre  de 
plantes  établi  par  Vaucher  aux  dépens  des  conferves.  »  Or  Tabsence 
complète  de  toute  organisotioç  chez  les  glaires  des  eaux  de  Luchon  ne 
permet  pas  d'imaginer  entre  ces  espèces  aucune  analogie.  Je  regrette, 
qu'à  défaut  d'observations  directes,  il  ne  m'ait  pas  été  loisible  de  faire 
an  moins  à  ce  sujet  quelques  r«cl»erches  bifoliograpliiqiKs.  -*  £n  pré- 
sence des  nombreuses  réclamations  contradictoires  élevées  journelle- 
ment  touchant  les  matières  organiques  et  organisées,  ^'on  affirme  e« 
qu'on  nie  exister  identiquement  dans  telles  ou  telles  eaux  minérales  et 
thermales,  il  serait  bien  désirable  pour  la  science  hydrologîque  que  les 
médecins^  pharmaciens  et  naturalistes,  qui  s'occupent  de  son  étude,  AS" 
terminassent  surtout  tnfec  piécision,  à  l'aide  de  caraetètes  pkysiqase 
soigneusement  décrits,  sur  quelles  sortes  de  substances  leurs  in^estiga* 
tioivs  ont  spécialement  porté. 
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relatés  ci-dessus.  Je  pense'  même  qa'on  doit  reconnaître  à  cette 
nouyéllesubstance^  aussi  bien  qu'à  celle  qui  provient  de  la  décom'- 
position  'des' individus  d'ordres  supérieurs ,'  la  faculté  de  donner 
naissance  y  dans  des  circonstances  et  des  milieux  favorables,  à 
une  foiile  de  productions  appartenant  à  des  séries  plus  ou  moins 
élevées  dé  l'échelle  organique ,  et  parmi  elles ,  dans  un  milieu 
sulfuré ,  à  la  sulfuraire^  dont  l'élément  phytogénique  spécial  et 
indispensable  est  le  soufre. 

Je  termine  ici  cette  esquisse  ^  non  que  le  sujet  soit  épuisé , 
mais  parce  qu'il  n'appartient  qu'à  des  observateurs  résidant  ha* 
bituellement  près  des  stations  thermales ,  et  ayant  été  à  même 
de  se  livrer  sur  place  à  l'étude  comparative  des  substances  ana-' 
logues  qu'on  trouve  dans  d'autres  eaux  minérales ,  d'aborder 
l'histôirè  complète  dé  des  curieuses'' productions.  D'ailleurs  des 
questions  d'un' intérêt  pliis  directement  pharmaceutique  ont 
seules  ^  peut-être  le  droit  d'être  agitées' longuement  dans  ce 
journal.'  ' 

Si  quelqu'une  des  opinions  émises  dans  ce  Mémoire  venait  à 
être  critiquée,  comme  ne  reposant  que  sur  des  hypothèses  insuffi- 
samment justifiées  ou  sur  des  appréciations  conjecturales^  je 
m'empresserais  de  la  modifier  en  présence  d'une  argumentatiou 
sérieuse  ou  d'observations  qui  rétabliraient  la,  véritable  signifi- 
eation  des  faits.  Mais  dans  ce  cas ,  tout  eu  reconnaissant  mou 
erreur,  je  m'applaudirais  encore  d'avoir  appelé  la  contradic- 
tion et  contribué  ainsi  à  l'examen  plus  approfondi  d*un  point 
des  sciences  naturelles  resté  jusqu'ici ,  il  faut  bien  le  reconnai- 
tre,  sans  solution  définitive,  malgré  les  nombreux  et  très-inté- 
ressants travaux  que  son  étude  a' provoqués. 


Noie  tur  la  c(mstUution  de  Vadie  pyrotérébique. 

IHir  M.  Jules  Gbaotabt,  professear  de  physique  à  U  FacuUé  de  IHancy. 

Il  existe  entre  l'acide  augélique  et  plusieurs  autres  acides  or- 
ganiques des  rapports  de  composition  et  de  propriétés  qui  per- 
mettent de  réunir  ces  corps  dans  un  groupe  assçs. naturel  dont 
la  formule  générale  est  G*  H*~*0*.  Cette  nouvelle  série  a  sur- 
tout éveillé  l'attention  des  chimistes  par  l'action  qu'exerce  la 
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potasse  8iur  plusieurs  des  acides  qui  la  composent.  Sous  l'in- 
fluence des  alcalis,  ces  acides  se  décomposent  en  hydrogène  et 
en  équivalents  égaux  d'acide  acétique,  et  d'un  acide  de  la 
série  C»  H»  0*. 

Ainsi  :        C«  H*  O*  +  aKO,  HO  —  C* H» KO*  +  C«HKO*  +  aR 

Ac.  acrylique.  Aoét-depoUMeFormiate  de  potasse.. 

C»»H«0»  +  aKO,HO  =  C*H*KO*  +  C*H»KO*  +  aH 

Ae.  aogélique.  Acét.  de  potasse  Métacét.  de  potasse. 

C««H»0*  +  aKO,UO  =  C*HKO*  +  C»H"KO*  +  M 
Acide  olèiqae.  Aeétde  poUsse  Étbalate  de  potasse. 

D'autres  acides  viennent,  d'après  leurs  formules ,  se  ranger  à 
coté  des  précédents:  c'est  l'acide  damalurique  C** H^' OS  de 
M.  Stadler;  l'acide  C"H«*0*,  trouvé  par  M.  Heintz  dans  le 
suif  de  mouton  ;  enfin  l'acide  pyrotérébique  de  M.  Rabourdin , 
C"H*®0*.  En  reprenant  l'étude  de  ce  dernier  acide,  je  me 
suis  assuré  que  l'action  exercée  sur  lui  par  la  potasse  le  ren- 
dait en  tout  point  homologue  des  acides  acrylique^  augélique 
et  oléique. 

On  sait  que  l'acide  pyrotérébique  s'obtient  en  faisant  agir  la 
chaleur  sur  l'acide  térëbique^  découvert  par  M.  Bromeis ,  dans 
le  traitement  de  l'essence  de  térébenthine  par  Tacide  nitrique. 
Cet  acide  pyrotérébique  est  un  liquide  incolore^  oléagineux,  plus 
dense  que  l'eau^  bouillant  à  21 0».  Ces  deux  dernières  propriétés 
le  distinguent  de  Pacide  butyrique,  avec  lequel  sa  saveur  et  son 
odeur  pourraient  peut-être  permettre  de  le  confondre. 

L'analyse  de  cet  acide  m'a  donné  les  nombres  suivants  : 

fr.  ir. 

0,573  ont  prodoit HO  «s    o,449 

C0«  =-    1,327 
Ce  qai  donne  en  centièmes.  .  .       H  :=r    8,71 

G  =  63,i5 
M.  Rabourdin  avait  trouvé.  ...     H  =    8,78 

G  —  63,o4 

La  calcination  du  sel  d'argent  m'a  permis  de  fixer  l'équivalent 
de  cet  acide. 
Ogr.,672  ont  donné  pour  résidu  08r'>332  d'argent,  ce  qui,  en 
Joum.  de  Pkmrm.  et  de  Chim,  3«  siaii.  T.  XXVIII.  (Septembre  1855.)  13 
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oentièmes,  revient  à  49,25  au  lieu  de  49,&4 ,  nombre  théorique 
8*accordant  avec  la  formule  C"H*AqO*.  —  La  formule  de 
l'acide  hydraté  serait  C^'H^^O^  qui  ne  diffère  de  celle  de  Ta- 
cide  térébique  C^^H^^O*,  que  par  deux  équivalents  d'acide 
carbonique  C'O*. 

Lorsqu'on  fait  tomber  goutte  à  goutte  de  i'acide  pyrotérébi- 
que  dans  de  la  potasse  en  fusion,  cet  acide  se  décompose  en 
donnant  lieu  à  un  abondant  dégagement  d'hydrogène  et  à  un 
mélange  d'équivalents  égaux  d'acide  acétique  ou  d'acide  buty- 
rique qui  restent  unis  à  la  potasse. 

Pour  séparer  ces  deux  acides  l'un  de  1'a.utre,  le  meilleur 
moyen  consiste  à  employer  le  procédé  indiqué  par  M.  Liebig. 
On  distille  le  sel  de  potasse  avec  un  léger  excès  diacide  suUurî- 
que ,  puis  on  sature  par  un  alcali  la  moitié  du  mélange  des  deux 
acides;  ainsi  mis  en  liberté;  on  ajoute  ensuite  l'autre  moitié  et 
l'on  distille  le  tout.  L'acide  butyrique  passe  le  premier  et  i'acide 
acétique  reste  combiné  à  U  base  employée. 

Chacun  de  ces  acides  a  été  converti  en  sel  d'argent  que  l'on 
a  desséché  et  calciné  séparément. 

Le  premier  a  donné  54,81  d'argent  pour  100 ,  au  lieu  de 
55,33,  nombre  théorique  du  butyrate. 

Le  second  a  donné  63,04,  au  lieu  de  64,67  d'argent  que  de- 
vrait fournir  l'acétate. 


Nouveau  mode  de  fabrication  de  l'oxyde  d'élain  employé  àfoUr 
les  métaux  et  le  verre. 

Par  M.  VoGEL  fils,  professear  de  chimie  à  Munich. 

Il  y  a  quelque  teno^  que  j'ai  décrit  un  nouveau  procédé  pour 
fabriquer  l'o^cyde  rouge  de  fer  (1).  Ce  rouge  est  devenu  aujour- 
d'hui un  objet  de  commerce  ^  parce  qu'il  n'exige  pas  les  lavages 
réitérés  du  rouge  ordinaire  et  parce  qu'il  donne ,  d'après  le  ju- 
gement des  artistes,  pourla  polissure^  un  moyen  plus  expéditif 
et  plus  sûr  que  toutes  les  autres  substances  employées  jusqu'à  ce 
jour. 
^—^-—  ■  '  '   '     ■  ■  '  ■     -   —  I      ■  ■'  - 

(i)  Voye%  Jour  foi  depharmatiê  et  de  chimi* ,  juillet  t854. 
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Le. nouveau  procédé  que  j*ai  décrit  alors  pour  la  fabrication 
de  L'oxyde  rouge  de  fer  s'applique  aussi  à  celui  de  loxyde  d'4i- 
tain  comme  je  l'ai  déjà,  annoncé  (1). 

Des  interpellations  nombreuses  qui  m'ont  été  adressées  à  ce 
sujet  m*ont  engagé  à  reprendre  mes  expériences ,  dont  je  donne 
ici  les  résultats. 

On  obtient,  comme  cela  est  connu»  en  versant  une  dissolution 
d'acide  oxalique  dans  une  dissolution  de  chlorure  d'étain^  un 
précipité  blanc  d*oxalate  de  protoxyde  d'étain.  C'est  de  ce  fait 
que  je  suit  parti  pour  obtenir|.  d'après  la  méthode  suivante  ^ 
un.  oxyde  d'étain  absolument  pur  et  d'un  tel  état  de  division 
extrême  qu'il  peut,  sans  lavage,  être  employé  directement 
pour  polir  le  verre  et  les  métaux. 

*0n  prépare  une  dissolution  de  chlorure  d'étain  du  com- 
merce, en  versant  sur  une  p^irde  de  ce  sel  6  parties  d'eau  dis- 
tillée bouillante  et  on  passe  la  dissolution  à  travers  un  linge» 
dans  un  verre  cylindrique  pour  laisser  déposer  les  substances 
étrangères  qui  se  trouvent  quelquefois  dans  le  chlorure  du  coni^ 
merce.  La  filtration  au  moyen  du  papier  Joseph  s'opère  trop 
lentement  et  elle  est  toujours  accompagnée  de  perte  d'un  sous- 
chlorure  ,  qui  ne  passe  pas'par  le  filtre  de  papier.  C'est  pourquoi 
cette  filtration  n'est  pas  praticable  et  peut  être  complètement 
remplacée  en  passant  la  dissolution  à  travers  du  linge. 

Dans  la  dissolution  encore  chaude  et  presque  olaire'  de 
chlorure  on  verse  une  dissolution  d'acide  oxalique  concentrée; 
il  se  forme  un  précipité  blanc  d'oxalate  de  protoxyde  d'étain» 
Après  le  refroidissement  complet ,  on  décante  la  liqueur  et  on 
lave  le  précipité  snr  un  linge  avec  de  l'eau  froide ,  jusqu'à  ce  que 
Feau  de  lavage  ne  donne  plus  de  réaction  acide. 

On  chauffe  ensuite  l'oxalate  d'étain ,  bien  dessëdué  suc  «ne 
plaque  de  fer  ou  dans  une  chaudière  du  nnème  métal,  à  un 
petit  feu  de  charbons  ardents.  La  décompositîoa  du  sel  corar 
menée  à  la  chaleur  rouge  et  il  reste,  après  le  dégagement  du 
gaz  acide  carbonique  et  du  gas  oxyde  de  carbone,  une  quan- 
tité d'oxyde  d'étain  qui  se  tnouve  dans  l'état  d'uae  division 
extrême* 

(1)  Voyecibid. 
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Pendant  la  décomposition,  qu'il  faut  accélérer  en  remuant 
avec  un  fil  de  fer,  la  matière  éprouve  une  augmentation  consi- 
dérable de  volume ,  c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  d'employer 
pour  cette  opération  des  vases  très-spacieux  pour  éviter  des 
pertes  de  produit. 

Quant  à  la  quantité  des  substances^  il  résulte  du  calcul ^ 
qu'on  obtient  une  partie  d'oxyde  d'étain  quand  on  emploie 
deux  i>arties  de  chlorure  d'étain  sur  une  partie  d'acide  oxa- 
lique. 

Les  essais  que  les  artistes  ont  fait  de  cet  oxyde  d'étain  pour 
polir  les  métaux ,  principalement  les  objets  d'acier  et  les  verres 
d'optique  9  ont  prouvé  que  ce  produit  se  trouve  dans  une  divi- 
sion la  plus  fine  possible  et  qu'il  offre  de  grands  avantages  dans 
son  application  ;  aussi  n'ai-je  pas  lieu  de  douter,  d*après  ce  pre- 
mier succès,  que  l'oxyde  d*étain  obtenu  par  le  procédé  indiqué 
ne  soit  généralement  introduit  dans  l'industrie. 


Pfok  sur  la  gomme  de  Sonora,  le  suc  de  yarennea ,  et  la  résine 

de  PanaL 

Pai  J.  Léon  Soubeikàit. 

Unkuiqtte  regUmi  sua  est  medicina^  a  dit  avec  grande  raison 
Baglivi,  et  cela  est  surtout  vrai  pour  les  pays  qui,  théâtre 
d'une  végétation  vigoureuse ,  n'ont  pas  de  communications  £&- 
ciles  avec  les  autres  parties  du  globe ,  et  sont,  en  raison  même  de 
ces  difficultés,  obligés  de  trouver  dans  les  plantes  indigènes  les 
divers  produits  utiles ,  soit  à  l'industrie ,  soit  à  la  médecine. 
Aussi  n'avons  nous  pas  été  étonnés,  en  parcourant  l'ouvrage  du 
docteur  Léonardo  Oliva,  professeur  à  l'université  de  Guadala- 
jara  (Mexique)  (1),  d'y  rencontrer  Tindioation  d'un  grand 
nombre  de  produits  qui  ne  sont  pas  encore  connus  en  Europe , 
ou  dont  l'indication  ne  nous  était  parvenue  que  dans  les  ou- 
vrages ,  peu  lus  aujourd'hui ,  de  quelques  missionnaires  qui  n'ont 


(l)  Lecciones  de  Farmacologia  dadas  por  el  cattdratico  del  Ramo  en  ia 
Uni^ersidad  de  Guadalajara.  Leonardo  OUva^  a  vol.  in-i8.  1 853-54- 
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fait  gaère  que  les  mentionner  sans  les  décrire  bien  exactement. 
Ayant  en  notre  disposition  trois  des  substances  indiquées  dans 
le  remarquable  ouvrage  que  nous  citons,  nous  pensons  qu'il 
n'est  pas  hors  de  propos  de  donner  leur  description  complète 
pour  attirer  l'attention  sur  les  produits  que  peut  fournir  à 
notre  matière  médicale  le  riche  pays  qui  nous  a  déjà  donné  la 
vanille  et  la  cochenille. 

Sous  le  nom  de  tzinacancuitUUl  {stercus  Fespertilionum)  les 
anciens  Mexicains  désignaient  une  substance,  que  nous  avons 
reçue  de  M.  Oliva  sous  le  nom  de  gomme  de  Sonora,  et  qui  se 
trouve  dans  la  province  de  Sonora  sur  un  arbre  nommé  izina- 
4xmcuitlaquahuitl  ou  tîahoitolqmhuit  {Mimosa  cocdfera).  C'est 
\ine  sorte  de  gomme  laque  produite  par  un  CoccUê  qui  vH  sur 
les  branches  de  cet  arbre ,  et  qui  est  d'une  couleur  rouge  ana- 
logue à  celle  de  la  cochenille ,  mais  dont  les  dimensions  sont 
beaucoup  nkoins  grandes.  La  gomme  de  Sonora  se  présente  en 
morceaux  de  forme  et  de  grosseur  très-variables,  mais  qui  le 
plus  souvent  affectent  une  apparence  grossièrement  cubique  ; 
elle  est  fragile  ;  sa  surface  est  terne  ^  excepté  cependant  dans  les 
cassures  récentes,  où  elle  est  très-brillante;  elle  présente  un 
très-grand  nombre  de  cellules  irrégulières,  dans  lesquels  sont 
des  larves  ou  des  insectes  parfaits  desséchés.  Sa  saveur  est  légè- 
rement astringente  et  amère;  sa  couleur  d'un  brun  jaunâtre  ou 
brunâtre  qui  n*est  pas  uniforme  dans  tous  les  points  de  la  sur- 
face; les  cellules  paraissent  beaucoup  plus  foncées  par  la  pré- 
sence à  leur  intérieur  des  Coccus,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
sont  d'un  rouge  brun  foncé;  elle  est  plus  pesante  que  l'eau.  La 
gomme  de  Sonora  est,  d'après  M.  Otiva^  employée  pour  non 
astringence ,  encore  qu'elle  soit  peu  marquée  :  on  en  fait  usage 
avec  quelques  avantages  au  Mexique,  dans  les  cas  de  diarrhée 
et  contre  certains  écoulements  chroniques  de  Futérus. 

Le  rarennea  polystachya  DC,  Fihorquia  polystachya^ 
Ortega ,  désigné  par  les  Mexicains  sous  le  nom  de  coati  et  par 
Hernandez  sous  celui  de  coatliy  est  un  arbrisseau  de  la  famille 
des  légumineuses:  il  est  caractérisé  par  ses  feuilles  impari  pennées, 
composées  de  vingt  paires  de  folioles,  allongées,  ovales,  en- 
tières, la  foUole  terminale  et  impaire  étant  obcordce.  Il  porte 
des  grappes  forméesd'une  trentaine  de  petites  fleurs  blanchâtres. 
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Sa  tige ^  couverte  d'une  écorce  rugueuse,  est  formée  de  bois 
rouge  vers  la  périphérie ,  brunâtre  au  œntre  ;  elle  est  sans  odeur 
particulière  ;  fraîclie  ,  elle  a  une  saveur  douce  et  plus  tard  as- 
tringente ,  sèche  elle  est  à  peine  a  m  ère.  Le  P^arennea  croît  à  la 
barranque  de  Mochitiltec^  aux  environs  de  Puebla  et  de  Mexico. 
n  fournit  un  suc  en  fragments  de  forme  très- variable ,  mais 
toujours  très-petits ,  et  qui  paraissent  formés  par  la  rëunion  d'un 
certain  nonibre  de  grains  accolés.  La  surface  terne  dans  les 
parties ,  qui  sont  exposées  au  contact  de  Tair,  est  au  contraire 
brillante  et  comme  vitreuse  dans  les  cassures  récentes.  Facile  à 
briser,  ce  suc  de  yarennea  est  d'une  couleur  brunâtre  à  Tinté- 
rieur,  avec  des  parties  grises,  qui  correspondent  aux  infractuo- 
sités  de  la  surface;  à  Tintérieur,  il  est  d'un  brun rougeâtre  pur. 
Sans  odeur,  il  a  une  saveur  fortement  astringente,  et  complète- 
ment privée  d'amertume.  Facilement  soluble  dans  l'eau  et  l'al- 
cool faible ,  il  donne  un  précipité  blanc  avec  Talbumine  et  noir 
avec  les  persels  de  fer.  D'après  M.  Oliva  il  serait  composé  presque 
exclusivement  de  tannin  pur,  mélangé  d'un  peu  de  matière  co- 
lorante et  de  matières  étrangères.  Son  astringence  le  fait  em- 
ployer par  les  médecins  du  Mexique ,  qui  le  préféreraient  à  la 
gomme  kino. 

VEupatorium  Lallavei,  que  l'on  désigne  au  Mexique  sous  les 
noms  de  Rosa^Panal  ou  Rosa-Maria,  fournit  naturellement  par 
exsudation  une  résine  qui  est  employée  dans  le  pays  comme 
céphalique  et  excitante.  C'est  une  matière  de  couleur  jaunâtre, 
claire  dans  certiins  points,  plus  foncée  dans  d'autres ,  à  moide 
transparente  et  répandant  une  odeur  qu'on  ne  saurait  mieux 
comparer  qu'à  celle  de  l'encens.  Sa  saveur  est  très-légèrement 
amère  et  aromatique.  Elle  se  brise  facilement  en  fragments  qui 
se  raniollissent  par  la  chaleur  seule  des  doigts ,  et  deviennent 
alors  légèrement  visqueux. 


im  — 
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Beoherches   chimlqnies   sur  Thnile   do   ricin   et    sur 
l'alcool  capryliqne  qui  en  résulte  ;  par  M.  Jules  Bocis. 

•   (flUlTB   ET   VIH.) 
DEUXIÈME  PARTIE. 

Mcool  caprylique  C*«  W^0\ 

Cet  alcool  est  un  liquide  parfaitement  transparent,  incolore , 
d'une  odeur  aromatique  très-forte  et  persistante^  oléagineux,  ta- 
chantle  papier  comme  les  huiles  essentielles,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  Valcool^  l'esprit  de  bois,  l'éther,  Tacide  acétique. 
n  n'exerce  aucune  action  sur  le  plan  de  polarisation.  Sa  densité 
est  égale  à  0,823  à  17°;  il  bout  à  180'»  sous  la  pression  de0°,760. 
Il  brûle  avec  une  flamme  blanche  très-belle  -,  il  dissout  facile- 
ment les  corps  gras,  les  résines^  le  soufre,  le  phosphore,  l'iode. 
Il  ne  paraît  pas  altérable  à  l'air,  mais  il  est  attaqué  par  un  grand 
nombre  d'agents. «Il  réduit  à  chaud  l'oxyde  d'argent  sec  en  pro- 
duisant un  très-beau  miroir  métallique.  L'acide  sulfurique  à 
froid  le  dissout  en  produisant  de  l'acide  sulfocaprylique.  A 
chaud ,  l'acide  sulfurique  le  transforme  en  un  carbure  d'hy- 
drogène liquide  iaomérique  du  gaz  oléâant,  de  l'amyline,  etc. 

L'alcool  <^rylique  se  combine  avec  le  chlorure  de  calcium 
et-doime  naissance  à  un  composé  cristallisé  en  prismes  déliques- 
«ents. 

Le  potassium  et  le  sodium  attaquent  l'alcool  caprylique  'r  il 
se  dégage  de  l'hydrogène  et  le  métal  prend  sa  place;  les  alcalis 
à  une  température  élevée  le  changent  en  hydrogène,  en  car- 
bure d'hydrogène  et  en  aoide.  L'acide  aaoïique  le  transforme 
en  acides  gras  volatiles ,  le  copal  tendre  s'y  dissout  avec  la  plus 
grande  facilité  et  le  cc^l  dur  s'y  gonfle  d'abord  et  finit  par  s'y 
dissoudre. 

L'alcool  caprylique  peut  servir  à  l'éclairage,  il  n'a  pas  une 
odeur  désagréable  ,  il  brûle  avec  une  très-belle  flamme  et  n'a 
pas  l'inconvénient  de  s'enflammer  par  l'approche  d'une  bougie 
ou  de  produire  des  mélanges  explosifs. 
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Lorsqu'on  veut  préparer  l'aloool  caprylique,  on  saponifie 
rhuile  de  ricin  par  la  potasse  ou  la  soude  et  on  ajoute  ensuite 
une  proportion  d'alcaU  suffisante  pour  représenter  environ  la 
moitié  en  poids  de  Thuile  employée  ;  on  chau£fe  modérément 
dans  une  cornue  ;  la  matière  se  boursoufle  et  dégage  une  odeur 
très -prononcée  de  champignons;  ensuite  le  mélange  s'épaissit^ 
la  masse  tombe  et  la  réaction  commence  ;  on  observe  alors  im 
abondant  dégagement  d'hydrogène  et  l'on  voit  distiller  un  li- 
quide huileux^  incolore,  surnageant  l'eau  ;  on  continue  à  chauf- 
fer jusqu'à  ce  qu'il  se  produise  des  vapeurs  blanches ,  irritantes , 
d'une  odeur  désagréable.  Il  reste  dans  la  cornue  une  substance 
grise  ^  spongieuse  y  ayant  l'apparence  de  la  baryte  et  contenant 
des  sels  de  potasse.  Cette  matière  spongieuse  ,  exposée  à  l'air  au 
moment  où  elle  vient  d'être  préparée,  prend  feu;  il  est  donc 
important  de  la  laisser  refroidir  dans  le  yase  distillatoire  ou  bien 
de  la  plonger  rapidement  dans  l'eau. 

L'opération  faite  en  grand  dans  un  alambic  réclame  de  très- 
grandes  précautions  si  l'on  veut  éviter  des  explosions  dange- 
reuses. 

La  réaction  a  lieu  vers  260**,  et  il  importe  de  ne  pas  dépasser 
cette  température. 

En  opérant  sur  des  huiles  de  ricin  de  différentes  provenances 
de  France^  d'Allemagne  ou  d'Amérique,  M.  Bouis  a  constam- 
ment obtenu  le  quart  en  volume  ou  le  cinquième  en  poids  de 
la  quantité  d'huile  soumise  à  l'expérience,  en  alcool  capry- 
lique,  et  le  quart  en  poids  d'acide  sébacique  pur;  le  reste  est 
composé  d'un  mélange  d'acides,  l'un  liquide,  et  analogue  à 
l'acide  acétique ,  l'autre  solide  ayant  la  composition  de  l'adde 
éthalique. 

L'alcool  caprylique  ainsi  obtenu  a  besoin  d'être  purifié,  mais 
une  simple  rectification  ne  suffit  pas  pour  l'obtenir  pur,  il  est 
nécessaire  qu'il  soit  distillé  sur  la  potasse  en  fragments  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  produise  plus  de  matière  brune  dans  la  cornue. 
Sa  formule  est ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  tu  : 

C"  H"  O*  saa  4  volâmes  de  vapeur. 

La  matière  spongieuse  restée  dans  l'appareil  distillatoire,  dé- 
composée par  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  chlorhydrique  donne 
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une  masse  blanche  qui  cède  à  l'eau  bouillante  Tacide  sëbaci* 
que.  Après  épuisement  complet  au  moyen  de  l'eau ,  il  reste  un 
liquide  très-foncé ,  très-visqueux ,  d'une  odeur  asse^  agréable  et 
dont  le  poids  s'élève  à  50  pour  100  environ  de  celui  de  l'huile 
employée.  Ce  mélange  d'acides  donne  avec  la  soude  un  savon 
blanc  très->dur  et  qui  peut  être  utilisé  avec  avantage  dans  les  fa* 
briques  de  savon  d'acide  oléique  pour  communiquer  à  celui-ci 
phis  de  consistance  et  de  blancheur. 

Exposé  dans  un  lieu  frais ,  ce  mélange  d'acides  dépose  de  l'a- 
cide éthalique  fusible  à  62^ 

Le  potassium  attaque  l'alcool  caprylique  en  dégageant  de 
l'hydrogène  et  prenant  sa  place.  Lorsque  l'on  projette  du  sodium 
dans  l'alcool  caprylique ,  le  métal  est  attaqué  lentement  ;  il  se 
décape  et  reste  parfaitement  brillant.  Si  l'on  chauffe,  il  y  a  dé- 
gagement abondant  de  gazj  et  le  liquide  blanchit  en  s'épaissis- 
sant  de  plus  en  plus. 

La  propriété  que  possède  l'alcool  caprylique  de  rendre  le  so- 
dium brillant  peut  être  mise  à  profit  pour  montrer  le  métal  avec 
sa  couleur  propre  ;  on  le  prendrait  pour  de  l'argent  récemment 
fondu.  Quelques  gouttes  d'alcool  caprylique  ajoutées  au  carbure 
destiné  à  conserver  le  sodium  suffisent  pour  produire  ce  ré- 
sultat. 

Le  potassium  placé  dans  les  mêmes  conditions  reste  terne,  et 
la  différence  est  assez  remarquable  pour  fournir  un  moyen  de 
distinguer  les  deux  métaux. 

Le  chlore  en  agissant  sur  l'alcool  caprylique  en  sépare  d'abord 
2  équivalents  d'hydrogène;  ensuite  il  agit  par  substitution  et 
donne  naissance  à  un  composé  analogue  ou  chloral  que  l'auteur 
a  nommé  chlorocapryal. 

La  caprylène  C"H"  est  un  liquide  incolore ,  d'un  odeur  fai- 
ble, insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  Téther.  On 
l'obtient  en  distillant  l'alcool  caprylique^  soit  avec  l'acide  sul- 
iîirique ,  soit  avec  le  chlorure  de  zinc  fondu. 

M.  Bonis  a  obtenu  le  caprylène  chloré  et  le  bromure  de  ca- 
prylène en  faisant  agir  le  chlore  et  le  broîne  sur  le  caprylène. 

L'action  de  l'acide  azotique  lui  a  fourni  ensuite  le  caprylène 
nitré,  le  caprylène  binitré  et  en  outre  une  substance  blanche^  en 
cristaux  prismatiques  qui  se  produit  principalement  lorsqu'on 
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Terse  par  petites  portions  Tacide  azotique  monohydraté  sur  le 
caprylène  et  qu'on  laisse  la  réaction  se  continuer  lentement' 
d'elle-même» 

Ces  cristaux,  solubles  dans  l'eauet  l'alcool,  se  combinent  aux 
bases,  décomposent  les  carbonates  ayec  efferrescenoe,  et  forment 
avec  l'oxyde  d'argent  un  sel  insoluble  et  détonant  sous  l'influenoe 
de  la  chaleur. 

Les  produits  de  l'oxydation  de  l'alcool  caprylique  par  l'acide 
azotique  sont  des  acides  gras  qui  varient  selon  la  densité  de  l'a- 
cide employé  et  le  temps  de  la  réaction  ;  dans  tous  les  cas  c'est 
un  mélange  variable  des  acides  oenantbique,  butyrique  et  ca- 
prylique. 

L'acide  sulfurique  froid  agit  sur  l'alcocJ  caprylique  en  four* 
nissant  de  l'acide  sulfocaprylique,  du  sulftite  de  capryle  et  des 
carbures  d'hydrogène,  selon  les  circonstances  de  l'opération. 

L'acide  sulfocaprylique  est  liquide,  incolore,  sirupeux,  très» 
sohible  dans  Talcool  et  dans  l'eau  ;  lorsqu'on  le  chauffe  il  noircit 
et  se  décompose  ;  sa  dissolution,  soumise  à  l'ébullition,  régénère 
de  l'alcool  caprylique. 

Les  sulfocaprylates  de  potasse  et  de  baryte  sont  solubles  daiis 
l'eau  et  dans  l'alcool  ;  ils  sont  amerp  et  laissent  un  arrière-goAt 
sucré. 

L'acide  pfaosphorique  forme  avec  l'alcool  caprylique  de  l'a- 
cide phosphocaprylique. 

L'éther  chiorocaprylique  se  prépare  directement  avec  l'a- 
cide chlorhydrique  et  l'alcool  caprylique,  ou  mieux  encore  avec 
le  perchlorure  de  phosphore  ;  c'est  un  liquidé  incolore,  inso- 
luble dans  l'eau  et  très-peu  soluble  dans  l'alcool;  sacompontioa 
peut  être  représentée  par 

C 64,64 

H n,44   ^ 

Cl a3,9!i 


et  parla  formulé  C"H^C1. 

La  formule  de  l'éther  caprylbromhydrique  G^*  W^  Br  est  tout 
à  fait  analogue. 

L'éther  capryliodhydrique  offre  un  intérêt  particulier,  car  il 
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sert  à  en  former  plusieurs  autres,  et  il  est  le  point  de  départ  d'un 
grand  nombre  de  combinaisons  intéressantes.  C'est  un  liquide 
insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool  froid.  £n  disso- 
lution ds^ns  l'alcool,  il  précipite  les  sels  d'argent;  cette  propriété 
a  été  mise  à  profit  pour  doser  rapidement  Tiode  dans  l'éther, 
et  pour  produire  des  étliers  par  double  décomposition  avec  des 
sels  d'argent  solubles  ;  la  réaction  est  si  nette  et  si  prompte  que 
l'on  peut  employer  pour  le  dosage  de  Tiod'e  des  dissolutions  ti- 
trées d'argent 

Sa  composition  :  C 4^1  ' 

H 7»» 

t  ï 5a,7 

99.9 
correspond  à  la  formule  C**  H"  I. 

L'éther  caprylacétique  est  un  liquide  d'une  odeur  de  fruits 

très-agréable  ;  il  est  plus  léger  que  l'eau^  dans  laquelle  il  ne  se 

dissout  pas  ;  il  est  solubfe  dans  l'alcool  :  il  bout  à  l9T  et  brûle 

avec  une  belle  flamme. 

Sa  composition  :  G*^ 69,76 

H*» ii,6a 

O* t8,6a 

100,00 
est  représentée  par  la  formule  C»«  H"  0,  C*  H^O». 

On  peut  l'obtenir  en  distillant  de  l'alcool  caprylique  avec  de 
l'acide  acétique,  ou  bien  en  faisant  passer  un  courant  d'acide 
cblorhydrique  à  travers  une  dissolution  d'alcool  caprylique  dans 
l'acide  acétique^  et  séparant  ensuite  l'étber  par  l'addition  de 
l'eau  ;  mais  il  est  préférable  d'employer  l'acétate  de  soude  avec 
un  mélange  d'alcool  caprylique  et  d'acide  sulfurique. 

yéther  caprylazotique  C**H"0,  AzO*  est  plus  léger  que 
Teaju;  soluble  dans  Falcool,  d'une  odeur  agréable^  il  bout  à  80^. 

L'éther  caprylsalfhydriqae.  •  •  •    { ri*  h  it  S  J 
est  liquide,  plus  léger  que  l'eau,  très-peu  soluble  dans  Talcool. 

/  Q19  HIT  Q  N 

L  éther  caprylique lC»«H"OJ 

s'obtient  en  traitant  de  l'alcool  caprylique  sodé  par  de  l'éther 
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caprylchlorhydrique;  il  ie  forme  du  chlorure  de  sodium  et  de 
Téther  caprylique,  d'après  l'équation  suivante  : 

N«        }  =  }C"H"Of 
C»H"CW  IClKa. 

A  la  suite  de  cette  série  d'éthers,  il  y  aurait  à  étudier  les 
éthers  mixtes^  tels  que  les  éthers  mélfaylcaprylique,  éthylcapry- 
lique  et  ainylcaprylique  ;  mais  M.  Bonis  a  cru  devoir  différer 
leur  examen  jusqu'à  la  publication  d'un  nouveau  travail  qu'il 
espère  publier  prochainement  sur  ce  sujet. 

De  la  capryliaque. 

Les  beaux  travaux  de  MM.  Wurtz  et  Hoffmann  sur  les  am- 
moniaques devaient  conduire  à  admettre  l'existence  de  composés 
du  même  genre  dans  la  série  caprylique,  et  en  effet  la  capryliaque 
a  été  obtenue  par  M.  W.  Squîre,  par  M.  Cahours  et  par 
M.  Bonis  lui-même.  C'est  un  liquide  incolore,  plus  léger  que 
l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool  et  Téther,  et  excessivement 
caustique;  elle  brûle  facilement  et  bout  à  175  degrés.  Son  odeur 
très-forte  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  qu'exhale  le  bouc. 
Comme  l'ammoniaque,  elle  précipite  les  dissolutions  métalliques 
et  dissout  le  chlorure  d'argent. 

Sa  composition  est  exprimée  par  la  formule  : 

/C"H*^ 
C»»H"Aï  {       H    {A* 


I  5)' 


qui  représente  l'ammoniaque  dans  laquelle  H  est  remplacé  par 
le  radical  caprylium  C**  H^^.  Sa  densité  de  vapeur  correspond 
à  4  volumes. 

La  capryliaque  forme  des  sels  bien  définis  avec  les  acides 
sulfurique ,  azotique  et  chlorhydrique  ;  elle  donne  aussi  nais- 
sance à  des  chlorhydrates  doubles  de  capryliaque  et  de  platine , 
de  capryliaque  et  d'or,  et  M.  Cahours  a  obtenu  en  outre  l'iod- 
hydrate  de  capryliaque  et  l'iodhydrate  d*éthylcapryliaque. 

L'action  des  métaux  alcalins  sur  Péther  caprylchlorhydrique 
est  très-remarquable;  en  effet,  lorsque  l'on  met  en  contact  à  froid 
de  l'éther  caprylchlorhydrique  avec  du  potassium,  ou  mieux  avec 
du  sodium^  on  voit  aussitôt  le  métal  se  recouvrir  d'une  couche 
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blanche  qui  se  détache  par  ragitation  et  se  trouve  immédiate* 
ment  remplacée  par  une  autre;  et  le  liquide  devient  pâteux  ;  si 
l'on  exprime  la  masse  et  si  Ton  ajoute  dans  le  li^gpde  qui  en  pro- 
vient une  nouvelle  proportion  de  métal ,  le  même  phénomène 
se  reproduit,  et  on  obtient  en  définitive  une  liqueur  qui  ne  ren- 
ferme phis  de  chlore  et  ne  s'altère  pas  par  son  ébullition  sur  le 
sodium. 

Ge  produit  est  plus  léger  que  Teau  et  brûle  avec  une  très-belle 
flamme. 

Les  résultats  de  son  analyse  s'accordent  avec  la  formule 
£is  |{i7  q^j[  représente  le  radical  capryle ,  ou  bien  comme  un 
mélange  d'hydrure  de  capryle  et  de  caprylène  résultant  de  son 
dédoublement  • 

Ic^Hi'l  =='^'*^"    +  ^'•"'•- 
Capryle.   Hydrure  de  capryle.  Gapryléne. 

Si  l'on  opère  à  chaud,  la  réaction  est  toute  différente.  Dès  que 
l'on  chauffe  du  sodium  avec  de  l'éther  caprylchlorhydrique ,  le 
métal  prend  une  teinte  violette ,  se  gonfle  considérablement ,  et 
il  y  a  dégagement  d'hydrogène  ;  en  même  temps  la  matière  passe 
à  l'état  de  chlorure  de  sodium  qui ,  absorbant  le  liquide,  forme 
une  masse  pâteuse.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  fait  com- 
muniquer plusieurs  cornues  en  cascade  et  on  place  dans  cha- 
cune des  fragments  de  sodium  ;  si  Ton  introduit  ensuite  de  l'é- 
ther caprylchlorhydrique  dans  la  cornue  supérieure  et  si  l'on 
chauffe,  la  réaction  devient  très-vive;  il  se  dégage  de  l'hydro- 
gène en  abondance,  la  matière  violette  d'abord  formée  dispa- 
raît,  et  le  liquide  volatil  arrivant  moins  chargé  de  chlore  dans 
la  deuxième  et  la  troisième  cornue ,  produit  le  composé  violet 
avec  une  grande  rapidité. 

Ce  liquide  distillé  présente  les  propriétés  et  la  composition 
du  caprylène  ;  quant  à  la  matière  violette,  elle  se  conserve  dans 
le  caprylène  ou  dans  lliuile  de  naphte  ;  l'eau,  Talcool  et  en  géné- 
ral et  tous  les  liquides  oxygénés  la  décomposent. 

La  présence  du  chlore  et  du  caprylène  est  indispensable  à 
sa  formation.  On  peut  l'obtenir  facilement  avec  du  sodium  et 
du  caprylène  additionné  de  quelques  gouttes  d'éther  caprylchlor- 
hydrique; on  règle  ainsi  la  réaction,  et  au  moment  où  elle 
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commence,  on  agite  avec  une  baguette  pour  diviser  le ^odimi. 

Décomposé  par  Teau ,  le  corps  violet  donne  un  dégagement 
d'h^rogène ,  dpila  soude ,  du  chlorure  de  sodium  et  du  ça* 
prylène. 

D'après  sa  composition  probable ,  on  peut  établir  l'équation 
suivante  : 

C*  SI»  )CI  ^  HO  =  C"  H"  +  NaO  +  Cl  Na. 

Les  ëthers  capryliodhydrique  et  caprylbromhydrique  don* 
nent  naissance  à  des  phénomènes  analogues  avec  le  sodium.  On 
peut  même  les  produire  avec  l'iode  ou  le  Inrome  simplement 
dissous  dans  le  caprylène. 

La  dissolution  d'iode  dans  le  caprylène ,  traitée  par  le  sodiumiy 
donne  un  composé  bleu  clair  analogue  au  précédent  ;  avec  le 
brome,  l'action  est  très-énergique  et  le  produit  est  d'un  bleu 
très-foncé.  Différents  carbures  d'hydrogène,  tels  que  la  ben- 
zine, l'huile  de  naphte  et  la  naphtaline,  substitués  au  caprylène, 
n'ont  donné  à  M.  Bouis  que  des  résultats  négatifs;  mais  les 
éthers  chloramylique  et  chlorocétylique  traités  par  le  sodium 
avec  l'intervention  de  l'huile  de  naphte,  ont  fourni  des  compo- 
sés analogues  à  ceux  obtenus  avec  le  caprylène. 

Dans  les  expériences  qui  précèdent,  si  l'on  remplace  le  sodium 
par  le  potassium ,  les  colorations  produites  sont  magnifiques, 
mais  la  réaction  est  si  vive,  que  M.  Bouis  n'a  pu  l'arrêter  ni  eu 
conserver  leurs  produits. 

«  Il  est  important  maintenant,  dit  M.  Bouis  en  terminant  ce 

»  grand  et  remarquable  travail,  d'étudier  les  composés  formés  par 

»  Faction  simultanée  du  sodium  et  du  chlore,  du  brome  ou  de 

»  l'iode  sur  les  hydrogènes  carbonés  homologues  dugazoléfiant, 

»  et  si  les  expériences  que  j'ai  entreprises  dans  ce  sens  confirment 

»  les  vues  émises  plus  haut ,  on  obtiendra  une  série  nouvelle  de 

»  radicaux  organiques   métalliques  constitués  par   le   carbure 

»  C™  H™,  dans  lesquels  un  ou  plusieurs  équivalents  d'hydrogène 

»  pourraient  être  remplacés  par  un  métal 

iC»»H»»-*\         rC^H"»-»!         .  .  .   |C"»H"»-*i 
}        M       {    X    J        M»      J    X  .  .  .   i       M«      }  X 
(M      ;         l      M      )        .  .  .  (      M       ) 

»  X  représentant  du  chlore,  du  brome  ou  de  l'iode.  » 

F.    BOUDET. 
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€xtïuxt  }ftB  \enrnûux  Sltiglatd. 


Observations  relatives  à  la  communication  de  M.  CHiristison^  sur 
la  semence  d'épreuve  de  la  yieiUe^alcibre^far  M.  Archer. 

En  1852,  M.  Archer  reçut  de  M.  DowBon,  armateur  à  Liyér- 
p^oi,  trois  graines  absolument  semblables  à  celles  dont  M.  Chri»-  ■ 
tiion  a  donné,  dans  son  Mémoire,  une  description  si  curieuse 
et  si  intéressante.  Ces  graines  proyenaient  de  la  Yieille-Galabre  i 
ou  elles  sont  connues  sous  le  nom  de  Chop^Nuts^  ou  noix  fen- 
dues, et  ce  même  terme  de  Chop-Nuis  est  parBûtemcnl  cowDnt 
de  la  plupart  des  armateurs  qui  font  le  oommarce  dans  ces  pft«» 
rages. 

Une  des  trois  graines  a  été  envoyée  au  docteur  Latharo,  à  Sy« 
denham,  pour  qu'il  pût  lui  donner  place  dans  ses  collections 
ethnologiques»  La  seconde  a  été  donnée  à  M.  de  Sowerby  pour 
êtM  placée  dans  le  Muséum  de  la  société  royale  de  Botanique; 
malheureusement  elle  s*est  trouvée  égarée  pendant  le  transport. 
Quant  à  la  troisième,  M*  Archer  Ta  toujoun  en  sa  possession,  et 
il  est  heureux  de  constater  qu'elle  pr^ente  la  ressemblance  la 
plus  parCaite  avec  celle  qu'a  si  bien  décrite  le  professeur  Ghrit^ 
tisonj 

Avant  de  connaître  les  curieux  résultats  que  MM.  Syme  «t* 
Balfour  ont  obtenus  de  la  culture  de  cette  graine,  M.  Archer' 
l'avait  rapportée  à  une  espèce  de  mucuna  (gem*e  très-voisindu 
dolichos)  à  cause  de  la  grande  ressemblance  qu'elle  présente  avec  ' 
la  graine  du  mucuna  urem  dont  elle  ne  diffère  absolument  que» 
par  la  forme  et  par  la  dépression  remarquable  du  hile.  La  des-* 
cription  de  la  plante  volubile  obtenue  par  ces  deux  savants  le 
confirme  aujourd'hui  dans  cette  supposition,  et  il  ne  doute  pas 
qu'elle  se  trouve  complètement  vérifiée  par  la  disposition  des* 
fleurs,  quand  celles-ci  auront  paru. 


Préparation  du  calomel  par  la  voie  humide,  par  Wohler. 

Yogel  a  observé  le  premier  que  lorsqu'on  traite  unt  solu^o» 
de  bichlorure  de  mercure  par  un  courant  de  gaa  acide  sulfureux^ 
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ie  sel  est  décompose  et  ramené  à  Tétat  de  protochlorure,  tandis 
qu'il  se  forme  aux  dépens  des  éléments  de  l'eau  des  acides  sulfu- 
rique  et  hydrochlorique.  L'équation  suivante  rend  compte  du 
résultat  : 

HgCl»  +  SO*  +  HO =Ha  +  SO»  +  HgCl. 

Wohler  a  pensé  qu'une  pareille  réaction  pourrait  être  appli- 
quée ayec  avantage  à  la  préparation  du  calomel;  on  éviterait 
par  là  tous  les  inconvénients  attachés  au  procédé  actuel  dont  la 
pratique  est  longue,  difficile  et  même  dangereuse. 

Le  calomel,  obtenu  de  cette  manière^  se  présente  sous  forme 
d'une  poudre  blanche  très-brillante  et  très-éclatante;  mais  on 
peut  lui  reprocher,  comme  au  calomel  obtenu  par  sublimation, 
de  ne  pas  être  suffisamment  divisé.  L'apparence  cristalline  y  est 
en  effet  très-manifeste,  et  il  suffit  même  d'un  grossissement  de 
cent  fois  pour  déterminer  assez  exactement  la  forme  et  la  dispo- 
sition des  cristaux.  Ce  seraient,  d'après  Wohler,  des  prismes  ai- 
gus groupés  symétriquement  de  manière  à  former  des  croix  ré- 
guhères. 

Rien  de  particulier,  d'ailleurs,  n'est  à  observer  dans  la  pra- 
tique de  ce  procédé  :  on  prépare  du  gaz  acide  sulfureux  à  la 
manière  ordinaire,  en  employant  un  mélange  d'acide  sulfurique 
et  de  charbon;  on  le  fait  arriver,  sous  forme  d'un  courant  ra- 
pide, dans  une  solution  debichlorure  de  mercure  dont  on  a  élevé 
la  température  à  ôO°C.,  et  on  agite,  autant  que  possible,  pour 
favoriser  l'action  chimique.  Celle-ci  se  manifeste  presque  im- 
médiatement par  l'absorption  du  gaz  et  le  dépôt  de  calomel.  On 
continue  ainsi  tant  que  ce  double  effet  se  produit.  Mais  quand 
le  liquide  est  saturé  d'acide  sulfureux,  ce  qui  indique  que  l'ab- 
sorption ne  se  fait  plus,  on  arrête  le  dégagement-,  on  laisse  di- 
gérer le  tout  pendant  quelques  instants,  et  quand  le  mélange 
est  complètement  refroidi,  on  rassemble  le  calomel  sur  un  filtre 
et  on  le  lave. 

M.  Wohler  fait  remarquer  qu'il  y  a  toujours  une  certaine 
quantité  de  bichlorure  qui  échappe  à  la  décomposition  et  qui 
se  retrouve  dans  la  liqueur  filtrée.  Il  faudrait  de  nouvelles  ex- 
périçnces  pour  déterminer  la  température  la  plus  favorable  à  sa 
complète  transformation. 
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Méthodes  chimiques  pour  découvrir  les  taches  de  sang, 

par  H.  ZOLLIKOFER. 

Quoiqu'on  ait  placé  le  microscope  an  premier  rang  des 
moyens  propres  à  révëler  l'existence  des  taches  de  sang,  il  faut 
reconnaître  qu'il  y  a  beaucoup  de  cas  où  son  emploi  ne  saurait 
être  sûrement  appliqué.  Lors,  par  exemple^  que  les  taches  se 
sont  desséchées  sur  des  substances  capables  de  les  dénaturer  ou 
même  simplement  de  les  souiller  par  leur  mélange,  telles  que  la 
rouille  de  fer,  la  terre,  etc.,  l'auteur  a  vu  qu'on  ne  pouvait  plus 
apercevoir  les  globules  avec  assez  de  netteté  pour  prononcer 
avec  certitude  sur  l'existence  du  sang. 

De  même,  les  méthodes  chimiques  qui  ont  été  proposées  jus- 
qu'ici pour  le  tnêoie  objet,  sont  défectueuses  pour  la  plupart,  et 
ne  sont  susceptibles,  en  tout  cas,  que  d'une  application  très^ 
restreinte  et  trè»-limitée.  Celles  qui  reposent  sur  la  constatation 
de  l'albumine,  ont  Tinconvénient  de  ne  pas  être  assez  probantes, 
parce  qu'elles  se  contentent  de  signaler  un  principe  qui  se  re* 
trouve  dans  la  plupart  des  liquides  organiques.  —  Celles  qui 
ont  pour  base  la  formation  du  cyanogène,  et  par  suite  celle  d'un 
cyanure  alcalin  avec  le  potassium,  ont  encore  un  défaut  ana- 
logue, puisqu'elles  jprouvent  simplement  que  la  substance  exa- 
minée renferme  de  l'azote,  mais  non  pas  que  ce  soit  du  sang. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  méthode  qui  consiste  à  faire  di« 
gérer  la  tache  dans  l'alcool  sulfurique,  et  à  évaporer  à  siccité 
la  solution  rouge  qui  en  résulte.  La  présence  du  fer  dans  le  pro- 
duit calciné  de  cette  évaporation  ne  saurait  constituer  une  preuve 
suffisante  de  la  présence  du  sang,  puisque  ce  métal  se  rencontre 
dans  presque  toutes  les  substances  auxquelles  le  sang  peut  se 
trouver  accidentellement  mêlé. 

La  question  que  M.  ZoUikofer  a  eu  récemment  l'occasicm 
d'examiner,  et  qui  est  devenue  le  sujet  de  la  présente  note,  était 
celle-ci  :  certaines  taches  brun  rougeâtre.,  qu'on  apercevait 
sur  un  couteau,  sur  des  ciseaux,  sur  de  la  toile,  du  bois ,  de 
la  terre ,  étaient-elles  dues  au  moins  en  partie  à  la  présence  du 
sang? 

La  nature  de  ces  taches  obligeait  à  employer  une  méthode 
très-sensible,  si  on  voulait  avoir  quelque  certitude  dans  les  ré- 
Jifum,  de  Pkanà,  ei  de  CAisi.  S*  sfiRis.  T.  XXYIII.  (Septembre  1 855.)    1  ^ 
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fultats  ;  et  cela  n'était  possible,  dans  l'opinion  de  l'auteur^  qu'en 
adoptant  comme  point  de  départ,  la  méthode  dernièrement  pro- 
posée par  H.  Rose. 

Son  atten4ion  se  porta  principalement  sur  deuK  des  principes 
cwiitituants  du  sang,  savoir  l'albumine  et  i'bématine  :  cette  dev* 
nière  surtout  l'occupa  plus  particulièrement^  ety  dans  le  fait^ 
eUe  est  si  caractéristique  pour  le  sang  que  sa  présence  est  géné^- 
ralement  regardée  comme  une  preuve  irréfi^gable  de  la  présence 
de  ce  liquide.  A  force  de  recherches,  il «st  parvenu  à  déterminer 
uae  réaction  nouvelle  et  spéciBque  de  l'hématine,  et  il  pensa 
avoir  réussi ,  par  ce  moyen  ^  à  généraliser  la  méthode  d'Henri 
Rose  qui  est  la  seule,  selon  lui,  qu'on  puisse  employer  avanta* 
geusement. 

Supposons  qu'il  s'agisse  d'une  tache  de  sang  sur  du  fer  rouillé^, 
ce  qui  est  la  circonstance  la  plus  commune,  en  même  temps  que 
la  plus  défavorable  à  l'analyse  ,•  il  y  aurait  alors  deux  cas  à  ceo»- 
sidérer  :  T  celui  où  le  sang  serait  resté  moins  d'un  mois  en  ccm»^ 
tact  avec  la  rouille  ;  2^  celui  où  les  deux  substances  seraient  mè^ 
lées  depuis  plus  d'un  mois. 

Premier  cas  :  —  Moins  d'un  mois  de  contact. 

La  rouille  est  grattée  soigneusement  dans  une  petite  capsule 
en  porcelaine,  et  mise  à  digérer  pendant  quelques  instants  dans 
de  Teau  froide  ou  très*peu  chauffée.  Il  y  aura  alors  dans  la  dis- 
solution filtrée^  les  sels  solubles  du  sang,  l'albumine  et  l'héoia- 
tiue  qui,  même  en  très-petite  quantité,  communique  toujours 
une  couleur  rouge  à  Teau.  On  examine  cette  solution  : 

1"*  £n  la  chauffant  au  point  d'ébullition.  Selon  la  proportion 
d'bématine  et  d'albumine,  il  se  produira  un  coagulum  rougeàtce 
sale,  ou  un  simple  nuage  opalin.  La  liqueur  étant  le  plus  ordi- 
nairement alcaline,  il  convient  de  la  neutraliser  préalablement 
par  quelques  gouttes  d'acide  acétique  faible* 

2°  En  dissolvant  le  coagulum  dans  la  potasse  caustique.  L'hé* 
niatine  dissoute  de  cette  manière  rend  le  liquide  dichromatique, 
vert  par  transmission,  rouge  par  réflexion. 

3'  En  ajoutant  de  Teau  chlorée  en  excès  soit  au  liquide  di*- 
chromattque  dont  nous  venons  de  parler,  soit  à  la  solution  pri- 
mitive d'où  il  provient.  Il  se  forme  des  flocons  blancs  (albumine 
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et  chlorhaeinatiiie)  qui  se  séparent  afirès  i'a^hation,  surtout  à  la 
suriaoe  du  liquide, 

La  réaction  n«  2  est  indicative  de-  Tiiématine  seule;  ks  -autres 
indiquent  tout  à  la  fois  rhéinatine  et  Talbuniine. 

Lorsquela  quantité  de  sang  est  très-petite,  Tapparence  diehro^ 
matique  ne  se  oianifeste  pas,  bien  que  leau  chlorée  produise 
encore  un  précipité  sensible.  £n  pareil  cas,  et  pour  dissiper  les 
doutes  que  pourrait  laisser  le  réactif  de  11.  Rose,  i'aùteur  cou* 
seille  de  recourir  aux  considérations  suivantes  :  ^ 

L'hématine  est  la  seule  substance  connue  qui  contienne  du 
fer,  sa  formule  étant,  selon  Mulder  :  r/*H"  Az'O^Fe.  —  Or, 
lorsque  cette  hématine  est  dissoute  ou  même  simplement  sus* 
pendue  dans  l'eau,  si  on  vient  à  la  traiter  par  un  courant  de 
ddore,  elle  se  précipite  sous  forme  de  flooons  blancs,  en.  per- 
dant son  fer  qui  demeure  en  dissolution  à  l'état  de  chlorure.  Il 
n'y  a  plus  qu'à  rechercher  celui-ci  à  l  aide  du  sulfocyanure  de 
potassium  qui  est,  comme  on  sait,  son  réactif  le  plus  sûr  et  le 
plus  sensible. 

En  opérant  ainsi  sur  une  tache  de  sang  qui  n'avait  pas  plus 
de  deux  lignes  de  diamètre,  l'auteur  dit  avoir  obtenu  une  réac- 
tion très-manifeste  à  l'aide  du  sulfocyanure,  tandis  que  celle  de 
l'eau  chlorée  n'avait  donné  qu'un  simple  trouble  blanchâtre  à 
peine  appréciable,  et  avait  exigé  plusieurs  heures  pour  précipi- 
ter des  flocons  distincts. 

Deuxième  cas  :  —  Plus  (Tun  mois  de  contact. 

Quand  le  sang  est  resté  longtemps  en  contact  avec  la  rouille, 
il  se  forme,  comme  l'a  indiqué  H.  Rose,  une  véritable  comU- 
liaison  dont  l'effet  est  de  rendre  Thématine  insoluble  dans  l'eau. 
£ki  pareil  cas,  la  tache  complexe  doit  être  mise  à  bouillir  avec 
la  potasse  caustique,  mais  il  faut  éviter  un  grand  excès  de  cet 
alcali  parce  que  la  saturation  par  le  chlore  en  deviendrait  trop 
difficile. 

Lorsqu'on  emploie  ce  moyen,  il  faut  s*as8urer  préalablemeat 
qu'il  n'existe  aucun  sel  soluble  de  fer  dans  la  tache  à  examiner. 
On  le  reconnaît  aisément  à  l'aide  du  sulfocyanure  de  polassium 
que  l'on  fait  agir  sur  la  simple  solution  aqueuse  de  cette  tadie, 
avant  qu'elle  ait  «ubi  l'action  transformatrice  de  la  potasse.  Si 
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ce  réactif  décelait  la  présence  du  fer,  il  y  anrait  alors  deux  ex- 
périeDces  à  faire;  l'une,  qui  consisterait  à  traiter  la  solution 
aqueuse  par  le  chlore  pour  y  rechercher  la  présence  de  Théma- 
tine  et  de  Talbumine;  l'autre  qui  consisterait  à  traiter  d'abord 
la  tache  par  la  potasse  caustique  bien  exempte  de  fer,  et  à  sur- 
saturer ensuite  cette  dissolution  par  le  chlore.  Le  fer,  séparé  de 
l'hématine  par  ce  traitement,  serait  alors  recherché  dans  le  pro- 
duit de  la  filtration. 

En  résumant  les  indications  fournies  par  ces  deux  expériences, 
on  aurait  une  preuve  suffisante  de  la  présence  du  sang. 

Rose  a  montré  que  plusieurs  substances  organiques  s'oppo- 
sent à  la  précipitation  de  l'oxyde  de  fer  par  les  alcalis.  Il  ne 
faudrait  donc  pas  croire,  parce  qu'on  aurait  trouvé  du  fer  dans 
la  solution  alcaline,  que  ce  fer  provient  nécessairement  de  l'hé- 
matine décomposée  par  le  chlore.  L'observation  dont  il  s'agit 
montre  en  effet  qu'il  pourrait  provenir  de  quelque  sel  soluble 
que  la  potasse  n'aurait  pas  précipité.  Les  expériences  que  l'au- 
teur a  faites  semblent  indiquer  que  l'albumine  ne  possède  pas 
une  influence  de  ce  genre^  mais  on  comprend  qu'on  puisse  éle- 
ver des  doutes  sur  la  réaction  qui  aurait  rhématine  pour  base. 

H.   BUIGNBT. 


Rapport  sur  le  mémoire  de  MM.  Joret  et  Homolle  (Apiol). 
Par  M.  DtiBAiL.     ' 

Yous  vous  rappelez  y  messieurs,  qu'en  1849,  la  Société  de 
pharmacie  a  mis  au  concours  la  question  suivante  :  a  Découvrir 
les  moyens  de  préparer  artificiellement  la  quinine^  c'est-^^dire 
sans  employer  à  cette  préparation  ni  quinquina,  ni  aucune  autre 
matière  contenant  de  la  quinine  toute  formée,  A  défaut ^  faire  con- 
naître unproduit  organique  nouveau,  naturel  ou  artificiel^  ayant 
des  propriétés  équivalentes  d  la  quinine  et  qu'il  serait  possible 
de  mettre  commercialement  en  concurrence  avec  elle.  x> 

Vous  vous  rappelez  aussi  c[u'en  réponse  à  cette  question,  neuf 
mémoires  furent  adressées  à  la  Société ,  parmi  lesquels  figurait 
au  premier  rang  un  mémoire  sur  un  fébrifuge  nouveau^  l'Apiol, 
par  MM.  les  docteurs  Joret  et  Homolle;  que  si  ce  travail  ne 
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fat  pas  reconnu  par  vous  comme  ayant  complètement  résolu  la 
question  posée,  et  par  conséquent  mérité  le  prix^  au  moins  fût- 
il  jugé  digne  d'un  encouragement  spécial. 

Cet  encouragement,  MM.  Joret  et  HomoUe  ne  l'ont  point 
oublié ,  et  c'est  autant  pour  répondre  à  la  bienyeillance  de  la 
Société  que  pour  atteindre,  s'il  est  possible,  à  l'honneur  de  doter 
la  thérapeutique  d'un  nouveau  et  puissant  moyen  curatif^  que 
ces  honorables  praticiens  ont  continué  sans  relâche  leurs  intéres- 
santes recherches  et  complété,  autant  qu'il  était  possible  de  le 
faire,  l'étude  de  l'Apiol  aux  divers  points  de  vue  de  la  chimie, 
de  la  pharmacie,  de  la  physiologie  et  de  la  thérapeutique.  C'est 
cette  étude  qui  fait  l'objet  du  nouveau  mémoire  dont  ses  auteurs 
ont  fait  hommage  à  la  Société ,  et  dont  votre  honorable  prési- 
dent et  moi- sommes  chargés  de  vous  rendre  compte. 

Le  mémoire  sur  l'Apiol,  dans  quelques  considérations  gêné* 
raies  bien  fondées,  rappelle  tout  d'abord  les  motifs  qui  ont  mis 
et  tiennent  encore  à  l'ordre  du  jour  la  question  des  succédanés 
du  quinquina,  et  les  rappelle  avec  d'autant  plus  d'à-propos,  que 
ces  motifs  ont  acquis,  depuis  que  cette  question  a  surgi  ,  un 
nouveau  degré  de  gravité.  En  effet,  les  quinquinas  les  plus  riches 
en  quinine,  les  Calissaya  par  exemple^  sont,  au  dire  de  notre  hono- 
rable collègue  M.  Bouchardat  (Annuaire  médical),  l'objet  d'une 
exploitation  inintelligente  qui  menace  d'en  détruire  Tespèce, 
et,  en  outre,  le  monopole  anglais  qui  s'en  est  emparé,  a,  par  la 
surélévation  de  ses  prix  ,  forcé  les  fabricants  de  sulfate  de  qui- 
nine à  se  rejeter  sur  d'autes  espèces  moins  riches  en  quinine, 
qu'en  cinchonine  et  eu  quinidine. 

De  là,  non-seulement  ime  augmentation  dans  le  prix  du  pré- 
cieux fébrifuge,  mais  encore  une  altération  du  produit  lui- 
même,  à  laquelle  n'ont  pas  échappé  même  les  cachets  les  plus 
recommandables.  Ce  fâcheux  état  de  choses  fait  donc  de  plus  en 
plus  sentir  la  nécessité  de  rechercher  de  nouveaux  antipériodi- 
ques, et  bien  qu'un  assez  grand  nombre  d'agents  de  cette 
nature  soient  connus  d'ancienne  date,  ou  aient  été  récemment 
signalés,  on  doit  craindre  qu'il  n'y  ait  lieu  d'attendre  quelque 
temps  encore  la  découverte  de  ce  succédané  rival  de  la  quinine, 
agissant  comme  elle  contre  les  fièvres  de  toute  nature^  et  ayant 
de  son  côté,  l'avantage  d'une  médication  moins  coûteuse.  Cela, 
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disent  les  auteurs  du  mémoire  tient  à  plusieurs  causes:  «t 
d^abord  que  de  temps  et  de  travail,  que  de  difficultés  à  yaiuciiB 
pour  asseoir  la  valeur  thérapeutique  d'un  antipériodique I  Une 
s'agit  pas  seulement  ici  d'un  travail  individuel,  de  quelques 
efforts  momentanés ,  comme  ceux  qui  ont  pu  en  amener  la  dé- 
couverte.  Pour  atteindre  à  un  tel  résultat,  il  faut  des  efforts 
incessants ,  prolongés  ;  il  faut  en  quelque  sorte  le  concours  de 
tout  ce  que  le  corps  médical  renferme  d'hommes  dévoués  ;  il 
faut  des  observations  nombreuses  faites  dans  tous  1^  temps,  re- 
cueillies dans  tous  les  pays,  sans  compter  que,  par  une  suagu- 
lière  contradiction,  il  est  dans  La  nature  humaine  ade  demander 
avec  ardeur  un  remède  â  un  état  de  chose  reconnu  des  plus  fâ- 
cheux pour  tous,  et  avec  plus  d'ardeur  encore  de  s'appliquer  à 
annihiler  les  découvertes  qui  peuvent  y  conduire.»  Petite  bou- 
tade bien  excusable  de  la  part  de  nos  auteurs  ! 

D'autres  motifs  encore  peuvent  retarder  la  prise  de  poseession 
définitive  d'un  médicament  énergique,  d'un  antipériodique, 
surtout.  A  son  début,  l'agent  en  question  n'a  pu  être  encore  suffi- 
samment étudié  au  point  de  vue  du  mode  de  médication ,  du 
dosage,  presque  toujours  influencés  par  les  habitudes  de  l'agent 
le  plus  anciennement  employé.  C'est  au  temps  seul  et  à  use 
longue  pratique,  qu'il  appartient  d'amender,  perfectionner  et 
définitivement  régler  ces  conditions  de  médication,  et  puis,  règle 
générale  :  Ici  nous  laissons  parler  les  auteurs. 

a  Quand  on  expérimente  un  médicament  nouveau,  on  ne 
l'essaye  que  dans  les  cas  les  plus  graves;  et  si  les  premières  expé- 
riences ne  réussissent  pas  d'emblée,  le  médicament  préconisé  Cit 
condamné  sans  appel.  Parce  qu'il  n'a  pas  toute  la  valeur  pos- 
sible, il  n'en  a  aucune.  Cette  manière  de  procéder  n'est  pas  ra- 
tionnelle; elle  ne  peut  aboutir  qu'à  désenchanter  les  adeptes  les 
plus  zélés  de  la  science.  Pourquoi  dans  l'espèce,  au  lieu  d'avoir 
toujours  en  vue  le  sulfate  de  quinine,  n'étudierait-on  pas  le  suc* 
eédané,  en  lui-même,  avec  persévérance  et  sans  parti  pris,  pour 
déterminer  d'une  manière  exacte  sa  valeur  thérapeutique,  dont 
on  établirait  ultérieurement  le  rapport  avec  celle  du  quinquina 
et  des  sels  de  quinine?  £t  si,  en  fin  de  compte,  on  arriwt  à 
prouver  qu'au  lieu  d'agir  comme  dix,  valeur  supposée  de  la 
quinine  (nous  prenons  des  nombres  pour  faire  mieux  com- 
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prendra  notre  peBaëe)^  le  moyen  employé  agissait  comme  9, 8 
et  même  6,  n'aurait-on  produit  rien  dçbon?  Tel  remède  ne 
réussit  qu'à  modifier  dans  leur  intensité  les  accès  de  fièyre  deg 
pays  chauds ,  qui  coupera  la  fièvre  dans  la  Bretagne^  dans  la 
Bresse,  en  Sologne^  etc.  Si  le  fait  est  acquis,  n'esC*oe  pog 
un  succès  ?  qu'importe  au  panyre  fiévreux  de  notre  pays , 
que  le  sulfate  de  quinine  seul ,  puisse  triompher  des  fièvres 
de  Rome  et  de  la  Corse ,  si  le  prix  de  ce  puissant  antipério^ 
dique  lui  est  inaccessible,  et  si  pour  un  prix  deux  ou  trois  fois 
moindre,  il  peut  se  procurer  un  fébrifuge  qui  suffise  à  couper 
la  fièvr^.  D 

Bans  le  mémoire  que  nous  analysons,  MM.  Joret  et  Homolle 
ne  se  sont  donc  point  inspirés  de  l'esprit  et  des  termes  du  pra«* 
gramme  officiel  proposé  par  la  Société  de  pharmacie.  Gela  n'eo^ 
tfait  point  dans  leur  plan.  Us  se  sont  inspirés  plutôt  de  cette 
pensée  émise  dans  un  de  ses  rapports  à  la  Société  de  Pharmacie 
par  le  savant  directeur  de  notre  école.  «  Il  s'agit  moins  peu^ 
»  être  de  trouver  un  remède  qui  remplace  en  tout  et  partout  le 
»  quinine  que  dedécouvrir  un  produit  organique  ou  autre  qui 
»  puisse,  sinon  remplacer  complétemeni  le  quinquina^  du  mamg 
»  le  suppléer  de  manière  d  en  réduire  beaucoup  la  consommai 
»  tion.  » 

C'est  donc  lapiol  en  lm*méme,  ou  principe  immédiat  du  penîl 
(Apiumpetroselinum)^  c'est  sa  valeur  antipériodique  propre,  et 
iedépendamment  de  celle  du  sulfate  de  quinine  ou  de  tout  autre 
antipériodique,  que  MM.  Joret  et  Homolle  ont  de  nouveau  éto» 
diés.  Nous  les  suivrons  dans  cette  étude,  en  tâchant,  comme  ib 
l'ont  fait,  de  nous  dégager  de  toute  prévention  et  de  toute  idée 
préconçue,  bien  convaincus  qu'elles  ne  peuvent  que  porter  ait 
teinte  aux  conditions  d'indépendance  et  d'impartialité  qui  sont 
indispensables  à  toute  étude  sérieuse. 

Dans  un  historique  rapide,  nos  auteurs  rappellent  que  Dios- 
ooride  indique  comme  très-propres  à  combattre  les  fièvres,  le 
livèche,  le  smyrnium  olusatrum^  Timpératoire,  plantes  appae^ 
tenant  de  nos  jours,  comme  le  persil,  à  la  famille  des  ombelli^ 
f  ères  ;     . 

Que  Peyrilhe  et  Haller  attribuent  la  même  propriété  aux 
a/ïtum  ^rat^eo/ens  et  palustre;  mais  que  nulle  plante  de  celte  fa- 
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mille  n'a  été  plus  vantée  comme  antipériodique  que  lephellan- 


Que  Tournefort  dit  avoir  vu  en  Provence  administrer  le  suc 
de  persil  à  la  dose  de  4  à  6  onces,  comme  fébrifuge  au  moment 
du  paroxysme; 

Que  Bonhoure  en  1835,  le  docteur  Potot  en  1836,  et  plus  ré- 
cemment le  docteur  Peraire,  en  1841  et  1842^  ont  fait  usage, 
les  deux  premiers,  du  suc;  le  dernier,  du  suc,  de  la  poudre  de 
feuilles,  de  Thydrolat,  du  vin,  du  sirop,  de  l'extrait^  de  la  ge^ 
lée,  de  l'huile  par  coction  de  persil^  pour  combattre  les  fièvrei 
d'accès  ; 

Que  le  docteur  Casin  [Traité  des  plantes  médicinales  tndî* 
gènes)  dit  avoir,  sur  six  cas  de  fièvres  intermittentes,  adminis- 
tré trois  fois  avec  succès  le  suc  de  persil  ; 

Qu'enfin  personne^  avant  MM.  Joret  et  Homolle,  n'avait  si- 
gnalé la  graine  de  Vapium  peiroselinumy  comme  jouissant  d'une 
valeur  antipériodique  supérieure  à  celle  des  autres  parties  de  la 
plante. 

C'est  en  1847,  à  Baden,  en  Bretagne^  et  comme  accidentelle- 
ment, que  l'un  des  auteurs,  se  trouvant  en  face  d'unfébricitant^ 
au  dépourvu  de  toute  espèce  d'antipériodique^  avisa  des  som- 
mités de  persil  conservées  pour  graine  dans  la  chambre  du  ma- 
lade, et  eut  l'idée  de  les  lui  administrer  en  décoction.  Malgré 
l'intensité  et  la  gravité  de  la  fièvre ,  la  guérison  fut  rapide  et 
complète.  Dès  ce  moment,  des  expériences  furent  répétées  pen- 
dant deux  années  avec  la  graine  de  persil  à  l'hôpital  de  Vanne», 
et  dans  la  très-grande  majorité  des  cas  la  guérison  fut  obtenue. 
C'était  un  devoir  pour  les  auteurs  de  rechercher  et  d'isoler  le 
principe  auquel  ces  succès  pouvaient  être  attribués,  et  c'est  alors 
qu'ils  entreprirent  l'analyse  de  la  semence  du  persil.  Ils  en  re- 
tirèrent :  1°  une  huile  essentielle  volatile; 

2®  Une  matière  grasse  cristallisable,  solide  à  la  température 
ordinaire,  fusible  à  -{-  23,  qu'ils  croient  pouvoir  nommer  beurre 
de  persil^ 

3°  De  la  pectine,  ou  gelée  végétale  susceptible  de  former  de 
l'acide  pectique  et  des  pectates,  sous  l'influence  des  alcalis  ;  c'est 
sans  doute  Vapiine  de  M.  Braconnot  ; 

4o  De  la  chlorophylle; 
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5o  Du  tannin,  une  matière  colorante  jaune,  de  Textractif,  dn 
ligneux,  des  sels  anorganiques; 

&>  Enfin  un  liquide  jaunâtre  huileux,  non  volatil,  plus  dense 
que  l'eau,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  particulière,  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  d^apioly  et  qu'ik  reconnurent  bien  vite  comme 
le  principe  exclusivement  antipériodique  de  cette  semence. 

Pour  l'obtenir,  les  auteurs  traitent  la  graine  de  persil  pulvé- 
risée par  l'alcool  à  70  ou  80  degrés  centésimaux  jusqu'à  épui- 
sement, puis  les  liqueurs  réunies  par  le  charbon  animal  lavé  ;  et 
enfin  ils  distillent  au  bain-marie  pour  retirer  les  trois  quarts  de 
l'alcool.  Le  résidu  repris  par  l'éther  ou  le  chloroforme  est  sé- 
paré par  une  deuxième  distillation.  L'étuve  évapore  les  der- 
nières traces  de  ces  menstrues.  Enfin,  on  mêle  par  trituration  le 
produit  au  huitième  de  son  poids  de  litharge,  et  on  laisse  dépo- 
ser pendant  quarante-huit  heures.  Filtré  encore  une  fois  à  tra- 
vers une  légère  couche  de  charbon,  l'apiol  s'écoule  pur  et  presque 
incolore. 

En  cet  état ,  son  odeur  spéciale  et  tenace  rappelle  celle  de  la 
graine  pulvérisée,  mais  non  l'odeur  térébinthacée  de  l'huile  es- 
sentielle. 

Sa  saveur  acre  et  piquante  se  développe  surtout  dansl'arrière- 
bouche. 

Sa  densité  est  1,078  à  +  12«  cent.  ;  l'apiol  se  trouble  à  —  12* 
sans  se  solidi6er  et  reprend  sa  transparence  par  l'élévation  de 
la  température. 

Ghaufié,  il  dégage  quelques  bulles  vers  4-  lôO  à-{- 175,  se  co- 
lore à  -{-  220''  sans  autre  modification  apparente  de  saveur  et 
d'odeur  et  sans  perte  de  poids.  Il  n'est  donc  point  volatil. 

Chauffé  sur  une  lame  de  platine  il  brûle  sans  résidu. 

Son  pouvoir  rotatoire  est  manifeste,  il  dévie  de  8*  à  gauche  ht 
lumière  polarisée. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau  à  chaud  ou  à  froid,  fort  soluble 
dans  l'alcool  de  50  à  90^,  soluble  en  toute  proportion  dans  l'éther 
et  le  chloroforme. 

Le  chlore  n'ahère  sensiblement  ni  son  odeur  ni  sa  saveur., 
mais  y  détermine  un  léger  dépôt  noirâtre. 

Le  potassium,  qui ,  immergé  dans  l'apiol ,  se  recouvre  rapi- 
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dément  de  bulles  et  s'y  désagrège^  y  indique  la  présence  de  l'oxy- 
gène. 

Il  ne  contient  point  d'azote. 

Il  se  comporte  avec  Tacide  sulfuriqiie  comme  le  oopahu ,  se 
«olore  en  un  beau  rouge  et  se  solidifie  en  perdant  son  odeur  et 
sa  saveur. 

U  décompose  violemment  l'acide  azotique  et  se  transforme  en 
une  résine  jaunâtre. 

Sans  action  sur  l'acide  chlorhydrique  il  se  dissout  complète- 
ment dans  l'acide  acétique. 

La  pousse  et  la  soude  Témulsionnentmais  ne  le  modifient  pas. 
L'évaporation  spontanée  chasse  toute  Tammoniaque  et  Vapiol 
reprend,  avec  sa  transparence,  tous  ses  caractères  primitifs. 

Sa  solution  alcoolique  ipugit  légèrement  la  teinture  de  tour- 
nesol et  le  sirop  de  violette. 

^La  solution  alcoolique  d'acétate  de  plomb  y  détermine  un 
trouble  très-prononcé  que  la  chaleur  dissipe  et  qui  reparaît  par 
le  refroidissement. 

Nous  avons  pu,  en  répétant  les  expériences  sus-mentionnees , 
en  vériûer  la  complète  exactitude. 

L'apiol  conséqueniment,  serait ,  au  dire  des  auteurs,  un  prin- 
cipe immédiat  se  rapprochant  des  huiles  fixes.  Sa  densité  le 
différencie  des  autres  produits  organiques  analogues ,  et  à  part 
l'action  de  l'acétate  de  plomb  sur  sa  dissolution  alcoolique ,  la 
plupart  des  caractères  qu'il  fournit  avec  les  divers  réactifs ,  sont 
purement  négatifs. 

Mais  l'apiol  est-il  bien  un  principe  immédiat  ?  répond-il  bien 
aux  exigences  de  la  chimie  actuelle  qui  ne  reconnaît  comme 
tels  que  des  corps  qui  présentent  un  des  caractères  suivants  : 
propriété  de  cristallisa  r  ou  de  se  volatiliser  sans  altération  ;  aci- 
dité ou  alcalinité,  et,  comme  conséquence,  aptitude  à  former 
des  combinaisons  salines  définies. 

Les  auteurs  croient,  et  nous  sommes  de  cet  avis,  qu'en  de-* 
hors  de  ce  cercle  trop  étroit ,  même  au  point  de  vue  exclusive- 
ment chimique,  on  peut  rencontrer  des  principes  organiques 
offrant  un  ensemble  de  caractères,  un  cachet,  si  l'on  peut  dire, 
assez  marqué  pour  établir  leur  individualité. 

«  Ou  se  préoccupe  trop ,  ajoutent-ils ,  dans  l'analyse  des  prin- 
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eipes  immédiats  végétaux,  des  caractères  propres  aux  corps  ap- 
{lartenant  à  la  chimie  anorganique;  on  oublie  que  l'état  globu- 
leux ou  amoqphe  appartient  essentiellement  aux  principes 
immédiats  organiques  créés  sous  l'influence  de  la  vie ,  comme 
Vétat  polyédrique  ou  cristallin  appartient  aux  corps  anorga- 
niques.  » 

Nous  ^e  contesterons  de  cette  proposition  que  la  forme  trop 
absolue  que  lui  donnent  ses  auteurs  et  nous  croyons  pouvoir 
dire,  avec  plus  de  vérité^  que,  sous  l'influence  delà  vie^  les  prin- 
cipes immédiats  amorphes  se  produisent  tout  aussi  fréquem- 
ment que  les  principes  cristallins  ou  polyédriques.  Les  exemples 
surabondent  et  viennent  en  foule  à  l'esprit  de  chacun  de  nous. 

Il  suit  de  là ,  comme  des  caractères  signalés  par  MM.  Joret 
et  Homolle  dans  Tapiol ,  que  nou3  n'hésitons  pas  à  voir,  comme 
eux,  dans  cette  substance,  un  nouveau  principe  immédiat. 

Un  seul  point  nous  laisse  un  doute,  non  sur  l'individualité, 
mais  sur  la  pureté  absolue  de  l'apiol  de  MM.  Joret  et  Homolle, 
c'est  le  trouble  qu'y  occasionne  un  froid  prolongé  de  — 12.  Il 
eût  été  rationnel  de  filtrer  le  liquide  à  cette  température  et  de 
voir  s'il  était  susceptible  de  se  troubler  de  nouveau.  Ce  phéno- 
mène nous  eût  éclairé  sur  la  nature  de  la  matière  précipitée, 
peut-être  diff'érente  de  celle  qui  reste  à  l'état  liquide.  Mais  le 
temps  et  la  saison  ne  nous  l'ont  pas  permis.  Quoi  qu'il  en  soit 
Fapiol,  rappelant  par  son  nom  et  l'espèce  botanique  qui  Ta 
fourni^  et  sa  nature  huileuse,  prendrait  naturellement  sa  place 
dans  le  groupe  de  principes  analogues  que  MM.  Joret  et  Ho* 
molle  ont  extraits  de  diverses  ombellifères  et  qu'ils  ont  nommés 
anisol^  cariol,  cuminol,  phellandrol. 

<  Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  des  autres  substances  con- 
statées par  les  auteurs  du  mémoire,  dans  la  graine  de  persil. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  considérations  qui  se  rat- 
tachent à  Taction  physiologique  de  Tapiol  qui,  à  la  dose  de 
1  gramme,  détermine  une  excitation  cérébrale  légère  rappelant 
celle  produite  par  le  café,  sans  que  les  expérimentateurs  aient 
ressenti  ni  soif,  ni  maux  d'estomac,  ni  vomissements,  ni  coliques, 
ni  diarrhée  ,•  et,  à  celle  de  2  à  4  grammes,  amène  les  phéno- 
mènes d'une  véritable  ivresse  :  bl nettes,  étourdissements,  titu- 
bations,  vertiges,  sifflements  d*oreilles,  céphalalgie  frontale  gra- 
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Tadve,  en  un  mot  les  mêmes  symptômes  qu^on  ëprouye  après 
une  forte  dose  de  sulfate  de  quinine.  D'où  il  suit  que  l'iyresse 
de  l'apibl  est  comparable  à  celle  de  la  quinine  et  que  rien  dans 
Faction  physiologique  qu'il  exerce  sur  l'économie  n'est  de  na- 
ture à  présenter  des  obstacles  à  son  emploi  thérapeutique;  d'où 
il  suit  aussi  qu'on  a  improprement  qualifié  d'action  surexcitante 
ce  qui  n'est  pour  l'apiol,  comme  pour  la  quinine^  qu'un  mode 
d'action  tout  spécifique  auquel  se  rattachent  les  conditions 
même  de  son  efficacité. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  partie  la  plus  importante  du  mé- 
moire, celle  qui  comprend  l'application  de  l'apiol  au  traitement 
des  fièvres,  son  mode  d'emploi ,  son  dosage  variable  suivant 
l'âge  du  sujet,  l'intensité  et  la  nature  de  la  fièvre,  l'état  crois- 
sant ou  décroissant  des  accès.  Il  y  a  là  des  considérations  fort 
intéressantes  sur  la  classification  des  fièvres,  sur  les  divers  types 
que  l'apiol  peut  guérir  ou  simplement  modifier,  sur  les  précau- 
tions à  prendre  pour  hâter  ou  confirmer  la  guérison.  Nous  n'en- 
trerons point  dans  ces  détails  qui  sont  plus  spécialement  du  res- 
sort de  la  médecine,  et^  renvoyant  MM.  les  praticiens  au  mé- 
moire même,  nous  nous  contenterons  d'y  constater  les  e£forts 
qu'ont  fait  les  auteurs  pour  rendre  plus  facile  et  plus  sûre  l'ad- 
ministration de  leur  fébrifuge. 

Le  nouveau  mémoire  relate  un  assez  grand  nombre  d'obser- 
vations nouvelles  à  ajouter  à  celles  déjà  consignées  dans  le  pre- 
mier mémoire,  comme  aussi  à  celles  qui  ont  été  faites  par  ordre 
du  ministre  de  la  marine.  Ces  observations  ont  été  recueillies 
et  décrites  avec  soin  par  des  praticiens  recommandables  sur 
divers  points  de  la  France  et  des  colonies.  Elles  confirment 
pleinement  ces  conclusions  auxquelles  sont  arrivés  MM.  Joret  et 
Homolle  : 

1**  Dans  les  pays  chauds,  l'apiol  ne  réussit  à  couper  la  fièvre 
que  dans  la  proportion  de  55  p.  100; 

2^  Il  guérit  les  fièvres  de  nos  climats  dans  celle  de  86  p.  100; 

3°  Les  fièvres  tierces  résistent  plus  que  les  quotidiennes  ; 

4*'  Si  l'on  peut  conclure  d'un  seul  fait,  les  fièvres  quartes  ré- 
sisteraient à  son  emploi. 

En  conséquence  l'apiol  ne  saurait  être  employé  avec  le  même 
avantage  que  le  sulfate  de  quinine  pour  combattre  les  fièvres 
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intermittentes  des  pays  chauds,  mais  peut  très-bien  lui  être  sub- 
stitué dans  les  fièvres  de  nos  contrées. 

Ce  sont  là  des  résultats  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  et  qui  font 
honneur,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire^  à  la  sagacité  non 
moins  qu'à  la  persévérance  de  ces  honorables  praticiens,  que 
n'ont  découragés  ni  les  obstacles,  ni  la  contradiction,  et  qui 
semblent;  au  contraire,  convaincus  que  les  vérités  les  plus  con- 
testées ont  dû  surtout  à  ces  circonstances  leur  triomphe  définitif, 
avoir  puisé  dans  cette  conviction  une  vigueur  nouvelle. 

Nous  prions  en  conséquence  la  Société  de  vouloir  bien  voter 
à  MM.  Joret  et  HomoUe  des  remercîments  bien  mérités  pour 
l'hommage  qu'ils  lui  ont  fait  de  leur  intéressant  mémoire. 


Des  yipères  en  France  ^ 
Par  M.  J.  Léon  Soubeibàn. 

(suite  et  fin.) 

C'est  une  grave  erreur,  qui  longtemps  a  régné  dans  les  écoles, 
et  dont  on  retrouve  la  trace  même  dans  des  ouvrages  assez  mo- 
dernes, que  celle  de  croire  que  le  nombre  des  dents  venimeuses 
variait  suivant  le  sexe,  dans  la  Yipère, 

Aqai  Ion  voit  soas  peaa  deux  chiendens  fort  mortelles 
Yomissans  le  venin,  mais  bien  plas  aax  femelles; 
Car  de  tonte  la  gaeale  elles  mordét  la  choer 
On  Ion  peut  voir  les  dens  largement  se  cacher. 

(NlCÂlfDER,  p.  a4') 

«  Elles  ont  (les  femelles  des  Vipères) ,  aussi  dedêts  la  genciue 
»  quatre  dêts ,  desquelles  elles  mordét  ;  c'est  pourquoy  nostre 
»  autheur  dit  quelles  mordét  de  toute  la  gueule ,  >»  ajoute  Gre- 
VIN  (liv.  1,  P-  75),  en  paraphrasant  sa  traduction  de  OiQpiaxa. 
Cette  croyance^  que  partageaient  Albert  le  Grand  et  Mat- 
THIOLE ,  a  été  Tobjet  de  plusieurs  dissertations  pour  ou  contre, 
et  aujourd'hui  personne  ne  la  partage  plus. 

Les  Vipères  j  de  même  que  tous  les  autres  Serpents  venimeux 
ou  inoffensifs ,  nous  présentent  une  série  de  glandes  dont  l'usage 
pour  les  divers  actes  de  déglutition  est  incontestable;  mais  parmi 
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ces  glandes  ^  il  en  est  une  surtout  qui  mëiite  de  foer  notre  atten^ 
tien ,  en  raison  même  du  produit  qu'elle  sécrète  et  qui  donne  à 
oesanimaux  les  propriëtés  redoutables  qui  leur  ont  ralu  leur  fu- 
Beste renommée.  C'est  la  glande  d  venin  (/igf.  6^  L  ) ,  située  en  ai^- 
rière  drs  yeux,  au-dessus  de  la  mâchoire  supérieure^  dans  la 
fosse  temporale  dont  elle  occupe  la  plus  grande  partie  :  elle 
occupe  la  place  que,  dans  les  Serpents  non  venimeux,  tient 
la  glande  sus- maxillaire.  Quelques  auteurs  ont  même  ayaneé 
qu'elle  s'était  formée  par  une  transformation  de  cette  glande 
salivaire  ;  mais  pour  Meckel  ,  sa  structure  toute  particulière 
ne  permet  pas  de  penser  qu'il  y  ait  là  seulement  modificatio» 
d'une  autre  glande  :  il  admet  cependant,  et  cette  opinion 
est  partagée  par  Rudolphi,  que  sa  situation,  sa  figure  al- 
longée, la  longueur  du  trajet  et  le  point  d'insertion  du  canal 
excréteur  permettent, de  la  comparer  à  la  parotide  des  autres 
animaux.  Toujours  recouverte,  et  presque  entièrement,  par  des 
fibres  musculaires,  qui  apparti<  nnent  au  temporal  antérieur^  elle 
est  en  outre  enveloppée  de  touts  parts  par  une  membrane  blanche 
tendineuse ,  qui  la  ûxe  en  arrière  au  ligament  articulO'm4ix%l- 
laire  {fig.  6,  S) ,  et  qu'on  ne  retrouve  pas  sur  les  autres  glandes 
de  la  tête  de  la  Vipère.  La  glande  à  venin  ^  dont  la  substance 
molle,  jaunâtre,  n'est  jamais  d'un  blanc  de  perle,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Duvernoy,  offre  une  apparence  spongieuse 
ou  lamellense  toute  spéciale.  Si  l'on  y  fait  une  coupe  transver- 
sale, on  voit  que  les  diverses  parties  de  la  glande  sont  empri- 
sonnées dans  des  brides  de  tissu  tendineux  ou  aponévrotique. 
J'ai  soumis  à  l'examen  mieroscopique  une  petite  portion  glan- 
dulaire, et  je  lui  ai  trouvé  l'aspect  suivant  (fig,  8  )  :  des  bandes 
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•  cfnelquefois  simples ,  et  parfois  ramifiées  ^  dirigées  en  général 
du  centre  Ttrs  la  péripliérie,  mais  sans  aucune  régularité,  droites 
ou  flcxueuses,  viennent  se  terminer  vers  la  périphérie  à  des  sortes 
d*ampoules  remplies  de  matière  amorphe  :  ces  bandelettes  qui 
paraissent  mais  assez  obscurément  être  des  tubes,  laissent  en 
un  point  central  ou  presque  central  un  espace  vide  circon- 
scrit, qui  forme  un  canal  venant  déboucher  dans  le  réservoir  â 
venin  {fig.  6,  L),  Quant  aux  petites  ampoules  ou  masses  arron- 
dies ,  par  leur  réunion  et  leur  disposition  elles  forment  les  lobes 
ou  divisions  de  la  glande.  De  la  partie  antérieure  de  la  glande  â 
rdnm,  et  un  peu  au-dessous  de  la  glande  lacrymale,  part  le  réser- 
voir à  venin  y  sorte  de  poche  allongée  qui  va  se  terminer  à  la 
partie  antérieure  et  inférieure  du  maxillaire,  immédiatement  en 
avant  de  la  base  du  crochet.  Cette  poche  due  à  la  réunion  des 
petits  canaux  centraux,  particuliers  à  chaque  partie  de  la  glande, 
a  sa  paroi  formée  par  le  prolongement  de  la  membrane  tendi- 
neuse qui  recouvre  la  glande  à  venin  tout  entière.  Ce  n'est  pas 
à  proprement  parler  un  organe  particulier,  mais  c'est  le  canal 
excréteur  très-développé  et  tenant  en  réserve  des  quantités  de 
venin  qui  le  distendent  quelquefois  beaucoup. 

Les  autres  glandes  de  la  tête  de  la  Tipère  sont  analogues  à 
celles  des  autres  Serpents  :  cependant  les  sus-maxillaires  n'exis- 
tent plus  qu'à  l'état  de  quelques  cryptes  contenus  dans  l'épais- 
9em  de  la  lèvre  supérieure  (Dcverkoy).  Les  glandes  sus-mandi'^ 
bulaires ^  plates,  allongées,  à  surface  granuleuse ,  de  couleur 
blanc  de  perle ,  très-peu  développées ,  sont  situées  immédiate- 
nent  le  long  de  la  face  externe  de  la  mandibule ^  en  avant  de 
rattache  du  temporal  antérieur. 

On  trouve  en  outre  ,  dans  la  Tipère ,  dans  l'espace  qui  existe 
des  deux  côtéar  entre  la  mâchoire  supérieure^  l'os  lacrymal  et  la 
paroi  ou  la  muqueuse  des  fosses  nasales,  une  glande  nasale  tou- 
jours très-peu  développée ,  et  dont  la  structure  est  granuleuse 
comme  celle  des  glandes  salivaires.  Par  sa  partie  supérieure, 
elle  est  en  rapport  avec  les  os  propres  du  nez  ;  elle  communique 
par  un  canal  excréteur  qui  passe  par  le  canal  lacrymal ,  avec  la 
bouche  dans  laquelle  il  déverse  le  produit  de  sa  sécrétion. 

Une  glande  enfin ,  qui  est  assez  importante  en  raison  même  de 
son  volume  et  de  sa  situation,  est  la  glande  lacrymale  {fig.  6,  N). 


—  224  — 

Aussi  grosse  que  le  globe  de  l'œil ,  située  en  dehors  de  Torbite , 
antérieure  à  la  glande  à  venin ,  elle  présente  une  surface  unie  , 
en  partie  cachée  par  une  languette  tendineuse  du  temporal  an- 
térieur, qui  agit  sur  elle  comme  compresseur,  et  son  bord  su- 
périeur, qui  n'est  jamais  lobé,  pénètre  jusque  dans  la  cavité  de 
Torbite  ;  le  produit  de  sa  sécrétion  est  porté  dans  la  bouche  par 
le  même  canal  que  celui  de  la  glande  nasale  (Ddvbrnot),  Cette 
glande  a  été  prise  par  quelques  auteurs  pour  la  glande  d  venin^ 
et  entre  autres  M.  Desmoulins,  qui  s'étonne  de  ce  que  dans 
quelques  espèces,  elle  sécrète  ainsi  une  humeur  délétère  etin» 
Dooente  dans  d'autres,  et  qui  se  demande  si  cela  ne  tiendrait  pas 
à  la  diversité  du  trajet.  C'est  par  erreur  que  cet  anatomiste  a 
été' autorisé  à  cette  supposition ,  erreur  d'autant  moins  compré- 
hensible que  bien  avant  lui  Rakby  avait  indiqué  exactement 
quelles  étaient  les  véritables  glandes  venimeuses  dans  le  Serpent 
à  sonnettes ,  et  que  depuis  Fontana  a  parfaitement  décr^  l'en- 
•  semble  de  tout  l'appareil  vénénifique.  L'étude  de  la  structure 
de  la  glande  lacrymale ,  vient  démontrer  que  ce  n'est  pas  plus  à 
une  transformation  de  ses  parties  qu'à  celles  des  glaodes  sue^ 
maocillaires  qu'est  due  la  glande  à  venin  •*  car,  outre  qu'elles 
coexistent,  la  glande  tocrt/mafe  parait  formée  [fig.  9)  d'une 
multitude  de  petits  lobules  arrondis ,  remplis  de  matière  granu- 
leuse et  déversant  leur  produit  de  sécrétion  dans  des  canaux  qui 
viennent  se  réunir  entre  eux  et  finissent  par  former  le  canal  ex- 
créteur unique.  On  ne  trouve  aucune  trace  de  fibres  tendineuses 
intermédiaires  aux  parties  constitutives  de  la  glande,  et  d'autre 
part  l'aspect  général,  comme  l'a  bien  fait  remarquer  déjà 
ScHLEGEL,  est  granuleux  et  non  pas  cellulo-spongieux. 

Les  muscles,  qui  servent  à  la  Vipère  à  opérer  sa  morsure  et 
à  redresser  ses  crochets  sont  les  seuls  dont  nous  nous  occuperons 
ici  avec  détails ,  puisque  c'est  de  la  connaissance  de  ces  muscles- 
là  seuls  que  nous  aurons  besoin  pour  nous  expliquer  comment 
l'animal  implante  ses  crochets,  et  par  suite  instille  son  venin. 

Le  muscle  temporal  antérieur  (/iy.  6,  A),  très-épais,  prend 
une  partie  de  ses  insertions  sur  la  glande  d  venin ,  qu'il  cir- 
conscrit par  ses  fibres  de.  dedans  en  dehors  et  d'avant  en  arrière , 
en  contournant  et  enveloppant  sa  partie  postérieure.  De  là  ses 
fibres  passent  sous  le  temporal  postérieur  y  derrière  la  commissure 
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deslèrmC/iy,  6,G),  et  Tont  s'attadier  à  umle  la  partie  de  la 


iace  externe  de  la  mandibale»  bien  en  avant  de  la  commksare , 
qui  n'est  pas.  occupée  par  le  temporêd  patUrimiiir.  Il  émet  une 
languette  qui  8*ayance  vers  l'orbite  et  Tient  envelopper  une 
partie  de  la  f  lande  lucrymalt  sur  la  partie  moyenne  de  la  face 
interne  de  laquelle  elle  se  fixe,  et  qu'elle  comprime  ainsi.  J'ai 
découyert  une  autre  languette  (fig.  6 ,  B),  qui  n'est  indiquée 
dans  aucun  ourrage  ni  représentée  dans  aucune  figure,  bien  que 
cependant  ce  soit  une  partie  extrêmement  importante  ;  elle  passe 
sous  l'orbite  et  vient  se  fixer  par  une  partie  tendineuse  assex 
longue  en  avant  et  en  baut  du  maxillaire  supérieur.  Les  fibres 
de  cette  languette  se  confondent  par  leur  partie  supérieure  avec 
œlles  de  la  niasse  du  temporal  anlêrieur  ;  mais  par  leur  partie 
infiérieure  elles  prennent  naissance  sur  la  gaine  aponévrotique 
de  la  glande  à  venin  :  l'extrémité  maxillaire  dil  tendon  vient 
s'épanouir  et  se  fixer  à  la  partie  supérieure  du  8Ui-4naxillaire  ^ 
dont  elle  entoure  la  tête  pour  avoir  une  insertion  plus  solide. 
Son  tendon  est  en  rapport  avec  la  partie  inférieure  de  l'orbite  , 
le  ligament  f ronto^transverse ,  l'ceil,  la  glande  lacrymale^  et  le 
réservoir  du  venin ^  et  supérieurement  avec  la  peau.  Une  por<^ 
tion  tendineuse  part  du  temporal  antérieur  pour  se  diriger  vers 
lemoiloSdfsn,  ce  qui  permet  la  fixation  plus  grande  de  l'ensemble 
du  nuiscle  et  de  la  glande.  Les  fibres  du  temporal  antérieur, 
dans  sa  partie  sus-f^dubôre ,  soat  dirigées  suivant  le  diamètre 
^•iini.  4ê  Phmrm,  «1  ds  Ckim.  u  tStii.  T.  XXVIU.  (Septembre  i  tss.)  1  ^ 


Biitëro-pofttériear  dt  la  glande  et  non  paa  snitant  le  diamètre 
transversal,  comme  pourrait  le  faire  croire  la  figure  publiée 
par  M.  DcTBRNOY  :  dans  la  portion  mandibulaire  elles  sont  di- 
rigées de  haut  en  bas  et  un  peu  obliquement.  Ce  qui  donne  une 
grande  importance  à  ce  muscle ,  c'est  qu'il  est  compresseur  de 
la  glande  d'une  part ,  et  redresseur  de  r|rticiiIation  «andibulo- 
ptérygoidienne;  mais , sans  contredit,  le  rôle  que  joue,  comme 
nous  le  démontrerons  plus  tard ,  la  languette  qui  se  rend  au 
ius-maxillaire  augmente  de  beaucoup  l'intérêt  qui  s'attache  à 
l'étude  de  son  action. 

Le  muscle  temporal  moyen  ou  profond,  qui  recouvre  le  mi- 
lieu des  pariétaux  i  descend  perpendiculairement  comme  un 
ruban  uiince  de  la  partie  moyenne  du  sinciput  €t  de  la  fosK 
temporale  pour  venir  s'insérer  au  bord  interne  et  supérieur  de 
la  mandibule.  Ce  muscle,  dont  les  fibres  se  dirigent  de  haut  en 
ïmB  et  sont  presque  parallèles,  est  reeou^est  en  partie  «par  la 
glande  laerymaley  en  partie  par  la  giande  à  venim  et  en  partie 
par  le  muscle  temporal  postérieur. 

£u  arrière  du  temporal  antérieur  est  le  temponU  pùitérieur 
qui  longe  les  os  mastoidient  et  inira^rtieulairesj  s'insère  à  la 
crête  des  pariétaux^  au  bord  antérieur  deFtft^a-^rtettkrira, 
et  va  finir  à  la  face  externe  du  tiers  postérieur  de  la  maiidîbwle 
{fig,  6,  D)«  Ses  fibres  sont  longitudinales,  et  vers  la  réuuîoii  de 
^n  tiers  supérieur  avec  deux  tiers  inférieurs ,  passent  sous  le  lî» 
gament  articulo^rnoodUaire  (fig.  6,  S),  qui  maintient  la  glande 
et  lea  temporaux  en  position  à  peu  près  fixe. 

Le  muscle  digastrique  ou  tgmpamo-postHirtieulmre  est  situé 
en  arrière  du  muscle  temporal  poitérieur;  il  reoouws  l'os  in^ 
tra-arlieulaire^  à  la  direocion  duquel  ses  fibres  sont  paraUèleiit 
il  vient  s'insérer  par  sa  partie  inDérteure  un  peu  en  dessous  et 
en  arrière  de  l'extrémité  articulaire  de  la  mandibule  (fig.  6,  E). 
Sa  partie  inférieure  est  recouverte  en  partie  par  l'extrémité  du 
muscle  eervico-angulaire  (fig.  6,  F) ,  quiesl  aitué  en  arrière  de 
la  tête  et  sous  la  nuque. 

D'autres  muscles  moins  importants  viennent  ooncourûr  aux 
mouvements  de  la  gueule  de  la  Vipère  :  ce  sont  les  eertioù' 
tnaxiUairet ,  situés  en  arrière  de  la  ^te  et  sur  la  nuque,  pap* 
Unt  des  vertèbres  oervicaka  pour  venûr  s'attadher  aulMid  ink 
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êm^éb  la  niftndiftule;  pa»  les  oo«r#-«umiiihiMrM  H  les  «of- 
Uh  hyoïdienâ  aUttés  aov»  la  gorge. 

.  Tels  sont  les  muscles  qiû  eoDsûtueot  la  preaiière^oiicke,  <mi 
couche  superficielle  de  la  tète  ei  des  mâchoires  de  la  Vipère, 
muscles  doui  l'actito,  bien  qu'iucoatesCable^  est  sans  contredit 
«ingulièrement  fuyori^e  par  eeux  de  la  couche  inférieure. 

ht  ptérygindien  exienu  on  ptéryffoïdo-maxiUaireifig*  6,  H) 
s'insère  en  arrière  sur  les  £sces  postérieure  et  externe  du  pléry- 
gojde  y  euTiron  à  son  tiers  postérieur  ;  il  passe  sous  une  expan- 
sion fibreuse  (fig*  6,. M)  qui  unit  la  glande  à  renin  an  ptéry- 
golde^  puis  il  se  dtf  ise  en  deux  partiea;  l'une  (/S^.  0,  i^  va  se 
rendre  aux  deux  faces  iofterne  et  externe  du  maxillaire  supérieur 
en  côtoyant  le  bord  externe  de  Tos  palato-maxiUaire.  L'autre 
pai;tie  vient  s'épanouir  sur  la  partie  médiane  et  antérîf  are  du 
réservoir  do  veain  9  de  façon  k  le  comprimer  et  à  faciliter,  ainsi 
.la  sortie  d^  cette humeiir  par  le  canal  du  crochet  {fi§»  6, 1).  Le 
ptéryguïdim  externe  est  en  ri^ort  en  dehors  et  en  dessus  avec 
la  gUride  venimeuse. 

Le  miisclejp^jfoyilîm  itUenUy  qui  occupe  toute  la  moitié 
postérieure  de  l'os  pttrygàïde  et  en  partie  l'articulation  de  la 
mâchoire ,  se  termine  à  l'upion  du  pakUa'maxUlaire  avec  le 

.  Le  mmicle  sau$''0€cipiUhar$iculmre:fo9me  une  bande  muscu- 
laire, transversale  qui  va  d'une  articulation  à  l'autre  de  la  mâ- 
choire.        ^ 

LesmuscleftiriyiUna-pafolJii,  tphénoymménen  et  ephéna-pié' 
jFygçXdim  se  trouvent  dan$  l'intervalle  de  la.voûte  palatine. 

Quant  au  po$^rorbikhpt4nfgMien^  il  naît  du  bord  postérieur 
de  l'orbite  et  d'une  portion  de  la  crête  pariétale  ;  il  se  porte 
eià  4el^m  H  en  im  un  la  face  «apérieuretet  interne  du  pf^ry- 
fOïde 

Loiaque  la  Yipèr^ repose  au  soleil,  que  l'homme  s'appAcfae 
d'elle,  et.qu'/elle  en  est  trop  près ,  pour  fuir  en  toute  assurance , 
elle  se  replie  en  ramassant  son  corps  sur  lui-même ,  sa  tête  au 
centre  et  à  la  partie  supérieure  un  peu.  retirée  ep  arrière,  et 
prêle  à  frapper  dès  que  son  ennemi  sera  à  portée  de  son  atteinte. 
A  ce  moment,  semblable  à  un  ressort,  elle  se  débande  avec 
loroe»  sQi^  corps  «Rallonge  et  1|  rapidité  du  mnouTemeptest  telle 
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qne  l'osil  ne  peut  le  suivre  :  il  semble  que  ranioMil  s'élance' en 
ayant  et  saute  après  sa  victime ,  mais  jamais  cependant  il  ne 
quitte  le  sol,  sur  lequel  repose  toujours  la  partie  postérieure  de 
son  corps ,  de  façon  à  pouvoir  se  replier  de  nouveau  et  venir 
frapper  une  seconde  fois,  si  le  besoin  s'en  fait  sentir.  Bn  même 
temps  que  la  Vipère  par  rallongement  de  ses  replis  vient  frap* 
per  de  sa  tète ,  elle  ouvre  fortement  la  gueule,  redresse  ses 
<Tochetset  présente  leur  pointe  en  avant.  La  mâchoire  inférieure 
Irèa^baissée  d'abord,  se  rapproche  an  moment  où  les  crochets 
-pénètrent  et  sert  de  point  d'appui  pour  favoriser  leur  introduc- 
tion. La  Tipère  opère  bien  plutôt  une  piqûre  qu'une  ffiorsure, 
mais  cependant  plus  souvent ,  dans  le  langage  ordinaire ,  on  dit 
qu'elle  mord ,  que  Ton  n'emploie  l'expression  t  elle  pique* 

Tel  est  le  mouvement  général  par  lequel  l'anttnal  se  défend 
contre  ses  ennemis,  ou  attaque  tes  petits  anlmaul  dont  il  veut 
faire  sa  proie  c  mais  dans  quelques  cas  il  ne  s'opère  pas  absolu- 
ment d'une  manière  identique  :  c'est  ce  qnl  a  eu  iieu  pour  la 
morsure  de  M.  Domékil  ,  et  dans  le  fait  rapporté  par  Ambkoise 
Paré  (p.  577).  «  Le  roy  Charles  étant  à  Montpellier,  ie  fus  mords 
■9  d'une  Vipéreau  bout  du  doigt  index  entre  l'ongle  et  la  chair, 
tt  en  la  maison  d'un  apothicaire ,  nommé  de  Farges,  lequel  dis- 
»  pensait  alors  la  Thériaque,  auquel  ie  demanday  à  voir  les 
•  Vipères  qu'il  devait  mettre  en  la  composition.  Il  m'en  fit 
»  montrer  un  bon  nombre,  qu'il  gardait  en  un  vaisseau  de  verre, 
a  où  i'en  prins  une  et  fus  mords  d*icelle  voulant  voir  ses  dents , 
»  qui  sont  en  la  mandibule  supérieure  de  sa  gueule,  couverte 
»  d'une  petite  membrane,  en  laquelle  elle  garde  son  venin,  le- 
»  quel  s'imprime  (comme  i'ai  dit),  en  la  partie,  incotinent 
»  qu'elle  y  a  faict  ouverture.  »  Dans  ces  circonstances ,  c'est-à- 
dire,  quand  on  saisit  une  Vipère  par  le  milieu  du  corps,  elle 
ne  cherche  pas  à  se  replier  et  â  se  dérouter,  mais  retournant 
simplement  la  tète  (le  fak  est  rapporté  encore  par  AifttROiSB  PkKt, 
comme  arrivé  à  un  paysan),  elle  le  mord  sur-le-champ.  Ici  il 
y  a  bien  plutôt  morsure  que  piqûre ^  à  moins  cependant  que  k 
partie  lésée  ne  présente  un  volume  trop  considérable ,  car  alors, 
comme  l'a  bien  vu  Wagher  ,  la  Vipère  ne  mord  pas ,  elle  égra- 
tigne. 

Il  me  pansU  que  l'action  du  muscle  (fig.  6,  B),  qui  part  de 


—  2»  — 

la  l^rtie  amérUme  de  b  glande  pour  vtmr  a'iniévér  à  la  partie 
tupérietue  et  antériecure  da  am-maxillaire,  ett  anflBaante  pour 
donner  rexpUoatîou  du  phénomène  dn  redreatement  qnand  Ta* 
nimal  veut  piquer  sa  victime  ^  et  du  non-redressement  qnand  il 
opère  simplement  TacSe  de  la  déglutition.  S'il  était  toujonrs , 
comme  le  yeulent  quelques  personnes,  obligé  de  redresser  ses 
cffochets ,  par  cela  même  qu'il  ouvre  la  bouebe ,  l'animal  éprou^^ 
verait  la  phis  grande  difficulté  à  avaler  sa  proie ,  car  leur  pointe 
dirigée  aloro  en  sens  opposé  des  autres  dents  ferait  obstacle  à  la 
progression  de  l'aliment  vers  le  pharynx  et  l'oBsbphage.  Il  n'en 
est  pas  ainsi ,  les  faits  sont  là  pour  le  prouver,  et  nous  même 
nous  avons  vu  ouvrir  la  bouche  d'une  Vipère  sans  que  pour  cela 
ses  crochets  eussent  cessé  d'être  couchés  dans  leur  gaine.  L'ani- 
mal j  au  contraire  eût-il  voulu  faire  usage  de  ses  armes ,  n'avait 
qu'à  contracter  son  muscle,  il  tirait  en  arrière  le  suê'HnaxilUiire 
qui  pivotait  sur  le  palato- maxillaire,  et  par  suite  faisait  des- 
cendre la  pointe  des  crochets  et  les  redressait.  Je  crois  que  c*est 
là  tout  simplement  le  phénomène  qui  se  produit  et  que,  si  les 
mouvements  indiqués  comme  ayant  de  l'influence,  n^en  sont  pas 
complètement  dénués ,  elle  est  cependant  beaucoup  moindre  que 
la  contraction  de  ce  muscle* 


Jfouveau  procédé  pour  la  préparation  des  p%lul€$  étiôdurt  de  fer; 
par  M.  PxEREirs. 

Ce  procédé,  qui  appartient  à  M«  Perrens,  pharmacien  à  Bor- 
deaux, se  recommande  par  son  extrême  simplicité  et  sa  grande 


Pr.  :  Iode I  gram. 

Fer  en  pondre  non  oxydé.  .  %  — 

Miel  blanc i  —    . 

Pondre  de  régUaie a  — 

Broyez  rapidement  dans  un  mortier  de  fer  Piode  et  la  limaillej 
de  façon  à  opérer  un  mélange  exact;  ajoutez  le  miel  ;  broyez  vi- 
vement ,  et  quand  la  masse,  de  brune  qu'elle  était,  sera  devenue 
noire  et  n*exhalera  plus  d^odeur  d'iode,  incorpores*y  de  vive 
force  delà  lacisM  ée  légUsie  et  divisez  lapidement  «a  tt  pilu* 
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les,  ^^ï  coDtieiidbrént  chaciMie  0,^5  de  pirolO'^iodim'de  fier.  Ai> 
gentas,  et  tnèttn,  avec  de  la  pondre  de  lycopode^  dans  «m  flacon 
bouché,  les  pilules  ëtant  Wgèrement  déliquescentes*  La  prépa- 
ration s'achève  en  moins  de  dix  minutes. 

Ainsi  faites,  ces  pilules  sont  nëcessaireaient  de  bonne  conser- 
vai ion.  L'iodure  formé  se  trouve  en  présence  d'un  excès  de  fer 
divisé  et  du  miel  dont  l'action  simulfanée  le  préserve  indéfini» 
ment  de  l'action  oxydante  de  l'air.  M.  Ferrent  en  a  conservé 
pendant  plusieurs  mois  sans  que  la  couche  d'argent  qui  les  re- 
couvre ait  subi  la  moindre*  aitëration,  indice  certain  de  la  par- 
faite combinaîaon  de  l'iode  ef  du  fer.  {J<mrnai  de  médecine  de 
Bardeaux.) 


Pilulee  farrugineuêes  composées  du  docteur  BafeToiiirBAt. 

L'action  spéciale  des  préparations  ferrugineuses  ne  suffit  pat 
toujours  à  la  eiirtition  des  affections  ebloroiiques  ;  ainsi  des 
maladesse  trouvent  bien  de  l'addition  de  quinquina;  mais  un 
des  résultais  de  cette  médication  est  de  provoquer  la  oonstîpa- 
tion.  De  là  l'indication  d'ajouter  A  ees  éléments  toniques  et 
corroborants  quelque  substance  purgative  capable  d'en  prévenir 
les  résultats.  Témoin  des  bons  e£fets  d'une  formule  semblable, 
donnée  il  y  a  huit  années,  par  M.  Bre|onneau,  à  une  de  ses 
jeunes  clientes  en  pension  à  Yiller»»le-Bel,  11.  Garder,  phar- 
macien de  cette  petite  ville ,  Ta  conservée  précieusement  et  vient 
de  la  recommander  à  l'attention  des  praticiens. 

Yoici  cette  formule  : 

Pr.  I  Fer  rédait  par  Thydrogène 16,00 

Salfàte  de  quinine 1,00 

Gingembre  pnivérisé 1,00 

Extrait  de  quinquina  jaane 3,oo 

Extrait  de  rfaobarbe  composé 3, 00 

Aloès  Mccotrin  en  poadre. o,5o 

Sirop  de  safran.  . Q-  S* 

Pour  CDnner  selon  Fart  100  pflules  cpii  doivent  être  conser* 
yées  dans  un  flaoon  hermétiquement  bovdié. 
}a  ime  est  d'wte  piWe  le  matin  à  jeun  e^  une  le  s6ir  eire^  • 
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fjgmhiÊMkt  ;  au  bout  de  quatfe.jours  en  prendre,  deux  le.  natû»  pi 
dfliux  Je  89Û:;  «m  lieu  de  produire  la  constipation ,  ces  pilules 
agisiKut  oonune  laxatives. 


Onguent  à  la  chaux  de  Spender. 

'     .     ..    .  ■  .  i 

Chaux  éteinte  et  lavée 4  F* 

Saindonz  frais i  p. 

Haile  d'oliyes 3  p. 

Après  avoir  chauffé  ie  saindoux  et  l'huile  on  y  incorpore  la 
chaux. — On  ne  tenowelle  pas  le  pansement.  (Gax.  mèdie.^ 
n*  12,  1856). 


Sur  la  constatation  4s  la  quinine  dam  Vurine  des  malades 
auxquels  on  administre  le  sulfate  de  quinine. 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  de  cette  année  (p.  S05), 
contient  Texposilion  d'un  procéda  très-ingénieux  inventé -par 
le  docteur  Herapath^  pour  découvrir  de  petites  quantités  de 
quinine  dans  l'urine  ;  mais  le  rédacteur  de  Tarticle  ayant  dit 
par  mégarde  «pie,  jusqu'à  M.  Herapath,  on  n'avait  donné  au^ 
cane  preuve  du  passage  de  la  quinine  dans  les  urines ,  M.  Bon-^ 
BCiiryn.^  de  Tiilsmont^  a  réclamé  pour  lui  la  priorité  de  cette 
constatation.  La  lettre  de  cet  honorable  pharmacien  a  été  insérée 
sans  observation  de-  notre  part,  dans  notre  n*"  de  mai^  p*  387; 
mais  aujourd'hui ,  il.  Scbaffer,  pharmacien  à  Formerie  (Oise), 
nous  écrit  pour  réclamer  cette  priorité  en  faveur  de  François  Ro* 
berty  jeune  pharmacien  d'une  grande  espérance,  mort  à  la 
suite  d'une  blessure  accidentelle  d'arme  à  fieu,  peu  de  jours, 
afwès  avoir  remporté  le  second  prix  att  concours  de  1846,  à 
lÎBeole  de  pharmacie  de  Paris.  Le  mémoire  de  François  Robert 
se  trouve  inséré  dans  notre  Journal  du  mojs  de  septembre  1843^ 
p.  197.  Nous  louons  sans  réserve  M.  Schaffer  d'avoir  rappelé 
le  .trav«yi  de  soja  malheureux  ami  ;  naais ,  sans  attendre  de  nou« 
velles  védamalionâ,  nous-  dinons  que  dès  l'année  1836,  sur  h 
demande  4e  II.  Piorry ,  tL  Lâvallée,  pharmacien ,  aynit  con« 
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aCate  U  préMnœ  de  la  quinine  dans  f  uiine  dephiàieiiri  mahtdes 
auxquels  on  a?àlt  administre,  une  denrî-heui^  auparavant , 
une  dose  assez  forte  de  sulfate  de  quinine;  qu'en  1838,  à  la 
prière  de  M.  Leroi  d'Étiolles,  M.  Quëvenne  l'a  constate  de  nou- 
veau {Bulletin  de  thérapeutique,  t.  XY,  p.  115),  et  que,  sans 
doute,  piusieursautras  observaleurs ,  firaoçaiaott  étrangers,  sont 
arriyés  au  uiême  résultat ,  soit  avant,  soit  après  ceux  que  noua 
venons  de  citer.  G. 


De  la  êéanee  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris^ 
du  1^  ao6U  18S5. 

Prétîdence  de  M.  Buioan. 

La  correspondance  écrite  comprend  :  V  Une  lettre  de  M.  J>e- 
leschamps,  pharmacien  à  Paris,  qui  adressée  la  Sociélé  une 
suite  de  tableaux ,  sur  lesquels  se  trouvent  énumérécs  en  abrégé 
ka  diverses  connaissances  nécessaires  au  pharmacien  (M.  Mavet 
est  prié  dVxaniner  cet  ouvrage  et  d'en  faire  un  rapport)  ;  2*  Une 
lettre  de  M»  Manmené,  adressant  une  réclamation  relative  au 
rapport  sur  le  travail  qu'il  a  publié  dans  le  Journal  de  TAca* 
demie  de  Reims. —  Il  sera  fait  dratt  à  la  rédamation  de  AL  MaiH 
mené. 

La  conrespondance  imprimée  comprend  :  !•  Le  numéro  de 
juillet  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ;  ^  Le  numéro  de 
juin  du  Pharmaceutical  Journal  de  Jacob  Bell  (renvoyé  à  l'exa- 
men de  M.  Buignet)  ;  3*"  Le  numéro  de  juillet  du  Journal  de  Phar- 
macie de  Lisbonne  ;  4"*  Le  numéro  de  juin  du  Journal  de  la  So- 
ciété de  Pharmacie  de  Lisbonne  ;  ô*  Une  brochure  italienne  ayant 
pour  titre  :  Coemos.  Essai  et  tentative  d'une  théorie  électro- 
chimique  du  monde,  par  M.  Ferrari  (de  Venise j,  plus  la  liste 
des  titres  scientifiques  de  l'auteur.  -^  Cette  brochure  et  les 
journaux  portikgan  sont  renvoyés  A  l'examen  de  M.  Gaultier 
deOlaubry;  6**  Deux  iiuméros  de  juillet  du  Journal  des  Connais- 
sanees  médicales;  7*  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Be- 


ainçon ,  1853.  €e  fonniâl  tttâerme  une  mole  de  M.  Mtot  «ur 
un  procédé  de  préparation  du  caloroel  à  la  vapeur  qui  n'eat 
autre  qu'une  modificatÎQn  de  TappAreU  de  M.  Soubeieao; 
8"*  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Poi.tiers;  9^  Une  bro-» 
cbure  iulienne  ayant  pour  titre  :  De  fammonia^pu  dan»  la  ru- 
firation,  par  MM.  les  professeurs  Yiale  et  Latini  (de  Borne); 
10*  Une  note  espagnole  sur  une  méthode  pour  obtenir  les  ex-r 
traits  médicinattx ,  par  le  docteur  José  Antonia  Balcells  7  Camps 
(Barcelone).  —  Ces  deux  derniers  articles  sont  présentés  par. 
M.  Cap. 

M.  Ducom  fait  hommage  de  la  thèse  qu'il  a  soutenue  devant 
la  Faculté  de  médecine  pour  obtenir  le  grade  de  docteur.  Ce 
travail  a  pour  titre  :  Recherches  sur  les  matières  alhumincMes. 

La  Société  remercie  M.  Ducom  de  cet  hommage. 

M.  Dubail  lit,  au  nom  de  11 •  Buignet  et  au  sien ,  un  rapport 
sur  le  travail  publié  par  MM.  Joret  et  HomoUe  sur  Temploi  de 
Tapiol. 

La  Société,  adoptant  les  conclusions  de  Thonorable  rappor- 
teur, adresse  des  remercfments  aux  auteurs. 

H.  Boudet  lit  une  analyse  fort  étendue  sur  les  brochures  sui- 
vantes, remises  à  la  Société  dans  une  des  séances  précédentes 
par  M.  Boissel  :  1*  Rapport  de  M.  Mille  ^  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées ,  sur  l'assainissement  des  villes  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  ;  2*  Recherches  statistiques  sur  les  sources  du  bassin  de 
la  Seine,  qu'il  est  possible  de  conduire  à  Paris,  par  M.  Belgrand^ 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées;  3*  Rapport  sur  les  eaux  de 
Paris,  présenté  à  la  commission  municipale,  par  M.  le  préfet 
de  la  Seine. — A  l'occasion  de  cerapport^  M.  Gaultier  de  Claubry 
donne  quelques  explications  détaillées  sur  Tétat  des  égouts  k 
Londres  en  l'année  185S. 

M.  Baudrimont  fait  un  rapport  sur  le  travail  de  M.  Léon 
Soubeiran,  ayant  pour  titre  :  De  ta  vipite^  de  sa  tnorsure^  de 
son  venin.  —  Ija  Société,  adoptant  les  conclusions  de  l'hono- 
rable rapporteur,  vote  des  remerciments  à  M.  Léon  Soubeiran. 

M.  Laroque  présente ,  de  la  part  de  M.  Ortet ,  pharmacien  à 
Bordeaux,  une  ardoise  artificielle  composée  avec  un  mélange  de 
plâtre  et  de  coUe  forte  imprégné  de  plombi^ne,  et  soumis  à  un 
courant  électrique. 
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M.  DefHj  ooiiiiamîqiie  à  ta  Société  qnelqim  obièrvatiiiiit 
sttr  rapplicstion  de  la  lumière  polarbée  cottime  flioyende  re* 
ODonaicre  ià  pureté  des  hciiles  essentieUes.  — -  M.  Devrij  pense 
pouvoir  étendre  ce  moyen  dressai  à  d'autres  substaaces  em- 
ploijsées  en  pharmacie.--*  M.  Schaaffeelle  demande  à  M.  Derrij 
si  la  même  huile  essentiefle  4onne  dans  tous  les  temps  les  mêmes 
résultats.  M.  Devrij  répond  <)ue  cette  action«de  la  lumière  po» 
laiisée  sur  une  huile  essentielle  a  toujours  lieu  lorsque  la  tem« 
pérttuK  de  cette  huile  est  la  même. 

Al.  Hoffmann  lit  une  note  de  M.  Morh ,  pharmacien  à  Ca« 
blents,  sur  la  préparation  de  Tacide  pkosphoiiqoe. 


Htnuî  itB'ttanavix  it  Cljimu  fnblUs  i  TCtrotiger. 


Mr  rhydrato  cto  «Ino  prlslalllsé  (l).— Dana  le  /curmU 
de  pharmacie  de  l'année  1848  ainsi  que  dans  les  jénnalesde 
«/^ûfit>  ^  de  p^nf ue  de  la  même  année»  j'ai  fait  connaître  la 
composition  chimique  et  1^  forme  cristalline  du  monohjflratç  dQ 
ûjac  que  i*eÀ  représenté  pair  la  formula  HOZnQ  ;  il  fionienait 
19,^7  pour  100  d'eau  et  avait  été  obtenu, par  voie  galyanique^, 
M.  Boedecker  décrit  daas  le  Journal  de  Giessen^  un  hydrate  qui 
s'était  déposé  accidentellement  dans  une  dissolution  de  soude 
ci^ustique^  laturée  d'oxydç  de  zinc.  Il  était  prista^lisé  ç^  conte- 
nait 30,70  pour  100  d'eau  i  par  conséquent  il  doit  être  représenté 
par  la  formule  2  MO  -|-ZnO.  Cc^  cristaux,  dont  ^  forme  n*a  pas 
été  déterminée,  parurent  être  des  octaèdres  réguliers;  ils  blan- 
chissaient déjà  au  contact  de  l'eau  chaude.  Le  sel  que  j'ai  dé- 
crit ne  blanchit  qu'à  la  longue  et  dans  de  Tair  sec«  j'en  ai  en- 
core qui  a  conservé  son  éclat  primitif  ;  sa  forme  cristalline  n'a 
d/ailleurs  rien  de.corainui^  avec  l'octaèdre  régulier  :  ce  sont 
des  prismes  rhoipboidaux  droits  de  117*  4i',  plus  ou  moins  mo- 
difiés au  sommet. 

L'oxyde  de  zinc  peut  donc  former  avec  l'eau»  deux  combi-r 

(I)  4«Ml#a  d0r  Ckêm.  umd  Pharm,,  U  XCIV,  p.  369- 
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nàiSons  dAi'nies  et  cristallisées ,  Tune  â  un  équivalent  d'eau  et 
l*àtitre  â  deur. 


Procédé  de  préparation  dès  stannâtes  alcalins  ;  par 
M.  HaeffÉlt  (Ï).  —  Ôii  lait  digérer  dans  un  vase  métallique 
de  lisL  litharge  ou  du  minium  avec  une  lessive  caustique  conte- 
nant environ  252  p.  ICK)  de  soude;  quand  la  dissolution  est  opé- 
rée on  la  traite  par  de  Tétain  en  grenailles  ;  le  plomb  se  sépare 
aussitôt  k  t*état  d'épongé ,  tandis  qu'une  proportion  équivalente 
d'étain  se  dissout  et  forme  de  l'acide  stan nique  qui  se  combine 
avec  la  àoude  en  formant  du  stannate  de  soude.  Les  proportions 
à  employer  sont  les  suivantes  : 

ÊUin 8  kil. 

teaêiwt  de  soude  de    i,35  de  densité  32^.^500 

Litharge 35— 4<>  ^H*  o^ 

Minintn '.  .  •  37  kil. 

Lorsque  la  dissolution  de  l'étain  est  opérée  on  laisse  déposer 
le  plomb  et  on  décante.  Le  résidu  est  soumis  à  un  lavage  et  les 
eaux  qui  en  proviennent  sont  mises  à  part  pour  servir  à  une  opé- 
ration ultérieure. 

Le  plomb  qui  a  été  déplacé  peut  également  servir  dans  une 
opération  subséquente  ;  pour  cela  on  le  porte  au  rouge  sur  une 
plaque  de  tôle  afin  de  Toxyder  ;  suivant  le  degré  de  température, 
on  aura  de  la  litharge  ou  du  minium. 

Le  stannate  de  potasse  et  celui  d'ammoniaque  s'obtiennent 
d'une  manière  analogue. 


snr  mie  modification  paitienllère  de  la  ffiïirin^  (  par 

MM.  Gorup-Bbsanetz  et  Martios  (2). — Cette  fibrine  a  été 
extraite  d*uii  liquide  retiré  de  la  cavité  pectorale  dSm  nlalade 
atteint  de  phthisie.  Ge  liquide  était  coloré  en  rouge,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  se  prendre  en  une  masse  molle  et  tremblante.  Cet 
état,  cependant,  ne  pertisti  pas,  et  au  bont  de  quelques  heiirea 
la  matière  s'était  coagulée. 

—      ■■—■■''■  ■■■.  I  ■>■  »t ■■  ,.l.  .1,,  ■!■■>■  111  I        .     ,g 

(\)  Joarn,  fur  prakt,  Chëm.,t  LXV,  p.  IM. 

(a)  4^if.  dfr  Ckfff»,  ifnd  Plwrm,,  %-  XUV,  p.  166. 
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La  deofité  da  li^de  était  de  1^007.  Au  nûcrosoope  on  ne  put 
reoonnaitre  que  des  globules  sanguîni.  Il  y  avait  de  ralbamine 
mais  point  d'urée. 

Après  avoir  jeté  sur  une  toile ,  on  enferma  le  coagulum  dans 
un  nouel  que  Ton  pétrit  sous  Teau.  La  matière  ne  tarda  pas  à 
prendre  la  consistance  de  la  6brine  du  sang  ;  mais  en  continuant 
les  lavagesi  ou  la  vit  se  transformer  eu  une  gelée  incolore  et 
translucide. 

Délayée  dans  une  grande  quantité  d'eau  et  chauffée^  cette 
gelée  produisit  un  liquide  trouble  mais  homogène  qu'on  filtra 
cbaud.  Le  filtre  retînt  un  résidu  translucide,  qui  se  transforma 
bientôt  en  une  sorte  de  précipité  laiteux;  par  la  dessiccation,  ce 
précipité  devint  membraneux  et  se  laissa  facilement  dëucher  du 
filtre. 

Cette  matière  est  insoluble  dans  une  dissolution  d'azotate  de 
potasse,  mais  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  chaud  et 
étendu  contenant  1/10*  pour  tOO  d'acide;  le  carbonate  d'am- 
moniaque précipite  la  dissolution  en  donnant  lieu  à  des  masses 
blanches^  floconneuses. 

La  substance  membraneuse  est  insoluble  dans  Teau  de  chaux. 
La  potasse  étendue  produit  un  gonflement  gélatineux,  que  la 
potasse  concentrée  redissout  partiellement. 

La  dissolution  alcaline  filtrée  et  étendue  d'eau  est  précipitée 
en  blanc  par  le  sulfate  de  magnésie  ainsi  que  par  l'acide  azoti- 
que faible  ou  Tacide  acétique. 

Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  se  gonfle,  s'enflamme  et 
brûle  en  répandant  Todeur  caractéristique  des  albuuiinates  ;  le 
résidu  se  compose  d*un  charbon  volumineux  qui  disparait  par 
la  comJJNislioB  en  laissant  des  traces  de  cendres  grises*  - 

Ces  diverses  réactions  ne  s'accordent  entièrement  avec  aucune 
des  substances  protéiques  connues;  quelques-unes  d'entre  elles 
rappellent  cependant  la  fibrine  musculaire ,  telles  sont  la  forme 
gélatineuse  prise  par  le  liquide  et  le  dépôt  floconneux  formé  en- 
suite; la  solubilité  daa'*  lacide  chlorhydrique  faible,  la  préci* 
pitation  éprouvée  de  la  part  du  carbonate  d*ammoniaque,  l'in- 
solubilité dans  la  dissolution  du  nitrate  de  potasse  et  l'action 
que  la  dissolution  dans  la  potasse  exerce  sur  le  suUate  de  ma* 
gnésie. 
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Mais  rin^oliibnhé  de  ta  substance  dans  l'eau  de  chaux  et  sa 
solubilité  partielle  dans  les  alcalis  caustiques  ne  permettent  pas 
aux  auteurs  d'admettre  cette  identité  ;  c'est  ce  qui  les  décide  à 
conclure  que  la  fibrine  examinée  était  une  modification  de  la 
fibrine  ordinaire. 


Sur  l'cMence  de  fenlllM  de  caniiène  de  Cejrlaii  ;  par 

M.  Stenroiisb  (1).  —  Depuis  une  dizaine  d'années  on  trouve 
dans  le  commerce  anglais  une  huile  essentielle  importée  de 
Geylan  et  préparée  avec  les  feuilles  de  cannelle.  Cette  essefice  86 
rencontre  sous  deux  formes  :  Tune,  d'un  prix  assez  élevé^  e^t 
l'essence  pure;  l'autre,  plus  commune,  renferme  en  outre  une 
huile  fixe. 

D'après  M.  Pereira,  cette  essence  se  prépare  à  Geylan,  en  fai- 
sant macérer  les  feuilles  de  cannelle  avec  de  l'eau  de  mer,  et  en 
soumettant  ensnite  à  la  distillation. 

Uessence  pure  ressemble  à  l'essence  de  clous  de  girofle.  Ole 
est  de  couleur  brune  ;  sa  densité  est  de  1,053.  D'une  odeur  aro- 
matique pénétrante,  elle  possède  une  saveur  caustique.  Sa  réac- 
tion est  acide ,  s'unit  avec  la  potasse  et  l'ammoniaque  et  se  trans- 
forme en  une  masse  butyreuse ,  cristaUine. 

De  même  que  l'essence  de  girofles,  cette  huile  se  compose 
d'un  hydrocarbure  C**H"  et  d'acide  eugénique;  de  plus,  on  y 
rencontre  une  petite  quantité  d'acide  benzoîque  qui  reste  dans 
la  cornue  lorsqu'on  soumet  l'essence  à  la  distillation. 

En  présence  d'un  escès  de  potasse,  cette  essence  se  décompose; 
l'hydrogène  carboné  se  rend  à  la  superficie  du  liquide.  On  le 
retire  au  moyen  d*une  pipette;  on  le  traite  par  de  la  potasse 
fondante,  puis  par  du  ditorure  de  calcium,  et  enfin  on  rectifie 
sur  du  potassium.  On  obtient  ainsi  un  liquide  incolore,  forte- 
ment réfringent  et  volatilisable  entre  160  et  165**  G.  Sa  densité 
est  de  0,862,  et  son  odeur  rappelle  beaucoup  le  cymène. 

Le  résidu  salin  est  de  l'eugénale  de  potasse  G'^H'^O^BO. 
Son  acide  possède  toutes  les  propriétés  de  l'acide  qui  a  été  suc- 
cessivement examiné  par  MM.  Bonastre,  Ettling  etBoeckmann. 

(1)  i/iff.  dêr  Chem.  und  Fkarm.,  I.  XGV,  p.  lo3. 
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itn  àUwaksM  du  pqItt»  BOir  4f  rAlMqa»  oeol« 

daat«l«;  par  M.  Stekuoçse  (l).  —  Ce  poivre  noir  est  coasi4écé 
comme  une  espèce  de  cubèbes  appelée  Cubeba  elusiiy  Miquel, 
cependant  q^uelques  botanistes  le  considèrent  copxme  un  vërit;a- 
ble  poivre  qu'ils  nomment  Piper  caudatunu  En  présence  de  ces 
contradictions,  M.  Stenhouse  en  a  appelé  à  Tanalyse  chimique 
qui  lui  a  appris  que  cette  substance  est  en  effet  une  espèce  de 
poivre,  attendu  qu'e%  conti«agt  4f^  piperio  «t  p^intdieQulKbine* 

Pour  extraire  le  principe  immédiat,  on  fit  digéver  avec  de 
Fesprit  de  bois  la  substance  préalablemeut.  pulvérisée  ;  puis,  après 
«voir  exprimé,  on  soumit  le  produit  à  U  distillation.  Le  résidu 
ayant  été  repris  par  l'alcool,  on  ajouu  une  djssolutioa  concen- 
trée de  potasse  caustique,  U  se  sépara  une  huile  bruine  qui  Uism, 
au  bout  de  quelque  temps,  déposer  des  cristaux.  Une  nouvelle 
quantité  d^  potasse  ajoutée  aux  eaux,  ipèrea  oqcafionna  un  nou- 
veau dépôt  4'huile,  qui  at^ndonna  également  quelques  cristaux. 

On  exprima  ces  cristaux  entre  des  doubles  de  papier  buvard 
et  on  purifia  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool.  Leur 
forme  était  celle  d'un  prisme  à  quatre  pans  modifié  au  sommet 
par  une  facette  oblique  ;  ces  données  coïncident  parfaitement 
avec  la  détermination  cristallpgraphique  que  j'ai  fait  connaître 
il  y  a  quelques  années  {annuaire  de  Chimie,  1850,  p»  442)  au 
sujet  du  piperin  et  desquelles,  il  résulte  que  cette  substance  crÎB- 
taliise  dans  le  système  du  prisme  rhomboîdal  droit. 

Cette  substance  d  ailleurs  était  très-solubie  dans  Talcool  chaud, 
assez  soluble  daus  l'éther  et  iusolul^le  dans  Teau.  Distilla  avec 
de  la  potasse,  ell^  donna  lieu  ^  une  base  volatile  ofirant.l'odeur 
de  la  piperidine. 

Les  résuluts  analytiques  que  l'auteur  a  obtenus  s'accordent 
avec  ceux  de  Laurent;  ils  sont  en  harmctnie  avec  la  formule 
Ç"fl"  Az«0"  qui  est  celle  du  piperin. 


P^oa^haU  de  protojqrde  de  cobalt   criatelllaé;  par 

M.  BoEDKCKBR  (2).  —En  versant  d^s  une  dissolution  de  prote- 

(l)  Ann.  der  Chem.  und  Pkarm.,  t.  XCV,  p.  Io6. 
(a)  ÀnH,  dêr  Chtm.  mmd  Pkarm.,  t.  XCIV,  p.  367. 
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chlonive  4e  oûbak  unn  dÎMolution  de  {diosph^le  de  sonde  en 
léger  excès,  on  obtient  un  prédpilé  floconnenx,  de  oonleur 
liksy  dont  on  fait  denz  parts  ;  Tune  est  redisaoute  dans  de  L*a«- 
tàde  cUorhydriquedont  il  faut  éviter  un  excès  i  cette  dissotntiop 
est  ensuite  additionnée  de  l'autre  tuoitiéet  le  tout  est  ahnndonipé 
à  lui-même.  Au  bout  d'un  temps  suffisamment  prolongé^  le  pfé- 
oipilé  floconneux  se  transforme  en  lamelles  crisuUineB  agglo- 
mérées et  offrant  une  belle  conlettr  violette. 

Desséchés  sur  l'acide  sulfurique ,  ces  cristaux  produisent  par 
la  oalciMUlion  28,7d  polir  lOQ  d*ënu.  Ils  contiennent  35  pour  100 
d'acide  phosphorique,  ce  qui  s'aceorde  avec  la  fonnule 

PhO».aCoO  +  HO  +  5aq. 


JfovTeav  procédé  cblorométrliine-,  par  M.  NoELLma  (1). 
—  Ce  procédé  est  basé  sur  l'action  que  le  chlorure  de  chaux 
exerce  sur  Thyposulfite  de  soude,  depuis  longtemps  employé 
dans  l'industrie  comme  antichlore ,  et  sur  l'oxydation  au  soufre 
de  ce  sel  ainsi  que  sa  transformation  en  acide  sulfurique  dans 
une  proportion  équivalente  à  la  quantité  de  chlore  en  jeiî. 
Voici  comment  on  opère  : 

On  prend ,  par  exemple,  1  gramme  du  chlorure  dediaux 
qu'on  veut  examiner,  on  l'introduit  dans  un  petit  ballon  avec 
2  grammes  d'hyposulfite  de  soude  et  lO-lô  grammes  d'eau;  on 
ferme  le  ballon  et  on  agite  jusqu'à  ce  que  l'hypochlorite  soit 
bien  divisé. 

La  décomposition  s'opère  vite  et  à  froid;  cependant  on  fait 
bien  de  placer  le  ballon  pendant  quelque  temps  au  bain-marie  ; 
ensuite  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  pur  en  quantité  suf- 
fisante pour  détruire  l'hyposuifite  en  excès;  cette  réaction 
s'opère  promptement  et  donne  lieu  à  un  dépôt  de  soufre  et  à 
un  dégagement  d*acide  sulfureux.  On  fait  bouillir  pendant 
quelques  minutes  pour  chasser  l'acide  sulfureux,  le  soufre  fond 
et  se  réunit  en  gouttes  faciles  à  séparer  par  filtration.  On  lave 
convenablement  ce  soufre  et  on  réunit  les  eaux  mères  avec  le 

(i)  Amm.  dêr  Cktm.  umd  JPkmnm,^  t,  XCV,  p.  114* 
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lYstant  du  liquide ,  qui  contient  da  chionive  «le  calcium  pro- 
Tenant  de  Thypochlorite ,  du  chlorure  de  todium ,  de  l*aciâe 
chlorbydrique  libre  et  une  quantité  d*acide  sulfurique  cônes- 
pondaat  au  chlore  qui  a  produit  Toxydation.  On  n'a  plut  alon 
^  à  précipiter  à  Taide  du  chlorure  de  baryum  et  à  procéder 
oo^ime  pour  les  dosages  ordinaires. 

Sachant  qu'il  suffit  de  deux  équi?alento  de  chlore  pour  trans- 
former l'acide  hyposulfureuz  en  acide  sulfurique ,  te  calcul  est 
fticile  à  faire,  car  : 

116,5  parties  (1  éq.)  de  sulfate  de  baryte  conespondent  à 
71,5  parties  (3  éq.)  de  chlore. 

D'après  cette  méthode  une  bonne  qualité  de  chlorure  de 
chaux  doit  fournir  au  moins  la  moitié  de  son  poids  de  sulfate 
de  baryte,  ce  qui  correspond  à  90p.  100  de  chlore. 

Ce  procédé  n'est  qu'une  complication  de  celui  que  M.  Gélis 
a  depuis  longtemps  proposé  (1).  Cet  habile  chimiste  emploie 
également  Thyposulfite  de  soude,  mais  il  procède  par  les  liqueurs 
titrées.  Sa  méthode  est ,  en  général,  celle  de  Gay-Lussac,  à  cela 
près  que  l'agent  réducteur,  acide  arsénieux ,  est  remplacé  par 
l'hyposulfite  de  soude. 

J.   NiCXLÈS. 
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Rapport  sur  les  mémoires  publiés  par  MM.  les  ingénieurs  Mille 
et  Belgrand  et  par  le  préfet  de  la  Seine,  relativement  â  la 
distribution  des  eaux  dans  la  ville  de  Paris  ^  et  à  son  assai* 
nis$ement> 

Lu  à  la  Société  de  pharmacie ,  le  9  août  1855 , 
Par  M.  Félix  Boodbt. 

Il  est  peu  de  questions  qui,  surtout  pour  les  grands  cen- 
tres de  population  ,  puissent  offrir  aujourd'hui  une  importance 
aussi  générale  que  celle  des  eaux.  La  nature  et  la  proportion 
des  gaz  et  des  substances  organiques  et  minérales  dont  elles' sont 
plus  ou  moins  chargées ,  et  qu'elles  introduisent  sans  cesse  en  si 
grande  quantité ^  soit  dans  l'économie  vivante,  soit  dans  les 
opérations  industrielles,  doivent,  en  effets  exercer  une  très- 
grande  influence'sur  la  santé  des  populations  aussi  bien  que  sur 
les  produits  de  l'industrie.  De  là  l'intérêt  qui  s'attache  en  ce 
moment ,  dans  tous  les  pays  avancés  en  civilisation ,  au  choix 
des  eaux ,  à  l'appréciation  de  leurs  qualités  diverses ,  et  à  leur 
distribution  abondante  dans  toutes  les  parties  des  grandes  villes^ 
pour  satisfaire  aux  nécessités  des  services  publics  et  aux  besoins 
particuliers  de  ehaque  habitant. 

Tandis  que  cette  question  préoccupe  vivement  les  esprits  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Belgique,  aux  États-Unis,  l'admi- 
nistration municipale  qui  exécute,  avec  une  si  merveilleuse 
activité,  tant  de  magnifiques  travaux  pour  la  salubrité  et  l'em- 
bellissement de  Paris,  ne  pouvait  pas  manquer  de  lui  accorder 
toute  l'attention  qu'elle  mérite.  Le  préfet  de  la  Seine  l'a  envisagée 
avec  cet  esprit  si  hardi  d'entreprise  qui  caractérise  le  gouver- 
nement actuel ,  et  du  point  de  vue  élevé  où  devait  se  placer  le 
premier  magistrat  de  notre  grande  capitale  en  présence  d'un  pro- 
blème dont  la  solution  doit  être  proportionnée  ,  non-seulement 
aux  besoins  actuels  d'une  population  d'un  million  d'âmes,  mais 
aussi  à  l'accroissement  rapide  qui  lui  est  réservé  dans  l'avenir, 
et  aux  développements  inévitables  de  Timmeose  cité  qui  doit  la 
renfermer  dans  son  enceinte. 

Le  premier  soin  du  préfet  de  la  Seine  a  été  de  faire  entre- 

Journ.  ds  Pharm.  et  Je  CAim.S'  AÉaiE  T.  XXVIII.  (Octobre  iS.S5.)        16 
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prendre  sioMiltanëBEieiii  par  de«x  habiles  inçMeinrs,  M.  Bel- 
grand  et  M.  Mille ,  des  recherches  approfondies  sur  les  eaux  du 
bassin  de  la  Seine  ^  qu'il  serait  possible  de  conduire  à  Pkm 
arec  avantage^  et  sur  les  systèmes  adoptés  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  pour  rassainîssetnent  des  yilles. 

Les  résultats  de  ces  recherches  résumés  et  discutés  sons  forme 
de  rapports ,  ont  servi  de  base  à  TcxattieB  ^^éral  de  la  question 
des  eaux  de  Paris  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  s'est  réservé  pour 
lui-même  ;  et  auquel  il  s'est  livré  dans  un  mémoire  qu'il  a 
présenté  à  k  commission  municrpale  du  département  de  la 
Seine. 

Telle  est  l'origine  et  tel  est  Fobjet  des  trois  publications  hn» 
portantes  dont  la  Société  depharmacie  m'a  chargé  de  hii  venche 
compte. 

Pour  procéder  arec  méthode ,  je  dots  m'occvper  d'abord  ém 
mémoire  de  M.  Mille  sur  le  mode  d'assainisseiiftent  des  yiHeir 
en  Angleterre  et  en  Ecosse;  en  second  Heu  y  des  recherches  sla* 
tistiques  de  M.  Belgrand  sur  les  sources  du  bassin  de  la  Seîae, 
et  enfin  du  mémoire  où  le  préfet  expose  le  régime  actuel  de» 
eaux  à  Paris,  et  le  système  des  améliorations  qu'il  proposée  la 
commission  municipale  d'y  introduire. 

Mémoire  de  M.  Mille. 

La  ville  de  Londres  compte  2,400,000  habitants  et  300^000 
maisons,  répandues  sur  une  superficie  de  21,000  hectares. 

Paris  renferme  1,000^000  d'habiunts,  32,000  maîsaas^  et 
une  surface  de  3,d00  hectares. 

Ainsi  la  ville  de  Londres  a  une  population  double  de  cette  de 
Paris ,  une  étendue  sextuple ,  et  un  nombre  presque  dix  M» 
plus  considérable  d'habitations.  Cette  différence  énorme  résulte 
de  l'usage  assez  général  dans  le  nord  de  l'Europe  de  ne  loger 
qu'une  famille  dans  chaque  maison ,  et  de  construire  des  mai- 
sons peu  élevées.  En  effet,  tandis  qu'a  Paris  la  plupart  des  mai- 
sons ont  cinq  à  six  étages ,  et  comptent  un  grand  nombre  d'he* 
bitants ,  on  trouve  à  Londres ,  comme  type  général ,  la  maisoiL 
a  trois  ouvertures  et  à  trois  étages ,  avec  sous-sol ,  séparé  du 
trottoir  par  un  saut  de  loup.  Le  sous-sol  renferme  la  cuisine  et 
ses  dépendances  ;  la  soute  au  charbon  se  trouve  sous  le  tratteir. 
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Le  retf^t-Axomée  renferme  U  salle  à  mniger  et  mi  salon  de 
^coDiftersatîon.  Le  grand  salon  est  ou  premiec  avec  la  chambre 
prineipale  en  arrière  ;  les  autres  chambres  à  coacber  sont  a«- 
dessus.  Le  waler  cioset  ou  cabinet  d'aisance,  et  un  réserToir  d'eau 
pore  se  trouvent  dans  la  cour  dallée,  qui  s'étend  derrière  œ 
bâtiment. 

Si  l'on  excepte  quelques  milliers  d'habitations  pauvres  et  md- 
flahies ,  qne  la  police  de  l'hygiène  s'efforce  de  faire  disparaître, 
foules  les  maisons  de  Londres  sont  pourvues  de  deux  robinets 
d'eau,  l'un  dans  la  cuisine,  le  second  dans  le  water-closet ,  et 
jNMir  peu  que  l'on  considère  des  habitations  un  peu  aisées»  ob 
trouve  encore  l'eau  et  même  le  bain  dans  le  cabinet  de  toileCle.  . 

Comme  conséquence  forcée,  à  c6té  de  cette  distribution  si 
abondante  d'eau  pure,  il  falUit  établir  le  drainage  ou  l'écoulé» 
ment  des  eaux  ménagères  ;  c'est  ainsi  que  dans  la  Cité  les  fosses 
d'aîsance  ont  été  entièrement  supprimées  et  remplacées  par  des 
conduites  qui  versent  les  vidanges  dans  les  égouts,  et  qu'il  a  été 
créé  un  réseau  complec  d'égoutset  de  conduites,  qui,  po«r  me 
servir  de  l'expreMÂou  de  M,  Mille,  ont  feit  du  sous-«ol  une  mfrie 
é$  t^$êèmt  ariériek  dont  les  veineê  softi  pmPmt. 

Aujourd'hui  en  efiet^  il  y  a  un  égoot  dans  chacune  des  rues 
de  la  Cité  et  l'assainissement  y  est  si  complet,  qne  les  bas  étages 
dans  les  rues  commerçantes  servent  de  conptoirset  de  bureaux. 
•  Faorsefaireuneîdéedela  canalisati<»actuellede  celle  partiedela 
ville,  il  faut  se  figurer  des  tuyaux  de  grès  de  0^.30  de  diamètre 
qui  sortant  de  chaque  maison,  rassemblent  les  eaux  de  cuisine^ 
des  cabinets  de  toilette,  du  vrater-doset  et  de  la  cour,  pour 
les  conduire  à  IVgout  de  la  rue.  Cet  égout  construit  en  briques^ 
àprafild'eeuf,  verse  les  liquides  qu'il  a  reçus,  à  l'ancien  afluent 
de  la  Tamise.  Mais  eu  égard  au  flnx  et  au  reflux  qui  ne  permet 
aux  eaux  de  drainage  de  s'écouler  qu'à  mer  basse,  cette  dis- 
Iposition  présemede  graves  inconvénients  pour  la  salubrité.  C'est 
à  l'occasion  de  ces  inconvénients  et  dams  le  but  d'organiser  un 
vaaie système  d'assainissement,  q«ele^ourdofAeailfc,  ou  conseil 
de  saaié,  a  été  créé  en  1848  par  un  acte  du  parlement,  et  a  reçu 
la  mission  d'examiner  l'état  hygiénique  de  f  Angteletre ,  et  de 
diriger  les  travaux  des  eomités  d'hygiène  locale  que  l'on  formait 
•en  mène  Innps. 
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Le  coDMil  de  santë  reconnut  qu'il  faUait  s'occuper  d'abord 
de  ranainissemenC  de  Londres  et  que  cette  question  compre- 
sait  deux  termes  inséparables ,  la  distribution  de  l'eau  pure  ,  et 
l'écoulement  des  eaux  sales  ou  infectes  par  Yoie  de  drainage.  Il 
ouvrit  donc  une  double  enquête  sur  ce  sujet.  Le  résultat  de  cette 
enquête  à  l'égard  de  la  distribution  des  eaux ,  fut  que  celles 
de  la  Tamise  éuient  d'une  qualité  très -inférieure  au  point  de 
Tue  de  rfaygîène  et  de  l'industrie,  et  qu'elles  pouvaient  être 
remplacées  avec  avantage  par  des  eaux  provenant  du  drainage 
des  sables  du  parc  de  Richmond,  qui  étaient  d'excellente  qua- 
lité et  qui  pouvaient  s'écouler  d'une  hauteur  assez  grande  et  en 
quantité  suffisante  pour  alimenter  la  métropole* 

L'étude  des  égouts  conduisit  le  conseil  à  un  projet  de  réforme 
aussi  radical  pour  cette  partie  du  service.  Les  drains  construits 
sans  pente  suffisante,  sans  aménagement  d'eaux  assez  considérable 
pour  y  produire  des  courants  de  chasse,  et  y  entretenir  la  propreté 
nécessaire,  étaient  devenus  des  fosses  prolongées  et  de  véritables 
foyers  d'infection.  Frappé  de  ces  inconvénients  et  voulant  orga- 
niser un  système  général  qui  répondit  en  même  temps  aux  be- 
soins de  la  distribution  des  eaux  pures,  et  du  drainage  des  eaux 
infectes  ou  inutiles,  le  conseil  de  santé  proposa  de  concentrer  les 
services  de  l'eau  et  du  drainage,  dans  les  mains  d'une  adminis- 
tration unique^  chargée  de  fournir  à  discrétion  à  toutes  les  mai- 
sons ,  des  eaux  pures ,  limpides  et  fraîches  et  de  débarrasser  im- 
médiatement toute  habitation  des  eaux  infectes  ou  inutiles. 

Le  Parlement  saisi  de  la  question  n'entra  pas  aussi  hardiment 
que  le  conseil  de  santé  dans  la  voie  des  réformes,  il  crut  devoir 
se  borner  à  imposer  aux  compagnies  d'eaux,  l'obligation  de  re- 
porter leurs  prises  en  rivière,  en  amont  du  flot,  à  36  kilomètres 
au-dessus  de  Londres,  et  de  filtrer  les  eaux;  il  ne  se  prononça 
pas  sur  la  préférence  à  donner  aux  sources  naturelles  et  artifi- 
cielles sur  les  eaux  de  rivières,  ni  sur  les  avantages  du  drainage 
tubulaire,  au  point  de  vue  du  curage;  il  se  contenta  d'autoriser 
les  demandes  des  localités  qui  voulurent  adopter  le  système 
combiné  de  la  distribution  des  eaux  pures,  et  du  drainage  des 
eaux  impures  et  des  vidanges. 

Mais  en  rejetant  dans  les  grands  cours  d'eaux  les  eaux  impu- 
res, les  vidanges,  et  avec  elles  les  matières  fécales  et  les  immon- 
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dioes  de  toute  nature  que  ces  eaux  entraînent,  on  prive  l'agri- 
culture d'une  immense  quantité  d'engrais  précieux  ,  il  y  a  là 
encore  un  important  problème  à  résoudre ,  une  troisième  et 
dernière  condition  à  remplir,  pour  réaliser  d*une  manière  com- 
plète l'assainissement  des  yiUes  j  il  faut  livrer  aux  cultivateurs 
pour  l'arrosage  de  leurs  champs  et  de  leurs  prairies^  ces  eaux  si 
riches  en  matières  fertilisantes  qui  s'écoulent  gratuitement  au- 
jourd'hui dans  les  fleuves  et  les  rivières.  Cette  question  est 
encore  peu  avancée,  cependant  le  conseil  de  suinté  en  a  compris 
et  fait  ressortir  toute  l'importance,  ets'autorisant  des  faits  nom- 
breux qui  à  Milan,  à  Edimbourg  et  dans  un  grand  nombre 
d'autres  localités,  ont  démontré  la  puissance  des  engrais  liquides, 
il  a  fait  ressortir  tous  les  avantages  qui  résulteraient  de  l'emploi 
des  eaux  d'égouts,  et  a  vivement  appelé  l'attention  sur  les  moyens 
de  les  réaliser.  Déjà  aux  environs  de  plusieurs  villes  importances, 
des  arrosages  ont  été  organisés  avec  un  plein  succès,  par  des 
fermiers  qui  se  sont  rendus  concessionnaires  des  produits  des 
égouts. 

Ainsi  Tassainissement  des  villes  ne  peut  être  complété  que  par 
l'accord  de  trois  fonctions  : 

La  distribution  abondante  des  eaux  pures. 

L'écoulement  immédiat  des  eaux  sales  et  infectes,  de  toute 
origine. 

L'arrosage  des  cultures. 

L'exposé  qui  précède  vous  a  fait  connaître,  messieurs,  les 
conditions  de  l'assainissement  des  villes  et  les  moyens  pro- 
posés pour  l'obtenir,  je  dois  vous  signaler  maintenant  les  tra- 
vaux qui  ont  été  accomplis  jusqu'à  ce  jour  en  Angleterre  pour 
atteindre  ce  but. 

Les  villes  de  Londres  ^  de  Glasgow  et  de  Rugby  vont  nous 
fournir  des  exemples  des  différents  systèmes  qui  ont  été  mis  en 
pratique. 

Considérons  d'abord  la  cité  de  Londres ,  cette  partie  si  impor- 
tante de  la  ville  qui  concentre  en  quelque  sorte  tout  son  com- 
merce dans  ses  limites,  et  dont  l'administration  sanitaire  appar- 
tient au  lord  maire  assisté  des  aldermen  ou  adjoints^  et  du  conseil 
municipal. 

La  cité  est  bien  pavée  ;  les  trottoirs ,  les  cours ,  les  allées  sont 


-^  246  — 

dallées  en  pierre  blanche,  et  le  drainage  s'effectue  par  80  kilo- 
mètres d'aoûts  ouverts  sous  la  Toîe  publique;  les  maisons  re- 
çoivent !*eau  pure  directement  et  versent  aussi  dîrectemeiif  à 
Tëgout  les  eaux  de  rebut;  il  tï*j  a  pas  de  boroes-ibntaiiies ^  les 
boues  et  les  immondices  sont  dirigées  sur  des  dépôts  établis  dans 
la  campagne,  où  on  vient  prendre  les  engrais  pour  la  petite  col- 
tiye;  il  n'y  a  du  reste  rien  de  bien  organisé  en  oe  genre. 

Pour  le  service  d'hygiène,  la  cité  est  partagée  en  six  sections 
confiées  à  des  inspecteurs  qui  relèvent  de  l'ingénieur^  maïs  «pii, 
en  même  temps,  rendent  compte  de  leurs  travaux  au  médecia, 
chef  de  Thygiène. 

Toutes  les  semaines  les  inspecteurs  Ttsitent  uu  certain  groupe 
de  maisons  et  notent  celles  qui  doivent  être  ; 

Lavées  et  blanchies  à  la  chaux. 

Débarrassées  de  leurs  immondices. 

Pavées  dans  les  cours  ou  caves. 

Approvisionnées  d*eau ,  —  drainées ,  —  ventilées ,  enfin  assai- 
nies d'une  manière  quelconque. 

Cela  fait ,  le  médecin  visite  les  lieux ,  juge  les  propositions 
des  inspecteurs  et  fixe  les  prescriptions  à  imposer  aux  proprié- 
taires de  chaque  habitation. 

Grâce  à  ces  sages  mesures  sur  16,000  maisons  qui  cotnposent 
la  cité ,  il  y  en  a  a^ijourd'hui  4000  à  peine  qui  ne  soient  pas 
drainées. 

Pour  compléter  l'œuvre  d'amélioration  si  heureusement 
commencée ,  le  docteur  M.  J.  Simon ,  qui  dirige  Thygiènc  de  la 
cité ,  réclame  comme  mesure  de  la  plus  grande  urgence ,  la  con- 
struction d'égouts  latéraux  à  la  Tamise  qui  puissent  verser  au 
dehors  de  la  ville  les  eaux  infectes  qui  salissent  aujourd'hui  la 
rivière;  l'idée  de  ces  égouts  est  complètement  acceptée  aujour- 
d'hui y  et  des  projets  d'exécution  sont  actueUement  soumis  à 
l'approbation  du  Parlement. 
;'Les  eaux  pures  distribuées  dans  les  habitations  continuent, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  être  puisées  dans  la  Tamise,  mais 
elles  sont  prises  en  amont  de  la  marée,  et  filtrées  avant  d'entrer 
dans  la  distribution. 

C'est  en  face  des  ombrages  de  Hampton  Court ,  dans  une  si- 
tuation éminemment  salubre ,  où  la  rivièie  roule  sur  un  fond 
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dé  catltonx  et  de  gnsner,  que  ]m  noavtneftpTÎMB  d'eau  ont  été. 
établie».  Sar  la  me  droiile  on  a  éleré  «n  Wa|^  mur  de  quù,  et. 
sous  sa  proleotim»,  on  a  creasé  ea  arnère>  des  basÛBi  à  taliift» 
Uft  premier  eystème  reçoit  les  caux  et  leur  donne  le  tempe»  de 
déposer,  un  second  syatèoie  les  filtre  en  lenr  faîflant  traverser 
des  cottcbes  de  ftable  et  de  gravier  posée  sur  deft  drains»  La  pro* 
duction  moyenne  de  eet  fikres  en  de  1  oièlre  cube  par  mkUm, 
8uper€ciel  et  par  berne.  Lea  eonz  ainsi  darifiéea  se  rendent  au 
puisard  de»  pompée  qui ,  an  nombre  de  4 ,  k»  refoulent  sur 
les  réservoirs, 

SèuK  cempagnîes  sont  chargées  de  la  fonmîture  des  eaiu  : 
l\ine  d'elles  founk  aujourd'hui  45  à  46,ÛÛ0  mètres  cubes  en 
TÎnçt-^quatre  beurce,  et  In  production  pourra  être  fafiîkment 
doublée  au  besoin. 

Lee  filtres  pmsent  dircelement  à  fat  rivière  quand  les  eaux 
sont  belles;  an  uMMuent  en  elles  deviennent  troubles^  les  b^tfnivA 
de  dépôt  fonctionnent  comme  réserves^  qii  peut  d'aiUeur&n^ar*» 
cher  à  simple  eu  â  doiftUe  filtre  >  sAÛvent  b  quantité  4e.  matières 
en  suspension.  Pour  k  vidsgige  aua  îau^si  de  n^ttçyage,.  il  y  4^ 
des  conduites  de  décharge  aboHiiasant  k  4^9  pon^ea  $péciale&. 

Ainsi  le  service  de  la  ville  de  Londres  se  trouve  assuré  €^ 
ems  fihrée,  et  si  le  dniînagecst  encore  trèa«imp«rfaU,  on  s'occupe; 
aelivement  des  Moyens  de  k  complet  et  de  le  perfectionner., 

Tandis  que,  dans  cette  grande  mélropole,  c'çM  U  Ta^miâe  qpX 
fcnmit  à  k  dutrtbutîon  de  l'eau,  à  Glasgow,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  400,000  habitants,  la  moitié  de  U  ville  est  alimentée 
par  des  eaux  de  drainage  qui  s'écoulent  des  hauteurs)  yoisines. 
En  effet,  tandis  que  k  rive  ^J^oite  de  \^  Qlyde  reçoit  chaque 
)our  èfi^QOP  mètres  Qubet  d'eau  filtrée  empruntée  à  cette  iri- 
yière ,  le  service  de  la  riye  gauche  es|  aha^don^é  à  une  compa- 
gnie qui  fait  descendre,  à  peu  de  frais,  dans  fette  partie  de  la 
ville,  des  eaux  de  montagnes,  réupjes  s,ur  la  paroisse  des  Gorbals, 
à  10  kilomètres  de  distance»  ef  à  ^8  i^è^r^s  dis  hauteur  au-des- 
sus des  qnais  de  la  rivière. 

Ces  eaux  lonrntes  par  les  |4aie9  e^  par  des  sources  très-pures, 
parce  qu'elles  ont  traversé  na  sol  ^  pveine  cultiyé ,  ef  coulé  sur 
le  basalte,  descendent  dans  de  grapd^  ft^ng?  étages  en  suivant 
le  profil  et  les  «nfractuosités  de  ja  vallée  ;  ^  chaque  gorge  se 
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trouTe  un  remblai  de  25  à  30  mètres  de  hauteur,  trayerad  par 
des  conduites  de  oommunication,  et  pour  puiser  l'eau  aux  cou- 
ches les  plus  reposées  ou  les  plus  fraîches,  on  a  établi  sur  le 
dernier  étang  une  tour  avec  des  robinets  yannes,  situés  à  diffé- 
rentes hauteurs ,  de  telle  sorte  qu'après  avoir  donné  issue  à 
Teau,  à  Tétiage  youlu ,  on  l'enyoie  sur  des  filtres  de  sable  et  de 
gravier  qui  achèvent  la  clarification  commencée  par  le  repos. 

L'eau  ainsi  versée  dans  la  distribution,  est  limpide ,  fraîche , 
très-pure,  et  convient  parfaitement  aux  usages  domestiques  et 
industriels. 

Les  troubles  qui  se  manifestent  dans  les  eaux,  pendant  les  for- 
tes pluies  d'hiver,  seraient  un  obstacle  à  la  limpidité  constante 
des  étangs  de  distribution,  si  on  n'avait  pas  pris  des  mesures 
pour  éviter  ce  grave  inconvénient 

Ainsi  à  Glasgow,  on  a  creusé  auprès  de  l'ancien  cours  d'eau 
un  lit  latéral  qui  permet  aux  eaux  troubles  de  s^écouler,  sans 
pénétrer  dans  les  étangs. 

A  Manchester  où  l'on  recueille,  comme  à  Glasgow,  les  eaux 
pures  du  drainage  des  montagnes ,  et  où  les  étangs  sont  plus 
vastes  et  plus  multipliés,  on  reçoit  les  eaux  troubles  dans  des 
compartiments  spéciaux,  et  on  les  utilise  pour  les  usines  infé- 
rieures. Comme  la  sécurité  du  service  exige  des  approvisionne- 
ments de  cent  à  cent  vingt  jours,  on  a  été  obligé  de  créer  des 
réserves  énormes. 

A  Glasgow,  les  trois  étangs  peuvent  contenir  4,560,000  mètres 
cubes  d'eau,  et  à  Manchester,  la  réserve  est  de  180,000,000  de 
mètres  cubes. 

^  Malgré  les  deux  sources  d'approvisionnement  dont  dispose  la 
ville  de  Glasgow,  et  qui  assurent  150  litres  d'eau  par  jour  à 
chaque  habitant ,  l'usage  de  l'eau  y  est  si  répandu  qu'elle  n'en 
a  pas  encore  assez.  Bans  les  maisons  aisées,  en  effet,  on  trouve 
quelquefois  à  chaque  étage  un  water  closet,  un  bain  chaud  et 
un  shower  bath  ou  robinet  de  pluie  d'eau  froide ,  dont  on  se 
sert  pour  produire  dans  l'économie  une  réaction  salutaire,  en 
raison  de  l'humidité  du  cUmat.  Les  logements  d'ouvriers,  de  la 
valeur  de  125  à  150  francs,  possèdent  aussi  eux-mêmes  deux 
robinets  et  le  shower  bath.  Cependant ,  au  milieu  d'une  si 
grande  profusion  d'eau,  les  habitonls  de  Glasgow  en  réclament 
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encore  davantage ,  et  pour  les  satisfaire ,  l'ingi^nieur  Bateman 
n'a  pas  hésite  à  proposer  la  dériTation  du  lac  Katrin  situe  à  50 
kilomètres  de  Glasgow.  Le  bassin  de  ce  lac,  d'une  étendue  de  900 
hectares  et  taillé  dans  le  schiste  micacé  ,  est  rempli  d'une  eau 
rive,  limpide  et  fraîche  pendant  toute  Tannée,  et  qui  ne  con- 
tient pas  la  quinzième  partie  des  sels  de  chaux  qui  se  trouvent 
dans  les  eaux  de  la  Tamise. 

Ce  projet  de  dérivation,  dont  l'exécution  coûterait  15,000,000 
de  francs,  a  réuni  toutes  les  sympathies  delà  population,  et  s'il 
a  subi  un  ajournement  momentané,  nul  doute  qu'il  ne  soit 
bientôt  repris  sérieusement 

La  petite  ville  de  Rugby  présente  un  exemple  d'assainisse- 
ment complet.  Les  eaux  recueillies  sur  <tivers  points  de  la  cir- 
conférence du  bassin  sont  amenées  par  un  tuyau  de  grès  à  un 
réservoir  souterrain,  puis  reprises  par  des  pompes  et  refoulées 
au  sommet  d'une  tour  qui  domine  le  pays  d'une  hauteilr  de 
33  mètres.  Ces  eaux  sont  déjà  distribuées  dans  la  plupart  des 
habitations  par  des  tuyaux  en  poterie  de  grès  émaillé ,  et  le 
drainage  des  eaux  infectes  pratiqué  avec  des  conduites  de  même 
nature  verse  ses  produits  dans  Tégout.  Ce  système  d'assainis- 
sement a  été  complété  en  passant  un  marché  avec  un  fermier 
des  environs  qui ,  moyennant  une  redevance  de  1 ,250  francs 
par  an,  s'est  assuré  le  droit  de  prendre  à  Tégout  la  quantité  de 
liquide  nécessaire  à  ses  arrosages,  et  a  déjà  par  ce  moyen  no- 
tablement amélioré  ses  cultures. 

Ainsi,  dans  cette  petite  ville  de  Rugby  qui  compte  8,000  ha- 
bitants et  1,000  maisons,  les  trois  conditions  d'assainissement 
se  trouvent  réalisées ,  et  cet  exemple  confirme  la  sagesse  et  le 
caractère  pratique  du  système  général  d'assainissement  proposé 
par  le  conseil  de  santé  ;  c'est  donc,  en  s'appuyant  sur  l'autorité 
d'un  fait,  que  M.  Mille  a  pu  terminer  son  beau  rapport  en  con- 
cluant que  la  salubrité  des  villes  repose  principalement  sur  deux 
conditions  essentielles  :  l'eau  à  discrétion  dans  les  habitations,  la 
perte  immédiate  des  vidanges  à  l'égout.  Quant  à  l'intérêt  agricole, 
M.  Mille  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  trouve  satisfait  également,  lors- 
que les  machines  seront  en  possession  de  la  ferme  comme  elles 
le  sont  de  l'atelier. 
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Mémoire  d$  M.  Bclcaajeo. 

Ls  second  nëiiioire  dont  nous  ayons  â  rendre  compte  est 
oeiai  de  M.  Belgrand  ;  il  a  pour  objet  des  lecbercbes  statis- 
tiques sur  les  sources  du  bassin  de  la  Seine,  qu'il  serait  possible 
de  conduire  à  Paris.  Cet  important  travail  se  divise  en  trois 
parties. 

La  première  comprend  la  classification  hydrologiqiie  des  ter- 
rains qui  forment  le  bassin  de  la  Seine ^  la  classification  des 
sources  et  l'analyse  de  leurs  eaux. 

La  seconde  est  consacrée  à  Texamen  des  dériTations  des  dif  * 
iérentes  sources  qu'il  est  possible  d'amener  à  Paris. 

La  troisième  a  pour  objet  l'étude  spéciale  des  dérivations  de  la 
Champagne,  que  l'auteur  propose  comme  les  plus  favorables  aux 
intt^réts  de  la  population  parisienne* 

Eu  recherchant  la  méthode  la  plus  rationnelle  pour  établir 
la  classification  des  sources  du  bassin  de  la  3ei<ie9  M.  Belgrand 
n'a  pas  tardé  â  reconnaître  la  n^ularité  de  la  distribution  des 
cours  d'eau  dans  chaque  terrain ,  et  la  régularité  oorrespondante 
et  au  moins  égale  de  la  distribution  des  sources^  il  en  a  conclu 
que  la  pièce  la  plus  importante  pour  le  succès  de  ses  recherches 
serait  une  carte  où  l'<eil  pût  saisir  facilement  la  composition 
géologique  du  bassin  ^  et  la  distribution  des  cours  d'eau  dans 
chaque  terrain,  et  il  s'est  occupé  immédiatement  d'établir, 
d'après  la  carte  de  l'état-major  et  les  meilleures  cartes  géologi- 
ques, une  carte  du  bassin  de  la  Seine,  qui  représentât  et  per- 
mit d'embrasser  d'un  coup  d'isil  tous  les  cours  d'eau,  même 
ks  plus  petits,  et  toutes  les  dÎTisions  géologiques. 

Gette  carte,  qui  est  annexée  au  mémoire  de  M.  Belgrand,  est 
.  uneceuvre  remarquable  et  éminemment  utile;  elle  servira  sans 
aucun  doute  de  point  de  départ  et  de  modèle  pour  des  travaux 
analogues  qai  seront  exécutés  tôt  ou  tard  pour  les  diverses  con- 
trées de  la  France,  et  qui  |etteront  une  vive  lumière  sur  les 
richesses  hydrologiques  qu'elle  renferme.  Les  limites  nécessaires 
d'un  compte  rendu  ne  me  permettant  pas  d'en  présenter  ici  les 
détails,  qu'il  serait  d'ailleurs  difficile  de  suivre  pendant  une  lec- 
ture rapide,  je  dois^  non  sans  regret,  me  borner  à  en  donner 
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une  explication  très-sommaire,  et  à  la  signaler  à  l'attention  des 
personnes  qui  voudraient  approfondir  la  grande  question  des 
eaux  de  Paris. 

Les  difTcrents  terrains  sont  distingués  sur  la  carte  par  des 
teintes  plates  et  des  rayures.  Les  teintes  plates  indiquent  les  ter* 
rains  imperméables  aux  eaux  pluviales  ;  les  rayures  les  terrains 
perméables.  Les  terrains  imperméables  superficiellement ,  mais 
drainés  par  un  terrain  très- perméable  placé  en  dessous,  sont  dis- 
tingués par  une  teinte  plate  et  par  une  rayure. 

On  comprend  combien  cette  division  des  terrains,  au  point  de 
vue  de  la  perméabilité,  est  importante  lorsqu'il  s*^git  dç  la  re- 
cherche de  sources,  et  en  effet,  si  Ton  jette  les  yeux  sur  la  carte, 
on  voit,  au  nombre  prodigieux  des  cours  d'eau  qui  couvrent  let 
terrains  teintés  comme  imperméables,  que  les  eaux  pluviales  doi- 
vent couler  à  leur  surface  ;  la  rareté  des  ruisseaux  dans  les  parties 
rayées  de  la  carte ,  prouve,  aa  contraire  ,  que  le  sol  y  est  très- 
perméable  aux  eaux  pluviales,  puisqu'il  n'existe  presque  aucune 
trace  de  l'écoulement  de  ces  eaux  à  sa  surface. 

Il  est  évident ,  d'après  cela,  que  les  terrains  imperméables 
doivent  être  sillonnés  de  nombreuses  vallées ,  au  fond  desquelles 
coulent  des  ruisseaux ,  et  qu'ils  doivent  être  couverts  de  prai- 
ries et  de  belles  forêts,  qui  leur  donnent  un  aspect  riche  et 
riant,  alors  même  qu'ib  sont  médiocrement  fertiles;  telles  sont 
les  montagnes  granitiques  du  Morvan  et  les  marnes  du  gypse 
qui  forment  les  coteaux  pittoresques  de  Bçllevue,  de  Meudon^ 
de  firunoy.  Les  vallées  des  terrains  perméables,  au  contraire, 
sont  nécessairement  presque  toujours  sèches^  les. prairies  nattt- 
relies  y  sont  rares,  la  plupart  des  terres  y  sont  en  labour.  En  un 
mot,  lensemble  d'une  région  perméable  est  triste  et  monotone^ 
même  lorsqu'elle  est  très-fertile,  comme  les  plaines  de  la  Beauce^ 
les  plateaux  de  la  Picardie  et  Le  bassin  de  l'Escaut.. 

C'est  en  s'appuyant  sur  toutes  ces  considérations ,  et  en  étu- 
diant avec  soin  la  nature,  le  groupement,  l'abondance,  la  com- 
position relative  des  sources  comprises  dans  le  vaste  bassin  de  la 
Seine,  où  il  devait  chercher  la  solution  du  problème  de  l'ali- 
H^entation  de  Paris,  que  M.  Belgrand  a  été  conduit  à  regarder 
la  dérivation  de  la  Somme-Soude  comme  celle  qui  peut  rem- 
plir de  la  manière  la  plus  saxisfaisante  la  quadruple  condition 
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de  fournir  à  la  ville  de  Paris  des  eaux  pures ,  fraîches,  limpi- 
des, et  en  quantité  proportionnée  à  ses  immenses  besoins. 

Le  résumé  qui  termine  son  mémoire  est  sans  contredit  le 
meilleur  exposé  que  l'on  paisse  faire  des  résultats  de  ses  recher- 
ches ;  je  demande  la  permission  à  la  société  de  le  lui  commu- 
niquer textuellement  : 

Classification  de$  êources.  —  Analyse  des  eaux. 

«  Les  sources  du  bassin  de  la  Seine ,  en  faisant  abstraction  de 
celles  des  terrains  granitiques  et  paléozoîques ,  se  divisent  en 
huit  variétés,  dont  quatre  appartiennent  aux  terrains  secon- 
daires suivanu  :  les  cidcaires  ooliihiques  qui  forment  les  coteaux 
arides  de  la  Bourgogne,  et  la  craie  blanche  qui  s'étend  sous  les 
plaines  non  moinsaridesde  laGhampagne-Pouilieuse;lesquatre 
autres  se  trouvent  dans  les  terrains  tertiaires  qui  environnent 
Paris. 

•  Les  eaux  des  sources  de  ces  derniers  terrains,  à  l'exception 
de  celles  qui  sortent  dessables  de  Fontainebleau,  sont  beaucoup 
moins  pures  que  celles  des  terrains  secondaires  et  même  que 
celles  de  la  Seine  ^  au  pont  d*Ivry  ;  elles  contiennent  habituelle- 
ment beaucoup  de  sulfate  de  chaux.  En  outre ,  elles  sont  placées 
d'une  manière  peu  favorable  pour  être  dérivées,  parce  qu'elles 
alimentent  des  ruisseaux  à  ramifications  très-compliquées  et 
qui  ont  des  crues  boueuses  ;  les  conduites  de  prise  d'eau  seraient 
donc  très-longues  et  exposées  à  être  envahies  par  des  torrents 
d'eau  chargée  de  vase* 

»  Les  eaux  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne  sont  au  con* 
traire  très-pures,  et  ne  contiennent  pas  de  sulfates.  Les  der- 
nières surtout  renferment  beaucoup  moins  de  matières  en  disso- 
lution que  celles  de  la  Seine,  au  pout  d'Ivry. 

»  Les  sources  sont  disposées  d'une  manière  très-favorable 
pour  être  dérivées  ;  dans  chaque  bassin ,  elles  sont  presque  tou- 
jours disséminées  au  fond  de  la  vallée  principale ,  les  vallées  se- 
condaires restant  habituellement  sèches* 

»  La  conduite  de  prise  d'eau  de  ces  sources  serait  donc  extrê- 
mement simple ,  puisqu'elle  n'aurait  qu'à  suivre  une  ou  deux 
vallées  seulement.  Les  ruisseaux  de  la  Champagne  ont^  d'ail- 
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leurs,  un  grand  avantage  sur  tous  les  autres  :  ils  n'^rouTcntpour 
aÎDsi  dire  pas  de  crues ,  et  sont  presque  constamment  limpides. 
»  Les  eaux  de  cette  contrée  remplissent  donc  cette  triple  con- 
dition d'être  pures  ^  frtdcheset  Umpides  k  un  degré  qu'on  ne  re 
trouve  dans  les  eaux  d'aucune  autre  partie  du  bassin  de  la  Seine. 


re- 


Des  eaux  qu'il  est  possible  f  amener  à  Paris  par  dérivation. 

»  Les  eaux  de  la  Seine  et  de  TOurcq  dont  on  dispose  actuel-» 
lement  à  Paris ,  ne  sont  pas  convenables  pour  être  distribuées  à 
domicile ,  parce  qu'elles  sont  froides  et  sales  l'hiver,  chaudes  et 
souvent  louches  l'été. 

»  On  ne  peut  considérer  une  distribution  d'eau  de  Seine, 
même  en  la  supposant  filtrée ,  comme  une  solution  définitive  de 
la  question  ;  quelles  que  soient  les  dépenses  faites  antérieure- 
ment^ la  population  forcera  la  main  à  l'Administration  dès  qu'elle 
saura  qu'on  peut  amener  à  Paris ,  à  des  prix  modérés ,  des  eaux 
plus  pures ^  toujours  fraîches  et  limpides,  et  par  conséquent  tfi- 
finiment  plus  agréables  à  boire  que  celles  de  la  Seine.  Il  est  donc 
nécessaire ,  avant  de  faire  de  nouvelles  dépenses,  de  s'assurer  s'il 
n'est  pas  possible  de  dériver  des  eaux  qui  satisfassent  à  cette 
triple  condition* 

»  Dérivations.  Les  eaux  à  dériver  doivent  être  prises  aux 
sources  mêmes,  d'abord  parce  que,  dans  les  petits  ruisseaux, 
elles  sont  exposées  à  s'altérer  par  une  foule  de  causes,  mais  sur- 
tout parce  qu'elles  n'y  peuvent  conserver  leur  fraîcheur  et  leur 
limpidité. 

»  Des  huit  variétés  de  sources  du  bassin  de  la  Seine ,  sept 
doivent  être  écartées  dans  le  choix  des  eaux  à  dériver,  par  les 
motifs  suivants  : 

»  Les  deux  variétés  de  sources  des  terrains  oolitiques  {eaux 
de  la  Bourgogne)  ^  et  la  variété  la  plus  éloignée  des  sources  de 
la  craie  {ligne  de  sources  qui  se  trouve  d  la  limite  Est  de  la  Cham- 
pagne-PouilleuH)  sont  trop  éloignées  de  Paris,  et  donnent^ 
d*ailleurs,  des  eaux  moins  pures  que  celles  de  la  Champagne  qui 
sont  plus  rapprochées.  Les  trois  variétés  des  terrains  tertiaires 
inférieurs  (qui  alimentent  l'Ourcq  et  ses  affluents ,  le  Grand  et 
le  Petit  Morin,  l'YéreSj  la  Exècre  et  V Yvette)  doivent  être  repou»- 
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$én  par  kt  aiotifs  énonces  plut  haut ,  c'est-à-dire  parce  qu'elles 
sont  loujours  moins  pures  que  ce&les  de  la  Seine,  et  qu  en  défi.- 
nitive,  en  raison  des  difficultés  des  prises  d'eau  et  des  énarmes 
indemnicës  de  toute  sorte  qu*on  aurait  à  payer,  les  eaux  déri* 
Tées  coûteraient  au  moins  aussi  cher  que  ceilesde  la  Champagne, 
quoique  celles-ci  soient  plus  éloignées. 

»  Les  sources  des  terrains  tertiaires  supérieurs  (  F  Essonne  et 
la  Juine)  donnent  des  eaux  très-pures ,  moins  cependant  que 
ceilesde  la  Champagne;  mais  les  indemnités  d'usine  rendraient 
leur  dérivation  plus  coûteuse. 

»  Les  sources  à  dériver  doivent  donc  sortir  de  lacraie  blanche. 
Ces  sources  se  divisent  en  deux  régions  bien  distinctes,  celles  du 
bassin  d'£ure,  et  celles  de  la  Champagne.  Les  premières  doivent 
être  écartées ,  parce  qu'au  point  où  il  serait  possible  de  les  prendre 
pour  les  amener  à  Paris  (prise  d'eau  de  Louis  XIV)  le  débit  de 
l'Eure  a'esl  pas  suffisant. 

Dérivation  de  Champagne» 

n  Les  ruisseaux  de  la  Champagne  sont  donc  les  seuls  qui  sa- 
tisfassent à  toutes  les  conditions  que  doit  remplir  une  dérivation. 

»  Le  ruisseau  de  Somme-Soude ,  que  je  propose  de  choisir,  à 
Tavantage  de  rouler  des  eaux  constamment  pures,  fraîches  et 
limpides,  joint  celui  d'avoir  une  portée  considérable  (au  mois 
d'avril  dernier,  lorsque  la  Seine  était  à  letiage,  il  débitait  1,710 
à  2,300  litres  par  seconde),  et  de  n'éprouver  presque  aucune  crue 
(après  les  fortes  pluies  de  mai  et  de  juin ,  lorsque  la  Seine  avait 
monté  de  près  de  S'^^ôO,  son  débit  était  à  peine  augmenté  d'un 
quart). 

»  On  pourrait  donc  prendre  facilement  dans  ce  ruisseau 
1,000  litres  d'eau  par  seconde,  ou  86,400  mètres  cubes  4'eau 
par  24  heures.  La  dérivation  s'effectuerait  en  partant  de  l'alti- 
tude 10(>"',81  et  en  arrivant  â  Paris  à  Taltitude  70,  après  avoir 
suivi  les  plaines  de  la  Chauipagne  entre  le  confluent  de  la  Somme 
et  de  la  Soude  et  Épernay ,  la  rive  gauche  de  la  Marne  entre 
Ëperuay  et  Meaux ,  et  entre  Meaux  et  BelLeville,  la  rive  droite 
de  la  Marne  et  le  pied  des  coteaux  gypsifères  situés  à  l'estde 
Paris.  La  longueur  de  la  dérivation  serait  de  214  kilomètres^  la. 
dépense  d'euviron  22  millions  »  ou  de  103,000  fr.  par  kik>a.ctic. 
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m  L'îiUéffét  «Bmiel  de  la  «OMae  à  dëpemer  «rait  donc  de 
1^100,000  fr.,  floiide  3,0â0  fr.  par  joar.  La  quantité  d'eM  ame- 
née «n  24  imires  éiaai  de  %fM§  mètres  onbes,  la  dëpeneTir 

mètre  cube  serait  d'environ  ■  ^  ^  =Ô  fr.  0349  ^  prix  rëelle- 

ment  très-modéré. 

M  La  dérivation  de  Somme-SoudeaatÎBSenat  dottc  à  taules  les 
convenances,  n»én»e  à  «elle  d'éoenainîe.  » 

Ainsi,  Messieurs,  si  avant d'enireprendre  iVsames  du  né- 
moke  du  préfet  de  la  Seine  aur  ies  eaux  de  Pmm  ,  on  ckerobe  à 
résumer  en  quelques  mots  les  conséquences  des  rapports  qm 
lui  ont  été  adressés  par  MM.  Mille  et  Bel^nnd,  en  foic  qise  le 
premier,  à  la  suite  de  ses  longues  et  oonsoiencieiiaes  immstif^- 
tions  en  Angleterre ,  est  arrivé  i  poser  em  pdndpe  qae  fai  «alo- 
iu-ité  des  villes  repose  snr  trois  oonditions  : 

L'eau  pure,  limpide  et  fraîche  livrée  à  discrétion. 

La  perte  immëdiate  des  vidanges  à  Tëgoat. 

J/exploitation  des  eaux  d'égouts  par  l'agricakove. 

Et  que  le  second ,  U*  Bdgrand ,  chargé  par  le  préfet  de  la 
Seine  de  rechercher  les  moyens  de  réaliser  la  pmnière  de  oes 
conditions,  croit  avoir  trouvé  dans  la  dérivation  de  la  SooMae- 
Soude  le  moyen  le  plus  praticable  et  le  plos  sûr  d'alimenter  la 
ville  de  Paris  d'utèe  eau  pure,  canstamme$U  fraêehe  ei  limpiâe, 
sans  excéder  une  dépense  quotidienne  de  3  a  4  centimes  par 
laéue  cube  ou  par  1,000  litres  d'ea«. 

Mémoire  du  Préfet  de  la  Seine. 

JjQ  mémoire  du  préfet  de  la  Seine  qu'il  nous  reste  à  ex»- 
miaer,  est  un  document  d'une  hante  sraportanoe  et  dont  la 
lecture  offre  un  puissant  intérêt. 

Lrs  premières  pages  offrent  un  exposé  historique  da  réginae 
des  eaux  de  Paris  depuis  la  constructioa  de  l'aqueduc  d'Àr- 
oueil  i  soiis  l'empereur  Julien ,  jusqu'à  l'époqne  actuelle  oà  la 
vilie  desservie  par  1rs  eaux  du  canal  de  l'Onrcq ,  d'Arcueil ,  dn 
puiiii  de  Grrenelley  de  BelleviKe,  des  Prés-Saint  ^Gervan  et  de  in 
Seine,  peut  disposer  chaque  jour  de  7,390  ponces  foatainiers  ou 
147,000  mètres  cubes  d'eau,  et  les  distribuer  an  moins  en 
grande  partie  par  312^000  mètres  de  oonduites  souterraines. 
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Ce  vaste  ensemble  de  traVaux ,  résultat  d'efforts  successifs  ^ 
n'a  pas  sans  doute,  comme  le  fait  remarquer  M.  le  préfet,  le 
caractère  homogène  d*un  système  conçu  et  exécuté  d'un  seul 
coup  ;  mais  il  a  été  trop  déprécié ,  et  s'il  était  mieux  connu ,  il 
serait  à  Tabri ,  sinon  de  toute  critique ,  du  moins  des  injustes 
dédains  qu*il  a  rencontrés. 

Tout  en  défendant  le  régime  actuel  des  eaux  de  Paris  contre 
des  plaintes  exagérées ,  le  préfet  de  la  Seine  reconnaît  ses  im- 
perfections, les  signale  lui-même  avec  une  entière  franchise,  et 
indique  les  divers  systèmes  qui  ont  été  proposés  successivement 
pour  Taméliolrer. 

Il  établit  ensuite  les  conditions  d'un  bon  service,  en  insistant 
prindpaiement,  avec  MM.  Mille  et  Belgrand,  sur  la  condition 
de  pureté,  de  limpidité  et  de  fraîcheur  constante  que  Teau  doit 
réaliser  pour  satisfaire  A  la  bonne  alimentation  d'une  grande 
ville. 

Il  examine  et  compare  à  ce  point  de  vue  les  diverses  eaux  de 
Paris,  et  constate  qu'elles  sont  d'une  qualité  inférieure  ;  il  montre 
en  effet  que  les  eaux  de  la  Seine  elles-mêmes ,  qui  sont  les  plus 
pures,  prises  en  amont  de  Paris,  contiennent  16  à  18  centi- 
grammes de  sels  terreux  par  litre ,  tandis  que  les  eaux  de  la 
Somme-Soude  ne  donnent  à  l'analyse  que  12  à  13  centigrammes 
de  carbonate  de  chaux  et  de  chlorure  de  magnésium,  sans  aucune 
trace  de  sulfate  de  chaux,  et  conservent  toute  l'année  unetempé- 
rature  fixe  de  10  degrés  environ  ;  puis,  s'autorisant  de  l'exemple 
des  Romains ,  et  comparant  les  aqueducs  fermés  et,  pour  ainsi 
dire ,  indestructibles ,  par  lesquels  ils  amenaient  aux  villes  les 
eaux  fraîches  et  limpides  des  sources  lointaines,  aux  machines  à 
l'aide  desquelles  les  modernes  livrent  aux  populations  les  eaux  des 
rivières ,  toujours  plus  ou  moins  troubles  et  impures ,  et  d'une 
température  variable,  il  manifeste  une  préférence  marquée  pour 
le  système  des  anciens.  Enfin,  il  passe  en  revue  les  divers  systèmes 
déjà  réalisés  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Belgique,  pour  l'ali- 
mentation des  villes,  et  y  trouve  un  puissant  encouragement  k 
sortir  des  anciens  errements  et  à  tenter  des  routes  nouvelles. 

C'est  sous  l'inspiration  de  ces  idées  qu'il  a  demandé  à  H.  Bel- 
^and  les  recherches  dont  nous  avons  rendu  compte  tout  à 
l'heure,  et  qui  avaient  pour  but  de  reconnaître  s'il  n'existait  pas 
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au  delà  des  formations  gypseuses  qui  entourent  Paris,  des  sources 
assez  abondantes  et  assez  élevées  pour  être  utilement  conduites 
dans  la  TÎIIe.  Armé  des  précieux  documents  fournis  par  le  mé^ 
moire  de  cet  habile  ingénieur^  il  discute  les  avantages  de  la  déri- 
Tation  de  laSomme^^ude,  les  conditions  d'exécution  de  ce  vaste 
projet^  et  suppute  les  quantités  dVau  qu'il  pourra  fournir  à  la 
consommation  de  Paris. 

n  arrive  ainsi  à  ce  résultat  remarquable  qu'en  admettant  pour 
Paris  un  développement  considérable,  un  accroissement  non 
moins  grand  dans  le  service  public  des  eaux,  et  une  distribution 
de  ÔO  litres  d'eau  par  individu  et  par  jour,  la  consommation 
quotidienne  de  la  ville  ne  dépassera  pas  200,000  mètres  cubes, 
même  dans  un  avenir  très-éloigné,  et  que  les  eaux  de  l'Ourcq, 
d'Arcueil^  de  Grenelle  et  des  sources  du  Nord  pouvait  fournir 
107,000  mètres,  les  eaux  de  la  Somme-Soude  pourront  y  ajouter 
un  complément  constant  de  100,000  mètres,  et  satisfaire  à  tous 
les  besoins  que  la  prévoyance  humaine  peut  envisager. 

Ce  total  de  207,000  mètres  cubes  d'eau  dépasserait  de  7,000 
mètres  l'évaluation  de  l'approvisionnement  de  Londres,  qui  oc- 
cupe une  surface  six  fois  aussi  grande  que  Paris,  et  qui  contient 
une  population  deux  fois  et  demie  aussi  nombreuse. 

Les  eaux  de  la  Somme-Soude ,  qui  réalisent  si  bien  toutes  les 
conditions  de  pureté,  de  limpidité  et  de  fraîcheur,  qui  carac- 
térisent une  eau  potable  et  industrielle,  d'excellente  qualité, 
seraient  particulièrement  réservées  pour  la  distribution  à  do- 
micile, tandis  que  les  eaux  moins  pures,  provenant  d'Arcueil, 
du  canal  de  l'Ourcq  et  des  sources  du  nord ,  seraient  employées 
aux  arrosements  publics  et  autres  usages  analogues.  Le  projet 
de  dérivation  de  la  Somme-Soude ,  proposé  par  M.  Belgrand , 
est  en  ce  moment  l'objet  de  nouvelles  et  profondes  études ,  et  il 
s'agit  de  décider  si  la  ville  doit  s'engager  dans  une  aussi  vaste 
entreprise,  ou  se  borner  à  établir  en  amont  de  Paris,  au-dessus 
du  confluent  de  la  Seine  et  de  la  Marne ,  des  prises  d'eau  suffi- 
santes pour  remplacer  celles  du  pont  Notre-Dame ,  de  Chaillot 
et  du  Gro»-Caillou ,  et  fournir  à  la  consommation  de  Paris,  à 
l'aide  de  puissantes  machines,  l'eau  de  Seine  recueillie  avant 
qu'elle  ait  reçu  le  tribut  limoneux  de  la  Marne  et  les  ruisseaux 
infects  des  égouts  de  la  ville.  C'est  là  une  des  plus  grandes  ques- 
Jowm.  de  Phmrm.  êi  de  Chim.  S*  sSeii.  T*  XXYIU.  (Octobre  1S5S.)      1^ 
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tiont  qui  puiiient  èure  aouinises  au  ooneîl  muincîf  al.  Egpénnw 
4|u'il  la  résoudra  d'une  luaaîère  digne  des  hautes  kunières  i|«*il 
leoferme  et  de  son  dévoueuient  aux  iotéréis  de  k  oapuaAe  de  la 
France. 

A  la  suite  de  cette  importante  ëtude  des  mMjeas  d'aiiMenter 
4'eau  la  ville  de  Paris  dans  des  condkiaas  fpit  toîeiii  ok  rap- 
port avec  les  ressources  et  les  besoins  de  la  civilisation  la  fsios 
avancée^  M.  le  préfet  examine  le  système  des  ëgouts  depuis  leur 
«rigine  jusqu'à  ce  j«ur  et  décrit  leur  état  actuel;  il  camprend 
dans  cet  exposé  l'immense  galerie  qui  s'étend  sous  la  rue  de  Bî- 
▼oli,  et  qui,  offrant  une  aection  de  près  de  1^  tnètxes,  contient 
lin  véritable  ckemio  de  fer  pouvant  supporter  les  roues  «le  wa- 
Ifons  affectés  au  transport  des  iinmondices.  Plus  lom,  il  aborde 
la  question  des  vidanges,  qui  se  lie  si  intimement  à  celle  de  l'as- 
sainiaseoKnt  de  Paris ,  et  après  avoir  passé  en  revue  les  divers 
systèmes  proposés  pour  l'écoulenient  direct  des  vidanges  de  cba- 
que  maison  dans  les  égouts  et  fait  ressortir  leurs  avantages  et 
leurs  inconvénients^  il  conclut  que  pour  sauvegarder  tout  à  la 
fois  les  intérêts  de  la  salubrité  et  ceux  de  l'agriculture,  ii  fim- 
drait  imaginer  des  appareib  capables,  non-seulement  de  séparer 
les  liquides  des  matières  denses,  tuais  de  retenir  ces  dernières 
avec  tontes  les  substances  chargées  de  miasmes,  avec  tous  les 
principes  fertilitonts  des  liquides,  et  de  ne  laisser  couler  à  l'égont 
qu'une  eau  inoff'ensive  et  inutile. 

Dans  cette  combinaison,  le  départ  des  résidus  s'opérerait  an 
moyen  de  tinettes  amenées  souterrainement  par  la  oomrauntca- 
tton  ouverte  entre  la  fosse  et  l'égout,  et  qui,  une  fois  rempUes, 
seraient  placées  dans  des  wagons  spéciaux  et  transportées  sur  les 
cbetnins  de  fer  des  galeries  d'égout.  L'invention  de  tels  appa- 
reils, d'une  application  facile  et  d^une  dépense  modérée,  ne  parait 
pas  improbable  dans  l'état  actuel  de  la  science;  mais  en  atten- 
dant qu'elle  se  réalise,  le  préfet  regarde  comme  indispensable 
d  établir  immédiatement  la  distribution  d'eau  â  domicile,  dans 
des  proportions  suffisantes  pour  exclure  les  procédés  de  vidange 
aussi  onéreux  que  barbares  auxquels  on  a  recours  aujonrd'bui, 
et  leur  substituer  une  évacuation  économique,  immédiate  et 
souterraine  du  contenu  des  fosses. 

Le  dernier  cbapitre  du  mémoire  du  préfet  de  la  Seine  se  rap- 
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porte  à  la  canalisation  complète  de  Paris.  Considérant  que  les 
obligations  qui  résultent  pour  la  ville  de  Paris,  comme  pour  les 
particuliers,  du  décret  du  26  mars  lSâ2,  leur  imposent  un  nou- 
veau régime  de  fosses  d'aisances  et  impliquent  une  canalisation 
complète  de  la  ville,  il  propose  au  conseil  municipal  un  projet 
de  service  général  qui  lui  semble  répondre  à  toutes  les  exigences. 

Chaque  ligne  d'égout  principale  serait  pourvue  d'une  galerie 
avec  chemin  de  fer^  comme  dans  la  rue  de  Rivoli  ;  des  galeries 
de  moindre  dimension,  mais  pouvant  encore  permettre  la  cir- 
culation des  wagons  et  des  ouvriers,  suivraient  les  lignes  secon- 
daires; enfin  une  petite  galerie  de  petite  section,  mais  assez  large 
encore  pour  le  passage  des  brouettes  et  des  tinettes,  enveloppe- 
rait chaque  ilôt  de  maisons,  de  maaière  que  chaque  maison  pût 
se  trouver  en  communication  avec  cet  égout  de  ceinture  de  Tilot 
au  moyen  d'une  courte  galerie  transversale  ouverte  de  deux  en 
deux  maisons  en  face  du  mur  mitoyen.  Cette  disposition  per- 
mettrait d*écouler  directement  les  eaux  domestiques,  les  eaux 
épurées  des  fosses  et  d'évacuer  sonterraincment  les  matières 
denses.  D'autre  part,  les  immondices  au  lieu  d'être  déposées  dans 
les  rues  seraient  descendues  dans  les  galeries  d'égouts  par  dès 
trémies  ouvertes  dans  les  cours  des  maisons,  et  pourraient  être 
ainsi  transportées  au  loin  sans  offenser  la  vue  et  l'odorat  du  pu- 
blic. Enfin  des  chasses  d'eau,  convenablement  organisées,  lave- 
raient incessamment  les  égouts  et  en  expulseraient  les  boues  et 
les  matières  sablonneuses  qui  s'y  accumulent  si  rapidement  de- 
puis rétablissement  du  macadam. 

Par  cet  exposé  bien  long,  sans  doute,  mais  qu'il  était  difficile 
d'abréger  davantage  sans  nuire  à  son  ensemble,  vous  voyez^ 
Messieurs,  que  tandis  que  le  sol  de  Paris  se  couvre  de  construc- 
tions élégantes  et  de  somptueux  palais ,  des  tiavaux  moins  bril- 
lants, mais  non  moins  remarquables,  s'exécutent  sous  les  voies 
publiques.  Vous  voyez  avec  quelle  hardiesse  le  préfet  de  la 
Seine  envisage  l'assainissement  de  cette  grande  cité,  par  quels 
travaux  il  hâte  la  solution  des  importants  problèmes  qui  s'y  rat- 
tachent. 

Aujourd'hui  toutes  les  questions  qui  se  lient  au  bien-être  des 
populations  sont  à  Tordre  du  jour  en  Europe  et  en  Amérique; 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Belgique,  les  Etats-Unis  en  pour- 
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fuirent  la  solation  avec  une  infatigable  ardeur.  Paris,  cette  im-* 
mense  métropole  de  la  civilisation  et  des  arts,  ne  pouvait  rester 
en  arrière;  de  puissants  efforts  ont  été  faits  déjà  pour  la  main^ 
tenir  à  son  rang  dans  ce  concours  universel  des  peuples  vers  un 
but  si  digne  de  leur  émulation  ;  ces  efforts  seront  couronnés  de 
succès  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  Paris  deviendra  bientôt 
aussi  salubre  qu'il  est  magnifique.  J'ai  pensé  qu*eo  vous  faisant 
connaître  avec  quelques  détails  les  travaux  achevés  déjs^  et  les 
Tastes  projets  préparés  pour  un  prochain  avenir^  l'intérêt  du  su* 
jet  me  ferait  pardonner  d'avoir  si  longtemps  occupé  votre  at- 
tention. 


Troisième  mémoire  à  propos  de  la  fonction  glycogénique  du  foie  y 

Par  M.  LooiA  Figuier,  agrégé  de  chimie  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 

(Lu  à  rAcadémie  des  sciences ,  le  27  août  1&55.) 

La  théorie  physiologique  qui  accorde  au  foie  la  fonction  de 
sécréter  du  sucre ,  repose  uniquement,  ainsi  qu'on  Ta  déclaré 
dès  la  début  de  cette  discussion ,  sur  l'absence  du  sucre  dans  le 
sang  de  la  veine  porte  chez  un  animal  en  digestion  de  viande. 
L'auteur  de  cette  théorie  déclare ,  conformément  à  ses  travaux 
antérieurs,  que  «  chez  un  chien  en  digestion  de  viande  cuite  ou 
crue,  il  n'y  a  pas  de  sucre  dans  la  veine  porte,  ni  une  heure, 
ni  deux  heures^  ni  trois, heures ^  etc.,  après  le  repas  (1).  »  Cette 
assertion  se  trouve  reproduite  en  ces  termes  dans  un  ouvrage 
récent  du  même  auteur  :  «  Quand  on  dit  que ,  chez  un  carni- 
»  vore ,  il  n'y  a  pas  de  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte ,  ce 
»  n'est  pas  là  un  résultat  moyen  fourni  par  beaucoup  d'expé- 
»  riences ,  dans  lesquelles  on  aurait  trouvé  quelquefois  des  ré- 
»  sultats  opposés.  C'est  une  expérience  constante  et  absolue,  et 
1^  jamais  quand  elle  est  bien  faite  et  dans  les  conditions  indi- 
»  quées ,  il  n'y  a  du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte  (2).  » 

(i)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  y  t.  XL,  p.  717. 
(2)  Leçons  de  physiologie  expérimentale,  par  M.  Cl.  Bernard,  i85S . 
p.  481). 
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D'autre  part,  j'ai  affirmé ,  en  m'appuyant  sur  plus  de  trente 

expériences  faites  sur  des  chiens  soumis  au  régime  exclusif  de 
la  viande ,  et  saignés  à  la  veine  porte  pendant  la  digestion ,  que, 
dans  le  sang  de  la  veine  porte  d'un  animal  placé  dans  ces  con- 
ditions, on  peut  toujours,  à  l'aide  du  réactif  de  Frommherz, 
reconnaître  la  présence  d'un  principe  sucré. 

L'Académie  a  confié  à  une  commission  le  soin  de  juger  ces 
laits  contradictoires ,  afin  de  terminer  ce  débat  et  de  fixer  To- 
pinion  des  physiologistes  sur  une  question  qui  avait  vivement 
préoccupé  le  monde  savant.  Dans  la  séance  du  18  juin,  l'Aca- 
démie a  entendu  la  lecture  du  travail  de  la  commission.  Con« 
fermement  aux  faits  dont  j'eus  l'honneur  de  la  rendre  témoin 
pendant  l'expérieilce  à  laquelle  je  fus  convoqué,  la  commission 
reconnaît  qu'il  existe  dans  le  sang  de  la  veine  porte  d'un  animal 
qui  a  pris  un  repas  de  viande ,  un  principe  qui  réduit  la  liqueur 
de  Frommhert,  c'est-à-dire  le  tartrate  de  cuivre  dissous  dans 
la  potasse.  Mais  elle  ajoute  qu'à  ces  yeux  ce  phénomène  de  ré- 
duction est  insuffisant  pour  caractériser  le  sucre,  et  que  la  fer- 
mentation peut  seule  fournir  une  conclusion  rigoureuse  sur  la 
nature  de  ce  principe.  Reconnaissant  toutefois  que  la  question 
relative  à  la  sécrétion  du  sucre  par  le  foie  n'était  pas  encore  ré- 
solue ,  la  commission  a  bien  voulu  engager  les  personnes  qui 
se  sont  occupées  de  ces  travaux  à  continuer  leurs  recherches. 

Je  me  suis  fait  un  devoir  d'obéir  au  vœu  exprimé  par  l'émi- 
nent  rapporteur  de  la  commission ,  et  je  viens  communiquer  à 
l'Académie  le  résultat  de  mes  nouvelles  expériences,  résultat 
qui  n'était  pas  d'ailleurs  difficile  à  prévoir. 

Lorsque j  en  effet,  j'ai  annoncé  l'existence  d'un  principe  su- 
cré dans  le  sang  de  la  veine  porte^  en  m'appnyant  sur  le  carac- 
tère positif  fourni  par  le  réactif  cupro-potassique ,  je  me  confor- 
mais au  mode  de  recherche  qui  était  alors  en  honneur.  Dans 
toutes  les  expériences  publiques  qui  ont  été  faites ,  depub  six 
ans,  relativement  à  la  recherche  du  sucre,  aussi  bien  pour  le 
cas  considéré  ici  que  pour  tous  les  autres ,  c'est  au  réactif  de 
Frommherz  que  l'on  avait  recours.  La  fermentation  était  sans 
doute  invoquée  comme  moyen  de  contrôle  dans  le  cours  des  re- 
cherches de  laboratoire;  mais  on  avait,  avec  raison  d'ailleurs, 
une  confiance  entière  dans  le  réactif  cupro-potassique ,  et  l'on 
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posait  notamment  en.  principe  que  Tabaence  de  réductiou  par 
ce  réactif,  ëuit  une  preuve  absolt^  de  l'absence  du  sucre  dans 
le  liquide  examiné  (1).  Je  me  plaçais  donc  bien  au  cœur  delà 
question  en  annonçant  que^  contrairement  à  ce  qui  avait  été 
professé  jusqu'à  ce  jour,  il  existe ,  dans  le  sang  de  la  veine  porte 
d'un  animal  en  digestion  de  viande,  un  principe  qui  réduit  fa* 
cilement  la  liqueur  cupro-potassique;  ajoutant  que  l'erreur  qui 
avait  été  commise  sur  ce  point  tenait  à  la  présence ,  dans  le  saag 
de  la  veine  porte ,  d'une  matière  albuminoïde  qui  a  pour  effet 
d'empécber  la  réaction  que  le  glycose  exerce  sur  la  liqueur  de 
Fronimbertz.  On  a  décl&ré,  à  la  suite  de  mon  travail,  que  le  li- 
quide cupro-potassique ,  proclamé  naguère  comme  infaillible 
pour  établir  l'absence  du  glycose ,  est  un  réactif  infidèle  ou  in- 
suffisant ,  et  que  la  fermentation  est  le  seul  caractère  a  invoquer. 
J'ai  accepté  sans  difficulté  la  question  posée  en  ces  termes,  per- 
suadé que,  puisqu'une  chimie  attentive  avait  pu  signaler  la. 
cause  de  l'erreur  où  la  physiologie  était  tombée  ,  relativement  à 
l'emploi  du  liquide  cupro-potassique  pour  la  recherche  du  sucre 
dans  le  sang  de  la  veine  porte,  elle  pourrait  également  réussir 
à  dévoiler  la  circonstance  qui  mettait  obstacle  à  la  fermentation 
alcoolique  du  même  produit. 

(i]  £a  t853  ,  Taatcur  de  la  tbéprie  ^lycogénique  exprimait  ce  fait  en 
ces  termes  dans  sa  thèse  Sur  la  nouvelle  fonction  du./oie  s  •  La  réduction 
»  du  tartriite  de  cuivre  dissous  dans  la  potasse  ,  en  présence  du  g1nco<e, 

>  est  un  caractère  empirique  qui  n'ofTre  pas  sans  doute'  une  rafeur  ab- 
■  sotcre  comme  la  fermentation  alcoolrque  pour  constater  la  présence  dis 
»  glucose.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  qaaad  il  s'agit  d«  constater  l'oè* 
»  à€HC€  du  même  principe  sacré  ;  si  i»  réduction  manque ,  •«  ptml  camciure 
»  avec  certitude  qu*U  a  existe  pus  de  traces  de  glucose  dans  le  liquide  où  om 
»  le  cherche.  ■  {Nouvelle fonction  du  foie  ^  par  M.  Cl,  Bernard,  p.  a3.) 

Le  même  physiologiste  disait  encore  en  i854  .  dans  ses  Leçons  de pkjr» 
siologie  expèrimenvUe ,  qui  viennent  d'être  imprimées:  €  Leur  caractère 
a  absolu  (il  est  question  du  réactif  de  Frommherz  et  de  ki  potasse)  n^est 
•  q«*nn  caractère  négatif,  c'est-à-dire  que  Von  peut  affirmer  que  toute  ti^ 
»  queur  qui  nf  produit  pus  avec  eux  les  réactions  indiquées  ueemÊtimit  om» 

>  cuu  des  sucres  de  la.  deuxième  espèce.  »  {Le^on  du  a6  décembre  }854i 
»uv.  cité,  p.  2ç).) 
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I. 


La  chwiie  a  lait  connaître  la  Uste  d'un  giand  nombre  de  Bub- 
atances  qai ,  ajoutëes  à  an  liquide  sacré ,  ont  la  propriété  de 
s'apposer  à  raction  du  Cerawiit;  même  ea  qnandlé  trèt-faiUe, 
allei  vielAent  obstacle  à  la  transfbroiatîoa  du  sucre  en  acide 
carbooique  et  afeool«  Mab  il  safit  de  faire  disparaître  ces  pra- 
duîcs.,  fpréce  à  ua  rénctif  appropria,  pour  voir  la  fermentatioa, 
jusque-là  rnpèefaëe,  se  manifester  aussitôt.  C'est  un  faic  de  ce 
Heure  qui  se  présente  pour  le  swxe  couienu  dans  le  sang  chamé 
par  la  veine  porte,  pendant  la  digestion  de  la  yîande.  €e  prin- 
cipe ae  fermente  pas  directement  ;  maïs  il  suffit  de  le  fieiire  bouil- 
lir deux  ou  trois  minutes  avec  un  aeide  étendu,  c*«si-è-dii« 
«VQC  quelques  gouttes  d'acide  sulfunque  ou  azotique,  et  de  sa- 
Inrer  ensuite  exactement  i'adde  par  «a  carbonate  alcalin ,  pour 
que  la  fermentation  alcoolique  puisse  se  manifester  par  lecon- 
taet  de  la  kvwe  de  bière  avec  sa  dissolution. 

L'expérience  que  nous  allons  rapporter  mettra  ce  phënomène 
dans  tout  son  jour  ;  eHe  a  d'ailleurs  Tavantage  de  répondre  à 
toutes  les  objections  que  Ton  pourrait  élever,  telles  que  le  reflax 
du  sang  du  foie  dans  la  veine  porte ,  et  Tinsuffisance  du  temps 
du  régime  animal. 

Un  cbîen  de  forte  taille ,  nourri  depuis  huit  jours  de  viande 
de  clieval ,  a  pris  un  repas  composé  de  cette  viande  cuite.  Six 
lietiiTs  et  demie  après  ce  repas ,  on  a  fait  sur  l'animal  vivant  la 
ligature  de  la  veine  porte ,  en  opérant  comme  je  l'ai  indique 
dans  mon  deuxième  mémoire;  le  sang,  défibriné,  pesait 
700  grammes. 

600  granimes  de  ce  sang  ont  été  traités  par  deux  fois  et  demie 
leur  volume  d'alcool  à  36  degrés.  Séparée  du  coagulum  rouge 
dû  à  Taction  de  l'alcool ,  et  acidulée  par  un  peu  d'acide  acétique, 
cette  liqueur  a  été  évaporée  à  siccité  au  bain-niarie.  Le  résidu, 
bien  sec ,  a  été  repris  par  Teau  distillée  et  passé  à  travers  uu 
linge  pour  le  séparer  du  dépôt  albuniineux  formé  pendant  l'é- 
vaporation. 

La  liqueur  ainsi  obtenue  a  été  divisée  en  deux  parties  égales. 
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La  première  partie  a  été  mise ,  diMctement  et  sans  traitement 
particulier,  en  contact  arec  de  la  leYÛre  de  bière  :  elle  n'a  donné 
aucun  signe  de  fermentation. 

La  seconde  a  été  tenue  en  ëbullition ,  pendant  deux  ou.  trou 
minutes ,  avec  cinq  gouttes  diacide  azotique  ordinaire.  La  li* 
queur ,  qui  était  trouble ,  et  passant  très-difficilement  à  trayers 
le  filtre,  a  donnée  par  Tébullition,  un  dépôt  de  nature  albumi- 
neuse  ou  caséeuse,  et  s'est  subitement  éclaircie  en  prenant  une 
belle  teinte  jaune.  Neutralisée  ensuite  lr^s-ea?ac/SemefUpar  un 
peu  de  carbonate  de  soude  en  poudre,  et  mise  en  contact  arec 
de  la  leyùre  de  bière  bien  layée,  elle  a  donné,  au  bout  d'un 
quart  d'heure  ^  des  signes  de  fermentation  qui  ont  continué 
pendant  plusieurs  heures,  en  ayant  la  précaution  de  maintenir 
l'appareil  près  d'un  fourneau  un  peu  chaud.  Le  gaz  recueilli 
était  entièrement  absorbable  par  la  potasse.  Quant  au  liquide^ 
<m  l'a  placé  dans  une  petite  cornue ,  et  l'on  en  a  recueilli  y  par 
la  distillation,  environ  le  cinquième.  Pendant  cette  distillation^ 
il  a  été  facile  de  reconnaître ,  dans  le  récipient  où  les  vapeurs  se 
condensaient ,  une  odeur  alcoolique  bien  caractérisée.  Le  pro« 
duit  de  cette  distillation  ayant  été  placé  dans  une  cornue  plus 
petite ,  on  a  rectifié  de  manière  à  ne  recueillir  que  les  sept  à  huit 
premières  gouttes  du  produit.  Dans  cette  rectification ,  l'odeur 
alcoolique  s'est  encore  manifestée  avec  évidence.  Enfin ,  ce  der- 
nier liquide  additionné  de  quelques  gouttes  d'une  dissolution  de 
bichromate  de  potasse  et  d'un  peu  d'acide  sulfurique,  porté 
ensuite  à  l'ébullition ,  s'est  coloré  en  vert ,  et  a  conservé,  après 
l'ébuUition,  une  légère  odeur  d'aldéhyde.  Je  me  permets  de  re- 
commander aux  opérateurs  cette  manière  simple  et  éminemment 
sensible  de  reconnaître  la  présence  de  l'alcool.  Lorsque  ce  li- 
quide existe  en  quantité  trop  petite  pour  pouvoir  être  enflammé, 
la  constatation  de  l'odeur  caractéristique  de  l'esprit-de- vin  dans 
le  récipient  où  viennent  se  condenser  les  vapeurs  ,  aussi  bien  que 
la  coloration  en  vert  par  la  réduction  du  bichromate  de  potasse, 
est  un  moyen  qui  permet  de  reconnaître  les  plus  faibles  traces 
d'alcool. 

L'expérience  que  nous  venons  de  rapporter  est  démonstrative, 
puisque  l'on  voit  le  même  sang  de  la  veine  porte  qui  n'avait 
point  donné  directement  de  signes  de  fermentation ,  présenter 
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ce  phénomène  dès  qu'on  le  soumet  à  Faction  de  quelques  gouttes 
d*un  acide  étendu. 

On  peut  conclure  de  cette  expérience  que  le  principe  sucré 
qui  se  forme  pendant  la  digestion  de  la  viande ,  s'accompagne, 
dans  la  veine  porte  ^  de  quelque  substance  étrangère  qui  met 
obstacle  à  la  fermentation  alcoolique.  Pour  faire  apparaître  le 
sucre  avec  toutes  ses  propriétés^  il  faut  le  débarras8er>  par  l'é- 
buliition  avec  un  acide ,  des  matières  étrangères  qui  raccom- 
pagnent y  de  même  que,  pour  obtenir  à  l'état  de  pureté  un  pro» 
duit  mêlé  à  d'autres  matières  organiques,  il  faut,  par  des 
réactifs  appropriés,  par  le  sous  acétate  de  plomb,  par  exemple  , 
éliminer  les  autres  substances  organiques*  Ici,  le  sous-acétate 
de  plomb  ne  saurait  être  employé ,  car  il  précipite  en  partie  le 
glycose  contenu  dans  le  foie  et  dans  le  sang,  comme  je  l'ai 
montré  dans  mon  premier  mémoire. 

Ainsi ,  le  principe  sucré  contenu  dans  la  veine  porte  n'est  pas 
seulement  masqué  par  une  substance  étrangère  au  réactif  de 
Frommherz,  il  est  également  soustrait,  par  quelque  cause  du 
même  ordre ,  à  l'action  du  ferment.  C'est  parce  que  Ton  a  mé- 
connu ces  deux  circonstances,  que  l'existence  d'un  principe 
sucré  dans  le  sang  de  la  veine  porte  est  restée  jusqu'ici  inaperçue. 
Ajoutons  enfin  que ,  si  le  sucre  pris  dans  le  foie  et  dans  les  veines 
hépatiques,  a  la  propriété  de  fermenter  directement  et  sans 
l'intervention  préalable  d'un  acide ,  cela  tient  sans  doute  à  ce 
que  ces  produits  étrangers  charriés  par  la  veine  porte  pendant 
la  digestion ,  et  qui  mettent  obstacle  à  la  fermentation  du  sucre, 
ont  disparu  du  foie,  à  la  suite  du  temps  et  des  mutations  phy- 
siologiques dont  cet  organe  est  le  siège. 

J'ai  répété  plusieurs  fois  l'expérience  qui  précède ,  avec  cette 
différence  que  je  ne  partageais  pas  en  deux  parties  le  liquide, 
qui  était  consacré  tout  entier  à  constater  le  phénomène  de  la 
fermentation,  grâce  à  Tébullition  préalable  avec  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  ou  azotique.  Dans  toutes  les  expé- 
riences exécutées  de  cette  manière,  en  agissant  sur  300  à 
400  grammes  de  sang  de  la  veine  porte  de  chiens  soumis, 
depuis  une  semaine  au  moins,  à  une  alimentation  exclusive 
avec  de  la  viande  de  cheval ,  et  opérés  de  cinq  à  six  heures 
après  le  repas,  il  a  toujours  été  possible  de  constater,  par  l'ao^ 
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IM  de  U  leràre  de  bîère,  le  dégagement  d'une  certame  quan- 
tité d'un  gaz  absorbable  par  la  potage ,  d'apprécier  d'aune  ma- 
nière trcaHEnasifeste  une  odeur  alcoolise  dans  le  récipient 
on  Teniât  te  oondenaer  k  produit  dea  deux  distillations,  et  ck 
œustater  ate«  le  dernier  liquide  la  réduction  et  ta  coloration  es 
Tsrt  du  bîcbrdmate  de  potasse. 

L'expérienoe  nous  a  appris  que,  dans  la  discussion  actueHe» 
il  faut  s'attendre  à  cous  les  arguments.  M.  le  professeur  Lehmann 
a  récemment  obserré  que  la  matière  colorante  du  sang  (hêma- 
tesine  de  M.  Le  Canu),  traitée  par  l'acide  azotique,  donne  uais- 
sanee  à  de  l^her  azoteux ,  &  un  acide  non  azoté  et  à  du  gly- 
oeae.  On  obiectera  peut-être  que ,  par  suite  d^une  altération  de 
ce  genni,  il  peut  se  fermer  du  glyeose  dans  Topération  qui 
BMW  sert  à  purifier  le  principe  sucré  contenu  dans  le  sang  de  la 
Teine  porte.  Mais  il  suffira,  pour  détruire  cette  objection^  de 
iaire  remarquer  que ,  par  le  procédé  que  j'ai  fitit  connaître  et 
que  j'emploie  pour  séparer  le  glyeose  du  sang ,  toute  l*hémato- 
sine  est  précipitée ,  sans  qu'il  en  reste  aucune  trace  dans  le  pro- 
duit ultime  de  l'opération.  En  effet,  l'addition  au  sang  de  trois 
fois  son  volume  d'alcool ,  sépare  l'hématosine  qui  se  trouve 
précipitée  dans  le  eoagulnm  rouge  formé  par  Taloool.  L'action 
de  la  chaleur  sur  le  liquide  filtré ,  acidifié  par  l'acide  acétique 
et  évaporé  à  siccilé,  a  ensuite  pour  résultat  d*éliminer  toutes 
les  autres  matières  albuminoîdes  du  même  genre  ;  de  telle  sorte 
qu'il  est  impossible  d'admettre  que  l'acide  azotique  puisse,  dans 
h  dernière  opération ,  rencontrer  la  moindre  trace  d'héraato- 
sine.  J'ajouterai  ^  dVilIeurs,  que  l'acide  suif urique  ne  produit 
point  avec  l'iiématosine  la  réaction  indiquée  par  M.  Lebmann  ; 
or,  c'est  avec  l'acide  sulfurique  étendu  que  j'ai  opéré  dans  le 
plus  grand  nombre  de  mes  expérienees,  et  il  a  toujours  donné 
le  même  résultat. 

Quelques  personnes  regretteront  peut-être  que  nous  n'ayons 
pu  recueillir  dans  nos  expériences  des  quantités  plus  coDsidé* 
rables  d  alcool.  Nous  répondrons  par  une  réflexion  bien  simple. 
Un  chien  reçoit  un  repas  composé,  par  exemple,  d'un  kilo- 
gramme de  viande.  Commencée  deux  heures  après  le  repas,  la 
digestion  de  cette  viande  n'est  pas  encore  terminée  au  bout  de 
huit  è  neuf  heures  (dans  l'estomac  de  chiens  que  nous  avons 
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opërës  huit  et  quelquefois  dix  heures  après  le  repas ,  il  restait 
encore  de  la  viande  non  dîgërée).  Que  Ton  calcule ,  d'après 
œla ,  la  quantité  de  sucre  que  l'intestin  doit  céder  au  satig  des 
Teines  niésentériques  pendant  l'espace  des  quelques  minutes  que 
dure  la  saignée  de  la  yeine  porte ,  et  Ton  comprendra  qu'il  ne 
puisse  exister  dans  ce  sang  que  des  quantités  très-faibles  de 
sucre,  n  faudrait ,  pour  obtenir  des  quantités  plus  considérables 
d'alcool ,  réunir  sept  à  huit  chiens  de  forte  taille ,  recueillir  sur 
chacun  d*eux  200  à  900  grammes  seulement  du  sang  de  la  Teine 
porte ,  afin  de  ne  pas  emprunter  de  sang  à  là  circulation  géné- 
rale, traiter  ensuite  tous  ces  sangs  par  l'alcool^  ce  procédé  étant 
le  seul  qui  permette  d'obtenir  sans  altération  le  principe  sucré 
contenu  dans  le  sang  de  la  yeine  porte ^  et  soumettre  enfin  à 
une  fermentation  commune  les  produits  de  ces  diverses  opéra- 
tions* Cette  belle  expérience  ,  mes  humbles  ressources  d'expéri- 
iBientateur  ne  m'ont  pas  permis  de  l'exécuter  ;  les  résultats  si 
iNts  que  f  avais  obtenus  fat  rendaient  d'ailleurs  peu  nécessaire. 

n. 

Les  faits  qni  précèdent  paraîtront  sans  doute  décisifs  si  on 
les  met  en  regard  de  cette  assertion  proclamée  par  l'auteur  de 
la  théorie  glycogéniqne ,  que  pendant  la  digestion  il  n'y  a  jûr 
mats  de  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte.  Mais  Texpérienoe 
que  nous  avons  décrite  demande  à  être  exécutée  avec  soin ,  car^ 
aux  difBcttkéi  que  présentent  les  expériences  sur  un  animal  vi- 
Tant,  vient  se  joindre  cette  antre  difficulté,  d'ordre  chimique, 
qui  consiste  à  trouver  une  petite  quantité  d'un  produit  assez  al- 
Sérable  mêlé  à  une  grande  proportion  de  matériaux  organiques 
étrangers,  le  demanderai  donc  la  permission  de  rappeler  ici  ce 
que  j'ai  dit  dans  mon  deuxiène  mémoire  sur  la  manière  d'exé^ 
cuter  la  recherche  du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte.  La 
méthode  que  femploîe  n'a  pas  été,  en  eflFet,  instituée,  ainsi 
qu'on  l'a  dit,  «  vaguement  et  comme  au  hasard.  >>  Elle  a  été^ 
au  contraire,  le  résultat  de  Tétude  approfondie  des  moyens  les 
plus  convenables  à  employer  pour  résoudre ,  par  la  voie  de 
l'expérienoe ,  l'importante  question  de  physiologie  dont  elle  ren- 
ferme la  solution. 
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Les  conditions  de  cette  expérience  sont  les  suivantes  s 

1^  Opérer  sur  le  chien  vivant  afin  de  se  procurer  une  quantité 
assez  grande  de  sang.  Si  l'on  commence ,  au  contraire ,  par  tuer 
l'animal  au  moyen  de  la  section  du  bulle  racbidien ,  et  que  Toa 
ne  recueille  le  sang  que  sur  le  cadavre ,  par  suite  de  l'arrêt  delà 
drculation,  la  quantité  de  ce  liquide  que  Ton  retire  des  vaisseaux 
est  habituellement  trop  faible  pour  que  Ton  procède  avec  sûreté 
dans  cette  recherche.  On  peut  sans  doute  avec  plus  d'attentioa 
et  de  soin  obtenir  le  même  résultat  dans  ce  dernier  cas  ;  mais  il 
est  plus  commode  et  plus  sûr  d'opérer  sur  Tanimal  vivant. 

3®  Ne  pas  recueillir  pourtant ,  même  avec  un  chien  de  forte 
taille,  plus  de  300  à  400  grammes  de  sang  de  la  veine  porte,  afin 
d'éviter  que  le  sang  qui  provient  de  la  saignée  ne  finisse  par  être 
emprunté  à  celui  de  la  circulation  générale. 

S""  Pour  éliminer  les  matières  coagulables  du  sang,  opérer ^ 
comme  je  l'ai  indiqué ,  au  moyen  de  l'alcool,  de  l'évaporation  à 
siccité,  etc.  Il  est ,  en  effet,  un  procédé  que  j'ai  quelquefois  mis 
en  usage  pour  l'élimination  complète  de  matières  coagulables  du 
sang,  et  qui  permet  d'obtenir,  à  moins  de  frais,  le  même  résul- 
tat. Voici  en  quoi  ce  procédé  consiste  :  Le  sang,  défibriné  par  le 
battage,  est  étendu  de  son  volume  d'eau  et  coagulé  dans  un 
bain-marie  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante.  Le  coagulum  très- 
épais,  déterminé  par  la  chaleur,  est  exprimé  dans  un  linge.  Le 
liquide  brun-rouge  qu'on  en  retire ,  est  acidifié  par  un  peu  d'a- 
cide azotique  et  porté  à  TébuUition  dans  une  capsule  ;  les  derniè- 
res quantités  d'albumine  non  coagulée  au  bain-marie,  se  sépa- 
rent par  cette  courte  ébullition.  En  saturant  dans  le  liquide 
filtré  la  petite  quantité  d'acide  libre  au  moyen  d'un  carbonate 
alcalin,  on  obtient  très  promptement,  à  Tétat  de  liberté,  les  par- 
ties non  coagulables  contenues  dans  le  sérum  du  sang.  Mais  ce 
moyen,  qui  peut  rendre  beaucoup  de  services  quand  il  s'agit  de 
rechercher  dans  le  sang  des  subsUnces  peu  altérables,  ne  doit 
pas  être  employé  dans  le  cas  que  nous  considérons  ici ,  dans  la 
crainte  que,  sous  l'influence  de  la  chaleur ,  le  carbonate  alcalin 
contenu  dans  le  sérum  n'altère  on  ne  modifie  le  principe  sucré 
qui  existe  dans  le  sang  de  la  veine  porte. 

4**  S'il  s'agit  d'examiner  comparativement  le  sang  de  la  veine 
porte  et  celui  qui  s'échappe  du  foie,  dans  le  but  de  déterminer 
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les  quantités  relatiyes  de  glycose  contenues  dans  chacun  de  ces 
liquides,  pratiquer,  ainsi  que  j'ai  eu  le  soin  de  le  dire  dans  mon 
deuxième  mémoire,  une  saignée  sur  la  veine  cave  inférieure 
dans  la  cavité  Iharacique.  En  effet,  et  j*insiste  sur  ce  point  d'une 
manière  toute  spéciale ,  quand  on  prend  le  sang  dans  les  veines 
hépatiqu^s^  selon  le  procédé  connu  et  si  recommandé ,  on  se  place 
dans  des  conditions  profondément  vicieuses  au  point  de  vue  de  la 
recherche  que  l'on  exécute.  Les  veines  hépatiques  sont  renfer- 
mées, comme  on  le  sait,  dans  le  tissu  même  du  foie,  et  viennent 
ae  déverser  dans  la  veine  cave  inférieure  avant  l'émergence  de 
ce  dernier  vaisseau  hors  de  l'organe  hépatique,  de  sorte  qu'il  est 
impossible  de  pratiquer  sur  elles  une  véritable  saignée.  On  est 
donc  obligé ,  pour  recueillir  le  sang  contenu  dans  les  veines  hé- 
patiques, d'introduire  un  tube  de  verre  dans  le  calibre  intérieur 
de  quelques-unes  de  ces  veines,  et  de  presser  ensuite  sur  le  foi^ 
afin  d'en  exprimer  le  sang,  ou  bien ^  sans  employer  de  tube  de 
verre,  on  se  contente  d'inciser  la  veine  cave  dans  son  passage  à 
travers  la  scissure  supérieure  du  foie,  après  l'avoir  liée  dans  l'ab- 
domen et  dans  la  poitrine  ;  on  incline  alors  le  foie  de  l'animai 
pour  en  faire  écouler  le  liquide  contenu  dans  les  veines  hépati» 
ques*  Mais  en  opérant  de  cette  manière,  on  recueille  le  sang 
qtii  remplit  le  tissu  du  foie  et  non  celui  qui  circule  dans  un  vais- 
seau. Autant  vaudrait  presque  séparer  le  foie  de  l'animal,  le  cou- 
per en  morceaux ,  et  le  faire  bouillir  avec  de  l'eau.  L'organe 
hépatique  étant  le  réservoir  où  le  sucre  se  trouve  accumulé ,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'en  prenant  le  sang  au  sein  même  de  cet 
organe ,  on  recueille  un  liquide  chargé  d'une  quantité  relati- 
vement considérable  de  sucre,  puisqu'on  vient  chercher  ce  pro- 
duit au  sein  même  du  réservoir  où  il  est  retenu.  On  peut,  il  est 
vrai,  nous  objecter  qu'en  prenant,  comme  nous  le  recomman- 
dons ,  le  sang  de  la  veine  cave  inférieure  dans  la  cavité  thorad- 
que ,  on  ne  prend  pas  uniquement  le  sang  sortant  du  foie ,  et  qu'il 
est  mélangé  avec  celui  qui  provient  des  extrémités  inférieures, 
puisque  la  veine  cave,  qui  ne  fait  que  traverser  le  foie ,  sans  s'y 
ramifier,  vient  verser  dans  le  cœur  droit  le  sang  qui  provient  des 
extrémités  inférieures  du  corps.  A  cette  objection  je  réponds 
qu'en  liant  la  veine  cave  inférieure  dans  l'abdomen ,  au-dessous 
du  foie  et  au-dessus  de  l'insertion  des  veines  rénales,  on  peut  ar- 
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rêter  le  sang  qui  provient  des  extrémités  inférieures,  et  que,  dans 
tous  les  cas,  il  est  bien  préférable  d'opérer ,  en  se  tenant  averti  de 
la  circonstance,  sur  ce  sang  mélangé,  que  de  tomber  dans  cette 
vicieuse  méthode  qui  consiste  à  puiser  dans  l'organe  même  ou  il 
est  physiologiquement  accumulé,  le  principe  sucré  dont  on  veut 
constater  Texistence  dans  la  circulation.  Est-il  étonnant ,  )e  le 
répète,  que  recueillant,  par  le  canal  des  veines  hépatiques,  le 
sang  qui  a  séjourné  dans  le  tissu  sucré  du  foie,  on  fasse  ressor- 
tir une  différence  si  marquée  entre  les  quantités  de  sucre  que  Ton 
trouve  au-dessous  et  au-dessus  de  cet  organe?  Mais  cette  diffé- 
rence résulte  surtout  de  la  manière  dont  l'expérience  est  faite. 
Qu'on  l'exécute,  comme  je  l'indique,  en  recueillant  le  sang  en 
circulation,  par  une  véritable  saignée  pratiquée  sur  la  veine  cave 
inférieure,  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  foie,  dans  la  ca- 
vité thoracique ,  et  l'on  verra  s'évanouir ,  entre  les  quantités  de 
sucre  contenues  dans  les  deux  sangs,  une  partie  de  cette  différence 
dont  on  fait  tant  de  bruit. 

Je  rapporterai  ici  une  expérience  qui  montrera  bien  qu'en  effet 
lorsqu'on  recueille  le  sang  sortant  du  foie  dans  les  conditions  vé- 
ritablement physiologiques  que  je  signale,  le  résultat  que  Ton  ob- 
tient sous  le  rapport  de  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  ce 
liquide,  est  loin  d'être  en  rapport  avec  ceux  que  Ton  a  tant  de 
fois  obtenus  en  opérant  avec  le  sang  des  veines  hépatiques. 

Un  chien  de  forte  taille ,  nourri  depuis  six  jours  avec  de  la 
viande  de  cheval ,  a  reçu  un  repas  de  cette  viande  cuite.  Six 
lieures  après,  sans  ouvrir  la  cavité  abdominale,  ce  qui  aurait 
troublé  la  circulation  et  empêché  de  recueillir ,  dans  la  veine 
cave  inférieure,  une  quantité  de  sang  suffisante,  on  a  pratiqué  à 
ce  chien  la  résection  de  trois  côtes  pour  découvrir  la  cavité  tho- 
racique. On  a  lié  la  veine  cave  inférieure  au-dessous  du  cœur 
pour  s'opposer  au  reflux  du  sang  de  l'oreillette  droite.  La  veine 
cave  inférieure  a  été  alors  incisée  deux  ponces  environ  au-dessus 
du  diaphragme,  pour  y  introduire  un  petit  tnyam  métallique 
terminé  par  un  tube  de  caoutchouc.  On  a  pu  ainsi  recueillir  £&- 
cilement  le  sang  qui  circulait  dans  la  veine  cave  inférieure.  Ce 
sang,  après  la  défibrination ,  pesait  205  grammes.  On  l'a  traité 
à  la  manière  ordinaire ,  par  trois  fois  son  volume  d'alcool ,  ex- 
primé le  coagulum  et  évaporé  à  siccité  au  bain-marie  le  liquide 
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I  acidulé  par  un  peu  d*acide  acétique.  Après  avoir  repris  W  té^ 

e  sidii  par  l'eau  distillée  et  passé  à  travera  un  Uiif[e  y  le  liquide, 

i  mis  en  contact  avec  de  la  levure  de  bière  préalablement  lavée  ^ 

I  n'a  donné,  au  bout  de  huit  à  dix  heures  de  fermentation ,  .qu'en- 

viron 6  cc»liniètvea  cubes  d'acide  carbonique.  Il  n'est  pas  dom- 
tetut  que  si  l'on  eut  opéré,  ainsi  qu*on  le  recommande ,  sur  k 
sang  des  veines  hépatiques  pris  dans  le  foie  »  on  n'eut  obteuu 
une  quantité  d'acide  carbonique  de  beaucoup  plus  considé** 
rable  (1). 

La  discussion  précédente  montrera  peut-être  qu'il  est  bon  de 
ne  pas  trop  s'arrêter,  comme  on  la  fait  jusqu'ici ,  aux  assertioaa 
des  personnes  qui  déclarent  que  hors  de  leur$  jurocédés  U  n'y  a 
paini  de  $alut  ;  ou  plutôt  elle  nous  édaire  sur  lef  motifs  qui  ont 
fait  recommander,  comme  la  seule  à  mettre  en  usa|[e,  la  mé- 
thode d'expérience  dont  il  vient  d'être  question.  Recueillir  le 
sang  de  la  veina  porte  sur  le  cadavre  de  l'animal  afin  de  n'en 
obtenir  qu'une  petite  quantité ,  et  prendre  le  sang  dans  les  veines 
hépatique»,  c'est-i*dire  au  sein  d'un  organe  gorgé  de  sucre, 
c'est  rassembler  des  conditions  arliôcielles  calculées  pour  frap- 
per les  yeux  en  vue  du  résultat  qu'on  veut  mettre  en  évidence^ 


(i)  Je  ne  veax  pas  agiter  ici  la  question,  bien  difficile  ,  des  moyens 
qa'il  faadralt  employer  poar  déterminer  et  comparer  d'une  manière  ri- 
goureuse les  quantités  de  sueve  que  contient  le  sanf^  de  la  reine  port« 
pendant  U  digestion  et  celles  que  le  sang  renferme  à  sa  sortie  du  foie* 
Je  ferai  cependant  remarquer  que  si  le  &aog  de  la  veina  cave  înférieuie, 
à  sa  sortie  du  fpie»  est  chargé  d*aue  quantité  notable  de  sucre,  cela 
tient  à  ce  que  par  son  séjour  dans  le  foie  et  à  la  suite  du  travail  de  sé- 
crétion qui  s'accomplit  dans  cet  organe ,  il  s*y  est  dépouillé  d'une  grande 
quantité  d'éléments  divers.  Comparé,  à  poids  égal ,  au  sang  de  la  veine 
porte  ,  le  sang^  de  la  vehie  cave  inférieure  peut  rentermer  plus  de  sucre 
que  celui  de  la  veine  porte ,  sans  qu'il  soit  petuûs  d'en  tirer  d'autra 
conséquence ,  sinon  qae  le  sang  s'est  débarrassé  4%nê  le  foie  de  plusieurs 
produits  étrangers,  dont  la  disparition  a.ponr  résultat  d'élever  la  pr»* 
portion  relative  du  sucre  contenu  dans  ce  dernier  sang.  Je  signale  ce 
fait  pour  répondre  à  l'argument  de  plusieurs  physiologistes  qui  vou- 
draient, avec  M.  de  Casteinan,  que  Ton  établît  une  balance  égale  entre 
la  quantité  de  glycose  contenue  dans  les  deux  sangs  ;  on  voit  que  cette 
question  se  complique  de  beancoep  d'élémenu  et  n*est  peut^tre  pas 
même  susceptible  d'étse  tranchée  rigoureotemeut  per  l'espériepce. 
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mais  oe  n'est  pas  procéder  selon  les  règles  d'une  saine  expéri- 
mentation physiologique. 

m. 

Ici  se  termine  la  communication  que  j'avais  à  présenter  à  l'A- 
cadémie pour  faire  suite  aux  deux  mémoires  que  j'ai  publié» 
sur  la  même  question.  Arrivé  au  terme  d'un  travail  qui  a  été 
fécond  en  difficultés  de  plus  d'un  genre  ^  je  demanderai  la  per* 
mission  de  résumer  les  faits  nouveaux  que  je  crois  avoir  mis  en 
lumière  dans  le  cours  de  ces  recherches.  La  discussion  qui  s'est 
concentrée  dès  le  début  sur  un  point  presque  unique,  a  fait 
perdre  de  vue  quelques-uns  des  résultats  que  j'avais  présentés  à 
l'appui  de  mon  opinion  ;  on  me  permettra  donc  de  les  rappeler 
ici  en  peu  de  mots. 

Dans  mon  premier  mémoire»  j'ai  établi  ce  fait^  admis  aujour* 
d'hui  con^ne  une  vérité  incontestable^  que ,  dans  l'état  normal^ 
il  existe  une  certaine  quantité  de  sucre  dans  le  sang  de  l'homme 
et  des  animaux.  Ce  fait  était  en  opposition  avec  les  résultats  ob- 
tenus par  l'auteur  de  la  théorie  glycogénique^  qui  déclarait  que 
le  sucre,  sécrété  dans  le  foie,  était  presque  aussitôt  détruit  par 
la  respiration  ;  de  sorte  que ,  d  après  lui ,  on  n'en  trouvait  plus 
dans  le  sang  dès  sa  sortie  du  poumon.  M.  Claude  Bernard  a  es- 
sayé de  m'enlever  le  mérite  de  cette  découverte,  en  avançant 
qu'elle  avait  été  faite,  en  1846,  par  M.  Magendie.  J'ai  répondu 
nettement  à  cette  assertion,  dans  mon  premier  Mémoire  im- 
primé dans  les  Annales  des  $cience$  naturelles  et  dans  le  Journal 
de  pharmacie  ;  mais  comme  elle  se  trouve  reproduite  dans  un 
ouvrage  récent  du  même  auteur,  je  suis  obligé  de  rappeler  en- 
core que  dans  les  expériences  de  M.  Magendie,  auxquelles  on 
fait  allusion,  ce  physiologiste  ne  s'était  occupé  que  de  constater 
la  présence  du  glycose  dans  le  sang  d'animaux  nourris  exclusi- 
vement avec  des  matières  féculentes  ;  —  que  Tauteur  de  la  théorie 
glycogénique  n^a  jamais  fait  la  moindre  allusion  à  ces  résultats 
de  M.  Magendie,  soit  pour  les  réfuter,  soit  pour  y  plier  sa 
théorie,  —  et  qu'il  ne  s'en  est  souvenu  que  neuf  années  après, 
postérieurement  à  la  publication  de  mon  travail,  et  dans  le  vain 
désir  de  me  contester  Thonneur  d'une  observation  qu'il  est  im- 
possible de  m'enlever.  J'ajouterai  que  M.  Bernard  était  si  peu 
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ooDTaincu  de  la  présenoe  da  sucre  dans  le  sang,  ailleurs  que 
dans  les  veines  hépatiques  et  ta  veine  cave  inférieure ,  qu*à  l'ap* 
parition  de  mon  premier  Mémoire,  il  a  prétendu  que  le  glycose 
dont  je  signalais  la  présence  dans  le  sang  des  animaux  de  boo- 
cherie>  provenait  du  foie,  attendu ,  disait  cet  observateur,  que, 
pour  saigner  le  bœuf  qui  vient  d'être  abattu ,  le  boucher  plonge 
son  couteau  dans  l'oreillette  droite  du  cœur  de  l'animal ,  et  que, 
dès  lors ,  le  sang  ainsi  recueilli ,  arrive  directement  du  foie  par 
la  veine  cave  inférieure  qui  le  déverse  dans  l'oreillette  droite; 
attendu,  disait-il  encore,  que  le  boucher  presse  du  pied  le  foie 
de  l'animal,  pour  en  exprimer  plus  de  sang,  etc.  Ce  fait,  que 
l'oreillette  droite  soit  intéressée  par  le  couteau  du  boucher,  est 
parfaitement  inexact,  et  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  le  réfuter, 
bien  qu*il  soit  reproduit  dans  Touvrage  récemment  publié  par 
l'auteur  sur  la  fonction  glycogénique  (1).  Il  prouve ,  toutefois, 
que  ce  physiologiste  ne  pouvait  croire  ,  même  à  cette  époque ,  à 
l'existence  du  sucre  dans  le  sang  de  la  circuAtion  générale, 
c'est-à-dire  à  la  réalité  du  fait  qu'il  affirme  avoir  été  découvert 
par  M.  Magendie  en  1846. 

Le  second  fait  que  j'ai  établi  dans  les  recherches  que  j'essaye 
de  résumer,  c'est  la  présence  dans  le  foie,  en  quantité  con»dé^ 
Table,  de  Valbuminose,  c'est-à-dire  du  produit  de  la  digestion 
des  matières  azotées.  Ce  résultat  a  une  importance  que  l'on  a 
peut-être  trop  négligée,  au  point  de  vue  des  fonctions  physiolo- 
giques du  foie,  qu'il  nous  montre  comme  un  organe  chargé  de 
servir  de  réservoir  temporaire  aux  produits  de  la  digestion. 

(i)  «  Dads  le  sang  de  bœuf  pris  dans  les  abattoirs ,  qoand  îl  est  frais,  on 
»  en  trouve  toujoars  (da  sacre) ,  et  voici  ponrqaoi  :  Poor  saigner  les  bœufs 
»  que  Ton  vient  d*assoinmer,  le  boacher  lear  enfonce  le  coateaa  josqae 
»  dans  roreillette  droite  ;  le  sang  qai  s'en  écoale  rient  donc  en  partie  des 
»  veines  hépatiques.  Et  si  Ton  observe ,  en  oatre ,  que  poar  faire  dé«- 
»  gorger  le  sang  que  contient  Tanintal ,  on  appelé  fortement  avec  le 

•  pied  justement  dans  la  région  du  foie,  de  manière  à  exprimer  le  pins 

•  possible  cet  organe ,  vous  comprendrez  alors ,  d'après  ce  que  nom» 
»  avons  dit  dans  une  précédente  leçon ,  comment  il  se  fait  qae  le  sang 

•  qui  sort  de  la  plaie,  mélangé  avec  celai  qai  rient  des  veines  hépatiques, 
»  contienne  des  quantités  notables  de  ancre.  •  (  Leçons  de  pkysiidogir 
expérimentale t  p.  067). 

JenMr%.àêPhmm.êt4êCk^     '•8SaiB.T.XXVIH.(0etebreiUS.)       1^ 
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Le  xapprochemept  dç  ces  d«ux  résuluu ,  sayw,  qu'il  erâte. 
^  beaucoup  d'alhiunînofle  daci»  le  foie  et  trà0<^tt.daii»  le  saDg^*--* 
et  qu'il  existe  beaucoup  de  sucre  duns  le  foie  et  bien  moiasi 
dans  le  sang,-— m*ODt  conduit  à  émettre  cette  opinion  y  accueilUe 
sans  défaveur  par  les  physiologistes,  que  le  foie  constitae  une 
sorte  de  réservoir  pour  les  produils  de  la  digestion  ;  que  cet  or-- 
gane  doit  retenir  quelque  teâapa  dsoiason  tissu  la  glycose  et  l'ai» 
huminose  provenant  de  la  digestion,  pour  Les  déverser  plua  tajni 
dans  le  sang  de  ta  cireulatiou  générale»  Il  est  probable ,  selosi 
BOUS,  qu'il  s'opère  dans  le  foie  uu  travail  physiologique  nouveaia 
9ur  les  produits  de  la  digestion  qui  arrivent  de  l'intestin;  de 
telle  sorte  que  le  foie  pourrait  être  considéré ,  sinon  comme  lUL 
second  estomac,  au  moins  comme  un  véritable  an/nAxe  de  Vap^ 
pareil  digestif. 

Je  me  suis  occupé  ensuite  de  l'expérience  fondamentale  qui 
avait  pour  objet  de  démontrer  la  présence  du  sucre  dans  la 
sang  de  la  veiné  porte  chez  un  animal  nourri  exclusivement  de 
viande.  J'ai  fait  voir  que,  contrairement  à  ce  qui  était  alora 
admis  ;  le  réactif  cupro-potassique  accusait  dans  ce  liquide  1& 
présence  du  sucre ,  qui  se  trouvait  simplcRient  masqué  à  Taction 
de  ce  réactif  par  une  matière  étrangère  ;  résultat  qui  n'est  plua 
maintenant  contesté  par  personne.  Je  m'efforçais ^  dans  le  même 
Uravail ,  d'expliquer  et  de  mettre  bien  en  relief  le  fait  de  l'accu^ 
mulation  du  sucre  dans  le  foie  à  la  suite  de  la  digestion^  je 
montrais^  par  une  expérience  comparative,  que,  dans  les  pre- 
miers moments  de  la  digestion^  le  réactif  cupro-potassique  in- 
dique dans  le  sang  de  la  veine  porte  une  quantité  de  glycose  su- 
périeure à  celle  qui  est  contenue  dans  le  sang  sortant  du  foie , 
pris  dans;  la  veine  cave  inférieure,  c'est-à-dire  dans  la  cavité 
thoracique  (1). 


(i)  Les  expérience»  qai  m'ont  conduit  à  ce  dernier  résultat  ont  été 
formeUeinent  niées.  Dans  ses  Leçoiu  de  physioiogi*  ejepéFimetUale ,  ptt» 
bUées  pour  défendre  sa  théorie  »  et  où  il  traite  son  contradicteur  avec  si 
pee  de  modération,  T^aleu  de  U  i^lycogénie,  appès  avoir  cité  cette 
deuxième  partie  de  mon  Mémoire^  ajoute  :  «  J'ai  reproduit  tcxtucUe* 

•  lAent  les  paroles  de  Tauteur,  parce  qu'il  faut  avoir  lu*  de  ses  jeux. 

•  de  semblables  résultats ,  pour  croire  qu'on  les  ait  aiwncés,  daprès^  une 
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Enfin  ^  dans  k  mémoire  que  je  Tiens  d'ayoir  l'honnelnr  de  > 
communiquer  à  TAcadémie  p  j'ai  essaye  de  porpuver  que  k  prin- 
cipe sucré  qui  ezkle  dans  le  sang  de  la  veine  porte,  est  suscep- 
tible d*entrer  ea  lermeiitatîon  comme  celui  du  foie. 

Je  crois  donc  pouvoir  répéter  ici ,  ce  que  je  disais  à  la  fin 
de  mon  premier  mémoire  :  «  Nous  concluons,  en  résumé,  que 
M  le  foie  y  cbex  l'homine  et  les  animaux,  n'a  point  reçu  pour 
»  fonction  de  fabriquer  du  sucre  ^  que  tout  le  glycose  qu'il  ren- 
»  ferme  provient  du  sang  qui  gorge  son  tissa ,  et  que  ce  glycose 
»  a  été  apporté  dans  les  vaisseaux  par  suite  de  la  digestion.  » 

J'ai  été  heureux  de  trouver,  dans  nu  mémoire  comnmniqué 
à  l'Académie  le  11  juin  de  ceUe  année,  Tentière  confirmation  de 
mes  propres  résultats.  Dans  un  travail  intitulé  :  Rechercha  sur 
la  formation  du  sucre  dans  Vorganisme^  entrepris  dans  le  but  de 
décider  si  la  production  du  sucre  est  réellement  localisée  dans  le 
foie,  M.  G.  Colin  (d'Alfort)  a  été  conduit  à  résumer,  parles 
propositions  suivantes,  les  résultats  de  ses  expériences. 

«  1<»  A  Tétat  normal ,  chez  les  herbivores ,  il  y  a  du  sucre 
«dans  le  sang,  le  chyle  et  la  lymphe;  chez  ces  animaux ,  la 
»  veine  pq^te  et  les  chylifères  puisent^  pendant  la  digestion  ,1e 

•  expérience  faite  une  seule  fois.  On  comprend,  jasqa'àun  certain  point, 

•  qme  rillnsion  paisse  se  glisser  dans  le  raisonnement  sous  rinfluence. 

•  de  certaines  idées  préconçraes;  mais  ce  qu'il  est  plus  diflicile  de  com- 

•  prendre,  c  est  que  l'on  trouve  et  que  Ton  dos^du  sucre  dans  le  sang 
»  de  la  yeine  porte  quand  il  n^y  en  a  pas,  et  'que  l'on  n^en  voie  pas 
»  dans  le  sang  des  Teiues  hépatiques  où  il  y  en  a.  La  possilÂlité  de 

•  semblables  contradictions  doit  attrister  les  hommes  qui  recherchent  la 
»Téritél> 

Ce  n'est  pas  avec  le  sang  des  veines  hépatiques  que  j'ai  opéré,  comme 
me  le  fait  dire,  arec  une  persistance  singulière,  l'auteur  des  Leçons  de 
pfygiologU  expérimentais ,  mais  bien,  ainsi  que  cela  est  dit  partout  dans 
mon  mémoire ,  avec  le  sang  pris  dans  la  veine  cave  inférieure,  au-des^» 
sas  du  diaphragme;  et  les  oovsidérationa  lapportées  plus  hant  motif ajent 
suffisamment  ce  choix.  Si  donc  rhonorabU  processeur  avait  hien  voiUn 
répéter  mon  expérience  telle  que  je  la  rapporte,  il  aurait  trouvé  le 
même  résultat  que  j'ai  annoncé ,  et  il  se  serait  peut-être  dispensé  de  di- 
TÎger  contre  moi ,  du  moins  dans  ce  cas  spédal ,  les  foudres  de  sa  ma. 
gistrale  indignation. 
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«sucre  tout  formé  dans  les  aliments,  comme  celui  qui  y  prend 
»  naissance  par  les  mutations  de  matières  amylacées. 

»  2o  Chez  les  camoêsieri  nourris  exclusivement  de  chair,  la 
»  veine  porte  et  les  chylifêres  se  chargent  de  matière  sucrée  pro- 
»  duite  dans  F  appareil  digestif  aux  dépens  des  principes  de  l'ali- 
»  menlation. 

M  Divers  produits  de  sécrétion,  comme  la  sérosité  des  plèvres  , 
»  du  péricarde ,  du  péritoine ,  le  contenu  des  vésicules  oya- 
»  riennes ,  de  Testomac  du  fœtus ,  la  bile ,  renferment  du  sucre 
»  en  plus  ou  moins  forte  proportion.  » 

Des  expériences  de  M.  Colin  comme  des  miennes,  il  résulte 
donc  que  le  sucre  n'apparaît  point  dans  le  foie  par  TefTet  d'une 
«écrétion  de  cet  organe,  mais  seulement  à  la  suite  de  la  digestion. 

IV. 

Je  viens  de  résumer  mes  recherches  particulières  à  propos  de 
la  fonction  glycogénique.  Vu  l'importance  du  sujet,  je  crois  uiile 
de  présenter,  en  terminant ,  les  considérations  générales,  résul- 
tant d'autres  travaux  déjà  connus ,  et  qui  s'élèvent  également 
contre  Texistence  de  cette  fonction.  Je  présenterai  ce  tableau  eu 
termes  concis. 

L'objet  de  la  fonction  glycogénique  serait  de  créer  un  seul  pro- 
duit^ le  sucre;  lequel  produit,  une  fois  versé  dans  le  sang ^  per- 
sonne ne  peut  dire  ce  qu'il  y  fait,  quel  rôle  il  reuiplit  dans  l'é- 
conomie ,  ni  comment  il  en  disparaît. 

Le  théâtre  de  cette  fonction  serait  le  foie.  Mais  cet  organe  est 
^éjà  le  siège  d'une  sécrétion  qui  n'a  rien  de  mystérieux  ni  de 
latent  :  c'est  celle  de  la  bile.  Le  sang  qui  s'introduit  dans  le  foie 
ne  renferme  point  les  éléments  de  la  bile,  et  ce  liquide,  sécrété 
aux  dépens  du  sang ,  s'échappe  au  dehors  par  un  canal  excré- 
teur. Au  contraire ,  le  sang  qui  pénètre  dans  le  foie  renferme 
déjà  du  sucre,  et  l'on  ne  connaît  pas  encore  de  conduit  excréteur 
pour  le  principe  sucré.  De  plus^  on  ne  trouve  dans  le  foie  qu'un 
seul  genre  de  cellule,  ce  qui  indique  que  cette  glande,  comme 
les  autres  glandes  de  l'économie,  n'est  anatomiquement  organi- 
9ée  que  pour  une  seule  sécrétion. 
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L'apparition  du  glycose  dans  le  foie  est  toujours,  subordonnée 
à  l'alimentation.  Chez  un  animal  bien  nourri,  c'est  pendant  la 
digestion  que  la  proportion  de  sucre  qui  se  montre  dans  le  foie 
est  le  plus  considérable  possible.  Mais  quand  on  supprime  Tali- 
mentation,  on  voit  ce  produit  diminuer  rapidement  dans  le  foie, 
et  il  finit  par  disparaître  à  la  suite  d'une  abstinence  suffisam- 
ment prolongée.  Certes,  dans  d'autres  conjonctures,  un  tel  fait 
aurait  suffi  à  lui  seul  pour  prouver  que ,  dans  l'économie  ani- 
male, le  sucre  est  un  simple  produit  de  digestion  et  non  le  ré- 
sultat d'une  sécrétion  physiologique.  Ajoutez  cet  autre  fait,  si 
confirmatif ,  emprunté  à  la  pathologie ,  que ,  d'après  M.  Andral, 
les  diabétiques  mis  à  la  diète  cessent  de  rendre  du  sucre  par  les 
Urines  ;  ce  qui  prouve  que ,  dans  Tétat  de  maladie  comme  dans 
l'état  de  santé ,  l'apparition  du  sucre  dans  l'économie  animale 
est  subordonnée  à  l'alimentation. 

La  présence  du  sucre  dans  le  foie  «ne  parait  nullement  sous 
la  dépendance  du  système  nerveux,  comme  le  sont  toutes  les 
autres  fonctions  de  l'économie.  Cette  bizarre  démonstration 
de  Tinfluence  du  système  nerveux  sur  la  fonction  glycogénique, 
qui  consiste  à  montrer  que  le  sucre  apparaît  dans  les  urines 
du  lapin  à  la  suite  de  la  piqûre  d*un  certain  point,  unique,  de 
la  moelle  allongée ,  n'a  aucune  signification.  Il  est,  en  effet, 
bien  reconnu,  d'après  des  travaux  récents ,  que,  dans  cette  ex- 
périence ,  le  sucre  ne  se  montre  dans  l'urine  que  par  suite  du 
trouble  apporté  par  la  lésion  du  système  nerveux  central,  à  l'as- 
similation et  à  la  destruction  du  sucre  dans  l'économie.  Le  pro-* 
fesseur  Lehmann,  dont  l'autorité  a  été  invoquée  à  ce  sujet, 
«  déclare  formellement ,  dans  sa  Chimie  physiologique,  qu'il  se- 

>  rait  contraire  aux  lois  les  plus  simples  de  la  chimie  de  penser 

>  que  certaines  excitations  de  filets  nerveux  dussent  influencer 
»  l'apparition  du  sucre  dans  le  foie  ;  que  si  cela  était  admissible , 
»  il  faudrait  constater,  tout  d'abord ,  une  accumulation  des 
»  matières  élémentaires  et  fondamentales  du  sang  dans  le  foie 
»  pendant  la  durée  de  cette  irritation.  Or^  ce  physiologiste 
«  ajoute  que ,  loin  d'avoir  remarqué  une  accélération  dans  la 
»  circulation  hépatique,  il  a,  au  contraire,  toujours  observé 
»  un  ralentissement  dans  la  circulation  chez  les  diabétiques  et 
»  chez  les  animaux  soumis  à  ses  expériences.  Il  avoue  d'ailleurs 
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»  que,  dans  Fétat  actuel  ée  nos  cocmaumicea  (IM^),  il  ne 
M  reste  plus  rien  de  rrai ,  quant  à  Torigine  du  sueie  dans  les 
^  urines ,  sinon  ee  (ait,  que  le  mère  pense  dmiê  l(u  urinée  fUPce 
»  qu*il  n'eM  pas  diiruU  doue  le  mng  (1).  « 

Quand  la  physiologie  animale  YÎent  à  s'enrichir  de  Tineati- 
nid^le  conquête  â*une  fonction  nouyelle ,  «etfte  déoonTerte  dmt 
trouver  et  trouve  toujours  dans  la  pathcdogie  un  refentiasement 
considérable.  La  fonction  glyoogénique ,  connue  et  affichée  <le- 
puis  plus  de  six  am ,  est  demeurée  absohinient  aiérile  daas  la 
pathologie  du  foie*  En  fait  d'applications  à  Part  de  guérir,  eHe 
n'a  produit  que  eette  idée  que  le  diabète  est  une  inaladie  du 
foie,  c'est-à-dire  une  exagération  de  «a  sécrétion  normale,  opi- 
nion évidemment  insoutenable. 

Si  Ton  se  demande,  en  résumé ,  quelles  aont  les  acquisitions 
faites  par  la  science  à  la  suite  des  travaux  dont  œtle  question 
a  été  l'objet,  elles  se  réduisent,  «ehm  nous ,  à  cesdeux  faits  : 
qu'il  existe  du  sucre  dans  le  tissu  du  foie ,  et  que ,  par  la  <fi- 
gestion  ,  la  viande  peut  fournir  du  sucre.  Ces  deux  résultats 
ont  sans  doute  leur  importance ,  mais  on  pensera  peut-être 
qulls  ont  été  un  peu  chèrement  aoquis  au  prix  de  tant  de  dé- 
bats. 


Note  sur  la  destruction  des  punaises;  par  M.  Thenard. 

Quelques  savants,  auxquels  je  serais  presque  tenté  de  me  join- 
dre, si  je  n'étais  Tauteur  de  cette  note,  penseront  peut-être  que 
le  sujet  un  peu  suranné  que  je  traite  et  la  forme  sous  laquelle 
je  le  présente  ne  sont  guère  dignes  d'une  lecture  sérieuse  au  sein 
de  l'Académie  des  sciences;  mais  ce  qui  me  rassure,  c'est  que 
ceux  qui  auront  subi  la  morsure  de  la  punaise ,  et  ils  sont  en 
grand  nombre^  le  trouveront,  au  contraire ,  assez  piquant  pour 
mériter ,  un  instant  du  moins,  l'attention  de  cette  docte  assem- 
blée^ et  qu'ils  voudront  bien  me  sa?oir  gré  du  vif  désir  que 


(I)  MomiUur  det  kôpitau» ,  ^  «tHI  i855.  {^Toté  kistoHqmê  tut  U  pré^ 
$€nCÊdu  iucrt  dans  l'arg^miiwtû  mt^imal^  par  M.  Schnepff») 


j'ai  d'assurer  leur  repos  ea  leur  épargnaot  d'aïudei^es  SM^- 
frances. 

J'en  tire  en  matière. 

Jusqu'en  1811 ,  mes  nuits  s'étaient  écoulées  sans  avoir  jamais, 
été  tourmenté  par  cet  horrible  insecte^  qui  non-seulement  npu8> 
fait  de  douloureuses  piqûres,  mais  qui,  écrasé  sous  les  doigts, 
répand  une  odeur  si  infecte^  que  nous  regrettons  presque  de  lui 
avoir  donné  la  mort. 

A  cette  époque,  j'habitais  le  collège  de  France  ;  j'avais  quitté 
le  premier  pour  monter  au  second ,  et  prendre  l'appartement 
qu'occupe  aujourd'hui  notre  honorable  président. 

Pendant  quelque  temps,  mon  sommeil  ne  fut  pas  troublé ^^ 
mais  quand  les  chaleurs  arrivèrent ,  l'ennemi  vint  m'attaquer. 

J'eus  recours  aux  moyens  ordinaires  pour  m'en  débarrasser;, 
j'employais  des  claies  qu'on  battait  chaque  matin.  Vaine  pré-, 
caution  1  il  pullulait  de  plus  en  plus. 

Alors  j'éloignai  du  mur  le  lit  bien  visité,  bien  nettoyé,  et  le  fis 
mettre  au  milieu  de  la  chambre  :  soins  inutiles,  j  étais  toujours 
victime. 

Des  amis,  en  qui  j'avais  confiance,  me  conseillèrent  de  laisser 
brûler  la  lampe  :  au  lieu  d'une,  j'en  allumai  deux.  L'insecte,  di- 
saient-ils, redoute  la  vive  lumière  ;  il  ne  sortira  |>as  de  sa  ve- 
traite,  et  vous  dormirez  tranquille  ;  il  n'en  fut  rien. 

Une  idée,  que  je  croyais  excellente,  se  présenta  à  mon  esprit  j 
c'était  de  mettre  le  lit  au  milieu  de  la  chambre,  comme  je  l'a- 
vais fait  d'abord ,  et  d'en  faire  plonger  ies^  pieds  dans  des  vases 
pleins  d'eau  :  je  me  croyais  sauvé.  Point  du  tout  ^  l'ennemi  vint 
m'attaquer  comme  à  l'ordinaire;  il  grimpait  au  plafond,  et  se 
laissait  tomber  quand  il  était  au-dessus  de  moi. 

J'étais  sur  le  point  de  battre  en  retraite  et  de  déserter  cette 
chambre  maudite,  quand  enfin  je  trouvai  un  remède  efficace, 
immanquable  dans  ses  effets  et  facile  à  pratiquer  sans  danger,  ^ 
c*est  l'eau  de  savon. 

Aussi,  chaque  année,  je  ne  manquais  pas  de  répéter  l'expé-. 
rience  dont  je  vais  parler,  à  l'une  des  leçons  de  mon  cours,  et  je 
puis  assurer  que  les  auditeurs,  intéressés  presque  tous,  me  prê- 
taient une  oreille  attentive,  La  plupart  étant  du  quartier  Latin 
auraient  pu  même  m^apporter  une  fouie  de  sujets  vivants. 


Que  Tim  tnee  aar  k  fond  d'une  atnecte  an  oerde  avec  le 
doigt  humecté  d'eau  de  mtou,  et  qu'on  plaoe  quelques  punaiaes 
au  centre;  bientAt  elles  iront  de  côté  et  d'autre  :  à  peine  aur 
ront- elles  atteint  Tenoeinte  saronneuse,  qu'elles  se  lèveront  sur 
leurs  longues  pattes  et  tomberont  pour  ne  plus  se  relever. 

Quand  je  fis  cette  eipérience  pour  la  première  fois,  j'éprouvai 
un  moment  de  joie,  et  j'étais  presque  fier  de  ma  victoire;  cepen- 
dant je  n'étais  pas  au  bout  de  mes  peines. 

Il  est  vrai  que  je  détruisais  les  punaises  et  que  j'acquérais 
ainsi  quelques  nuits  d'un  sommeil  que  rien  ne  venait  plus  trour 
bler;  mais^  au  bout  de  peu  de  jours ,  mes  tourments  se  renoa- 
Telèrent.  Ce  n'étaient  plus,&  la  vérité,  de  grosses  punaises,  bien 
repues,  qui  se  trouvaient  dans  mon  lit  ;  c'en  était  de  toutes  petites^ 
transparentes,  roses,  qui  venaient  d'édore,  et  qui  bientôt,  à 
l'exemple  de  leurs  père  et  mère ,  véritables  vampires,  grossis-» 
saient  en  se  nourrissant  du  plus  pur  de  mon  sang. 

Je  compris  que  le  savon  n'attaquait  pas  les  oeuA, 

Dès  lors  j'employai,  non  plus  des  dissolutions  de  savon  froides, 
mais  des  dissolutions  bouillantes,  et  le  succès  fut  complet;  les 
punaises  furent  détruites  et  les  œufs  cuits. 

L'opération  devra  être  faite  comme  je  vais  la  décrire  t 

l""  Mettre  100  parties  d'eau  en  poids  dans  une  bassine,  y  ajou- 
ter 2  parties  de  savon  vert,  placer  la  bassine  sur  un  fourneau 
allumé  et  porter  la  liqueur  à  l'ébullition. 

^  Enlever  la  tapisserie  de  la  chambre  et  agrandir  avec  une 
lame  de  couteau  les  fissures  des  murs,  si  elles  n'étaient  pas  assez 
larges  pour  permettre  à  l'eau  de  pénétrer  dans  leur  intérieur. 

3*  Démonter  les  diverses  pièces  du  lit,  s'il  est  en  bois,  et  reti- 
rer les  boiseries. 

4"  Prendre  une  grosse  éponge  semblable  à  celles  dont  on  se 
sert  pour  laver  les  pieds  des  chevaux,  l'attacher  avec  une  ficelle 
i  un  bâton  de  40  centimètres  de  long,  plonger  l'éponge  dans  la 
dissolution  bouillante  de  savon,  et  laver  à  plusieurs  reprises  de 
haut  en  bas  les  murs  de  la  chambre  et  surtout  les  parties  ou  il 
7  aura  des  fissures,  en  ayant  soin  de  replonger  à  chaque  fois  l'é- 
ponge dans  la  liqueur,  qui,  pour  agir  efficacement,  doit  toujours 
être  très-chaude  et  autant  que  possible  bouillante. 

5*  Laver  les  diverses  pièces  du  bois  de  lit  et  toutes  les  boise- 
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lies  de  h  même  nuaniire.  Si  elles  étaient  précieuiMy  on  pourrait 
«e  contenter  de  les  exposer  à  l*air  et  au  soleil  pendant  le  temps 
nécessaire  pour  Téclosion  des  ceufs  et  les  frotter  ensuite. 

0*  La?er  également,  toujours  avec  la  dissolution  bouillante» 
les  fissures  qu'il  y  aurait  dans  ks  carreaux ,  ou  le  plancher,  ou 
le  parquet,  ou  les  boiseries. 

7o  Ôianger  les  couvertiureSi  les  rideaux,  et  les  exposer  au  so- 
leil pendant  quelques  jours. 

8*  RenouYeler  h  paillasse,  s'il  en  existe  une,  et  passer  à  rean 
bouillante  le  fond  sanglé,  les  toiles  et  la  laine  des  matelas* 

9*  Enfin  boucher  les  fissures  des  murs  avec  un  mastic  fomié 
de  craie  et  de  colle  animale,  puis  upisser  la  chambre  à  la  ma- 
nière ordinaire. 

10*  Toutes  les  opérations  qui  précèdent  sont  nécessaires  pour 
les  dortoirs,  les  casernes,  les  salles  d'hApitaux,  pour  les  cham- 
bres où  il  y  a  trou  ou  quatre  lits*  Biais  quand  il  n'y  en  a  qu'un 
ou  même  deux  éloignés  l'un  de  l'autre,  on  peut  se  contenter  de 
soumettre  à  des  lotions  saTonneuses  les  différentes  pièces  du  lit, 
ainsi  que  les  objets  et  les  murs  près  desquek  il  est  placé.  Les  por 
naises  se  réfugient  toujours  dans  leurs  fissures  :  c'est  U  qu'elles 
Tont  déposer  leurs  œufs. 

On  peut  employer  encore,  pour  la  destruction  des  punaises, 
beaucoup  d'autres  matières,  par  exemple  U  décoction  de  tabac, 
les  dissolutions  mercuriellcs,  l'essence  de  térébenthine,  etc.  Je 
préftre  de  beaucoup  la  dissolution  de  safon  qui  est  sans  odeur, 
du  moins  bien  sensible ,  sans  danger,  économique  et  à  la  portée 
de  tous.  On  pourrait  même  à  la  rigueur  n'employer  que  de  l'eam 
bouillante;  mais  il  serait  possible  qu'en  l'appliquant  sur  les  muif 
die  se  refroidit  quelquefois  par  trop.  Lorsqu'au  contraire  elk 
contient  un  peu  de  saron ,  la  destruction  de  toutes  les  punaises 
est  toujours  certaine;  c'est  déjà  beaucoup. 

J'ai  connu  plusieurs  personnes  qui  pouvaient  impunément 
coucher  dans  un  lit  infecté  de  punaises,  tandis  que  d'autres  n'en 
pouTsient  approdier.  Ne  serait-ce  pas  dû  à  ce  que  les  punaises, 
dont  l'organe  ol^tif  est  extrêmement  sensible,  ne  peuTcnt  sup- 
porter l'odeur  qui  s'exhale  sans  doute  de  la  peau  de  quelques 
individus? 

Non-seulement  la  dissolution  de  savon  tue  les  punaises,  mais 
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^cUb  tem  beoatwp  J'auiMs  ùeeetn,  et  partioalièmnent  les  «lii- 
jùMei,  A  tel  poûn  qm'il  aérait  po»ibàe  de  sVn  servir  poor  détruîf^ 
les  cheniUBi  <ar  pliMii!  ans  iégopies. 

.  A  «eCte  œoawMi,  Je  me  rappelle  un  fait  qui  ne  mmKpie'pas 
■d'une  4»rtaisie  impovlMioe,  et  par  le  récit  duquel  fe  teraiiiienki 
cette  note  déjà  trop  longue;  c'était  en  1638,  je  crois^  qu'il  m 
^anit.  U  y  «Tait  tant  de  ekenilles  A  Cfaavmoc;  prêt  de  Tille- 
neuve-8ur-Yonne,  là  où  je  possède  des  bois,  me  petite  ferme  et 
isne  maisoD  avec  «n  jatdin,  qu'on  ne  pouvait  mettre  le  pied  de- 
hors sans  CA  écnaer  un  grand  nombre  ;  elles  eouTraient  la  lerre, 
déraraiest  les  fettilks,  entraient  dans  les  maisons,  ae  prome- 
ttaient sur  iais»  les  menbka,  mnnOaieot  sur  la  table,  et  rae  ta» 
naient^  bien  malgré  moi,  compagnie  à  dîner.  J'aFais  beaifeooup 
d^afbres  A  fimic  qise  je  roulais  protéger^  il  me  suffit  pour  cela 
-dVsntoarer  in  tige  des  arbres  de  savon  vert  mêlé  d'un  pe«  de  Uh 
liae,  dans  une  kanteur  de  10  à  12  oontimètres.  Tcms  forent  pr^ 
ëtrrés;  ocn  des  jardins  voisins,  tous  les  ponnmiers  et  poirieTS  4 
«eidn  des  diamps  fuient  au  eontraire  ravagés.  J'eus  me  beUe 
-fléfoka  de  fruits;  petannne  nVn  eut  que  moi  dai^  le  pays.  Les 
«faeoilies,  en  grand  nombre,  montaient  jnsqu'an  bovnrreietde 
savon  et  redescendaient  tout  de  suite;  aticone  ne  passait  ostco. 
,  t/aanée  anivnnte^  il  y  aurait  en  de  plus  grands  dégâts  enoore, 
fiÊOt  Ua  arbies  ae  couvriienC  de  nids  de  dbeniUes;  et  -sur.  les  pa* 
tkca  br^ttdia>oà  le  soleil  pouvait  darder  ses  rayons ,  des  (enft 
/mfjnLod  ttombie  fnnat  déposes  par  des etnsms  de  papîUonS| 
«ans  forme  de  iiagues,  qui  pouvaient  chacune  prodniae  trois 
«en't  oinquame  A  qaaitte  cents  individus.  Je  m'en  assurai  en  cft 
flaçant  quelques-unes  dans  des  vibucs  à  une  températuM  de  9C 
é  S4  degrés.  En  trois  ibia  vingt-quatte  Apures ,  les  petites  dm-» 
■siles  appnruicni.  Heunmaenaant  qu'il  vint  quelques  beaux  joum 
en  mars^  Véclosion  générale  euC  lieu,  des  pkucs  froides  survitt* 
lient,  et  ternies  les  chenilles  disparurent  ;  le  pays  fut  déhvxë  de 
œ'tervtUe  ftéau* 

'  Je  nae  rappelle  oncone  que  les  oheoillesy  priaqut  à  la  fin  do 
kar  existeDce,  ae  néoninent  en  boules  grosses  fsmmc  la  iâteaor 
ks  îeunes  nrbsus,  et ique,  pour  les  désunir,  il  sufiaait  de  vtrasr 
un  peu  d'huile  sur  quelques*unes  avec  une  longue  perche  s  lOOM 
k  masse  ae  dérosdaît  et  tombait  on  pied  de  rarfaae. 
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C'est  surUMU  dan»  les  pays  chauds  que  la  destructioa  des  pu- 
naises doit  être  faite  avec  grand  soin.  Là  les  petites  bétes,  coimne 
on  les  apf>eUe,  se  multiplient  aTec  une  effrayante  rapidité.  Je 
n-'oublierai  jamais  qu'en  1838,  étant  logé  à  Bordeaux,  dans  un 
dM  hôtels  les  plus  renommés  de  cette  belle  et  grande  ville  ^  je 
fus  réveillé  la  nuit,  quoique  bien  fatigué,  par  nombre  de  pu- 
DMes  qui  me  dévoraient  Je  me  plaignis  le  lendemain  à  la 
maltvesse  de  l'hôtel  d'avoir  été  trompé,  et  je  la  prévins  que 
j'allais.la  quitter  :  Comme  tous  voudrez,  Momieur,  me  dit-elle 
ni^vement;  mais  m  changeant  (T hôtel  vous  ne  ferez  que  changer 
dû  punaises»  Je  lui  donnai  le  moyen  de  s'ea  débarrasser;  l'a-t- 
elle  pratiqué? 

J'ai  cru  devoir,,  à  la  prière  répétée  de  diverses  personnes,  pu- 
blier ces  faits  que  je  connais  depuis  longtem|»>  que  j'ai  racontés. 
à.qpiia  voulu  les  entendre,  et  que  d'autresconnaissent  maintenant 
aussi  bien  que  moi. 

Pei|t-être  me  dûra-t-on  :  ^Quntfioi  ne  le»  avex-vous  pas  pu-^ 
bliés  dès  1811  ?  Je  répondrai  que  je  croyais  qu'il  aurait  suffi  da' 
Us  faire  connaître  de  vive  voix  poui:  les  répandre  généralement, 
et  l'ajouterai  que  d'ailleurs  il  vaut  mieux  tard  que  jamais^  quand, 
oi^  croit  encQce  la  publication  utile» 


jKsmarques  de  AT.  Despretz  à  Voceasion  de  cette  communication. 

Après  la  lecture  de  M.  Thenard,  M.  Despretz  demande  la  pa- 
role et  fait  connaître  un  procédé  qui  lui  a  complètement  réussi. 

Il.iitmra€»18&3,  aprà  itne  ^MOMedcidtiuaMis»  s«dHim- 
bre  à  coucher  en^dûe  par  ds»  pvnaites.  Il  n'y  en  avait  pas  une 
deux  mois  auparavant.  Les  mères  avaient  été  probablement  ap- 
portées par  quelque  vieux  livre.  Il  plaça  quelques  canons  de 
soufre  dans  deux  ou  trois  têts  à  rôtir,  qu^il  chauffa  de  manière! 
enflammer  cette  substance.  Il  répéta  Texpérience  deux  fois  en 
yingt-quatre  heures,  puis  il  renenvehi  Fair  de  la  chambre.  Il 
sibauffa  légèvemeot  dans  deux  ou  trois  creusets  un  mélange  dç 
«baux  et  de  sel  ammoniac;,  il  répéta  encore  Texpérience  denat 
fois  en  vingt-quatre  heures.  Il  ouvrit  les  fenéirea,  il  fit  battre 
IskU^neOt  Us€oiiT«rtU(es,  etc.  :  les  punaises  4MP^urenU 
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L'avantage  de  l'acide  sulfureux  est  de  pénétrer  dans  les  fentes, 
dans  les  crevasses,  etc. 

Il  est  à  peine  besoin  de  recommander  d*ôter  de  la  chambrCi 
avant  de  commencer  ^expérience,  tous  les  objets  en  fer  ou  en 
acier,  et  tous  les  objets  qui  renferment  des  parties  en  fer  ou  en 
acier,  comme  les  pendules,  etc. 

Le  dégagement  du  gaz  ammoniacal ,  après  la  production  de 
Facide  sulfureux,  est  bien  essentiel.  Si  cet  acide  n*était  pas  sa- 
turé par  l'alcali,  il  se  transformerait  bientôt  en  acide  sulfuriqoe 
par  le  concours  de  l'oxygène  et  de  la  vapeur  d'eau  de  l'air  at- 
mosphérique, et  brûlerait  le  papier,  le  linge,  etc.,  qui  en  seraient 
imprégnés. 

Il  résulte  de  cet  essai  que  l'acide  sulfureux  détruit  non-seule- 
ment les  punaises,  mais  aussi  les  œufs. 

Cet  essai  est  facile  à  pratiquer;  seulement  on  ne  doit  coucher 
dans  la  chambre  qu'après  avoir  renouvelé  assez  de  fois  l'air  pour 
£siire  disparaître  l'odeur  du  gaz  acide  sulfureux  ou  du  gaz  am- 
moniacal, ce  qui  n'exige  qu'un  à  deux  jours. 

Nous  ajouterons  qu'on  trouva  encore  quelques  punaises  dans 
les  jointures  du  lit  en  fer;  un  peu  d'essence  de  térébenthine 
▼ersée  dans  ces  jointures  les  tua  immédiatement  jusqu'à  la  der- 
nière. 


entrait  it9  3lnnaU0  )e  Cljtmit  et  ht  |ll|2«tqut* 

Produodan  artiflcdalle  de  ressence  de  moutarde; 

par  MM.  Maroellin  Bbrtiiblot  et  S.  de  Luca. 

M.  Wertheim  a  montré  que  l'essence  de  moutarde  C^H*AzS* 
pouvait  être  regardée  comme  une  combinaison  d'essence  d'ai 
G' H' S  et  d'acide  sulfocyanhydrique  : 

C*H>AsS*>-iC«H>S,  C*AzS, 

n  a  établi  cette  constitution,  et  rattaché  entre  elles  l'essence 
d'ail  et  l'essence  de  moutarde  par  de  remarquables  expérienoee 
d'analyse  et  de  synthèse. 

S'appuyant  sur  les  données  de  ces  importantes  recherches. 
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MM.  Berthelot  et  de  Luca  ont  réussi  à  obtenir  l'essence  de 
moutarde  sans  faire  intervenir  aucun  principe  analogue  ex» 
trait  des  crucifères,  et  en  prenant  la  glycérine  seule  pour  point 
de  départ.  C'est  en  poursuivant  leurs  études  sur  le  propylène 
iodé  qu'ils  ont  été  conduits  à  ce  résultat.  > 

La  formule  de  Fessence  d'ail  C^ H* S,  en  effets  ne  diffère  de 
celle  du  propylène  iodé  G'H'I,  que  par  la  substitution  du  sou- 
fre à  l'iode.  Il  suffit  donc,  d'après  ces  formules,  de  réaliser  cette 
substitution ,  puis  de  combiner  le  produit  avec  Tacide  sutfo- 
cyanhydrique  pour  obtenir  l'essence  de  moutarde. 

Cette  double  réaction  a  été  réalisée  dans  une  seule  opération 
en  traitant  le  propylène  iodé  par  le  sulfocyanure  de  potassium 

C«  H»I  +  €•  Ai  KS«  ^  C» H»  Az  S«  +  Kl. 

La  réaction  s'accomplit  à  100  degrés  dans  des  matras  fermés  à  la 
lampe.  On  emploie  les  deux  substances  à  peu  près  en  proportion» 
atomiques  avec  addition  d'un  peu  d'eau.  Au  bout  de  quelques 
heures  la  décomposition  est  complète  \  on  ouvre  les  matras,  on  y 
verse  de  l'eau  et  on  obtient  une  huile  jaunâtre,  qui  surnage  une 
solution  aqueuse  concentrée  d'iodure  de  potassium.  On  isole  cette 
huile  au  moyen  d'un  entonnoir  à  robinet,  puis  on  la  distille» 
Elle  entre  en  ébullition  un  peu  au-dessus  de  100  degrés,  puis  la 
température  s'élève  peu  à  peu  ;  la  majeure  partie  distille  vei» 
150  degrés.  Le  produit  le  plus  volatil  renferme  un  peu  d'essence 
d'ail,  résultant  de  quelque  réaction  secondaire,  mais  le  produit 
principal  qui  distille  à  150  degrés,  possède  les  propriétés  de 
l'essence  de  moutarde,  exerce  la  même  action  sur  les  yeux  et 
sur  la  peau  et  présente  la  même  composition. 

Traité  par  l'ammoniaque,  ce  liquide  se  dissout  lentement 
et  fournit  de  la  thiosinnàmine  comme  l'essence  de  moutarde 
naturelle.  Cette  thiosinnàmine  offre  la  composition,  les  pro- 
priétés générales  et  la  forme  cristalline  de  la  thiosinnàmine  ob- 
tenue avec  l'essence  naturelle;  il  y  a  identité  parfaite  entre  ces 
deux  matières. 

En  faisant  cristalliser  dans  l'eau  la  thiosinnàmine  préparée 
avec  l'essence  naturelle,  MM.  Berthelot  et  S.  de  Luca  ont  ob- 
servé quelques  phénomènes  intéressants  de  sursaturation.  Dis- 
soute dans  l'eau  bouillante ,  cette  substance  cristallise  rarement 
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{MOT  le  refroîdiisement^  mais  si  i'oa  agite  vivement  la  liqueur  avec 
une  baguette,  elle  ae  prend  en  masse.  Fondue  sous  Veau,  la 
tbiosinnamine  forme  une  couche  visqueuse  qui  peut  se  con- 
server longtemps  à  l'état  liquide^  et  se  solidifie  immédiatement 
par  Tagitation. 

L'essence  de  moutarde  peut  être  obtenue  non-seulement  au 
moyen  du  sulfocyanure  de  potassium ,  maù ,  mieux  encore ,  au 
moyeu  du  sulfocyanure  d'argent.  Lorsque  l'on  introduit  danu 
un  *tttbe  du  sulfocyanure  d'argent  et  du  propylène  iodé,  ce» 
deux  substances  réagissent,  même  à  froid  ^  le  propylène  iodé 
disparidt  et  est  remplacé  par  de  l'essence  de  moutarde,  en  même 
temps  qu'il  se  ferme  de  l'iodure  d'argent.  Si  Ton  opère  à  100 
degrés,  le  sulfure  d'argent  prend  naissance  simultanément 

La  formation  de  l'essence  de  moutarde  au  moyen  du  propylène 
iodé  dérivé  de  la  glycérine,  rattache  de  la  manière  la  plus  dt- 
lecte  cette  essence  ainsi  que  l'essence  d'ail  aux  séries  générales 
de  la  ehimîe  organique.  Cette  dernière  essence,  en  effet,  est  du 
propylène  sulfaré,  c'est«-à-dire  du  propylène  C*H^,  dans  lequel 
on  équivalent  d'hydrogène  a  été  substitué  par  un  équivalent  de 
soufre*  L'essence  de  moutarde  à  son  tour  est  du  sulfocyanure 
de  propylène; 

€e  résultat  généralisé  permettra  sans  doute  df obtenir  d'autres 
essences  analogues  avec  les  carbures  homologues  du  propylène , 
notamment  aivee  le  gas  défiant  Les  auteurs  se  proposent  de  faire 
^pselques  essais  d^u» cette  direction.  Ils  font  remarquer,  en  ter- 
minant leur  important  mémoire,  que  l'essence  de  moutarde 
puuvant  être  produite  a«  moyen  des  substances  grasses  neutres* 
si  abondantes  dans  les  végétaux  et  en  partîcnlier  dans  les  cm* 
«îfèfcs,  il  y  a  Keu  d'espérer  que  l'ou  ne  tardera  pas  à  se  rendre 
ccmpte  de  l'origine  de  l'essence  naturelle. 

F.    BOCDET. 
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Cstrttt  hts  ^0itniiU)^  ClLnQiaiB. 


Sur  les  fropriéiés  du  haricot  vénéneux  de  la  vieille  Calabre, 
par  le  professeur  Christison. 

La  phipart  des  rayetgeùm  qui  ont  parcouru  la  cAte  oecidcsm 
laie  <l'Âfrique^  parlent  d'une  semence  cfai  est  -en  grand  hon- 
ïieuv  parmi  les  peuples  de  ces  contrées,  et  qui  est  employa  ptr 
eux  à  répreuye  des  criminels  contre  lesquels  s'élèrent  des  soup- 
çons plus  ou  moins  fondes.  Daifts  faction  très-yariëe  c[u'eHe 
pmduit  sur  eux,  iU  croient  Toir  une  vétélation  de  la  jusdcedi- 
Thie ,  et  ta  culpabilité  de  Tacciisé  dépend  ainsi  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  en  supporte  les  efiiets. 

Le  poiseiï  «f  épreuve  des  tribus  qui  habitent  le  long  de  b 
nvîère  de  Gambie^  paràh  être  Técorce  dHm  arbre  de  la  famille 
des  légumineuses,  qoî  a  été  décrit  et  figuré  sous  le  nom  de 
filliBtt  snave&kns^  par  Guillemla  et  Perrotet,  dans  leur  flore  de 
Sénégsmbie.  Hoeker  «t  Bentham  considèrent  cet  ari)re  comme 
identique  avec  VeryêrepMtum  gmneentey  dont  Fécorce  fournit, 
par  infusion ,  f  eau  rouge  ou  le  poison  d'épreuve  des  colons 
iiègres  qui  habitent  les  environs  de  Sierra  Leone.  Et  celui-ci ,  à 
son  tour,  a  été  Considéré  comme  identique  avec  le  cassa  OU 
eam ,  dont  l*écorce,  au  dire  de  Tuckey ,  est  employée  au  méAe 
usage  par  les  naturels  de  la  rivière  du  Congo. 

Il  est  bien  possible  que  plusieurs  espèces  du  même  genre 
voient  employées  pour  le  mèste  obfet.  Mais ,  à  en  juger  par  les 
écorces  que  f ai  souS  les  yeux,  et  qui  proviennent,  Pnnede 
^jainbie,  Tantrede  Sierra  Leone,  il  est  peu  probable  que  le 
fitiffa  sKotreo^ens  et  VerytropMmm  gumeeme  «oient  une  seule 
et  même  espèce  botanique. 

Je  n'ai  pss  cbtemi  jusqu'ici  de  venseignements  bien  posi1i& 
sur  les  effets  de  l'arbre  à  l'eau  rouge  ou  du  €as9a.  D'après  Win- 
terbottom  «  fécorce  de  cet  aibre  aurait  une  action  vénéneuse 
nssez  puissante ,  quoique ,  i  en  juger  par  la  quantité  qui ,  «don 
lui ,  est  nécessaire  à  Tépreuve  des  criminels^  elle  ne  paraisse  pas 
«onstiiiier  un  poison  très-^subtil.  L'écoroe  qui  m'a  été  préseiMée 
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par  M.  Daniel^  comme  étani  celle  du  fillœa  tuaveoleni,  doit 
aToir,  au  contraire,  une  aciioa  très-^nei^ique,  car  loraqu*on 
en  met  un  seul  grain  sur  la  langue ,  elle  détermine  un  engour- 
dissement très-TÎolent  en  même  temps  qu'une  cuisson  très-sen- 
•ible  dans  toute  la  partie  dont  elle  a  le  contact  Celle  que  j'ai 
Teçue  de  lui  comme  étant  VerytropUeum  guineense,  a  une  sareur 
purement  astringente,  sans  amertume,  sans  engourdissement , 
aans  àcreié.  Son  tissu  se  trouve  rempli  d*une  matière  rouge 
«ésinifonne ,  dont  on  n'aperçoit  pas  trace  dans  la  précédente.  U 
y  a  donc  ainsi  une  différence  fondamentale  entre  les  deux  éoor> 
ces,  et  on  doit  croire ,  par  ces  seuls  caractères^  qu'elles  dérÎTent 
d'espèces  botaniques  différentes. 

Selon  Winterbottom ,  lorsqu'un  accusé  doit  être  senmu  à 
l'épreuTe  de  l'eau  rouge,  on  bit  une  proclamation.  Tout  le  corpe 
judiciaire  s'assemble  sur  la  plaoe  publique  en  présence  d*un 
iprand  concours  d'assistants ,  parmi  lesquels  les  femmes  se  font 
aurtout  remarquer  par  leur  nombre  et  l'élégance  de  leur  mise. 
L'écorce  est  pulvérisée  et  pesée  publiquement.  On  en  prend 
«me  demi-pinle ,  qu'on  agite  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  h 
mousse  ^s'élève ,  puis  oa  la  pr^nte  à  l'accusé ,  qui  la  bok  à  plu* 
aieurs  reprises  et  aussi  rapidement  que  possible.  S'il  est  pris  de 
douleurs  d'entrailles  très-videnies,  sans  vomissements  ni  pur* 
|[ation ,  il  est  déclaré  coupable ,  et  vendu  comme  esclave  lors- 
^lu'il  est  rétabli.  Yomit-il,  au  contraire,  le  poison  sans  éprou- 
ver d'autre  accident ,  on  proclame  hautement  son  innocence,  et 
le  tribunal  prononce  son  acquittement. 

J'ai  eu  l'occasion  y  dans  ces  derniers  temps  »  de  rencontrer  un 
autre  poison  d'épreuve  plus  énergique  encore  et  plus  intéres- 
aant  que  celui  dont  je  viens  de  parler.  D'après  les  quelques  et- 
«aia  que  j'ai  pu  Caire ,  c'est  vraiment  une  substance  des  plus 
aiogulières  et  des  plus  violentes,  et  il  est  digne  de  remarque 
qu'aucun  auteur  n'en  ait  fait  mention,  lorsque  le  pays  où  elle 
est  en  usage  est  depuis  longtemps  connu  des  Européens. 

M.  Waddell,  missionnaire  dans  la  vieille  Calabre,  me  remit, 
il  y  a  peu  de  jours ,  deux  graines  qu'il  me  donna  pour  les  se- 
mences de  l'arbre  à  l'épreuve  des  tribus  noires  qui  habitent  cette 
contrée.  Les  renseignemenu  qu'il  me  transmit  sur  l'usage  et  les 
propriétés  de  ces  graines  me  parurent  si  singuliers^  que  j'eus 


—  289  —  • 

bientAt  k  pins  yiî  àém  de  connaître  leur  natnre  diimiqne  et 
leor  action  médicale.  Trois  édianiillons  de  graines  absolument 
semblables  me  parvinrent  encore  par  d'antres  aources ,  en  sorte 
qne  je  n'ai  pss  aujourd'hui  le  moindre  doute  à  élever  sur  leur 
authenticité.  C'était  U  un  point  important ,  car  les  naturels  y 
tiennent  beaucoup ,  à  ce  qu'il  parait,  et  ne  s'en  défont  qu'avec 
une  difficulté  extrême.  Ils  y  tiennent  surtout  en  raison  même  de 
l'action  vénéneuse  qu'elle  présente ,  et  qu'ils  regardent  comme 
le  plus  sâr  moyen  d'épreuve  à  l'égard  des  accusés.  La  croyance 
générale  est  que  l'innocent  vomit  le  poison  et  n'en  éprouve  au- 
cun malaise ,  tendis  que  le  coupable  l'absorbe  et  meurt  ;  et  cette 
croyance  est  si  profondément  enracinée ,  que  l'épreuve  est  récla- 
mée par  teus  ceux  contre  lesquels  s'élèvent  les  plus  légers  soup- 
çons. Plus  d'un  innocent  a  du  payer  de  sa  vie  cette  téméraire 
confiance. 

La  graine  d'épreuve  de  la  yi^ille  Calabre^  appelée  éserépar  les 
naturels,  est  une  sorte  de  haricot  appartenant  à  la  famille  des 
légumineuses  j  et  ayant  les  dimensions  à  peu  près  du  haricot  de 
nos  jardins.  On  doit  crmre  qu'elle  est  inconnue  en  Europe,  car 
aucun  des  éminents  botanistes  auxquels  je  l'ai  présenté,  sans 
même  en  excepter  Robert  Brown ,  n'a  pu  la  rattecher  *à  une 
espèce  connue.  Bans  mon  désir  d'en  donner  une  description 
fidèle,  j'ai  prié  mes  collègues  Syme  et  Balfour  d*en  essayer  la 
culture  en  Ecosse,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  qu'elle  a 
par&itement  réussi.  Tous  deux  ont  vu  se  développer  une  plante 
rampante,  vivace,  ayant  le  port  et  le  caractère  d*une  légumi- 
neuse,  et  présentant  d'ailleurs  une  grande  ressemblance  avec  le 
àolkhos.  La  racine  est  grosse  et  ligneuse  x  la  plante  fraîche  exhale 
une  odeur  forte  et  lourde  qui  persiste  longtemps  même  après  qu'on 
l'a  coupée.  Qu<Mqu'âgée  de  deux  ans ,  elle  n'a  pas  encore  fleuri, 
semblable  en  cela  aux  autres  plantes  de  son  espèce ,  qui  poussent 
des  feuilles  et  des  tiges  plusieurs  années  avant  de  porter  des 
fleurs.  U  me  sera  donc  impossible  jusque-là  de  donner  exacte- 
ment le  nom  de  la  pliante  qui  produit  Véseré. 

Quant  à  la  semence,  elle  possède  des  caractères  que  nous 

pouvons  dès  à  présent  définir.  On  y  remarque  un  tégument 

solide  ,  friable ,  de  consistance  ligneuse  et  un  peu  rude ,  dont  la 

couleur  varie  entre  le  cramoisi  et  le  chocolat  pâle*  Les  graines, 

Jamr».  de  Fkmrm.  «l  4ê  Ckim.  8«  lÉiis.  T.  XXVUI.  (Oetobre  ISM.)      1^ 
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|>ropremettt  dites ,  qui  pèsent  36  à  40  grains  ^  «Mit  d*«De  i 
coBserTatîon,  et  fwrusaent  à  Tabri  de  toute  attaque  de  la  fart 
•des  insectes ,  eomtne  ie  sont  d*atUeiirs  presque  toutes  les  fmâm 
des  tropiques*  Elles  sont  bianehes ,  insipides ,  dépovrtues  d'ar 
inertume  et  d'âcretë,  sans  aucune  intpiKSSioD  âche 
puisse  révéler  l'action  formidable  qu'elles  excrœut  sur  l'é 
■die.  C'est  là ,  sans  oostredit ,  une  pardcularilédes  plus  reiuap- 
quables ,  et  qui  devrait  tenir  Tattention  éveillée ,  s*il  ésait  jaissiiB 
possiUe  qu'un  pareil  poboai  pût  s'acclimater  en  Europe.  On 
eait  que  la  saveur  amère  est  particulière  à  toutes  les  aemenoos 
▼énénenses  de  la  même  fainile.  J'avais  donc  peosé  d'abord  que 
celles  que  j'avais  entre  les  mains  n'étaient  pas  les  vérilables  a&- 
fliences  de  l'arbre  à  l'épreuve,  et  qu'elles  étaient  dépourvues 
d'action;  mais  je  ne  tardai  pas  à  revenir  de  cette  erreur,  comnK 
on  le  verra  par  la  suite. 

Dans  l'examen  chimique  que  je  fis  de  ces  graines,  )e  dierehai 
surtout  à  isoler  le  principe  actif  qu'elles  devaient  couteiâr, 
unais  toutes  mes  tentatives  demeurèrent  infructueuses.  Les  graî- 
ues  légumineuses  sont,  en  général ,  d'une  analysé  très^ficile, 
et  il  s'y  joint,  dans  le  cas  présent ,  un  nouvel  obstacle  lenaut  au 
défaut  de  saveur  de  la  substance  employée:  L'amertume  ue 
pouvant  servir  de  guide  dans  les  divers  traitements  que  l'on  fait 
uubir  à  ia  graine ,  on  est  obligé  de  recourir  sans  cesse  à  l'actÛMi 
«ur  les  animaux ,  oe  qui  rend  ia  marcliie  très^lenteettrès-dificile. 
Tout  ce  qu'il  m'a  été  possible  de  savoir  ^  c'est  que  la  graiue 
d'éseréy  comme  beaucoup  d'autres  de  eon  ordre ^  contient  une 
f  rande  quantité  d'amidon  inerte,  de  la  légumiue,  et  une  hnîle 
lixe  également  inerte ,  dont  le  poids  s'élève  à  1,3  pour  100;  que 
•es  propriétés  actives  peuvent  être  concentrées  dans  un  extrait 
alcoolique  qui  forme  f,7  pour  100  du  poids  des  semences;  et 
•qu'enfin  cet  extrait  ne  fournit  pas  d'alcaloïde  par  les  méduides 
les  plus  simples  et  les  plus  ordinaires  de  t'analyse  organique. 

Se  me  suis  occupé  plus  longuement  de  l'aetîon  médicale  4e 
ces  semences;  mais  je  dois  dire  d'abord  qu'il  est  très^mportaut 
de«e  mettre  en  garde  contre  les  chances  d'erreur  auxquelles  on 
se  trouve  assujetti ,  lorsqu'on  exitmine  cette  action  sur  les  pedls 
«nimaux.  C'est  à  peine  si  l'on  aperçoit  quelques  signes  de  uudaiae, 
même  après  quV)n  leur  a  donné  Im  dose  mortelle.  L'anîmid  4a- 
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mnt  faible  et  languisMiit;  ton  eorp»  prand  peu  à  peu  de  la 
iaccîditéct  de  rimmobilîtë;  puis  la  resptratîon,  d'abord  lente, 
s'arrête  tout  à  coup,  et  la  mort  rarrient.  Il  semble  ainsi  que 
raDÎmal  meure  par  sui^e  d'insensibilité  om  de  coma^  tandis  qu'il 
i^'en  est  rien.  Tant  qu'il  lui  reste  la  force  d'iexpriiner  ce  qu'il 
smt ,  on  peut  recounaitre  des  signes  non  équiyoques  de  sensib»» 
fité  à  côté  de  la  langueur  générale,  qui  marche ,  il  est  vrai ,  trèa» 
rapidement.  Et  en  pratiquant  l'autopsie  après  que  la  respiratios 
a  cessé,  on  trouve  le  cœur  dans  uu  état  complet  de  paralysie* 
On  comprend  qu'une  paralysie  rapidement  croissante  du  cœur 
suffise  pour  expliquer ,  non-seulement  la  mort  qui  est  survenue, 
maïs  l'abattement  et  la  flaccidité  qui  l'ont  précédée. 

C'est  ce  qu'il  me  fut  permis  de  constater  dans  la  première 
expérience  que  je  fis  nir  cet  objet  :  3i  graina  de  semence  fine* 
ment  pulvérisée  furent  introduits  dans  le  tissu  cellulaire  aoua* 
cutané  d'un  lapin.  Dan»  les  trois  premières  minutes^  rien  de 
particulier  ne  put  être  observé  ;  l'animali  devint  plus-Ênble,  il 
est  vrai,  surtout  dans  kanienibvcs  postérieurs,  mai»  sa  sensâ- 
bilité  demeura  intacte.  Il  se  débattait  toujours  quand  on  le 
tirait  par  les  oreilles,  et  résistait  tou)our»  aux  efforts  qu'on  ki^ 
sait  pour  le  faire  avancer.  Dans  la  quatrième  minute,  la  £si«* 
bksse  fit  des  progrès  extrêmement  rapides,  à  ce  point  que ,  rcn^ 
versé  sur  le  c6téy  Fanimal  persistait  dans  cette  position ,  fauiei 
d'avoir  asiex  de  force  pour  se  relevai  launécbatement  après,  le 
tronc  et  les  extrémité» devinrent  complélenieBt  flasque» ,  et  apvèe 
la  cinquième  minute  la  respiration  œssa.  A  Fautopsie ,  on  trouva 
ks  battements  du  cœur  trè»-faibks  et  très-lents  :  ils  a'arrêtèreuA 
complètement  au  bout  de  dix  minutes ,  et  quand  ensuite  on  ou» 
vrit  ks  oavkés ,  on  put  remarquer  que  le  c6tr  gaudie  donnaît 
un  mng  beanceup  plna  brillant  que  le  o6té  droit.  Ainsi  le  cœm 
avait  été  réelleracnt  paralyaé,  et  la  circidation  ne  s'était  pas 
maiatemie  plus  IcNigtemp»  que  la  respiration. 

Des  phénomènes  tont  aussi  remarquaUe s  m'ont  été  oAarl^ 
par  l'exinât  alcooUque  deasemenccs^ 

2  grains  1/3  de  cet  extrait  obtenus  de  lOD  grain»  de  semenef 
pulvérisée  ont  été  introduits  dans  le  tiisu  oeUulaire  d'un  lapis, 
comme  ci^deanis,  et  au  bout  de  dix  minviesy  sans  autre  signs 
psécuraeur ,  l'animal  fut  pris  d'une  faiblesse  subite,  tomba  sut 
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le  côté,  se  débattit  un  peu  avec  tes  pattes^  et  cessa  de  respirer 
au  bout  de  la  troisième  minute.  L'autopsie  révéla  les  mêmes 
phénomènes  que  précédemment* 

Il  est  évident,  d'après  cela,  que  la  semence  de  l'arbre  à 
épreuve  de  la  vieille  Calabre  constitue  un  poison  très-violent^ 
au  moins  pour  les  petits  animaux.  Je  n'ai  pas  essayé  de  fixer 
exactement  le  degré  de  son  énergie ,  parce  que  je  me  suis  trouvé 
éclairé  sur  ce  point  par  deux  expériences  faites  sur  moi-même 
dans  des  circonstances  très-dignes  d'intérêt,  et  que  je  dois  dès  à 
présent  rappeler. 

Dans  le  doute  où  j'étais  sur  l'authenticité  de  mes  semences  à 
cause  de  leur  défaut  de  saveur ,  je  pris  un  soir  la  huitième  par* 
tie  de  l'une  d'elles  une  heure  environ  après  mon  dernier  repas. 
Le  poids  de  ce  petit  fragment  s'élevait  à  6  grains  ou  30  centi- 
grammes. Or ,  ni  dans  les  premiers  moments  qui  suivirent  cette 
ingestion,  ni  pendant  tout  le  cours  de  la  nuit,  je  n'éprouvai 
d'effet  sensible  5  si  ce  n'est,  cependant,  que  je  me  réveillai  deux 
ou  trois  fois  avec  un  léger  engourdissement  dans  les  membres. 

Le  lendemain  matin,  à  mon  réveil,  je  pris  une  nouvelle  et 
double  dose  de  la  substance ,  c'est-^-dire  que  je  pris  le  quart 
d'une  semence  entière  ou  60  centigrammes.  J'éprouvai  au  bout 
d'un  quart  d'heure  un  léger  vertige  que  j'essayai  de  combattre  à 
l'aide  d'une  douche  et  d'une  friction.  Mais  loin  de  se  dissiper , 
il  fit  au  contraire  de  nouveaux  progrès ,  et  s'accompagna  bientôt 
d'une  espèce  d'ivresse  analogue  à  celle  que  produit  l'opium  ou 
le  chanvre  indien.  Bien  convaincu  alors  que  j'étais  sous  l'iu- 
fluence  d'un  poison  énergique ,  je  n'hésitai  pas  à  prendre  un 
vomitif  pour  débarrasser  complètement  l'estomac.  Néanmoins 
le  vertige  augmenta  toujours,  et  je  devins  bientôt  si  faible, 
qu'il  me  fallut  forcément  prendre  le  lit.  Le  docteur  Simpson , 
qui  vint  me  voir  quarante  minutes  environ  après  l'ingestion  du 
poison,  me  trouva  le  visage  abattu ,  le  teint  pâle,  le  coeur  et  le 
pouls  extrêmement  faibles  et  tumultueusement  irrégulîers,  les 
facultés  mentales  parfaitement  intactes.  Il  jugea  à  propos  d'ap- 
peler en  consultation  le  docteur  Douglas  Macglagan ,  médecin 
toxicologue  justement  apprécié ,  qui  trouva  mon  état  absolu- 
ment semblable  à  celui  que  produit  une  dose  exagérée  d'aconit* 
Il  constata,  d'ailleurs,  les  mêmes  symptômes  exactement  que 
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oefUL  qu'avait  reconnus  le  docteur  Simpson*  Je  n'ëprouyais  en 
réalité,  aucun  senliment  de  malaise^  ni  peine,  ni  engourdisse-* 
ment,  ni  souffrance  aiguë  d'aucune  sorte^  et  pour  ce  qui  est  de 
l'inquiétude  que  j'aurais  pu  concevoir,  j'étais  rassuré  par  cette 
considération  que  les  six  premiers  grains  n'ayant  produit  aucun 
effet,  les  douze  autres  ne  pouvaient  être  mortels  ^  surtout  après 
que  l'estomac  avait  été  si  complètement  évacué. 
^  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  médecins  jugèrent  à  propos  de 
rappeler  la  chaleur  aux  pieds,  et  de  m'appliquer  un  large  sina- 
pbme  sur  toute  la  région  abdominale.  Presque  immédiatement 
mon  état  changea.  Le  pouls  reprit  du  volume  sinon  de  la  régu* 
larité;  je  trouvai  assez  de  force  pour  me  retourner  dans  mon  lit, 
chose  que  je  n'avais  pas  pu  faire  jusque-là ,  et  je  pus  observer 
alors  une  action  extrêmement  tumultueuse  du  cœur  qui  per- 
sista même  après  deux  heures  de  sommeil.  Enfin,  je  pris. une 
tasse  de  café  très-fort  qui  enleva  jusqu'aux  dernières  traces  de 
mon  indisposition  :  le  cœur  lui-même  devint  parfaitement  ré* 
gulier. 

En  ayant  égard  à  ces  deux  expériences  faites  sur  moi-même, 
comme  à  celles  faites  antérieurement  sur  des  lapins,  il  est  facile 
de  reconnaître  que  la  principale  action  de  ce  poison  extraordi** 
naire  est  la  dépression  qu'il  exerce  sur  les  mouvements  du  cœur^ 
dépression  qui  dégénère  rapidement  en  paralysie  et  qui  devieat 
ainsi  la  oa^ise  immédiate  de  la  mort,  quand  eelle-ci  survient* 
Mais  à  côté  de  cette  action  principale,  on  peut  également  en  re- 
oonnattre  une  autre  dans  la  paralysie  des  muscles  volontaires  ou 
dans  la  suspension  de  Pinfluence  même  de  la  volonté.  Il  n'est 
guère  possible  d'admettre,  en  effet,  qu'une  simple  faiblesse 
comme  celle  qui  résulte  de  l'action  sur  le  cœur  puisse  détermi* 
ner  une  incapacité  aussi  absolue  que  celle  où  je  me  suis  trouvé 
par  rapport  aux  mouvements  des  muscles  et  à  rexercice  de  la 
volonté. 

L'intégrité  des  facultés  mentales  au  milieu  de  la  prostratioa 
générale  est  un  fait  singulier  et  des  plus  remarquables.  Les  dé- 
tails circonstanciés  que  je  viens  de  rapporter  n'ont  d'autre  objet 
que  d'appeler  l'attention  sur  ce  point  intéressant,  et  je  suis  con- 
vaincu qu'on  ne  les  trouvera  pas  trop  étendus,  eu  égard  à  l'im* 
portance  du  sujet. 
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LVfficacité  du  caCé  pour  dissiper  ce  qui  peut  rester  de  l'actie» 
TénéneiMe  apris  cinq  fafeures,  est  égakment  di^pie  de  vemar^is». 
Tous  les  jours  on  emploie  le  café  comme  antidote  dea  divcrapoî-» 
mnoM  narootiqnes,  mais  son  utilité  réelle  est  encore  révoquée  etk 
doute  par  beaucoup  de  prattciens»  Dans  le  cas  aeluel^  l'effet  es»- 
Ire  rirrégularité  du  coBur  a  été  aussi  rapide  que  manifeste^  et  je 
n'ai,  pour  mon  compte,  aucun  doute  à  élerer  sur  son  actîaift 
cnrative  à  cet  égard. 

Quant  k  la  question  de  savoir  si  un  poison  qui  possède  uns 
action  dépressive  si  marquée  sur  les  mouvements  du  ooniiv  ea| 
susceptible  d'application  à  Fart  de  guérir,  c'est  là  un  pmnt  qas 
Is  temps  et  l'expérience  pourront  seuls  décider*  Tout  œ  que  je 
pnsdive,  c^est  que  sa  puissance  est  incontestable,  et  quand  em 
vuh  entrer  dans  le  domame  de  la  thérapeutique  des  poisons  aussi 
énci^giques  que  Taconitine,  la  digitaline,  l'acide  hydrocyaniqu^ 
ilest  bien  permis  de  croire  que  la  semence  de  Facbre  i  l'épremps 
y  trouvera  un  jour  sa  place. 

Je  terminerai  par  une  dernière  remarque  qui  m'a  beanooup 
{mppé  pendant  que  j'étais  sous  l'influence  du  poison«  Oa  a  ] 
îasqu'ici  qu'il  7  aurait  quelque  intérêt  àdierckerune  1 
qui,  pour  les  exécutions  criminelles,  put  amener  la  mort,  i 
la  fiûre  précéder  de  douleurs  aiguës.  Plusieurs  gouvers 
ont  consulté  la  science  sur  œ  point,  et  la  science  n'a  pas  < 
suffisamment  répondu*  Je  pense  que  la  semence  d'épreuve  de  la 
Vieille-Cialabie  remplirait  parfahement  l'objet  qu'on  se  propoau» 
Autant  que.  j'ai  pu  en  juger  par  l'effet  qu'elle  a  psodnit  sur  nH% 
elle  ne  détermine  aucune  souffrance,  aucun  malaise»  On  aeaâ  la 
wtaitté  qui  s'en  va  peu  à  peu^  mais  on  conserve  toutes  ses  &|» 
oullés^  et  on  n'épiouve  aucune  sensation  qui  mérite  le  nos»  ds 
éouisnr.  Une  mort  semÙafale,  par  simple  défaiUanee,  esa  év»» 
dfenunent  celle  qui  convient  k  mieux  daas  les  exécutions  crimâ* 
nelles;  et  c'est  celle  que  procurerait,  selon  toute  apparenee,  la 
r  d'épreuve  de  la  Yicille-Galabie. 

H«  Bqiovbt* 
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Sur  U$  âforMiraps  4e$  hôpikmx  «mV^  de  BruxeUm. 

Par  M.  J.  LAVEâO ,  pharmacien  en  chef  de  l*h6pita]  Saint- Jean. 
(Extrait.) 

Les  ipulkés  d'un  bon  sparadrap  conabtent  à  être  Bon^,  ag- 
j^wtiaatif,  à  se  ranoUir  par  le  simple  attoadiemeiit  des  do^jti, 
«t  A  pouvoir  supporter  les  diCéreales  tsoipératures  de  Tataio»- 
phère  sans  ëprouver  un  changement  trop  sensible.  GespiopriMs 
4gm  poflsèdwrt  les  div«n  sparadraps  employés  dans  les  hôpitaux 
4e  finix^Ues  ont  détenasiné  M.  Laoeau  à  les  âôre  oonnaitve. 
Leur  coBiposîlion  est  due  à  M.  Sak^  piiarniaeîeB  en  c1k£  liosi^ 
raire  de  l'hôpital  Saiat-Jean  et  dont  Ja  earrière  phnmmaruti 
^ple  est  si  digne  4'ële|^. 

1*  Emplâtre  aggluiinatif  de  M.  Sials. 

•  Trois  sulistaoces  entrent  dans  la  oompositioQ  de  cet  eai^ 
plAtK;  oe  sont  Tempiâtre  simple,  la  térébentUne  enite  et  b 
oalaphswr  Les  ooaditions  suivantes  sont  striclement  veoomnian- 
dées  par  l'auteur,  afin  d'obtenir  un  produit  toujouis  conforme 
«(.identique. 

V  II  faut  fqpporter  un  soin  particulier  à  la  préparation  de 
l'emplâtre  simple  et  n'employer  cxoluaivsmewt  comme  ingré» 
dînntt  que  de  rbuile  d*oUve  de  première  qualité,  de  la  litbarge 
•niaise  exempte  de  cuivre,  et  de  l'eau  de  pluâe  en  quantité  dé» 
terminéci  Le  choix  et  la  pureté  des  matières  premières  sont  des 
uonditioas  essentielles  pour  avoir  un  bon  résultat. 

Pour  piëparer  l'emplâtre  simple,  on  prend  : 

Biifle  d'oKre «  •    5ooo  f^m. 

Litluntge  en  poodrs  fine.  •  •  .    aSoo     — 
£aa  ^  ploie  booiUie goeo     — 

On  commence  par  se  placer  dans  les  conditions  ordinaires  de 
•snpéinture  et  de  travail  avee  3000  grammes  d'eau  seulement. 
Après  que  l'huile  est  dédoublée  et  que  ses  principes  se  sont  en 
partie  combinés  «vec  Toxyde  de  plomb,  ce  qui  dure  environ  une 
heure,  on  ajoute  encore  3000  grammes  d'ean,  puis  le  restant  de 
Vessa  est  ajouté  au  bout  de  la  «ecoivtle  heure. 
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Trois  heures  sont  ordinairement  nécessaires  pour  acherer  la 
cuisson  de  l'emplâtre,  mais  on  ne  peut  s'arrêter  là  ;  l'opération 
doit  être  continuée  TÎTeroent  et  arec  les  précautions  d'usage, 
jusqu'à  ce  que  l'eau,  qui  se  trouve  dans  remplâtre  à  l'état  libre 
et  mélangé,  en  soit  expulsée,  ou  bien  qu'il  n'y  reste  plus  que  de 
l'eau  à  l'état  combiné.  De  cette  manière,  toute  la  glycérine  et 
l'oxyde  plombique  qu'elle  tient  en  solution,  sont  retenus  daiis 
Foléo-margarate  métallique,  ce  qui  ne  laisse  pas  d*aToir  une  im- 
portance ultérieure,  pour  ce  qui  concerne  les  qualités  inolFen- 
tives  du  sparadrap. 

Quatre  heures  de  temps  sont  exigées  pour  préparer  Templâtie 
simple.  On  ne  doit  pas  craindre  de  le  brûler,  si  l'on  a  soin  de 
diminuer  le  feu  graduellement  et  d'agiter  toujours  Tiyement, 
surtout  quand  l'opération  marche  à  sa  fin. 

On  juge  communément  de  la  cuisson  de  l'emplâtre,  quand  fl 
est  cassant,  après  avoir  subi,  pendant  quelques  instants,  le  con» 
tact  de  l'eau  froide  ;  et  de  l'absence  de  l'eau  à  l'état  libre,  lors* 
que  de  l'emplâtre,  tombant  sur  des  diarbons  incandesœnts,  ne 
donne  plus  lieu  à  des  crépitations  ou  à  de  petites  explosions. 

L'emplâtre  simple,  préparé  comme  d-dewus,  est  d'un  blanc 
mat  et  cassant  à  la  température  normale  de  15*  G. 

2*  La  térébenthine  cuite  sera  préparée  avec  de  la  térébenthine 
de  Venise,  transparente,  peu  colorée,  assex  fluide,  d'une  bonne 
odeur  et  d'une  saveur  amère  sans  âcreté. 

La  térébenthine  de  Bordeaux,  qui  est  opaque,  d'une  odeur 
forte  et  désagréable  et  dont  la  saveur  est  acre  et  amère,  doit  être 
absolument  rejetée. 

Ijs  coction  de  la  térébenthine  doit  être  continuée  jusqu'à  ce 
qu'elle  ne  contienne  presque  plus  d'huile  essentielle  et  qu'elle  se 
solidifie  fortement  au  contact  de  l'eau  froide.  On  renouvelle  de 
temps  en  temps  l'eau,  de  manière  à  ce  que  les  principes  extractifii 
colorants  et  acides  solubles  soient  enlevés  autant  que  possible. 

Après  ces  lavages,  on  aura  soin  de  chasser  l'eau  par  une  éva- 
poration  ménagée,  puis  on  coulera  la  térébenthine  cuite  dana 
des  formes  carrées  en  fer-blanc. 

3*  On  ne  pourra  se  servir  que  de  la  colophane  blonde  claire. 

Les  colophanes  brunes  et  noirâtres,  la  résine  jaiue  et  la  poix 
de  Bourgogne  ne  peuvent  être  employées,  à  cause  des  principes 
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colprants  et  de  Teaa  qu'elles  contiennent  usez  souTént.  II  Crac 
iurtout  éviter  la  présence  de  l'eau  à  l'état  libre;  c'est  ce  qm 
xend  le  sparadrap  opaque  et  moins  adhésif! 
4*  Pour  préparer  l'emplâtre  agglutinatif 

Pr.  t  EmpUtre  simple a4oo  gram. 

Térébenthine  coite aïo     -« 

Colophane  blonde go     -— 

Faites  fendre  la  colophane  et  la  térébenthine  cuite  ;  passei^Ies 
à  travers  un  linge  fin,  pour  retenir  les  impuretés,  et  sur  l'em- 
plâtre simple,  liquéfié  au  préalable .  Mélangez  le  tout  exactement, 
sous  l'influence  du  feu*  Cest  le  moment,  je  pense,  où  les  résines 
électro-négatives  de  la  térébenthine  cuite  et  de  la  colophane,  qui 
consistent,  pour  la  plus  grande  partie,  en  acides  sylvique,  pima- 
rique,  abéitique  ou  colopholique,  dont  deux  ou  trois  sont  iso- 
mères, peuvent  trouver  le  moyen  de  se  saponifier  en  partie,  et 
de  s'adoucir  avec  l'oxyde  de  plomb  et  la  glycérine  que  l'on  a  eu 
soin  de  conserver  dans  l'emplâtre  simple. 

Les  proportions  de  résines,  ci -dessus  indiquées»  sont  convena- 
bles pour  Tété;  mais  pour  la  période  hivernale  il  est  nécessaire 
de  les  modifier  comme  suit  : 

Térébenthine  coite 040  çram. 

Colophane  blonde 60     — 

5*  La  confection  du  sparadrap  se  fait  avec  des  toiles  &  demi- 
usées^  amidonnées  et  fortement  repassées. 

Il  convient  de  passer  la  solution  amyiique  au  tamis  de  soie, 
pour  en  écarter  les  corps  étrangers. 

La  masse  emplastique  et  le  couteau  du  sparadrapier  doivent 
être  bien  chauds  et  le  tirage  sera  fait  par  une  et  non  par  deux 
personnes.  De  cette  manière,  on  peut  mieux  conduire  Topératiotty 
Fun  n'agit  pas  en  sens  inverse  de  l'autre,  ou  l'on  ne  perd  point  de 
temps,  par  le  fait  même  de  l'impulsion  que  Ton  voudrait  donner 
à  son  aide. 

Si  les  bandes  de  toile  ou  de  coton  ne  sont  pas  bien  amidonnées 
et  repassées,  il  se  peut  quelquefois  que  la  pluche  dépasse  Tépai»» 
seur  de  la  couche  emplastique  et  rende  les  surfaces  du  sparadrap 
inégales,  ce  qu'il  convient  d'éviter. 

Le  sparadrap  ûmple»  ainsi  préparé,  est  très-flexible,  très-adh^ 
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iify  p«vt  être  froissé  sans  se  gercer,  dévek^pe  une  odeut  fr^tcfae 
et  agréable  et  ne  donne  jamais  lîea  à  des  érythèmes  ou  à  dcs> 
érésipèles. 

2.  Sparadrap  de  Janm  modifié  par  M.  StcAs. 

Le  formulaire  de  Cadet  de  Gassîcourt  indique  pour  la  prépa- 
ration de  l'emplâtre  vésicant  de  Janio,  la  formule  suivante  : 

Pr.  ;  Mastic* 90  gram. 

Térébenthine 90     — 

Eaphorbe i5     — 

€antharides.    .    .  .  .  3o     — 

Dans  le  but  de  ne  produire  généralement  qu'une  rubéfaction 
plus  ou  moins  forte,  et,  pour  le  cas  exceptionnel  d'effet  vésicant 
chez  des  individus  très-sensibles,  afin  d*empêclier  l'action  irri- 
tante des  cantharldes  sur  les  voies  urinaires,  M.  Stals  a  modifié 
la  formule  primitive  comme  suit  : 

Pr,  :  Térébenthine  de  Venise.   .  .  io5  gram. 

Mastic 60     — 

Euphorbe i5     — 

Diachylon  gommé i5     -— 

Camphre 5     — 

Gantharides 3o     '-^ 

La  térébenthine  étant  liquéfiée,  on  y  ajonte  le  mélange  de 
mastic  et  d'euphorbe  en  pondre  très-fine.  On  continue  à  chau£Eer 
sur  un  feu  doux,  jusqu'à  ce  que  la  masse  résineuse  soit  uniforme 
ou  qu'elle  ne  présente  plus  de  grumeaux.  Alors  on  y  laisse  iopt- 
dre  le  diachylon,  puis  on  introduit  le  mélange  de  poudre  de 
cantharides  et  de  camphre  sous  une  agitation  continuelle,  afin 
que  le  tout  soit  bien  homogène.  Pour  obtenir  le  sparadrap  d'em- 
plâtre de  Janin,  ainsi  modifié,  il  convient  de  se  placer  dans  les 
ntèmes  conditions  que  pour  le  sparadrap  simple,,  quant  au  tirage 
et  à  lapprêt  des  tissus  ;  seulement,  il  faut  le  laisser  sécher  quel- 
ques jours  et  le  conserver  non  roulé.  Ce  sparadrap  a  tout  à  fait 
l'aspect  d'un  taffetas  verni  de  couleur  brune,  plus  ou  moins 
foncée  selon  Tépaisseur  de  la  couche  emplastique. 

S""  Emplâtre  vésicatoire  et  sparadrap  vérietmi. 
Beaucoup  de  formulaires,  et^  entre  autres^  la  Pharmacùpic 
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bdge^  foDt  entrer  la  poix  noire  dans  la  oomposition  de  rempiâte 
féncatoure.  II  y  a  déjà  longtemps,  qu'à  l'exemple  du  codex  fran- 
çais et  de  celui  de  Londres ,  j'en  ai  exdu  cette  substance,  dont 
l'odeur, est  très-dÀagréable.  Depuis  mon  entrée  dans  les  hôpi- 
taux y  on  ne  se  sert  que  de  l'emplâtre  yésicatoire  modifie  de  la 
jnanière  suivante^  tout  en  conservant  la  proportion  de  cantha- 
jçîdes  exigée  par  la  pharmacopée  légale. 

Pr.  t  Cire  jaune laoo  gram. 

Poix  bJanche 1200     — 

Térébenthine  de  Venise*  4<^  " 
Baame  de  Péroa.  ...  5o  — 
Cantharides 1^00     — 

Faites  liquéfier  la  poix  blanche  et  la  cire,  ajoutez  la  poudse 
de  cantharides  et  laissez  digérer  à  une  douce  chaleur,  pendant 
une  demi-heure  au  moins.  Ensuite  mélez-y  la  térébenthine  et  le 
liaume  du  Pérou^  en  ayant  soin  de  bien  agiter  pendant  le  refroi- 
dissement. 

Avec. cet  emplâtre^  qui  possède  une  odeur  balsamique  tiÂs- 
agréable^  nous  confectionnons,  selon  la  méthode  ordinaire^  un 
sparadrap  dont  Temploi  est  très«commode.  Il  est  aussi  vésicant 
et  aussi  adhérent  que  le  yésicatoire  de  Leperdriel,  et  il  ne  pré- 
sente pas,  comme  celui-ci,  rinconvénient  de  développer  l'odeur 
désagréable  de  la  poix  noire.  T.  G. 

[Journal  de  pharm,  d* Anvers.) 


Sur  V emploi  dans  r Industrie ,  de  certaines  essences  artificielles  ;  i 

Par  M.  GiftÂKD.  | 

L'étude  de  la  chimie  organique,  et  principalement  des  éther» 
de  la  série  amylique  a  produit  dans  ces  dernières  années ,  un  ré- 
sultat curieux.  On  a  tu  des  corps,  qui  le  plus  souvent  trouvaient 
leur  origine  dans  des  matières  d'une  odeur  infecte^  donner  nais- 
sance à  des  composés  nouveaux  doués  des  odeurs  les  plus  sua- 
ves, et  rappelant  les  parfums  les  (dus  délicats  employés  jusqu'ici 
dans  l'industrie.  De  là  une  source  toute  nouvelle  d'applications* 
Frappé  de  Todeur  de  fruit  qu'exhalent  certains  éthers,  les  chi« 
mistes  ont  cherché  non-seulement  à  démontrer  l'identité  de  ces 
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dernières  avec  les  essences  des  fruits ,  mais  encore  ils  se  sont  ef- 
forcés de  les  faire  pénétrer  dans  l'industrie  du  parfumeur  et  du 
distillateur.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  employer  journellement 
les  essences  artificielles  d'ananas,  de  poires,  de  cognac^  etc. 

L'emploi  de  ces  essences  présentant,  au  point  de  vue  écono- 
mique, une  grande  importance,  nous  avons  pensé  qu*il  serait 
intéressant  de  faire  connaître  les  modes  de  préparations  de  ceux 
de  ces  produits  qui  présentent  le  plus  d'intérêt. 

Essence  d'ananas.  —  L*essence  d'ananas  est  une  solution  al- 
coolique d'éther  butyrique. 

Pour  préparer  l'éther  butyrique  qui  sert  à  cet  usage,  on  mé- 
lange parties  égales  d'alcool  absolu  et  d'acide  butyrique  auxquelles 
on  ajoute  une  petite  quantité  d'acide sulfurique.  On  peut  opérer 
sur  5G0  grammes  d'alcool,  500  grammes  d'acide  butyrique  et  15 
grammes  d'acide  suif uri que.  Le  mélange  est  chauffé  pendant 
quelques  minutes ,  et  l'on  voit  l'éther  butyrique  venir  former 
une  couche  à  la  surface  du  liquide.  On  ajoute  alors  un  volume 
égal  d'eau,  on  enlève  la  couche  supérieure ,  on  distille  la  liqueur 
restante,  ce  qui  fournit  une  nouvelle  quantité  d'éther,  que  l'on 
joint  à  la  première.  L'éther  butyrique  est  alors  agité  avec  une 
solution  alcaline  étendue,  pour  enlever  l'acide  libre.  Il  faut  être 
réservé  dans  les  lavages,  parce  que  l'éther  est  sensiblement  solu- 
ble  dans  l'eau. 

L'essence  d'ananas  commerciale  se  prépare  en  dissolvant  1  li- 
tre d'éther  butyrique  dans  8  à  10  litres  d'esprit-de-vin  pur; 
quelquefois  aussi ,  on  le  dissout  dans  de  l'eau-de-vie  ordinaire. 

Cette  essence  ainsi  préparée  a  des  usages  assez  variés;  on  rem- 
ploie dans  la  parfumerie,  dans  la  confiserie  ;  elle  sert  à  aromati- 
ser le  rhum  de  mauvaise  qualité.  Les  Anglais  se  servent  de  l'es- 
sence d'ananas  pour  préparer  une  limonade  agréable,  qu'ils  dé- 
signent sous  le  nom  depine-apple-ale.  Vingt  à  vingt-cinq  gout- 
tes suffisent  pour  donner  une  forte  odeur  d'ananas  à  une  solu- 
tion de  500  grammes  de  sucre  additionnée  d'acide  tartrique. 

Essence  de  poires. —  Cette  essence  s'obtient  en  dissolvant  dans 
l'alcool  l'acétate  d'amylène  (éthe^  acétique  de  l'huile  de  pommes 
de  terre). 

L'huile  de  pommes  de  terre  brute  n'est  pas  propre  à  la  pré- 
paration de  cet  éther;  il  faut  la  purifier  :  pour  cela,  on  l'agite 
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avec  une  solution  alcaline  étendue,  et,  après  l'avoir  séparée^  on 
la  dislille  au  thermomètre  ;  on  recueille  les  portions  qui  passent 
entre  100  et  11 2\ 

Lorsqu'on  veut  préparer  l'éther  acétique ,  on  prend  1  partie 
d'huile  de  pommes  de  terre,  11/2  d'acétate  de  soude  fondu,  et 
1  à  1  1/2  d'aèide  sulfurique.  Le  tout,  bien  mélangé,  est  maintenu 
à  une  douce  chaleur  pendant  quelques  heures.  En  ajoutant  de 
l'eau,  Télher  acétique  se  sépare  ;  on  le  recueille,  on  distille  la  li- 
queur restante  ;  ce  qui  fournit  une  nouvelle  quantité  d*éther  ; 
puis  on  agite  avec  de  l'eau  et  une  solution  de  soude. 

Si  l'on  mêle  l5  parties  d'éther  acétique  de  l'huile  de  pommes 
de  terre,  1  1/2  d'éther  acétique  de  l'alcool  et  100  à  120  parties 
d'esprit- de- vin,  on  obtient  une  essence  parfaite ,  qui  donne  aux 
substances  auxquelles  on  la  mélange  le  parfum  de  la  poire  de 
bergamote. 

Essence  de  pommes,  —  Sous  le  nom  d'essence  de  pommes,  on 
désigne  une  solution  alcoolique  d'éther  valérianique  de  l'huile 
de  pommes  de  terre.  On  l'obtient,  comme  produit  secondaire ^ 
lorsqu'on  prépare  l'acide  valérianique,  en  distillant  l'huile  de 
pommes  de  terre  avec  l'acide  sulfurique  et  le  bichromate  de 
potasse^  mais,  pour  en  préparer  une  quantité  notable,  il  est 
nécessaire  d'éthérifier  l'acide  valérianique. 

Pour  préparer  l'acide  valérianique ,  1  partie  d'huile  de  pom- 
mes de  terre  est  mélangée  avec  3  parties  d'acide  sulfurique,  avec 
précaution  et  petit  à  petit  ;  on  ajoute  ensuite  2  parties  d'eau.  On 
chauffe  en  même  temps,  dans  une  cornue  tubulée ,  une  solu- 
tion de  2  parties  1/4  de  bichromate  de  potasse  dans  4  1/2  d'eau; 
on  introduit  alors,  tout  doucement  et  par  petites  portions,  le 
premier  liquide,  de  manière  à  maintenir  une  douce  ébullition 
dans  la  cornue.  Le  liquide  distillé  est  saturé  avec  du  carbonate 
de  soude ,  et  évaporé  à  siccité  pour  obtenir  du  valérianate  de 
soude.  Il  suffirait,  pour  obtenir  l'acide  valérianique,  de  décom- 
poser ce  sel  par  l'acide  sulfurique  ;  mais  on  peut  employer  di- 
rectement le  valérianate  de  soude  pour  la  préparation  de  l'éther. 

En  effet,  on  prend  1  partie  en  poids  d'huile  de  pommes  de 
terre,  qu'on  mélange,  avec  précaution,  avec  une  quantité  égale 
d'acide  sulfurique  ;  on  ajoute  1  partie  1/2  de  Valérianate  de  soude 
bien  sec ,  et  Ton  maintient  quelque  temps  la  liqueur  au  bain- 
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marie.  En  ajoutant  de  Teau^  Téther  se  sépare;  on  le  purifie, 
comme  on  a  liait  pour  les  composés  précédents.  Il  faut  éviter 
avec  soin  de  chauffer  trop  fort. 

Lorsqu'on  étend  cet  étber  de  cinq  à  six  fois  son  volume  d'al- 
cool, on  obtient  un  produit  qui  prend  une  odeur  de  pomme 
très-agréable. 

Essence  de  cognac,  essence  de  raisin.  —  La  composition  de  ces 
essences  n'est  pas  aussi  bien  déterminée  que  celle  des  précéden- 
tes. M.  Hoffman  pense  qu'elles  constituent  un  éther  ou  un  mé- 
lange d'éthers  de  la  série  amylique  dissous  dans  une  grande 
quantité  d'alcool;  il  est  curieux  de  voir  une  substance  (l'huile 
de  pommes  de  terre  )  qu'on  élimine  avec  le  plus  grand  soin  dans 
a  fiad)rication  de  l'eau-de-vie^  à  cause  de  son  odeur  désagréable. 
Tenir,  sous  une  autre  forme  en  minimes  quantités,  fournir  le  par- 
fum même  de  l'eau-de-vie  à  celles  qui  en  manquent. 

Ces  essences  sont,  en  effet,  employées  en  Allemagne  surtout, 
à  donner  Tarome  de  l'eau-de-vie  de  cognac  aux  eaux-de-vie  de 
mauvaise  qualité. 

Huile  artificielle  d^amandes  amères  ou  essence  de  mirbane. 
Cette  essence  n'appartient  plus  à  la  série  des  éthers,  c'est  un 
composé  d'un  tout  autre  ordre.  Elle  provient  de  l'action  de  l'a- 
cide nitrique  sur  la  benzine,  et  les  chimistes  la  désignent  sous  le 
nom  de  nitro-benzine. 

La  méthode  employée  en  Angleterre,  pour  sa  préparation,  a 
été  indiquée  par  M.  Mansfield.  L'appareil  consiste  en  un  large 
tube  de  verre  ayant  la  forme  d'un  serpentin  ;  à  sa  partie  supé- 
rieure il  se  bifurque,  et  chacune  des  deux  branches  porte  un  en- 
tonnoir. Un  filet  d'acide  nitrique  concentré  coule  lentement  par 
l'un  des  entonnoirs  ;  Tautre  fournit  la  benzine.  Les  deux  liqui- 
des se  rencontrent  à  la  bifurcation,  et  l'attaque  s'opère  avec  dé- 
gagement de  chaleur.  £a  suivant  le  serpentip,  le  nouveau  com- 
posé se  refroidit  ;  on  le  recueille  à  l'extrémité  inférieure.  La 
nitro-benzine  ou  essence  de  mirbane  ainsi  obtenue  a  besoin  d'être 
purifiée;  pour  cela,  on  la  lave  à  Teau,  puis  avec  une  solution 
alcaline. 

La  nitro-benzine  ainsi  préparée  ressemble  beaucoup,  par  ses 
caractères  physiques,  à  l'essence  d'amandes  amères  ;  elle  est  em- 
ployée, dans  Tindustrici  pour  parfumer  les  savons,  el  il  est  pro- 
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bable  qu'elle  est  susceptible  d'autres  applLcatioDS»  {Bulleéin  d& 
la  société  d^tnciA^ragemmt.)  .  T,  G»        . 


Swrla toloratwn de ramicUmpar  Vioêê, 

Par  A.  Bkcuaup  ,  ptofesseur  adjoint  à  TÉcole  supérieure  de  Pharmacie 
de  Strasbourg. 

J'ai  publie  daas  le  tome  XXYII,  page  406,  S""  série,  de  ce 
jounaaly  «ne  mite  dans  laquelle  je  donne  le  moyen  de  déeéler 
la  pirésettce  de  la  fécule  lorsqu'elle  est  masquée  par  certaines 
substances  organiques.  Dans  cette  même  note,  j'ai  tenté  de 
prouver  que  l'amiémi  essentiel,  la  partie  non  azotée  qui  a  pour 
formule  C**H^®0*%  bleuit  réellement  par  l'iode.  Je  me  vois 
forcé  de  revenir  svr  c»  sujet  afin  de  répondre  à  la  note  que 
M.  Blondlot  a  publiée  pour  critiquer  une  partie  de  ce  travail  (1). 
En  1853,  je  m'occupais  de  la  régénération  de  la  cellulose  et 
de  la  fécule^  de  leurs  dérivés  nitriques,  la  pyréxyline  et  la  xy^ 
hïdine  (2)  ;  cette  dernière  combinaison,  réduite  par  deux  pro« 
cédés  différents  que  je  ferai  connaître  prochainement,  me  four^ 
nit  une  substance  soluble  dans  l'eau  froide  qui  bleuissait  par 
riode.  Cette  ookMration  me  suffit  pour  affirmer  que  la  matière 
amylacée  avait. été  régénérée.  Longtemps  après,  et  pendant  que 
je  m'occupais  de  la  xyloidine,  je  lus  dans  le  Journal  de  Chimie 
médietâU  (man  1854),  le  passage  suivant  du  compte  rendu  d'un 
mémoire  de  M.  Blondlot,  que  je  demande  la  permission  de  repro- 
duire. «  ....Se  fondant  particulièrement  sur  ce  fait  déjà  connu  ^ 
»  que  toutes  ks  fécules,  quelque  bien  purifiées,  qu'elles  soient, 
»  fournissent  de  l'ammoniaque  quand  on  les  désorganise  e» 
»  présence  de  la  potasse  caustique  en  excès,  l'auteur  admet  que 
»  les  granules  en  question  sont  réunis  entre  eux  par  une  sorte 
»  d'enduit  azoté,  ayant  quelque  analogie  avec  les  substances 
»  gélatkieuses.  Il  y  a  plus,  c'est  que,  d'après  lui,  ce  serait  ^x* 
»  clusivement  à  cet  enduit  presque  imperceptible  que  les  graim* 
»  les,  et  par  suite  la  fécule,  seraient  redevables  de  )a  propriété  de 

(i)  iournoLde  Pharmacie  et  fie  Chimie,  juin  ]895. 

(a)   Comptes  rendus  Je  V Académie  des  sciences ,  ii^  juillet  i8S3* 
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»  Meoir  p^r  Tiode,  la  matière  amylacée  proprement  dite  ëtant, 
9  par  elle-même^  sans  action  spéciale  sur  ce  réactif.  Pour  établir 
9  cette  opiniouj  il  s'appuie  principalement  sur  cette  particula* 
»  rite  fort  remarquable,  c'est  que  les  granules,  abandonnés  dans 
»  Teau  pendant  un  certain  temps^  peident  la  propriété  de  bleuir 
»  par  riode,  sans  que,  tus  au  microscope,  ils  paraissent  modi- 
»  fiés  dans  leur  constitution.  Du  rcste^  des  effets  semblables  se 
»  produisent  presque  instantanément  (sans  doute  par  Tinter- 
»  Tcntion  de  quelques  influences  catalytiques)  lorsque  les  gra- 
»  nules  se  trouTcnt  en  présence  de  certaine  principes  animaux, 
»  tels  que  la  saliTC,  le  sérum  du  sang, etc.,  à  la  condition  toute-^ 
»  fois  que  le  liquide  soit  neutre,  ou  mieux  légèrement  alcalin. 
»  Ce  qui  est  positif,  c'est  que,  dans  ce  cas  encore,  les  granules, 
»  tout  en  se  colorant  en  jaune  par  Tiode,  sont  restés  intacts,  et 
»  que  s'il  s'est  formé  du  sucre  et  de  la  dextrine,  ce  n'est  qu'en 
»  proportion  insignifiante.  » 

Cette  lecture  me'surprit.  J'aTOue  que  je  ne  pouvais  compren- 
dre comment  l'enduit  azoté  presque  impereepiible  de  nature  gé- 
latineuse des  granules  était  capable  de  résister  sucœssÎTement  à 
l'action  de  l'acide  nitrique  fumant  et  ensuite  à  Tinfluence  des 
agents  énergiques  que  j'employais  pour  régénérer  la  fécule,  tan- 
dis que  certaines  influences  catalytiques  occasionnaient  si  faà* . 
lement  sa  destruction.  On  ie  Toit,  j'étais  intéressé  dans  la  ques- 
tion. Je  n'ai  pa$  cru  devoir  protester  contre  la  numière  de  voir 
de  M.  Blondlot,  j'ai  voulu  m'édairer  dans  l'intérêt  de  mes  re- 
cherches :  si  j'étais  arrivé  à  une  conclusion  conforme  à  celle 
que  je  combats,  je  l'aurais  déclaré  avec  impartialité. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  manière  dont  une  de  mes  expérien- 
ces est  rapportée  :  il  suffira  au  lecteur  de  comparer  ma  note  et 
la  critique.  Je  dirai  seulement  que  la  fécule  et  la  dissolution 
concentrée  de  potasse  caustique  ont  été  chauffées  tant  qu'il  s'est 
d^;agé  de  l'ammoniaque  et  jusqu'au  moment  où  le  tout  se  prit 
en  masse  par  le  refroidissement,  c'est-Â-dire  presque  jusqu'au 
moment  ou  la  potasse  caustique  rederint  monohydratée. 

M.  Blondlot,  pour  soutenir  qu'il  y  a  encore  de  l'axote  dans 
la  fécule  (ce  qui,  au  fond,  importe  peu)  après  ce  traitement, 
veut  que  je  poursuive  la  désorganisation  de  la  matière  par  la 
voie  sèche.  Je  me  suis  bien  gardé  et  je  me  garderai  encore  de 
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suivre  ce  conseil  :  à  ce  prix,  on  trouverait  de  Taiote  dans  toutes 
les  matières  organiques.  Mais  faut-il  donc  anéantir  la  fécule 
pour  l'empêcher  de  bleuir  par  Tiode  ? 

Du  reste,  comme  je  tiens  la  question  pour  très-importante^ 
comme,  en  fait»  l'observation  de  M  Blondlot  sur  Tinfluence  des 
matières  animales  pour  empêcher  l'iode  de  bleuir  la  fécule  est 
capitale,  voici  ce  que  je  répondrai  à  l'objection  qui  m'est  faite  : 

Toutes  les  fois  que  l'on  calcine,  au  contact  de  l'air,  des  ma- 
tières hydrogénées  et  carbonées  avec  la  potasse  caustique,  il  se 
dégage  de  l'ammoniaque  en  quantité  très-sensible.  Je  me  suis 
assuré  que  du  sucre  candi  très-pur,  chauffé  avec  de  la  potasse 
caustique  humectée,  ne  dégage  pas  d'ammoniaque  d'abord ,  et 
que  bientôt  lorsque  la  matière  commence  à  noircir,  le  dégage- 
ment devient  assez  notable  pour  bleuir  franchement  le  papier  de 
tournesol  rougi. 

C  est  encore  ainsi  que  M.  Faraday,  et  plus  tard  M.  J.  Rei- 
set  (1),  en  ont  obtenu  en  cakinant  des  substances  noA  asotées, 
comme  le  sucre,  Tacétate  de  potasse,  l'oxalate  de  chaux,  le  tar- 
'  trate  de  plomb,  etc.,  avec  les  hydrates  de  potasse,  de  soude  et 
de  baryte.  «  Il  est  curieux,  dit  M.  Reiset,  de  lire  le  mémoire  de 
cet  habile  chimiste,  pour  se  convaincre  de  la  pureté  irréprocha- 
ble des  réactifs  employés  et  préparés  par  lui  avec  des  précau- 
tions minutieuses.  » 

C'est  ce  qui  arrive  aussi  avec  la  fécule.  Lorsque  malgré  k  con^ 
centra tion  du  mélange  alcalin  le  dégagement  d'ammoniaque 
cesse,  on  le  voit  en  effet  reparaître  pendant  la  transformation  de 
la  fécule  en  acide  oxalique,  tandis  qu'il  se  dégage  de  l'hydro- 
gène :  c'est  cet  hydrogène  qui,  à  l'état  naissant,  forme  de  Tarn- 
■moniaque  avec  l'azote  atmosphérique.  C'est  dans  l'intervalle  qui 
sépare  le  dégagement  d'ammoniaque  du  premier  temps  et  le  dé- 
gagement de  la  fin,  qui  est  le  résultat  de  la  destruction  de  k 
fécule,  qu'il  faut  examiner  k  résidu.  J'ai  vu  plusieurs  fois,  dans 

(l)  J.  Reiset,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  t.  Y,  p.  47< 
et  suivantes. 

A  U  vérité  M.  Will  a  réfaté  le  trarail  de  M.  Reiset\  mais  sealement 
quant  à  la  quantité  et  non  quant  au  fait  possible  du  détçagement  de 
J'ammoimqoe. 

Jowm.dêPhûrm.ei  de  Chim,  SestfRiK.T.XXVIII.  (Octobre  1855.)         ^^ 
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des  expériences  podêsëes  iëmérairement  loin,  le  résidu  contenir 
encore  de  1^  fôctile  colorable  et  de  Tacide  oxalique. 

Dans  la  recherche  de  Tatote  à  Tëtat  d'ammoniaque,  il  faut 
être  trè4-cireoiis[iect  :  il  m'est  déjà  arritë,  et  cela  est  arrivé  à 
d'aUttes,  d'obtenir  iih  dëgagemehtd'anhmoniaquë  arec  la  chaux 
iodée  seule  qtii,  préparée  depuis  longtemps,  arait  cependant  été 
conserrée  â  l'abri  de  là  poussière. 


Modificatwn  à  la  friparoHon  de  l'anguerU  de  styrax. 

Par  M.  F.  Hainaot  ,  membre  correspondant  à  Coarcelles. 

Il  n'est  sans  doute  pas  de  pharmacien  qui  n'àk  trouré  trop 
de  ooDsistanoe  à  Tbngnent  de  Styrax ,  stutout  en  hiter.  Gela  est 
dû  à  la  trop  forte  proportion  de  cire  qui  entre  dans  sa  composi- 
tion. 

Il  possède  une  trèè-bonue  oonsisiBnce  en  employant  ; 

Colopfiane. 25d  çram. 

'  Résioeélémi a5o     •-- 

Cire  janiM 60     — > 

Styrax  liquide.  ...  laS     — - 

Huile  d*oliYe.    •  •  .  aSo     — ^ 

La  seule  différence  dans  les  proportions  indiquées  par  les  for- 
mulaires, c'est  que  la  moitié  de  la  cive  est  remplacée  par  au- 
tant d'huile. 

Je  remplace  l'huile  de  noix  par  celle  d*oliv€^  parce  qae^ 
comme  le  fait  remarquer  M.  Guibourt,  œlle-^ci  n'étant  pas  sic- 
catitcj  Tooguent  ne  se  dessèche  pas  à  sa  sdrface.  {J(mmal 
de  pharmacie  d^Awœri.)     *  T.  G. 


Sur  la  préparation  de  l'ongueni  mercurieL 

Par  M.  Ant.  Stfpur,  pharmacien  à  Coustantinople. 

Daus  un  précédent  mémoire,  dont  un  extrait  est  inséré  dans 
la  Gazette  des  hôpitaux  {n*  116,  30  septembre  1854),  j'ai  pro- 
posé un  procédé  pour  obtenir  en  quinze  minut^  l'onguent  mer- 
curiel  La  réussite  de  ce  procédé  dépend  uniquement   de    U 
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noaQièr^  êTopéieti  l'a'xofige  doit  être  employée  afti  commence- 
tnent  de  la  préparation ,  eh  quantités  minimes;  quatre  à  cinq 
pàtties  suflisèiit  pour  éteindre  cent  parties  dé  mercure;  latritu- 
tation  ne  doit  pas  être  interrompue,  et  vers  la  fin  de  l'opération, 
le  cottiplémetrt  de  l'âxonge  dbit  y  être  ajouté  peii  à  peu.  Si  Ton 
commence  \d  trituration  avec  une  (]uanfité  plus  grande  de 
graisse,  l'exlinction  du  mercure  devient  difficile.  C'est  précisé- 
ment cdmihe  dans  la  préparation  d'uiie  émùlsion  oléagineuse 
où  remploi^  au  conmiehceliiênt^  d'une  qiîaûiité  d'eau  plus 
grande  qUé  celle  qui  est  nécessaire  einpéche  l'huile  de  s'émul- 
sionner;  Il  îu'ëst  arrivé  cependant ,  en  préparant  cet  onguent 
pendant  Fëlé^  d'éprouver  de  la  difficulté  eti  employant  de 
l'âxonge  devenue  presque  liquide  par  la  chaleUr  de  la  saison. 
J'aurais  étité  cette  cHfficultë  en  refroidissant  la  graisse  et  le  mor- 
tier dont  je  devais  me  servir,  si  je  h'eusse  trodvé  un  autre  moyen 
plUfl  simple  ,'  6t  par  coinséquent  t)réf érable.  }e  nièts  le  mercure 
dtfns  tin  mortiel-  de  marbre  ;  j*^  ajouta  là  j^reiiiihhe  partie  de  la 
graisse^  comme  l'indique  mon  procédé,  et  j'agite  vitemënt  ces 
deux  substances  avec  line  spatule  de  fer;  tout  le  mercure  se  di- 
vise prOttiptemen^  éli  très-petits  globules  presque  impercep- 
tibles :  albrs  je  cbhitnence  là  trituration  poiir  aclièver  la  prépa- 
ration. 

Si  je  retient  sur  ce  sujet ,  c'est  à  cause  de  l'observation  faite 
par  M.  Pdmontt  sdl-  l'action  partîciilièré  du  nitrate  dé  potasse 
de  jGàcilitër  l'extiuciion  du  ihercure  dans  la  graisse  (1),  action 
qub  j'ai  aussi  voiulû  constater. 

J'ai  fait  ti-ois  essais  d'aprèd  le  ptùtédé  de  M.  Pomdnti  sans 
Obtenir  un  résultat  satisfdisant  ;  àprki  iitie  trituration  d'une 
dèdii-hëurè,  les  globule^  métallique^  élaieiit  encore  visibles. 
Dans  le  ddutè  ^iïe  ce  ft-ésiultat  négatif  ne  dépendit  de  ma  manière 
d'opérer,  j'ati  cru  nécessaire  d'èssdyêi-  ud  autre  moyen  capable 
de  m'assurer  si  réellemefat  le  nitrate  de  potasse  possédait  l'action 
qu'on  lui  attribde.  Je  me  suis  donc  servi  de  riia  méthode  eh 
établissant  comme  point  de  coihpâl-alsoU  le  temps  nécessaire 
pour  l'eJAlneti^n  du  Inéfcure  dans  Taxonge  pure.  Le  premier 
essai  fait  avec  dé  la  graisse  pure,  en  présence  du  docteur  Hûbscli; 

(1)  Voir  Jùurnai dé phnrm.  et  de  Mm.  3*  série,  t.  XX VII,  p.  65. 
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s'est  termina  en  onze  minutes.  Au  deuxième  enai,  qui  a  été  bit 
arec  de  Tazonge  préparée  d'après  M.  Pomonti ,  le  mercure  n'é- 
tait pas  complètement  éteint  après  vingt  minutes  d'agitation. 
J'ai  fait  un  troisième  essai  avec  de  Taxonge  préalablement  mêlée 
aTec  du  sulfate  de  potasse  selon  M.  Marshal  Heauley  (1);  l'ex- 
tinction du  mercure  était  complète  après  douze  minutes  de  tri- 
turation. 

On  déduira  de  là  que  la  solution  de  nitrate  de  potasse ,  loin 
de  faciliter  l'extinction  du  mercure  dans  la  graisse  y  la  rend  au 
contraire  plus  difficile^  et  que  le  sulfate  de  potasse  n'y  exerce 
aucune  action.  C'est  par  conséquent  à  quelque  autre  cause  qu'il 
faut  attribuer  les  succès  obtenus  par  M.  Pomonti.  Quanta  l'ob- 
seryation  de  M.  Marsbal  Heauley  de  s'être  mieux  trouvé  en 
remplaçant  le  nitrate  par  le  sulfate  de  potasse,  elle  parait  exacte 
d'après  les  résultats  des  essais  comparatifs  mentionnés;  cepen- 
dant Tavantage  que  paraîtrait  offrir  le  sulfate  de  potasse  se  borne 
à  ne  pas  retarder  l'extinction  du  mercure^  car  il  ne  la  facilite 
nullement. 
•  

La  préparation  de  Tonguent  mercuriel  demande  beaucoup  de 
temps.  On  a  cherché  à  l'abréger^  et  il  a  été  proposé  successive- 
ment pour  y  parvenir  un  grand  nombre  de  procédés  qui  ont  été 
vantés  et  abandonnés  tour  à  tour.  Tous  ont  réussi  dans  les 
mains  de  leurs  auteurs,  mais  il  n'en  a  plus  été  de  même  lors- 
qu'ils ont  été  répétés  par  d'autres  personnes,  aoit  parce  qu'on 
opérait  plus  en  grand,  soit  parce  que  les  conditions  n'étaient 
plus  les  mêmes.  Nous  craignons  qu'il  n'en  soit  de  celui  de 
M.  Séput  comme  des  autres,  d'après  les  essais  que  nous  avons 
faits.  Nous  comprenons  cependant  qu'on  cherche^  en  employant 
seulement  le  mercure  et  l'axonge,  un  modus  faciendi  qui  per- 
mette de  diminuer  le  temps  très-long  qu'exige  la  préparation  de 
ce  médicament ,  et  nous  devons  savoir  gré  à  ceux  qui  nous  les 
font  connaître;  mais  nous  ne  saurions  trop  blâmer  les  procédés 
qui  indiquent  l'addition  de  substances  autres  que  celle  de  ces 
deux  corps,  et  surtout  l'emploi  d'agents  chimiques  qui  en  chan- 
gent la  nature.  T.  Goblbt. 

(I)  Voir  Journ.  de  pkarm.  et  de  ekim.,  3»  série  ,  t.  XXVII,  p.  ai. 
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Moyen  triê-sitnple  de  faire  des  étiqtiettes  inaltérableê  pour 
les  vases  à  mettre  d  la  cave;  par  M,  Queybhnb. 

Le  plus  grand  nombre  des  pharmaciens  emploient  dans  ce 
cas  des  étiquettes  peintes  à  Thuile,  sur  le  vase  même  ;  ce  moyen 
est  fort  bon.  Quelques-uns  Ternissent  les  étiquettes,  d'autres  se 
servent  pour  les  fixer  d'une  colle  où  entre  du  sublimé.  Ces  deif- 
niers  procédés  peuvent  avoir  leurs  avantages,  sans  doute  ;  mais 
ils  sont,  je  crois,  inférieurs  au  suivant  qui  se  recommande  en 
outre  par  son  extrême  simplicité  et  sa  commodité. 

Au  lieu  de  papier,  on  prend  une  petite  bande  de  sparadrap 
de  diachylum ,  et  Ton  écrit  dessus  comme  on  eût  fait  sur  le 
papier.  Si  le  sparadrap  est  assez  mou,  on  peut  coller  la  bande 
sans  la  cbauffer,  sinon  on  la  chauffe  légèrement  en  l'approchant 
d'une  lampe  ou  d'un  foyer.  Si  l'on  veut  '  augmenter  encore  les 
conditions  de  durée  de  l'étiquetce,  on  élève  un  peu  davantage 
la  température,  de  manière  à  faire  pénétrer  de  part  en  part  la 
couche  emplastique. 

Faites  d'une  ou  d'autre  façon,  ces  étiquettes  se  conservent 
fort  longtemps.  J'en  ai  présenté  à  la  Société,  de  pharmacie  dans 
la  séance  du  6  juin,  divers  échantillons  qui  dataient  du  l*' juin 
1851,  moment  où  elles  avaient  été  placées  à  la  cave  sans  qu'on 
y  touche,  jusqu'au  dernier  moment.  Elles  s'étaient  couvertes  de 
quelques  moisissures,  qu'il  a  été  facile  d'enlever  au  moyen  d'une 
brosse;  alors  récriture  s'est  mxuitrée  très-lisible,  et  la  bande 
constituant  l'étiquette  est  restée  inaltérée  et  très -résistante. 

L'une  de  ces  étiquettes  s'est  même  conservée  tout  ce  temps 
dans  l'eau  sans  que  le  tissu  se  soit  altéré  ;  seulement  elle  s'est 
décollée  et  l'écriture  a  fortement  pâli.  On  remédierait  à  cet  in- 
convénient (j'en  ai  fait  Texpérience }  en  se  servant,  au  lieu  d'en- 
cre ordinaire  pour  écrire,  de  vernis  additionné  de  vermillon  en 
poudre  très-fine  (vermillon  de  Chine). 

L'usage  de  ces  étiquettes  n'est  pas  nouveau^  mais  il  n'est  pour 
ainsi  dire  pas  sorti  des  hôpitaux,  où  il  est  né,  et  où  il  est  connu 
depuis  plus  de  dix  ans. 
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—  Par  décret  en  date  du  8  août  dernier^  ftf.  iGerbardt ,  doc- 
teur es  sciences ,  pharmacien  de  preniière  classe ,  a  été  nommé 
professeur  de  chimie  à  la  faculté  des  scieDce^  et  à  Técole  siipé- 
rieure  de  pharmacie  de  Stra4K)urg. 

—  Par  décret  du  11  du  même  mois,  M.  Vée,  inspecteur  de 
Tadministration  de  l'assistance  publique^  a  été  nommé  officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  piibliqiie  ef 
des  cultes,  M.  Girardin,  directeur  de  l'enseignement  supérieur 
des  sciences  et  des  lettres  de  Rouen ,  a  été  nommé  officier  de 
^instruction  publique. 

—  M.  Latonr  (de  Trie),  pharmacien  eiril,  et  M.  Cassaigne, 
pharmacien  militaire ,  viennent  d'être  nommés  membres  de  la 
Légion  d'honneur. 


Itetittf  MiiUalt. 


chlorhydrate  d'ammonlaqae  dans  le  traltement  dee 
névral^es  et  en  particulier  de  la  névralgie  faciale. — 
Dans  les  névralgies  faciales,  le  tic  douloureux ,  la  céphalalgie 
nerveuse,  l'odontalgie ,  le  clou  hystérique,  et  dans  les  affections 
névralgiques  en  général,  sans  en  excepter  la  sciatique  et  même 
dans  un  cas  de  dysménorrhée  névralgique,  dit  M-  Ëbden,  auquel 
uous  empruntons  ces  détails,  j'ai  souvent  administré  le  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  et  je  suis  convaincu  que  c'est  un  médi- 
cament à  la  fois  précieux  et  puissant  pour  le  soulagement  des 
douleurs  névralgiques  en  général. 

Deux  des  faits  «rapportés  par  M.  Ebden  sont  très-concluants , 
et  l'un  d'eux  est  surtout  remarquable  en  oc  que  la  névralgie  qui 
datait  de  trois  années  et  avait  résisté  à  tous  les  traitements  ,  céda 
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à  l'administration  de  3  grammes  de  sel  ammoniac  pris  en  de\ix 
doses  à  dix  minutes  d'interyalie.  £t  depuis  quatre  années,  à  la 
moindre  apparence  fie  retour  de  la  névralgie,  la  malade  la  prévient 
en  prenapt  une  dose  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  ei^  solution* 
M.  Ebden  administre  ordinairement  de  18«"-,25<ï«°'-  à  1,75  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque  en  solution  dans  32  grammes  d  eau 
de  menthe  ou  de  mixture  de  camphre,  trois  fois  par  jour  è^ 
vingt  minutes  d'ptervalle^  et  la  première  4ose  est  quelquefois 
accompagnée  d'un  purgatif  salin.  La  seconde  dose  suffirait  sou- 
vent pour  faire  cesser  la  douleur  ;  mais  M.  Ebden  a  cru  remar- 
quer que,  tqiites  les  fois  qu'il  a  été  nécessaire  de  continuer  les 
doses,  le  palade  a  le  plus  souvent  joui  d'une  immunité  Rela- 
tive des  douleurs  pendant  un  certain  temps;  de  sorte  que,  dans 
certains  cas,  il  a  été  conduit  à  administrer  systématiquement  te 
sel  ammoniac  à  intervalles  de  six  à  huit  heures  pendant  quelque^ 
jours.  Dans  ces  cas-là  le  cl^lorhydrate  d'ammoniaque  qu^  jouit, 
comme  on  le  sait,  de  propriétés  antipériodiques  remarquables, 
agirait-il  à  la  manière  du  sulfate  de  quinine  qui,  lui  aussi, 
coifime  on  le  sait,  gu^rfj  }ç$  nérr^lçi^^  pi>  bifn  If  sel  ammo- 
niac jouirait-il  de  propriétés  spéciales  dans  ces  affections? 
{Indian  annal^  of  med.  et  Bulletin  général  de  thérap,) 


Snlfate  de  itrycbnlne  employé  avec  succès  dans  le 
traitement  dn  tremblement  mercnrlel,  —  Les  rapports  qui 
semblent  exister,  au  point  de  vue  de  la  forme  des  troubles  de  la 
motilité,  entre  la  chorée  et  le  tremblement  mercuriel,  ont  engagé 
M.  Trousseau  à  employer  le  sulfate  de  strychnine  dans  un  cas 
de  tremblement  mercuriel  qui  avait  résisté  à  tous  les  traite- 
ments employés  en  pareil  cas  ,  tels  que  bains  sulfureux ,  bains 
simples,  les  opiacés,  etc.  Le  malade  a  pris  le  premier  jour  une  . 
cuillerée  de  sirop,  c'est-à-dire  1  centigr.  de  sulfate  de  strych- 
nine ;  le  deuxième  jour  deux  cuillerées ,  une  le  matin  et  une 
le  soir  II  n'y  eut  encore  aucun  résultat  obtenu.  Le  troisième  et 
le  quatrième  jour,  le  malade  prit  trois  cuillerées  par  jour,  ré- 
parties à  distances  égales  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  absorbé  3  centigr.  de  sulfate  de  strychnine  chaque 
jour.  A  dater  de  ce  moment  les  effets  physiologiques  se  sont 
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craduits  par  un  certain  degré  de  roideur  incommode  daas  tous 
le8  membres.  Le  cinquième  jour  la  dose  a  été  ëlevëe  à  quatre 
cuillerées^  toujours  distribuées  à  intervalles  semblablement 
égaux;  la  roideur  tétanique  des  membres  a  augmenté  Enfin  on 
est  allé  jusqu'à  5  centigr.  de  sulfate  de  strychnine  et  le  malade 
a  pris  pendant  deux  jours  cette  dose  élevée.  Le  deuxième  jour, 
il  a  voulu  se  lever,  mais  il  n'avait  pas  plutôt  abandonné  les  bar- 
reaux de  son  lit,  qu'il  a  été  pris  d'une  roideur  tétanique  telle 
qu'il  a  été  lancé  comme  par  la  détente  d'un  ressort ,  et  est  allé 
tomber  à  quelques  pas ,  la  face  contre  terre.  Les  jours  suivants 
la  dose  a  été  notablement  diminuée  :  mais  le  tremblement  mer- 
curiel  qui  avait  aussi  diminué  à  dater  dés  premiers  effets  de  la 
médication  strychnique  avait  complètement  cessé  le  dixième 
jour  de  son  administration.  Après  deux  ou  trois  jours  de  repos 
dans  les  salles,  le  malade  est  sorti  en' bon  état  de  l'hôpital. 
(Gaz.  des  hôpit.  et  BulleHn  général  de  thérap.) 


mdiipOy  son  emploi  dans  le  traitement  de  Fépilepsie. 

—  L'einploi  de  l'indigo  contre  l'épilepsie  n'est  certainement  pas 
un  fait  hou  veau ,  mais  le  traitement  de  cette  affection  est  si  sou- 
vent infructueux,  que  nous  pensons  convenable  de  signaler 
toutes  les  tentatives ,  plus  ou  moins  heureuses  »  faites  par  les  pra- 
ticiens, pour  arriver  à  la  guérison  de  cette  terrible  affection. 
Aujourd'hui  nous  signalerons  les  recherches  de  H.  Hubert  Ro- 
drigues  sur  l'emploi  de  l'indigo  ;  ses  expériences  ont  porté  sur 
onze  cas  sur  lesquels  il  a  obu  nu  près  de  cinq  guérisons.  Ainsi , 
deux  enfants  dont  les  accès  dataient  de  trois  ans  et  revenaient 
tous  les  cinq  à  six  jours,  sont  guéris  depuis  une  époque  qui  n'est 
pas  mentionnée  ;  une  fille  de  vingt-six  ans  est  délivn'e  depuis 
une  année  de  crises  très  rapprochées  ;  un  enfant  dont  les  crises 
remonuient  déjà  à  dix  mois ,  et  chez  lequel  elles  se  reprodui* 
saient  tous  les  trois  à  quatre  jours ,  n'en  a  pas  eu  depuis  deux 
ans  ;  enfin ,  il  indique  comme  guérie  une  jeune  femme,  sans  in- 
dication ni  de  l'ancienneté  du  mal ,  ni  de  la  fréquence  et  de  la 
marche  des  attaques.  Quant  au  meilleur  mode  d'administration, 
l'auteur  s'est  arrêté,  après  expérimentation,  à  porter  d'emblée 
le  remède  aux  plus  hautes  doses,  puis  l'organisation  impres- 


—  313  — 

nonnée  vivement,  on  se  contente  de  soutenir  l'action  produite 
par  de  petites  doses  facilement  tclërëes^  quitte  à  en  raviver 
l'effet  par  des  augmentations  périodiques  et  transitoires;  les 
doses  faibles  sont  de  XkS  grammes  et  la  plus  haute  dose  que 
l'on  puisse  faire  supporter  aux  malades  et  encore,  pendant 
quelques  jours  seulement ,  est  de  30  grammes  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  {Revue  thérap.  du  midi  et  Bulletin  général.) 


sulfate  de  enivre  à  baiite  dose  daiu  le  traitement  dn 
eronp.  —  Le  sulfate  de  cuivre  est  un  vomitif  très-rapide  et 
très-certain  dans  ses  effets ,  et  c'est  à  ce  titre  qu'on  l'emploie 
dans  certains  empoisonnements  et  dans  le  traitemeni  du  croup. 
Cependant  il  semblerait  résulter  de  quelques  recherches  mo- 
dernes que ,  donné  à  doses  fractionnées  et  répétées  convenable- 
ment, ce  sel  produirait  une  action  véritablement  altérante^  té- 
moin son  efficacité  dans  quelques  angines  mahgnes.  C'est  presque 
à  des  faits  du  même  genre  que  se  rapportent  les  observations 
publiées  par  un  médecin  allemand,  M«  Hônerkopf,  qui  re- 
commande l'emploi  du  sulfate  de  cuivre  dans  le  croup ^  mais 
seul,  et  de  la  manière  suivante.  On  fait  dissoudre  30  à  40  cen- 
tigrammes de  sulfate  de  cuivre  dans  30  grammes  d'eau  distillée 
et  on  en  donne  au  malade ,  depuis  une  petite  cuillerée  jusqu'à  la 
moitié  ou  la  totalité  d'une  grande  cuillerée.  La  facilité  ou  la 
difficulté  avec  laquelle  survient  le  vomissement  détermine  la 
fréquence  suivant  laquelle  il  faut  répéter  les  doses,  car  la  tor- 
peur des  nerfs  de  l'estomac ,  dit  ce  médecin,  augmente  avec  les 
progrès  de  la  maladie  et  la  difficulté  de  produire  le  vomisse- 
ment mesure  la  gravité  de  l'affection ,  tandis  qu'au  commence- 
ment ^^dans  les  cas  légers ,  de  petites  doses  de  vomitifs  suffisent^ 
de  beaucoup  plus  fortes  doses  deviennent  nécessaires  lorsque  la 
maladie  a  continué  un  certain  temps  ou  lorsqu'elle  est  plus 
grave;  et  même,  à  un  certain  degré,  le  vomissement  ne  se  pro- 
duit plus  du  tout  (dans  ces  cas  on  parvient  quelquefois  à  ré- 
veiller les  vomissements  en  faisant  prendre  10  cenfîgrammes  de 
musc  à  quelques  heures  d'intervalle).  On  donne  ordinairement 
une  dose  toutes  les  dix  ou  quinze  minutes ,  quatre ,  six  et  même 
huit  fois  de  suite,  jusqu^à  ce  que  les  symptômes  les  plus  graves 
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soient  abattus ,  en  réglant  la  quantité  sur  l'intepsit^  4es  cas. 
Parfois  ram^lioration  survient  dès  la  première  dose  :  la  totfx  es( 
moins  fatigante,  il  y  a  moins  d'angoisse  et  de  dyspnée  et  enfin 
le  bruit  croupal  est  remplacé  par  du  râle  muqueux;  on  réduif 
le  médicament  à  de  plus  faibles  doses ,  en  y  revenant  toutes  les 
vipgt  pu  trente  minutes  ou  même  à  de  plus  courts  intervalles. 
Dans  les  cas  graves,  pour  peu  qu'il  reste  un  léger  bruit  croupal, 
il  faut  continuer  toutes  les  deux  heures  parce  qu'une  rechute 
est  à  craindre  la  nuit  suivante.  Il  faut  même  laisser  toujours  un 
peu  de  solutioii  chez  le  malade  pour  y  revenir  dès  qu'op  aper- 
cevrait quelque  symptôme  de  rechute,  la  seconde  ou  la  troisième 
nuit  ;  mais  \ine  couple  de  doses  suffisent  ordinairement.  Si  dans 
ces  cas  très-fâcheuj^ ,  il  y  a  à  peine  de  l'amélioration  au  bout 
de  douze  heures  et  même  plus  ^  il  ne  faut  pas  désespérer,  parce 
que  l'amélioration  est  souvent  subite  et  inattendue  ;  mais  alon 
que  les  autres  symptômes  se  sont  amendés ,  si  ce  bruit  persiste, 
il  ne  faut  pas  se  relâcher,  car  l'ennemi  somiffeille  et  peut  se  ré- 
veiller 4'up  moment  à  l'autre  avec  une  nouvelle  fureur.  Tout 
dépend  de  l'énergie  pt  dp  la  persistance  du  médecin  qui  trouve 
souvent  beaucQup  d'obstacles  de  la  part  des  malades  et  surtout 
des  pafents.  Bien  que  le  vopissement  n^  soit  pas  le  buf  final  du 
traitement  de  U.  Hôner^opf  et  qu'il  pujsse  être  excite  par 
d'autres  moyens,  il  mesure  les  chances  de  réussite.  Mais  jus- 
qu'où doit -on  porter  la  médication  pour  en  assurer  le  succès? 
5  centigrammes  de  sulfate  de  cuivre  excitant  le  vomissement 
une  ou  deux  doses  peuvent  suffire  dans  les  cas  légers ,  tandis 
que  dans  d'autres  il  faut  produire  de  quatre-vingt  à  cent 
vomissements.  Le  fait  est  que^  sur  quatre-vingt-dix  malades 
traités  de  la  sorte  par  ce  médecin ,  la  moyenne  du  sulfate  de 
cuivre  donnée  par  jour  a  été  de  31  grains  (grammes  1,55).  Dans 
quinze  cas  la  moyenne  a  atteint  79  grains  près  de  4  grammes 
par  vingt-quatre  heures.  Un  enfant  a  consommé  en  huit  jours 
2l6  grains  de  sulfate  cuivrique  ou  plus  de  10  grammes  (en 
moyenne  i7  grains  par  jour]  et  un  autre  40  grains  par  jour  pen- 
dant trois  jours.  Le  médicament  n'a,  du  reste  ^  été  suivi  par  lui- 
même  d'aucun  eflet  fâcheux  ;  au  contraire,  puisque  sur  quatre- 
vingt-dix  cas  il  y  aurait  eu  soixante-dix-sept  guérisons.  Malheu- 
reusement M.  HOncrkopf  a  conff>ndu  dans  un  même  groupe  les 
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Trais  et  les  faux  croups;  de  sorte  que  la  détemiiBatioiïi  de  la 
▼aleur  réelle  du  fn^icament  est  bieu  difficile,  et  cependant  en 
partant  des  données  de  l'auteur  qui  dit  que  les  fausses  n^eii-» 
branes  existaient  dans  la  uioitië  des  cas^  il  n'en  resterait  pas 
moins  une  proportion  de  succès  encore  fort  remarquable  et 
digne  de  fixer  l'attention  des  niédecins  sur  ce  traitement.  {Joum. 
fur  ki^derk.  et  Bulletin  général  de  tkérap.) 

CI.  Bernard. 


ISeoue  its  txamun  it  Cljtmîe  ifubliis  à  TCtranger. 


Sur  les  acides  qnl  accompa^ent  les  balles  essen* 
tlelles  pendant  la  préparation  de  celles-d;  par  M.  Won* 
DER  (1).  —  L'eau  qui  accompagne  les  huiles  essentielles  pendant 
la  distillation  est  ordinairement  acide.  M.  Kautz  avait  déjà  re«- 
connu  que  l'acide  provenant  de  la  distillation  de  l'essence  de 
camomille  (ûhamùmilla  vulgaris)  et  de  marjolaine  {origanum 
majorana) ,  est  de  l'acide  acétique. 

M.  Wunder  a  repris  ce  travail  et  l'a  étendu  au;c  eaux  de  car- 
damome (alpinia  cardamomum)  ^  de  seipen  contra  (artemim 
santonica)  et  de  fenouil  [anethum  fceniculum).^  Après  avoir 
neutralisé  ces  eaux  par  du  carbonate  de  soude ,  il  évapora  à 
siccité  et  décomposa  le  produit  salin  par  l'acide  sulfurique  ;  le 
produit  qui  se  volatilisait  était  de  l'acide  acétique 

Les  eaux  accompagnant  l'essence  de  camomille  romaine 
{anthémis  nobilis)^  contenaient  ég^ilement  de  l'acide  acétique  , 
mais  à  côté  de  cet  acide,  il  y  avait  une  notable  proportion  d'a- 
cide butyrique  et  d'acide  valérianique  ;  l'auteur  pense  même 
avoir  entrevu  la  présence  de  l'acide  métacétique;  cependant  il 
n'en  est  pas  certain. 

Les  acides  butyrique  et  Valérianique  ont  été  facilement  sé- 
parés de  l'acide  acétique,  car  ils  formaient  une  couche  huileuse 
à  la  partie  supérieure  du  liquide  distillé. 

Cette  couche  huileuse  ayant  été  mise  à  part ,  on  la  neutralisa 


(l)  Journ/ûrprakt.  Chum,,  %    LXIY,  p.  499- 
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par  de  rammoniaque  «t  oo  radditionna  d'azotate  d'argent  Le 
précipité  possédait  la  composition  et  les  propriétés  da  valérate 
d'argent. 

Au  bout  de  quelque  temps,  les  eaux  mères  laissèrent  déposer 
des  cristaux  de  butyratc  d'argent. 


Action  du  chlore  sur  Tacide  oxalique  ;  par  M.  Woeh- 
LBE(1).  —  D'après  les  observations  de  M.  Doebereiner,  l'acide 
oxalique  desséché  absorbe  le  gaz  chlore  et  forme  avec  lui  une 
substance  blanche  que  l'eau  décompose  en  acide  carbonique  et 
en  acide  chlorhydrique,  et  qu'on  pourrait,  par  conséquent, 
représenter  par  la  formule  G*HO^Gl.  M.  Woehier  s'est  assure 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Que  si  l'acide  cblorbydrique  sec  ab- 
sorbe uu  peu  de  chlore,  c'est  uniquement  en  raison  de  sa  poro* 
site,  car  on  peut  le  chasser  facilement  au  moyen  d'un  courant 
d  air.  Mais  si  on  traite  par  Teau  avant  d'avoir  pris  cette  pré- 
caution f  on  obtient  éridemment  un  faible  dégagement  de  gaz 
carbonique,  conformément  à  l'action  que  le  chlore  exerce  sur 
les  dissolutions  aqueuses  d'acide  oxalique. 


Préparation  facile  dn  protozyde  de  fer,  de  mangra- 
nèae  et  d'étain  ;  par  M.  Liebig  (2).  —  Il  y  a  quelque  temps, 
M.  Vogel  a  proposé  de  pn'parer  Toxyde  de  fer  servant  coiuiue 
rouge  d  polir  (3),  en  décomposant  l'oxalate  de  fer  C*0'  FeO 
4- 2 HO,  par  la  chaleur;  il  se  produit  ainsi  du  protoxyde  de 
fer  contenant  un  peu  de  fer  métallique;  ce  protoxyde  est  pyro- 
phorique,  place  à  l'air  il  s'enflamme  et  se  transforme  en  Fe>0', 
d'une  dureté  telle  que  M.  Yogel  en  a  proposé  l'emploi  comme 
rouge  à  polir. 

Se  fondant  sur  cette  réduction,  M.  Liebig  a  eu  la  pensée  de 
se  servir  de  certains  oxalates  pour  préparer  les  protoxydes  cor* 
respondants.  Tel,  le  protoxyde  de  manganèse  qu  il  obtient  en 
versant  de  l'acide  oxalique  dans  la  dissolution  d'un  sel  maoga- 

(1)  iliiii.  dêr  Chem.  und  Pharm.,  t.  XCV,  p.  i33. 

(i)  Annalen  dêr  Chemie  und  Phtwmacie^  t.  XGV»  p.  Ii6. 

(3)  BuUetU  de  U  Sociiti  dtMOwrmgemëHt,  18S4,  n«  18. 
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neux  ;  c'est  une  poudre  blanche  TM-ant  au  rouge.  A  une  tempé- 
rature de  100  ou  120»,  il  perd  toute  son  eau  »  et  si  en  cet  ëlat 
on  l'introduit  dans  un  tube  à  combustion  et  qu'on  chauffe  ,  il 
abandonne  de  l'acide  parbonique  et  de  l'oxyde  de  carbone  à 
Tolumes  égaux.  Le  rrsidu  se  compose  de  protoxyde  de  manga- 
nèse pur^  de  couleur  rerte^  qui  s'enflamme  dès  qu'on  le  touche 
avec  un  corps  incandescent  et  se  transforme  en  oxyde  manga- 
noso-manganique. 

L'oxalate  d'ëtain  que  M.  Bouquet  nous  a  fait  connaître  (1) 
fournit  des  résultats  analogues.  Dans  son  cours,  M.  Liebig  pro- 
pose de  se  servir  de  cet  oxalate ,  ainsi  que  de  celui  de  manga*- 
nèse,  pour  obtenir^  séance  tenante,  le  protoxyde  correspondant. 


8ar  une  écoroe  Jaune  de  l'AfHqoe  occidentale;  par 

M.  Stekhouse  (2).  —  Les  indigènes  d'Abeocouta  emploient  cette 
écorce  pour  teindre  en  jaune.  M.  Stenhou^  l'a  soumise  à  un 
examen  chimique  et  en  a  retiré  de  la  berbérédine,  ce  qui  fait 
supposer  que  Técorce  provient  d'un  arbre  de  la  famille  des  ber- 
béridées  ou  des  ménispermées ;  car,  jusqu'à  ce  jour,  la  berbéri- 
dine  n'a  été  fournie  que  par  des  individus  appartenant  à  Tune 
où  à  l'autre  de  ces  deux  familles. 

Yoici  comment  l'auteur  a  extrait  ce  principe  immédiat  t 
L'écorce  pulvérisée  ayant  été  épuisée  par  l'eau  bouillante,  on 
réduisit  le  liquide  à  siccité  et  on  fit  digérer  avec  l'esprit-de-vîn  ; 
ce  dernier  ayant  été,  en  grande  partie,  retiré  par  distillation,  on 
abandonna  le  résidu  à  lui-même  et  on  y  vit  bientôt  se  former 
une  cristallisation  en  prbmes  confus,  colorés  en  brun  par  une 
substance  résineuse  ;  pour  la  purifier,  on  la  fit  alternativement 
cristalliser  dans  de  l'eau  puis  dans  de  l'alcool  chaud,  et  on  6nit 
par  les  obtenir  à  l'état  de  gros  cristaux  jaunes ,  doués  d'un  as- 
pect soyeux.  Ces  cristaux  possèdent  les  propriétés  chimiques, 
physiques  et  organoleptiques  de  la  bcrbéridine. 

L'analyse  chimique  qui  en  a  été  faite  s'accorde  également  avec 
les  analyses  précédemment  faites;  le  sel  double  formé  par  le 
chlorure  de  platine  avec  le  chlorure  de  cette  base  contient 

(l)  Annuaire  de  ekimie^  l849»  p.  l33. 

(a)  Ann.  der  Chem,  une  Pharm,,  t.  XCV«  p.  lo8. 
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i  7,72  pour  100  de  platme  ^  pour  le  chlorure  double  de  platine  et 
de  berbéridine^  M.  Fleittnann  eh  a  trouve  18,11  et  M.  Bcedecker 
17,58. 


*  mi  HMiTeaii  dértré  basiq[oe  de  la  oonmorine  -,  par 
MM.  Frapolli  et  Ghiozza  (1). — Les  auteurs  ont  réussi  à  réduire 
la  nitro-couniarine ,  expérience  qui  a  été  vainement  tentée  par 
d'autres;  l'agent  qu'ils  ont  employé  est  l'acéute  de  fer  que 
M.  Béchanip,  de  Strasbourg ,  a  le  premier  proposé  pour  les 
réductions  de  ce  genre. 

En  mettant  la  nitro-coumarine  en  présence  de  limaille  de  fer 
et  d'acide  acétique  étendu ,  la  réaction  ne  tarde  pas  à  se  décla- 
rer et  augmente  rapidement;  si  l'on  opère  au  bain-marie  il  se 
sépare  du  peroxyde  fer,  et  quand  on  tait  reftoidîr  on  fcniarque 
un  dépôt  d'aiguilles  jaunes  ayant  tous  les  caractères  d*une  base 
organique  que  les  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  coutnara- 
mine. 

Pour  que  la  réaction  soit  complète,  il  convient  de  laisser  pen- 
dant vingt-quatre  heures  les  matières  en  présence  ;  on  sépare  en* 
suite  par  filtration  l'oxyde  de  fer  qui  s'est  déposé,  et  on  con- 
centre; la  coumaramine  se  dépose  par  le  refroidissement. 

Cette  base  ne  parait  pas  très-stable  ;  elle  éprouve  une  légère 
décomposition  pendant  que  Ton  filtre  ou  que  l'on  concentré  sa 
dissolution  aqueuse  ;  le  produit  de  cette  détoinpo^ition  est  une 
matière  brune ,  amorphe,  qui  adhère  vivenient  aux  cristaux  de 
coumaramine. 

La  coumaramine  est  peu  soluble  dens  Teau  froide;  elle  parait 
l'être  davantage  en  présence  de  l'acétate  de  fer;  l'éther  est 
presque  sans  action  sur  elle,  Teaii  bouillante  la  dissout  aisément; 
il  en  est  de  même  de  l'alcool  bouillant ,  si  bien  qu'une  dissolu- 
tion alcoolique  saturée  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement. 

La  coumarine  est  fusible  entre  1 68  et  170*  ;  portée  avec  pré- 
caution à  celte  température ,  elle  abandonne  des  vapeuhs  jaunes 
qui  se  condensent  en  lamelles.  Chauffée  brusquement  dans  un 
tube  à  réaction ,  elle  brunit  e{  se  volatilise  sous  la  foruie  d'une 

(i)  jinn.  der  Chem.  und  Pharm.y  t.  XCV,  p.  95a. 
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huile  brune  qiii  se  prend  en  une  masse  cristalline  contenant  une 
petite  quantité  d*une  substance  à  odeur  d'aniline. 

La  composition  de  la  coumaramine  s'accorde  avec  la  tbrmule 

Cette  base  forme  avec  l'acide  chlorhydriqae  du  sel  cristallin 
sable  en  lamelles  et  très-soluble  dans  l'eau  ;  l'flttlmoniftque  la 
déplace  de  sa  combinaison  $  elle  se  décompose  en  présence  d'une 
diksolHtioû  bouillante  de  potasse  caustique. 

Le  sel  double  de  platine  est  insoluble  datns  Veên  ;  il  contient 
PL  26«9  pour  100. 


Bar  la  ▼ératrine;  paf  M*.  Merck  (1).  —  La  vératrine  a  été 
analysée  par  M.  Couerbe  ainsi  que  par  MM.  Pelletier  et  Dumas 
à  une  époque  où  Ton  n'avait  pas  encore  le  moyen  de  Tobtenir  sous 
une  forme  bien  définie  ;  en  effet ,  la  substance  employée  par  ces 
chimistes  était  de  nature  résineuse  ^  amorphe.  L'analyse  que 
M.  Merck  vient  d'exécuter  porte  sur  de  la  yératiine  chimique- 
ment pure  et  bien  cristallisée  qu'il  a  obtenue  ainsi  qu'il  suit  : 
On  prépare  d'abord  une  dissolution  de  vératrine  dans  ae  l'al- 
cool fortement  étendu  et  on  la  fit  évaporer  au  bain- marie  ;  il 
se  forma  un  dépôt  composé  de  deux  substances  ,  l'une  en  poudre 
cristalline^  Taùtre  d'apparence  résineuse,  qu*on  enleva  par  des 
lavages  à  l'alcool  froid  ;  le  résidu  de  vératrine  ayant  été  dissous 
dans  de  l'alcool  absolu,  on  abandonna  la  dissolution  à  elle- 
même  ;  il  s'y  déposa  peu  â  peu  une  série  de  cristaux  très-volèî- 
mineux  offrant  les  apparences  de  prismes  droits,  rhbmboïdaux, 
et  ne  constituant  qû'iine  minime  partie  cle  la  vératrine  brute, 
employée. 

Ces  cristaux  sont  parfaitement  incolores  et  limpides ,  cepen- 
dant ils  s'efdeurissent  assez  rapidement  à  l'air  et  ne  tardent  pas 
à  devenir  friables  et  porcellanés.  Insolubles  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  ib  y  devienhent  opac^ùés. 

L'acide  sulfurique  concentré  les  colore  d'abord  en  jaune,  et 
cette  couleur  ne  tarde  pas  à  se  changer  en  beau  earmin.  L'a- 
cide chlorhydrique  concentré  et  chaud,  produit  aveo  eux  une 

(I)  Ann.  der  Chem.  und  Pharm,,  t.  XCV,  p.  aoo. 
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dissolution  d'un  violet  fonce ,  surnagéede  goutelcUes  huileuses. 
Les  acides  faibles  neutralisent  parfaitement  la  vëratrine  et 
donnent  lieu  à  des  dissolutions  incolores  qui  laissent  un  résidu 
.  gommeux  lorsqu'on  les  évapore. 

L'auteur  n'a  pu  réussir  à  faire  cristalliser  le  sulfate  et  le 
chlorhydrate  de  vératrine  que  M.  Couerbe  assure  avoir  analysé 
sous  cette  forme. 

Le  bichlorure  de  platine  précipite  le  chlorhydrate  de  véra* 
trine^  le  chlorure  double,  qui  compose  ce  précipité  est  soluble 
dans  beaucoup  d'eau. 

Cinq  combustions  de  vératrine  réalisées  avec  du  chromate 
de  plomb  conduisent  à  la  formule 

en  harmonie  avec  la  composition  centésimale  que  voici  : 

€•* 64,86 

H" 8,78 

Ax« 4,73 

O"- !ii,63 

Le  bichlorure  de  mercure  forme  avec  le  chlorhydrate  de  vé- 
ratrine un  précipité  cristallin  que  l'auteur  n'a  pas  examiné  da- 
vantage. 

Lorsqu'on  verse  un  excès  de  chlorure  d'or  dans  une  dissolu- 
tion aqueuse  de  chlorhydrate  de  vératrine  ,  on  obtient  un  pré* 
cipité  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool,  dans  le- 
quel il  cristallise  en  aiguilles  jaunes,  soyeuses,  que  Ton  purifie 
par  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool. 

Ces  aiguilles  sont  composées  d'après  la  formule 

C«*H"Ae*0««HCI  +  AuCI». 

J.   NiCKLftS. 
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Recherches  sur  la  composition  de  VecM  de  la  Seine  â  diverses 
époques  de  Vannée. 

Par  M.    POGGIALE. 

(exteait.) 

L'eau  de  la  Seine  a  été  Tobjet  de  travaux  analytiques  très- 
importants.  De  Humboldt  et  Gay-Lussac  déterminèrent,  en 
1805,  le  volume  et  la  composition  de  l'air  qu'elle  contient. 
M.  Colin,  professeur  à  TÉcole  de  Saint-Gyr,  fit  en  1816,  sous 
la  direction  de  M.  Thenard ,  l'analyse  de  l'eau  de  la  Seine  prise 
au-dessus  et  au-dessous  de  Paris.  Depuis,  en  1829,  M.  Bou- 
chardat  publia^  sous  le  nom  de  Yauquelin,  une  autre  analyse 
de  ces  eaux  puisées  à  différents  endroits.  £n  1848,  MM.  Bou-> 
tron  et  Ossian  Henry  firent  connaître  la  composition  de  l'eau 
de  Seine  .puisée  au  pont  d'Ivry,  au  pont  Notre-Dame,  à  la 
pompe  à  feu  du  Gros-Caillou  et  à  la  pompe  à  feu  de  Ghaillot. 
Enfin ,  M.  Deville  a  analysé  l'eau  de  cette  rivière  prise  à  Bercy^ 
et  nous  devons  à  MM.  Girardin  et  Preisser  desTecherches  intéres^ 
santés  sur  l'eau  de  la  Seine  inférieure. 

JLorsqu'on  compare  les  analyses  exécutées  par  ces  chimistes 
distingués,  on  observe  des  différences  considérables  dans  les  ré- 
sultats qu'ils  ont  obtenus.  Ainsi,  Yauquelin  et  M.  Bouchardat 
avaient  trouvé  sur  la  rive  droite,  en  proportion  notable,  la 
magnésie  combinée  avec  les  acides  carbonique,  sulfurique 
et  cblorhydrique ,  tandis  qu'ils  n'avaient  rencontré  sur  la 
rive  gauche  ni  carbonate,  ni  sulfate  de  magnésie,  et  à  peine 
des  traces  de  chlorure  de  magnésium.  La  présence  des  azo- 
tates serait  manifeste,  suivant  ces  chimistes^  dans  l'eau  de 
la  rive  gauche,  tandis  que  celle  de  la  rive  droite  n'en  ren- 
fermerait que  des  indices.  Le  poids  des  résidus  obtenus  par 
Févaporation  de  l'eau  est  très  -  variable  dans  les  différentes 
analyses.  En  effet,  MM.  Thenard  et  Colin  ont  trouvé  Oi^-jlGl 
de  substances  solides  dans  l'eau  de  la  Seine  au-dessus  de 

Jowm.  de  Phmtm.  «I  de  Ckim.  3«  sér».  T.  XXVUI.  (NoTeinbrt  i895.)     ^1 
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Paris,  Yauquelia  et  fiouchardat  0,179^  M.  Lassaigne  0,128, 
M.  DcvîHe  0,254 ,  et  MM.  Boutron  et  Henry  0,240.  (Ces  der- 
niers chimistes  considèrent  les  carbonates  comme  étant  à  Tëtat 
de  bicarbonates.  ) 

L'eau  puisée  au-dessous  de  Paris  a  fourni  à  MM.  Thenard  et 
Colin  0k»'«,173  pour  1000  grammes,  à  Vauquelin  et  à  M.  Bou- 
chardat  0,181,  et  à  MM.  Boutron  et  Henry  0,432.  Si  Ton  com- 
pare entre  eux  les  chiffres  qui  représentent,  dans  les  analyses 
de  ces  chimistes,  les  proportions  d'air ,  d'acide  carbonique,  de 
carbonate  de  chaux  «  de  sulfate  de  chaux ,  de  matières  orga- 
niques ,  etc. ,  on  remarque  également  que  les  résultats  obtenus 
diffèrent  les  uns  des  autres.  Comment  expliquer  des  analyses 
aussi  opposées  et  en  apparence  contradictoires?  Les  chimistes 
possèdent  des  méthodes  analytiques  tellement  exactes  qu'on  ne 
saurait  supposer  que  ces  différences  tiennent  aux  procédés  em- 
ployés. D'un  autre  côté ,  les  analyses  de  l'eau  de  la  Seine  ont  été 
fsdtes  par  des  chimistes  dont  l'habileté  est  connue  de  tout  le 
monde,  et  dont  les  travaux  inspirent  la  plus  grande  confiance.  Il 
faut  donc  chercher  ailleurs  la  cause  des  différences  que  je  viens 
designaler,  et  les  longues  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré 
me  permettent  d'affinner  qu'elle  réside  dans  la  variabilité  natu- 
relle de  l'eau  de  Seine.  En  effet,  cette  eau ,  comme  ta  plupart 
des  eaux  de  rivière,  est  sujette  h  des  causes  nombreuses  de  va- 
riations qui  peuvent  être  produites  par  des  conditions  particu- 
lières de  gisement  ovi  par  des  altérations  acddenteHes.  Ainsi 
l'eau  de  la  Seine,  en  arrivant  à  Rouen,  renferme  moins  de  sels 
minéraux  qu*à  Pari»  ;  l'eau  de  la  Loire  contrent  une  moindre  pro- 
portion desubsiances  salines  après  avoir  traversé  Mantes.  D'autres 
causes  iniuent  en  quelque  sorte  pâiodiquement  sur  k  propor- 
tion des  principes  que  renferment  les  eaux  de  rivière.  Tels  sont 
le  minimum  et  le  maximum  de  volume  d'e  Feau ,  la  présence 
de  matières  organrqoes,  la  teurpérarcire  et  phrsteurs  phéno- 
mènes météorologiques  sur  lesquels  je  n'ai  pas  besoin  dlnsis- 
xer  ici. 

Tomes  les  rivières  préseniem,  dairs  des  circonstances  diverses, 
•des?  varriacioM»  dans  leur  composition  :  telles  sont  la  Marne ^  fat 
Sa4ne,  h-  RMne ,  le  Rhin ,  là  Loire ,  le  Doubs,  la  Bièrre ,  etc. 
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Ainn  l'anaiyse  de  l'eau  de  Marne  a  donné  pour  1000  grammes 

les  résultats  suivants  : 

Subslanees  Aies. 
YAuqatlin  «t  Boaclufdat.  .  .  •  o,i8o 

M.  Lassaigne .  0,140 

MM.   Boutron  et  Heory.  .  .  .  0,5 11 

L'eau  du  Doubs  contient  pour  1000  grammes  : 

Suivant  M.  DealoMea o,i3i 

et  d  après  M.  De  ville.  .  .  1  .  .  o,a3o 

L'analyse  de  l'eau  du  Rfain  a  donne  les  nombres  qui  suirent  : 

M.  Pagenst. 0,171 

M.   Deville o,a3i 

Enfin  l'analyse  de  l'eau  de  la  Bièvre  a  fourni  les  proportions 
suivantes  de  matières  fixes  : 

MM.  Boutron  et  Henry.  .  •  .  0,704 
MM.  Thenard  et  Colin o,655 

Ces  exemples ,  que  je  pourrais  multiplier,  suffisent  pour  lEaiie 
comprendre  combien  il  importe  de  déterminer  la  composition 
des  eaux  de  rivière  à  diverses  époques  de  Tannée.  Convaincu 
que  ces  recherches  ofiPrent  un  grand  intérêt^  je  me  suis  livré  à 
ce  travail  depuis  le  1^  décembre  1852  jusqu'au  17  février  iB55, 
c'est-à-dire  pendant  une  période  de  plus  de  deux  ans.  J'ai  dosé 
avec  soin ,  pendant  la  première  année ,  tous  les  quinze  jours , 
quelquefois  même  toutes  les  semaines,  les  gaz,  les  matières  or- 
ganiques ^  les  matières  tenues  en  suspension,  les  substances  sa- 
lines ,  etc.,  de  l'eau  de  Seine  prise  au  pont  d'Ivry.  J'ai  noté  en 
même  temps  la  densité,  la  température  de  Teau,  la  hauteur 
correspondante  de  la  rivière,  la  quantité  d'eau  tombée  du  ciel 
recueillie  au  pluviomètre ,  la  température  de  Tair  et  les  princi- 
paux phénomènes  météorologiques. 

Matières  tmws  en  suspension  dans  Veau  de  la  Seine  j  puisée  au 
poni  iPIvry,  en  plein  courant. 


On  a  déterminé  la  proportion  des  matières  tenues  en  1 
sîon  en  faisant  paner  dix  litres  d'eau  à  travers  deux  filtres  égaux 
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en  poids  et  placés  Tun  dans  l'autre.  Les  filtres  ont  été  ensuite 
desséchés  à  la  température  de  130®^  et  pesés. 

La  différence  de  poids  entre  les  deux  filtres  a  donné  le  poids 
du  résidu.  J'ai  consigné  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  que 
j'ai  obtenus  : 


f85S. 

{"décembre  . 
11  décembre 

20  décembre  . 

iSU. 

3  UoTier.  .  . 

16   anvier.  .  . 

23  ,  anvier.  .  . 

24  janvier.  . 

8  février.  .  . 
is  février.  .  . 
24  février.  .  . 
11  mars.   .  .  , 

21  marf.  .  .  . 

3  avril  .  .  .  , 

9  iuilleu .  . 

4  aoûl  .  .  .  . 

22  août  ... 

23  décembre  , 


■ÀUTECa 

de  Tmo. 


Bèlrw. 
S, 80 
2,70 
2,40 


2,30 
5,20 
5,70 
5,90 
3,20 

m 
2,20 
4,25 
8,40 
2,10 
1,50 
0,90 

» 
1.00 


M  ATI  En  B8 

tan  DM 
•n  «upenf  loa 

d^Df 

1000  rram.  d'ean. 


0  lis 
0  072 
0  035 


0  026 
0  114 
0  116 
0  118 
0  026 
6  023 
0  014 
0  116 
0  027 
0  014 
0  019 
0  015 
0  047 
0  007 


0B8ERTATI01I8. 


Crue  à  son  mtxiBoai. 


Température  —  4». 


On  voit,  en  examinant  ce  tableau  : 

1**  Que  la  proportion  maximum  des  matières  tenues  en  sus- 
pension dans  un  litre  d'eau  de  Seine  s'est  élevée  à  O'^-jUS  et  que 
le  minimum  a  été  de  0^007  ; 

2"  Que,  d'une  manière  générale ^  la  quantité  des  matières  en 
suspension  est  proportionnelle  à  la  hauteur  de  l'eau  ; 

3"*  Que  les  chiffres  les  plus  élevés  ont  été  obtenus  pendant 
Thiver,  à  la  suite  de  pluies  abondantes. 

MM.  Boutron  et  Boudet  ont  publié  dans  ces  derniers  temps 
des  recherches  sur  les  quantités  de  matières  tenues  en  suspension 
dans  Teau  de  la  Marne ,  puisée  au  pont  de  Charenton,  et  dans 
l'eau  de  la  Seine,  prise  à  divers  points  de  son  cours,  depuis  le 
pont  d'Ivry  jusqu'îk  la  machine  à  (eu  de  Ghaillot.   Leur  travail 
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avait  pour  but  de  reconnaître  Finflaenoe  qu'exercent  sur  la 
Seine  la  Marne,  la  Bièvre  et  d'autres  affluents ^  et  non  pas  de 
déterminer,  comme  je  Tai  fait,  les  yariations  qu'éprouve  l'eau 
de  Seine  par  suite  des  phénomènes  atmosphériques. 

MM.  Boutron  et  Boudet  ont  reconnu  que  c'est  au  pont  Notre- 
Dame  que  la  proportion  des  matières  en  suspension  est  repré- 
sentée par  le  chiffre  le  plus  élevé,  et  qu'à  la  machine  de  Ghail- 
lot  la  quantité  de  ces  substances  est  à  peu  près  celle  que  donne 
la  Seine  au  pont  d'Ivry  avant  sa  jonction  avec  la  Marne. 

Le  limon  contenu  dans  l'eau  de  la  Seine  est  composé ,  en 
moyenne ,  de  matières  organiques  3,39,  de  carbonate  de  chaux 
et  de  magnésie  60,31,  et  d'acide  silicique,  35,60.  La  proportion 
des  matières  organiques  augmente  considérablement  après  une 
longue  sécheresse  et  pendant  la  saison  chaude  ;  de  là  la  nécessité 
de  clarifier  complètement  l'eau  en  été  et  de  nettoyer  les  réservoirs 
avec  le  plus  grand  soin.  Les  matières  organiques  ne  sont  pas 
nuisibles ,  si  elles  se  trouvent  dans  l'eau  en  faible  quantité  et 
non  altérées;  mais  si,  au  contraire,  leur  proportion  est  élevée 
ou  si  elles  ont  subi  un  commencement  de  fermentation ,  Teau 
doit  être  conndérée  comme  insalubre.  Des  quantités  même  in- 
appréciables de  substances  organiques  putréfiées  et  de  produits 
gazeux  provenant  de  leur  décomposition  rendent  les  eaux  très- 
dangereuses.  Tant  que  la  température  atmosphérique  se  main- 
tient au-dessous  de  15  à  20*  centigrades ,  les  matières  végétales 
et  animales  contenues  dans  les  eaux  n'éprouvent  aucune  alté- 
ration ;  celles-ci  présentent  même  tous  les  caractères  des  eaux 
de  bonne  qualité,  mais  dès  que  la  chaleur  augmente  et  que 
l'eau  est  renfermée  quelque  temps  dans  les  réservoirs,  la  fer- 
mentation putride  produit  des  principes  gazeux,  lesquek,  en 
pénétrant  dans  Téconomie,  donnent  naissance  à  la  diarrhée, 
ainsi  qu'on  l'a  observé  souvent. 

Gaz  contenus  dans  Peau  de  la  Seine. 

L'eau  de  la  Seine  ne  renferme  que  de  l'air  atmosphérique  et 
de  l'acide  carbonique.  J*ai  déterminé  avec  le  plus  grand  soin ,  à 
diverses  époques  de  l'année,  la  proportion  de  ces  gaz.  Un  grand 
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hsSUm  d'une  cftpAcké  ««hum  a  élé  i«niipU  d'tasa,  «t  après  y 
avaûr  adapté  ud  mbt  de  dégagemcac  oanveiudiieateoc  fisé  et 
Clément  plein  d'eaft,  on  a  £âit  bouiUlr  ce  iiqi»èe  pwdant  une 
heure  environ*  Les  fai  moteîUtâanr.k  merciue  dans  «ne  éftom^ 
▼«ue  gradnie  ont  «té  ramenés  par  le  calcul  à  la  tmipératane  de 
<l*  et  à  la  presnon  de  760  nullinètres^  paît  on  a  séparé  l'acide 
earboniqise  par  la  potane ,  et  l'oxygène  par  le  phosphore.  <ki  a 
înlioduit  dans  réprontvtte  «ne  concke  d'baik,  afin  d'ériler  k 
dissolution  de  Facsde  caiiNNHqae  par  l'ean  qui  passe  en  mène 
temps  qoe  ks^  gas,  et  on  a  eu  soin  d'élever  4  U  fin  de  Topera- 
lion  à  environ  M*"  k  Cempératme  de  i'ean  contenue  dans  Té- 
pnmvetie. 

Dans  ces  demîen  «enipa,  M.  PéBgot  a  frit  cannalate  nn  prs^ 
cédé  ^ui  permet  de  déseminer  plus  «xacsement  peut-être, 
l'adde  caihosûiine  de  Tean,  et  qui  ooosiile  à  adapter  an 
tnbe  à  dcga^onent  de  l'appareil  géaératenr  wté  «n  tayan  en 
caonichottc,  dont  Textiémiséae  maintknt  dans  l'épronTcneà 
nseraue  A  nue  haneetnr  varialde  suffisante  posr  absorber  I'ean 
qoî  y  arrrre  en  nrfnss  temps  qweksgaz.**- Cependant  ksiCsnl 
«ats  publiés  par  ce  ciumîste  se  mppiockent  beMRxmpde 

Bans  «neanirs  expérknœ,  on  a  dosé  ionl  l'adde  i 
lihre  et  cssnhiné  à  Taide  du  cbhimre  de  csktnai 
qniy  étant  asékavec  TesNi,  adonné  imsnédiaaeMcntnakianeeà 
mn  dépôt  hkac  Ce  précipité  a  été  ensnite  kvé  rapidement , 
aéché  et  pesé^  Pnk  on  a  détemûné  la  piopoitioB  d'acîde  carbo* 
aâque  au  moyen  du  pedt  appareil  que  M.  Frésénius  a  proposé 
pour  Taaalyse  des  carbonates  dont  les  bas»  donnent  des  aulfiiteB 
insokdHes.  Voici  ks  résnltats  qu'on  a  <d>tenos  t 
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DAtES 

i 

^il 

4 

1 

1 

d«t 

:S 

'PI 

î 
s 

1 

1* 

K 

OB8BKT&n01l.8 

1852. 

lU. 

m. 

Uk 

i«r  décembre. 

5.80 

0,02S7 

0,010 

0,022 

+   5,1 

758,88 

im. 

24  lanvier  .  . 
t4  Tévrier. .  • 

5,90 

0.0254 

0,010 

0,022 

+    5,7 

J58,82 

2,20 

0,025S 

«,0f2 

0,024 

+   2,6 

751,12 

21  mars. .  .  . 

8,40 

0,0240 

0,011 

0,022 

+    4.2 

758,08 

j 

3  afril. .  .  . 

2,10 

0,0249 

0,0  to 

0,021 

+    9,2 

754,81 

f  ioiUet.  .  . 

1^0 

0,0212 

0,fM>7 

0,016 

+  26,3 

754,88 

1 

4  août.  .  .  . 

0,90 

0,0210 

0,007 

0,018 

+  25,3 

754,78 

«  aûùU  .  .  . 

0,$0 

a,o>i3 

0,007 

0,016 

+  10,8 

761,98 

i 

22  août.  .  .  . 

1,00 

0,0211 

0,005 

0,011 

+  22,5 

753,66 

1 

11  Doirenibn. 

1,10 

0,02SO 

0,000 

0,022 

+    8,2 

782,18 

23  décembre. 

1,00 

0,0245 

0,012 

0,024 

-^   3,7 

753,31 

27  déceiBbre. 

1,20 

O,024S 

0,010 

«,0Î3 

+    1,» 

f54,tT 

«M. 

,^..... 

1.00 

0,0207 

0,008 

0,016 

+  14,8 

767,84 

iprtiiMlMtNiieharttn.*, 

En  exnmmMt  attentÎTemetit  ce  tàbleêm  «n  Toit  : 

V  Que  la  proportioii  <les  gis,  et  fMMtîciittirenieDt  celle  de 
Tair,  est  susceptible  de  grandes  variations  ; 

2""  Que  la  qmnlîlé  d'air  et  diacide  euhamqoe  est  plus  consi- 
dérable en  hiver  qu'en  été  ; 

3*  Que  Veau  est  moins  ricte  en  oxygène  en  été  qu'en  hiver  ; 

4*  Que  les  chiffres  de  Tacide  carbonique  ne  sont  pas,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin ,  exactement  proportionnels  à  la  quan- 
tité de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie; 

b^  Qne,  généralement,  la  proportion  des  gaz  croît  en  même 
temps  que  le  volume  de  Teau  ; 

0^  Que,  d'après  mes  expériences,  Tean  de  ta  Seine  Contient, 
en  moyenne ,  pour  1,000  grammes  tf  ,02S3  d'acide  carbonique. 
ff,009  d'oxygène,  et  ff  ,0200  d'azote  ; 

T*  Qae  la  proportion  d'oxygène  est ,  en  moyenne,  de  $t,03 
pour  100  parties  d'air. 

Gay-Lussac  et  de  HunAoldt  ont  trouvé  dans  un  travail  snr 
les  moyens  eudiométriques  et  sur  la  proportion  des  principes 
constituants  de  l'atmosphère  que  l'eau  de  la  Seine  donne  un  air 
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qui  contient  31,9  d*oxygène  sur  100  parties.  La  moyenne  que 
j'ai  obtenue  est  rendue  plus  faible  peut-être  par  les  quatre  déter- 
minations qui  ont  été  faites  pendant  Tété. 

C'est  Priestley  qui,  le  premier,  a  observe  que  l'air  retiré  des 
eaux  contient  plus  d'oxygène  que  l'air  de  l'atmosphère  ;  mais 
nous  devons  à  Gay-Lussac  et  de  Humboldt  les  connaissances  les 
plus  précises  sur  ce  fait  important.  Ces  savants  célèbres  ont  ob* 
serve  que,  de  tous  les  gaz  sur  lesquels  ils  ont  opéré,  l'oxy- 
gène est  celui  dont  l'absorption  par  l'eau  de  Seine  est  la  plus 
considérable.  En  effet ,  en  mettant  en  contact  avec  cette  eau 
déjà  chargée  d'air  100  parties  de  gaz  oxygène,  100  d'azote  et 
100  d'hydrogène,  le  gaz  oxygène  diminue  de  40  parties,  tandis 
que  les  deux  autres  ne  perdent  que  5  et  3  parties.  Mais  l'ab- 
sorption réelle  de  gaz  oxygène  est  bien  plus  considérable  encore 
que  ne  l'indique  son  volume  apparent  En  effet,  les  60  parties 
de  résidu  ne  sont  pas  formées  d'oxygène  pur,  mais  elles  con- 
tiennent 37  parties  d'azote  et  24  d'oxygène.  Ainsi  les  eaux  de 
rivière,  que  l'on  regarde  comme  saturées  d'air,  absorbent  une 
proportion  considérable  d'oxygène  ïorsqu'on  les  met  en  contact 
avec  ce  gaz.  Ce  fait  important  mérite  d'être  signalé ,  car  il  est 
susceptible  d'applications  très-intéressantes. 

Principes  fixes  ei  matières  organiques. 

On  a  df^terminé  la  proportion  des  principes  fixes  en  faisant 
évaporer  au  bain-marie,  et  avec  les  précautions  convenables, 
1,000  grammes  d'eau  dans  une  capsule  de  platine,  que  l'on  a 
eu  soin  de  couvrir  d'un  entonnoir  assez  large  pour  que  l'eau 
condensée  sur  ses  parois  ne  retombât  pas  dans  la  capsule.  La 
dessiccation  s'est  opérée  au  bain  d'huile  ou  dans  une  étuve  à 
courant  d'air,  à  la  température  de  130**.  On  a  dosé  d'une  ma- 
nière approximative  les  matières  organiques^  en  calcinant  au 
rouge  le  résidu  desséché  à  130"*.  La  couleur  du  résidu  a  varié 
du  blanc  au  jaune ,  et  pendant  la  calcination  il  s'est  dégagé  sou- 
vent une  odeur  infecte,  dont  il  a  été  tenu  note.  Le  tableau  sui- 
vant contient  quelques-uns  des  résultats  obtenus  : 
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IkATES 
def 

i 

i 

1 

il 

II 

^1 

a  tf 

i  a 

-■ 

lil 

11= 

OMIRVATIOTIS," 

1853. 

m. 

Sr,  • 

t**  décembre. 

5,S0 

+    5J 

75g,B2 

J  ,000  %i 

0,240 

11  décembre. 

2,70 

+  10,1 

7^1,^6 

i,DU0  4Û 

OjïïËa   1 

20  décembre. 

2,40 

+   i,a 

760,CJ 

m 

0,304 

18U. 

3. 

anvier  .  . 

2,30 

+  <o,o' 

7H,47 

1,000  43 

0,269 

16 

anvier  .  . 

5,20 

+  «t» 

7HJ1 

n 

0,-i3l 

23 

anvier  .  . 

5,70 

+    8,9 

713,13 

* 

0,2  ;ïo 

34 

anvier  .  . 

5,90 

-f    5,ï 

TSS,H2 

p 

0,3 1;} 

t 

8 

évrier. .  . 

3,20 

-f    1/i 

73fl,4a 

R 

0,205 

15  février. .  . 

» 

+    1,0 

753/J2 

■ 

0,2€9 

24  février..  . 

2,20 

+    2,5 

Tâl^l'J 

1,000  4{; 

0,277 

11  mars..  .  . 

4,25 

+   9,8 

760,90 

1,000  26 

0,190 

CrwMMéiiirUflntelMMigM.  1 

it  m$n.  *  .  ^ 

3t40 

+    4,3 

TSSjSO 

1,000  33 

0,248 

3  avrih  ,  .  . 

2,10 

+    î"»^ 

75431 

p 

Mi'i 

9  Juilleu  .  . 

IM 

-H2fl,3 

TH^aS 

1 

o,am 

â  a<»at.  .  «  . 

QM 

+  19pS 

TfiijSa 

* 

0,267 

2S  décembre. 

JfOO 

—    3,7 

7S3j3l 

n 

0,243 

27  décenUire. 

iiOO 

+    1,1 

154,27 

1,000  42 

0,2C0 

là». 

5  avril.  .  .  . 

1,00 

+  j4,3 

T67,fi4 

« 

0,22» 

3&  lepiembrç 

Ot^Û 

+  n,i 

TiltJS 

* 

0,23tt 

isss. 

4  Janvier  «  . 

5,S0 

+    1,2 

76S47 

• 

0,220 

iT  février  .  . 

2,»a 

—   S,i 

750,14 

m 

0,222 

Il  ressort  des  résultats  consignés  dans  ce  tableau  : 

V  Que  la  proportion  des  matières  solubles  contenues  dans 
l'eau  de  Seine  atteint  généralement  son  maximum ,  lorsque  la 
hauteur  de  cette  rivière  est  entre  2  et  3  mètres,  et  qu'elle  dé- 
croit au-dessus  et  au-dessous  ; 

2*  Que  le  maximum  des  principes  fixes  a  été^  poar  un  litre 
d'eau,  de  Oer-,277,  et  le  minimum  de  O^'-yldO.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  crue  de  la  rivière  avait  été  causée  par  la  fonte  des 
neiges  ; 

3**  Que,  d'une  manière  générale,  l'eau  de  la  Seine  est  plus 
chargée  de  substances  solubles  en  été  qu'en  hiver.  On  sait  que 
l'eau  du  Rhône  contient,  au  contraire ,  plus  de  sels  en  hiver 
qu'en  été ,  mais  on  connaît  la  cause  de  cette  sorte  d'anomalie  -, 
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4*  Que  la  moyenne  des  vingt  et  une  analyses  rapportées  dans 
ce  tableau  donne  un  rësidu  de  0,241. 

Ce  chiffre  se  rapproche  de  cdai  obtenu  par  M.  DeviUe  et  par 
MM.  Boutrou  et  Henry  avec  Teau  puisée  au  pont  d'Ivry»  La 
quantité  de  substances  fixes  contenues  dans  Teau  de  la  Seine 
est  y  suivant  ces  derniers  chimbtes ,  plus  considérable  en  aval 
qu'en  amont  de  Pari^.  J'ai'  observé  moi-même  que  l'eau  prise 
au  pont  d'Austerlita ,  lorsque  l'eau  de  la  Seine  a  reçu  l'eau  de 
la  Bièvre^  renferme  une  plus  grande  quantité  de  sels  qu'au  pont 
d'Jvry.  Yoici  les  résultats  de  quelques  expériences  : 

Pontd'Irrj   Font  d'Antterliu 


rive  gaucbe 

ati  août  i^5S 

a57 

323 

i5  féyriec  i853 

^ 

3a5 

a3  décembre  i853 

343 

a88 

a6  avril  i854 

^49 

^ 

Le  chiffre  des  résidus  varie  également,  suivant  que  Feau  est 
puisée  au  pont  d'AusCerliCK  sur  la  rive  droite  ou  sur  la  rive 
gauche;  ainsi,  trois  analyses  faites  du  15  au  26  avtil  t8ô4  ont 
donné  : 


Rhre  droit 

B     Rire  gaacbe 

1*^  expérience 

a3o 

096 

a*  expérience 

344 

377 

3«  expérience 

267 

309 

Nous  remarquerons  plus  loin,  pour  Pammoniaque,  des  dif- 
férences plus  sensibles  qui  tiennent  à  ce  qu'au  pont  d'Auaierlitz 
les  eaux  de  la  Seine  ne  se  sont  pa«  encore  bien  mâiées  avec  celles 
de  la  Bièvre. 

Ditermination  dei  principes  fixes. 


L'auteur  a  faic  cennakee  diBBS  son  loémoire  les  procédés  4|a'il 
a  eia|4oyés  poor  hr  dosage  des  principes  fixes  costeouB  dans  l'eau 
de  la  Seine,  et  il  a  résumé  dans  le  tableau  suivant  les  résultais 
de  ses  analyses  : 
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En  examinant  attentivement  ce  tableau  on  remarque  les  faits 
suivants  : 

1^  La  proportion  de  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  con- 
tenus dans  Teau  de  la  Seine  est  généralement  plus  élevée  en  été 
qu'en  hiver  ;  elle  est  en  raison  inverse  de  la  hauteur  de  l'eau. 
Le  chiffre  maximum  a  été  de  Ofl^-,197  milligrammes  pour  un 
litre  d'eau,  et  le  chiffre  minimum  de  08r*^l39  milligrammes; 

2^  Les  quantités  de  sulfate  de  chaux  et  de  chlorures  alcalins  ont 
présenté  moins  de  variations,  mais  toujours  dans  le  même  sens  ; 

3*"  On  a  obtenu  plus  d'acide  silicique  pendant  les  fortes  crues 
de  la  Seine; 

4"*  L'eau  de  cette  rivière  contient  une  proportion  notable  de 
matières  organiques,  qui  augmente  pendant  l'été.  Le  résidu  de 
l'évaporation  de  Feau  noircit  alors  et  répand  une  odeur  infecte 
par  la  calcination  ; 

5o  J'ai  trouvé  de  0,00009  à  0,00037  d'ammoniaque  pour  un 
litre  d'eau ,  et  j'ai  remarqué  que  la  proportion  d'alcali  est  aug- 
mentée par  les  pluies,  par  la  fonte  des  neiges,  et  parait  être  en 
rapport  avec  la  quantité  de  matières  organiques. 

L'eau  de  la  Seine  prise  au  pont  d'Austerlitz  (rive  droite)  ren- 
ferme approximativement  la  même  proportion  d'ammoniaque  ; 
mais  en  la  puisant  sur  la  rive  gauche  on  obtient  des  chiffres  tel- 
lement différents  que  j'ai  dû  répéter  plusieurs  fois  ces  essais.  Je 
me  borne  à  faire  connaître  les  résultats  suivants  : 


DATE 
46 

l'obianaUon. 

LIEUX  ou  L'EAU  À  ÉTÉ  PUISÉE. 

AMlfOHlAQCE 

dans 
1000  rrtmme*  d'eau. 

iS5l. 

Joillet 

Juillet 

iSU. 

Mars 

Mars 

Avril 

ATril . 

Pont  d'AusterliU  (rive  droite) 

PoDt  d'Austerliu  (rire  gauche),  prise  au 
même  moment 

OpOOO  27 
0,001  M 

0,000  14 

0,000  85 
0,000  10 

0,001  32 

Pont  d'Austerliti  (riTe  droite) 

Pont  d'AusterliU  (rive  gauche),  prise  ao 
même  moment.  .............. 

Pont  d'AosterilU  (rive  droite) 

Pont  d'Austerliu  (rive  gauche),  prise  au 
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Si  l'on  prend  la  moyenne  des  analyses  consignées  dans  les  ta- 
bleaux qui  précèdent^  on  obtient  les  chiffres  suivants,  qui  ex- 
priment la  composition  de  l'eau  de  la  Seine  puisée  au  pont 
d'Ivry. 

Litres 
Acide  carboni({iie  libre  on  prorenant  des  bicarbonates.      o,0233 

Âzoïe • o,oaoo 

Ozyc^éne 0,0090 

o,o5a3 

Carbonate    de   chaux 0,177 

Carbonate  de  niag;nésie 0,019 

Carbonate  de  fer  et  de  manganèse,  alnmine 0,00^ 

Sulfate  de  chaax  de  magnésie  et  de  sonde 0.018 

Chlorures  de  calciam  de  magnésium  et  de  sodium.  ...     0,011 

Acide  silicique *  .  .  .  .     0,004 

Ammoniaque 0,00017 

lodure  alcalin traces 

Nitrate  alcalin Quant,  notable 

Sels  de  potasse Traces  très-sensibles 

Matières  organiques Quant,  notable 


Nouvelle  analyte  chimique  ^e  l'eau  minérale  des  sources  salines 
el  ferrugineuses  de  Plombières  (Vosges). 

Par  MM.  Ossian  Heurt,  membre  de  FAcadémie  impériale  de  médecine 
et  chef  de  ses  travaux  chimiques,  et  LHiiiTiBR,  médecin,  inspecteur 
adjoint  de  l'établissement  thermal  de  Plombières. 

Citer  Plombières  j  i^est  rappeler  un  des  plus  importants  éta- 
blissements thermaux  de  la  France  ;  situé  en  effet  au  centre 
d'un  pays  entouré  de  sites  délicieux  et  de  promenades  pitto- 
resques; alimenté  par  des  sources  minérales  très-anciennement 
connues ,  très-puissantes^  et  douées  de  propriétés  médicales  dont 
Texpérience  de  plusieurs  siècles  a  consacré  l'efficacité,  il  est  fré- 
quenté chaque  année  par  une  foule  assez  grande  de  malades  et 
de  buteurs,  et  chaque  année  aussi  on  y  enregistre  un  bon 
nombre  de  guérisons  et  de  succès  non  contestables. 
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L'existence  de  Plombières  comme  établissement  thermal  re- 
monte à  une  époque  fort  ancienne;  toutes  les  fouilles,  opérées 
à  diverses  reprises ,  y  ont  fait  reconnaître  les  vestiges  de  con- 
structions romaines  importantes;  c'est  même  encore  aujoor* 
d'hui,  sur  les  débris  de  quelques-unes  d'elles,  que  sont  con- 
struits les  nouveaux  bains.  Les  travaux  de  ce  genre  témoignent 
hautement  de  l'importance  qu'ont  eue  depuis  longtemps  les 
eaux  de  Plombières,  et  que  justifient  aussi  les  aménagements  et 
les  établissements  faits  plus  tard  aux  sources  par  le  roi  Sta- 
nislas, les  dames  de  l'abbaye  de  Rémiremont,  et  d'autres  grands 
personnages. 

A  plusieurs  époques ,  les  eaux  de  Plombières  ont  été  l'objet  de 
recherches  chimiques  et  physiques  :  ainsi,  il  nous  suffirait  de 
citer  principalement  les  noms  de  Bertbemin ,  Lemaîre ,  Mon- 
net, Charles^  Nicolas,  Yauquelin^  puis,  plus  récemment,  ceux 
de  MM.  Caventou,  Chevallier,  Gobley,  Pomier,  pour  faire  voir 
le  grand  nombre  des  chimistes  qui  s'en  sont  occupés.  Toute- 
fois, à  part  le  travail  de  Nicolas,  qui  remonte  à  1777  ou  1778, 
et  qui  laisse  encore  aujourd'hui  peu  à  désirer,  on  n'en  connaît 
aucun  qui  présente  un  véritable  ensemble  sur  toutes  les  sources 
dont  nous  parlons,  et  un  résumé  comparatif  de  leur  composi-* 
tion  chimique.  Nous  avons  eu,  M.  le  docteur  Lhéritier  et  moi, 
la  pensée  de  combler  cette  lacune,  et  dans  un  opuscule  publié 
en  1855  chez  Genner*BaiUière,  sous  le  nom  à*B[ffâroio§ie  de 
Plofnbières,  noua  avons  réuni  tout  ce  qui  poavait  se  rapporter 
aux  sources,  envisagées  au  point  de  vue  de  leur  ancienneté,  de 
leur  température,  rendement,  aménagement,  et  de  leur  com- 
position chimique.  L'analyse  chimique  fut  faite  en  très-grande 
partie  à  Plombières  raêuie ,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin. 
Avant  d'en  présenter  la  marche  et  les  résultais ,  indiquons 
somaiairemeat  quelques  faits  qui  ont  trait  à  la  description  de 
ces  diverses  sources. 

Les  sources  thermales  de  Plombières  sont  si  nombreuses  que 
Tissot  a  pu  dire  qu'il  suflirait  de  les  réunir  pour  IbrAoer  une 
petite  rivière.  Il  serait  difhcile,  en  effet,  d'en  donner  une  ooin* 
plète  énumération  :  quelques-unes  se  perdent  dans  le  lit  de  la 
rivière  ;  d'autres  sont  employées  à  des  usa(^  domestiques,  et  il 
est  rare  qu'on  n*en  découvre  pas  quelques  nouvelles  locsqu'ua 
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procède  aux  travaux  commandés  par  des  réparations  urgentes 
ou  par  des  améliorations  à  apporter  an  régime  des  établisse- 
ments. Telles  sont  celles  qui ,  Tan  dernier,  ont  été  recueillies 
par  les  soins  de  Tarchitecte  du  département^  M.  Grillot,  et  de 
M.  le  régisseur  des  bains,  pendant  les  fouilles  opérées  dans  le 
jardin  de  la  préfecture  pour  la  construction  de  nouveaux  ré- 
servoirs. 

Cette  multiplicité  de  sources  pourrait  même  jeter  un  peu  de 
confusion  dans  leurs  dénominations  et  par  conséquent  dans 
rétude  de  chacune  d'elles.  Quelques-unes  ont  perdu  Tappella- 
tion  sous  laquelle  elles  ont  été  décrites  autrefois,  et  nous  avons 
vainement  cherché  la  fontaine  Pierrot  et  la  source  de  la  Blan-- 
chisseuse  étudiées  par  Morand  ;  d'autres ,  réunies  dans  un  même 
réservoir,  sont  vaguement  désignées  sous  les  noms  de  l**,  2™, 
3^  nouvelies  ;  il  eu  est  enfin  qui  ne  sont  indiquées  que  par  le 
numéro  de  la  maison  dans  laquelle  elles  se  trouvent.  Si  de  sem- 
blables dénominations,  tout  imparfaites  qu'elles  soient,  suf« 
fisent  aux  contemporains,  il  est  certain  qu'elles  ne  sauraient 
satisfaire  ceux  qui  leur  succéderont  dans  l'étude  comparative 
d'un  aussi  grand  nombre  de  sources.  Peut-être  jugera-t-on 
comme  nous  qu'il  serait  bon  que  tous  ceux  qui  écrivent  sur  les 
eanx  minérales  s'entendissent  à  ce  sujet,  et  que  l'administration 
fixât  définitivement  la  nomenclature  et  la  synonymie  des  sources, 
chose  bien  facile  assurément ^  puisqu'il  suffirait  de  donnera 
celles  qu'on  a  le  plus  récemment  découvertes  les  noms  des 
hommes  qui,  comme  Berthemin,  Lemaire,  Rouvroy,  Nico- 
las ^  etc.^  ont  jeté  le  plus  d'éclat  sur  les  thermes  de  Plombières. 

Nous  avons  trois  espèces  d'eaux  minérales  t  l'eau  ferrugi^ 
neuie,  l'eau  savùnneuse  et  l'eau  thermale.  Les  sources  chaudes 
actuellement  conservées  sont  au  nombre  de  seize;  toutes  servent 
à  l'alimentation  des  bains  ;  celles  des  Dames  et  du  Crucifix  sont, 
en  outre ^  employées  en  boisson;  il  en  est  de  même  des  eaux 
froides  :  ferrugineuse  et  savonneuse. 

!•  La  source  ferrugineuse^  aussi  nommée  source  Bourdeilte, 
du  nom  d'un  évêque  de  Soissons  qui  passe  pour  Tavoir  décou- 
verte ,  est  située  au  milieu  de  la  grande  allée  de  la  promenade 
des  Dames,  à  l'extrémité  orientale  de  la  ville.  Elle  est  conser- 
vée dans  un  bassin  circulaire  au  fond  duquel  on  descend  par 
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une  double  rampe.  Le  débit  de  cette  source  est  de  5^454  par 
minute.  D'après  les  expériences  que  nous  avons  faites  dans  le 
cours  de  juillet  et  d'août  1852,  1853  et  1854,  nous  avons  vu  sa 
température  osciller  entre  lO'^^Q  et  12^,5  C. 

2*  La.  source  savonneuse  de  Luxeuil,  découverte  en  1678, 
était  conduite  autrefois  au  bain  Romain ,  où  on  la  buvait.  Elle 
est  actupUement  tout  à  fait  abandonnée.  Elle  se  trouve  sur  la 
pente  de  la  montagne  du  sud ,  sous  les  terrasses  de  l'ancien  châ- 
teau. Son  rendement  ne  nous  est  pas  connu;  sa  température 
varie  de  15%1  à  17%6  C. 

S""  La  source  savonneuse  des  Capucins  se  trouve  aussi  sur  le 
versant  de  la  montagne  du  sud,  plus  basque  la  précédente , 
mais  presque  verticalement  au-dessous  d'elle.  Elle  sort  d'une 
roche  tapissée  d'hépatiques ,  située  sous  la  troisième  terrasse  du 
jardin  de  la  préfecture.  Sa  température  oscille  entre  IS**  et 
14%2  C. 

4''  Les  anciens  parlent  beaucoup  d'une  source  qu'ils  désignent 
sous  le  nom  de  source  Sainte-Catherine.  L'année  dernière  en- 
core elle  était  située  derrière  une  baignoire ,  dans  un  des  cabi- 
nets du  côté  nord  du  bain  Romain.  Depuis  quelques  mois,  sur 
la  demande  que  nous  en  avons  faite  en  1852,  on  l'a  recueillie 
dans  un  petit  bassin  ovale,  en  marbre  blanc,  placé  sous  l'arcade 
qui  forme  l'entrée  des  cabinets  n^'  14,  15  et  16  du  même  éta- 
blissement. Le  peu  d'abondance  de  la  source  Sainte-Catherine 
est  sans  doute  la  cause  de  Toubli  dans  lequel  elle  est  tombée  de- 
puis longtemps,  et  où  nous  l'eussions  laissée  nous-mêmes,  si  la 
mention  qu'en  font  plusieurs  écrivains ,  en  lui  attribuant  une 
grande  efficacité  dans  le  traitement  des  maladies  des  yeux  (1), 
n'avait  piqué  notre  curiosité  et  ne  nous  avait  amenés  à  recher- 
cher si  la  vertu  toute  spéciale  qu'ils  ont  prétendu  lui  recon- 
naître pouvait  s'expliquer  par  quelques  particularités  inhé- 
rentes à  sa  composition  chimique.  On  verra  plus  tard  quelles 
sont  nos  conclusions  à  cet  égard. 

ô**  Assez  près  de  la  source  savonneuse  des  Capucins,  sous  la 
seconde  terrasse  du  jardin,   il  existe  deux  sources  chaudes, 


(i)  Richardot,  p.  i3i,  et  D.  Galmet,  p.  54,  90,  3ix. 
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réunies  dans  le  même  local.  Ces  sources ,  dont  la  dëcourerte 
ne  remonte  qu'au  mois  d'avril  1829,  portent  les  noms  vicieux 
de  première  et  deuxième  nouvelles.  La  température  de  l'une 
varie  de  26%8  à  30"  C. ;  celle  de  l'autre,  de  14«  à  22%6 C. 

6**  Au-dessus  de  ces  sources,  et  toujours  dans  la  pente  de  la 
monugne  du  sud,  on  trouve  la  fontaine  Simon,  achetée  d'un 
propriétaire  de  ce  nom,  et  située,  comme  la  savonneuse  de 
liuxeuil,  au  pied  des  murs  de  l'ancien  château.  Elle  est  re- 
cueillie dans  un  bassin  d'environ  2  mètres  carrés,  iSteusé  dans 
la  roche,  et  auquel  on  arrive  au  moyen  d'un  aqueduc  voûté, 
d'une  longueur  de  13  mètres,  pratiqué  sous  la  route  de  Luxeuil. 
Sa  température  varie  de  33%  1  à  34s5  C. 

y*  Sur  la  pente  de  la  montagne  du  nord ,  derrière  la  mai- 
son de  M.  L.  Leduc ,  dans  une  belle  caverne  naturelle  de  3  à 
4  mètres  carrés,  creusée  en  voûte  dans  le  granité,  sourdent 
plusieurs  filets  d'eau  chaude,  dont  la  réunion  forme  la  fon- 
taine Muller,  Le  filet  le  plus  chaud  a  une  température  de  40*"  à 
4r,7  C;  l'autre,  ou  seconde  Muller,  a  pour  points  extrêmes 
29^,6  et  33'',6  C.  Cette  eau  dépose  spontanément  sur  la  roche 
une  certaine  quantité  de  matière  végéto^animale  que  nous  au- 
rons, plus  tard,  l'occasion  d'examiner. 

8°  On  a  donné  successivement  les  noms  de  Source  de  Diane 
et  Source  de  la  Reine  à  une  source  abondante  et  des  plus  recher- 
chées, aujourd'hui  nommée  Source  des  Dames.  £Ue  est  située 
au  pied  de  la  montagne  du  sud,  sur  la  rive  gauche  de  TEau- 
Gronne,  au-dessous  de  la  route  de  Luxeuil,  près  du  pont  qui 
unit  la  route  d'Épinal  à  celle  de  Besançon.  La  température  de 
la  source  des  Dames  présente  une  grande  stabilité  ;  dans  toutes 
les  expériences  que  nous  avons  faites  en  1852,  1853,  1854  et 
1855 ,  elle  a  toujours  été  de  52^  à  52%2  C. 

9''  En  face  de  la  Source  des  Dames ^  au  nord,  dans  un  angle 
rentrant  formé  par  les  maisons  de  la  grande  rue  de  Plombières, 
sous  un  petit  réduit  en  maçonnerie  qui  sert  d'étuve  pour  les 
pauvres,  on  trouve  une  autre  source  très-chaude  dite  Source 
de  Bassompierre,  Sa  température  extrême  est  de  6I%1  G. 

10°  Près  de  la  source  précédente,  dans  le  milieu  même  de  la 
rue,  à  quelques  mètres  au-dessous  du  pavé,  on  a  réuni  quatre 
sources  :  celle  de  Bassompierre ,  dont  nous  venons  de  parler, 
Journ,  ds  Pharm.  etdt  Chim,  l*  Urib.  T.  XXVIU.  (Norembre  185S.)    22 
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et  trois  autres,  dont  deux  seulement  sont  connues;  quant  à 
celle  qui  ne  Test  pas ,  nous  ayons  lieu  de  supposer  que  sa  tem-» 
pérature  est  excesarreinent  élevëe,  car  la  source  de  Bassoin- 
pierre,  la  plus  chaude  parmi  celles  que  nous  connaissons,  ne 
nous  a  jamais  donné  |4us  de  61'',1  G.,  et  les  deux  autres  ne 
possèdent  qu'une  chaleur  mëdiocre.  Cependant,  réunies  toutes 
trois  à  la  source  rnconnae,  elles  donnent  ensemble  65*  G. 

11*  Toujours  sons  le  pavé  de  la  rue,  en  faee  de  la  maison 
des  Dames  de  France,  on  voit  un  autre  réservoir  dans  lequel 
on  a  réuni  trois  sources.  Gesont  les  1'*,  2"  et  3*  nouvelles  de  la 
rue.  Leur  température  est  sujette  à  d'assez  grandes  variations, 
ce  qui  tient  à  l'imperfection  de  leur  captage*  Nous  avons  vu  la 
première  varier  entre  W  G.  et  5l*,l  p.,  la  seconde  entre  33%4 
et  47%6  G.,  la  troisième  entre  32*  et  34*,5  G. 

12*  Sous  le  bâtiment  des  ancades ,  dans  une  petite  diarabre 
demi-circulaire  et  protégée  par  une  grille  en  fer,  on  voit  la  fon- 
taine nommée  autrefois  fontaine  du  Chien,  d'après  une  tradi- 
tion commune  k  plusieurs  eaux  minérales ,  qui  attribue  sa  dé- 
couverte à  un  chien  de  chasse  qui  serait  venu  s'y  baigner.  Plus 
tard,  on  l'appela  Fontaine  du  Chêne  ^  parce  qu'elle  coulait  près 
d'un  chêne.  Depuis ,  l'arbre  a  été  remplacé  par  un  Christ ,  et  la 
source  a  pris  k  nom  de  FanUHne  eu  Crucifix.  Sa  température 
oseille  entre  48',2  et  49",!  G. 

19*  A  l'extrémité  orientale  du  bain  Romain,  on. a  capté  une 
source  fort  abondante ,  dont  le  point  d'émergence  n'est  pas  bien 
comu,  mais  que  l'on  s'accorde  généralement  à  placer  du  càné 
de  la  rivière,  environ  à  15  mètres  au-dessus  de  son  réservoir  de 
captage. 

Sa  température,  prise  à  l'extrémité  occidentale  du  bassin  où 
die  s'amasse,  oscillait  entre  S9*,7  et  61*  pour  les  années  1852 
et  1853.  Au  mois  d'août,  en  1854 ,  elle  s'est  abaissée  jusqu'à 
51«  C  en  l'espace  de  trois  semaines.  Nous  verrons  bientôt  à 
qnelles  causes  était  du  cet  abaissement  tout  à  fait  accidentel. 
Aujourd'hui ,  au  milieu  même  de  l'hiwr,  cette  source  fait  mon- 
ter le  thermomètre  à  64*  G. 

14"*  Dans  l'angle  nord-est  du  bain  Impérial,  à  quelques  mè- 
tres au-dessous  du  pavé  de  la  rue,  existe  un  petit  puisard  on 
se  rend  une  autre  source  d'une  grande  puissance  :  c'est  la  source 
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d'Enfer.  Son  point  d'émergence  n'est  pas  accessible.  On  présume 
qu'il  existe  à  plusieurs  mètres  du  puisard ,  sous  une  maisoa 
voisine.  Sa  température,  prise  à  3  ou  4  mètres  environ  de 
son  point  d'émergence^  varie  entre  55*^,8  et  GO""  C  La  vapeur  de 
oette  source  est  recueillie  dans  une  chambre  qu'on  appelle  Etwm 
^mftr^  dont  l'atmosphère  oscille  entre  39^,5  et  40%ô  C* 

15"*  Une  autre  source,  fort  connue  du  sexe  féminin,  après 
avoir  successivement  porté  le  nom  de  Source  des  Goutteux  et 
Source  des  Pauvres^  se  nomme  aujourd'hui  Source  des  Capu^ 
€ws»  Elle  sort,,  au  nord,  d'un  vaste  bassin ,  par  un  trou  de 
i2  centimètres  de  diamètre  et  de  18  centimètres  de  profondeur^ 
pratiqué  dans  le  pavé.  De  ce  trou  s'échappent,  par  intermit- 
tence, de  grosses  bulles  de  gaz  en  chapelet,  dont  nous  donne* 
rons  plus  loin  la  composition. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs  autres  sources  minérales 
non  utilisées,  telles  que  celles  qu'on  a  recueillies  cette  anuée 
dans  le  jardin  des  Capucins. 

16^  Les  eaux  froides  sont  aussi  fort  abondantes  à  Plombières» 
Elles  sont  toutes  très-légères  et  fort  agréables  à  boire.  La  seule 
dont  nous  nous  soyons  occupés  au  point  de  vue  de  ce  travail  est 
la  fontaine  Godet.  Elle  prend  sa  source,  dit  M.  Jaquot,  dans 
un  pré  situé  sur  la  pente  septentrionale  de  la  montagne  du  Sud 
et  elle  se  divise  en  plusieurs  parties  ;  l'une  va  sortir  dans  la  cour 
de  l'hôpital,  une  autre  dans  la  rue,  au  devant  de  Thôtel  de 
rOurs  :  c'est  la  fontaine  proprement  dite  ;  enfin  d'autres  parties 
sont  retenues  par  des  particuliers.  Le  rendement  de  cette  source, 
pris  au  tuyau  d'écoulement  situé  dans  la  rue,  est  de  7*,377  par 
minute;  sa  température,  étudiée  dans  le  cours  des  mois  de  juil- 
let et  d'août  1853  et  54 ,  a  oscillé  entre  9*,3  et  1V^6  C. 

Analyse  des  eaux  de  Plombières. 

Nota .  Parmi  les  expériences  qui  servent  de  base  à  notre  travail, 
les  unes  ont  été  faites  à  Plombières  même,  du  15  août  au  15 
septembre  1854;  les  autres,  préparées  seulement  sur  les  lieux , 
ont  été  complétées  dans  le  laboratoire  de  l'Académie  impériale 
de  médecine.  Nous  avons  ainsi  satisfait  au  judicieux  pi^écepte 
qui  veut  que ,  pour  donner  plus  de  valeur  aux  analyses  des  eaux 
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min^ales ,  elles  soient  de  préférence  exécutées  sur  place  et ,  dans 
certains  cas  même,  à  leur  point  d'émergence.  Les  sources  que 
nous  avons  le  plus  particulièrement  étudiées  sont  :  la  source  du 
Crucifix,  la  source  des  Dames,  la  source  Savonneuse ,  la  source 
Ferrugineuse  et  la  source  Sainte- Catherine.  Voulant  en  outre 
connaître ,  autant  que  possible ,  la  composition  des  di£Férentes 
eaux  dont  le  mélange  constitue  les  bains  en  piscine ,  nous  avons 
procédé  à  l'analyse  de  l'eau  des  bassins,  du  bain  impérial  et  da . 
bain  tempéré.  Nous  avons  également  soumis  à  notre  examen 
Teau  qui  alimente  les  baignoires  du  bain  Romain.  Toutes  ces 
eaux,  tous  ces  mélanges  présentent  une  très-grande  analogie  de 
nature  et  de  composition ,  et  l'on  peut  dire  qu'au  point  de  vue 
chimique ,  il  n'y  a  réellement  à  Plombières  qu'une  seule  eau 
minérale,  qui  est  tantôt  un  peu  plus,  tantôt  un  peu  moins 
chargée  de  principes  minéralisateurs ,  selon  qu'on  étudie  telle 
ou  telle  source.  En  effet,  à  part  la  source  Ferrugineuse,  on  voit 
que  toutes  les  autres,  à  de  légères  exceptions  près,  offrent  les 
mêmes  caractères  physiques  et  les  mêmes  réactions  chimiques, 
ce  qui  permet,  comme  nous  allons  le  faire,  de  les  confondre 
dans  une  description  générale. 

Caractères  généraux. 

Lorsqu'on  envisage  les  eaux  de  Plombières  sous  le  rapport  de 
leurs  propriétés  physiques,  on  reconnaît  qu'elles  jouissent  d'une 
limpidité  vraiment  remarquable,  caractère  que  l'on  retrouve 
dans  toutes  les  eaux  de  la  vallée.  Elles  n'ont  ni  saveur  ni  odeur 
distinctes.  Quelques  personnes,  douées  sans  doute  d'une  délica- 
tesse exquise  du  sens  de  Todorat  et  du  goût ,  prétendent  trouver 
en  elles  une  très-légère  saveur  d'infusion  de  chair  de  veau,  et 
Lemaire  (1)  assure  que  Teau  des  Dames  lui  a  semblé  moins  fade 
que  celle  du  Crucifix ,  et  qu'il  croirait  même  pouvoir  distinguer 
l'une  de  Tautre ,  sll  les  goûtait  au  sortir  de  leur  source  respec- 
tive. Toutefois  il  se  hâte  d'ajouter  qu'il  ne  saurait  rapporter 
cette  différence  à  une  saveur  particulière  et  encore  moins  l'ex- 
primer par  un  mot  déterminé.  Le  même  auteur  cite  un  fait  que 

(i)D.  Calmet^p.  ^67. 
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nous  invoquerons  pour  prouver  qu'on  ne  saurait  trop  se  défier 
de  ces  appréciations  tout  individuelles.  «  Au  mois  de  septem- 
»  bre  1744,  dit-il,  on  vint  m'avertir  qu'elles  paraissaient  (les 
»  eaux  du  Crucifix)  amères  au  goût,  en  m'invitant  à  m'en  assu- 
»  rer  par  moi-même.  Trois  ou  quatre  personnes  m'ayant  dit  la 
»  même  chose  en  même  temps,  j'allai  à  la  fontaine  et  les  goû- 
»  tai.  Je  les  trouvai  bien  moins  fades  que  de  coutume  ^  mais  je 
»  n'ai  pu  constater  d'une  manière  sensible  cette  prétendue  amer- 
»  tume;  leur  saveur  me  parut  seulement  être  semblable  â  celle 
»  de  Peau  de  la  fontaine  des  Dames....  Je  les  goûtai  derechef 
»  le  lendemain  matin  avec  attention ,  mais  elles  me  parurent 
»  n'avoir  plus  que  leur  goût  ordinaire.  » 

Nous  répéterons  donc  que  nos  eaux  thermales  n'ont  point 
d'action  particulière  sur  le  goût  ou  sur  l'odorat ,  à  moins  qu'on 
ne  les  ait  concentrées  par  la  chaleur;  dans  ce  cas,  elles  acquiè* 
rent  une  saveur  alcalescente  suivie  d'amertume ,  et  nous  avons 
pu  retrouver  en  elles  une  certaine  odeur  osmazomique  qui  se 
rapproche  de  celle  du  bouillon  de  viande  léger.  C'est  très-certai- 
nement une  erreur  grossière  que  de  les  avoir  qualifiées  d'eaux 
mlfureuses  (1).  Si  parfois  on  constate  l'existence  d'une  certaine 
odeur  de  gaz  suif  hydrique  au  voisinage  de  quelques  sources, 
comme  il  arrive  fréquemment  dans  les  environs  de  la  source  du 
Petit-Conduit ,  il  faut  l'attribuer  aux  immondices  qui  séjour- 
nent dans  ces  endroits ,  et  nullement  à  la  nature  des  eaux  elles- 
mêmes. 

Toutes  ces  eaux  thermales  ont ,  comme  les  eaux  savonneuses, 
quelque  chose  d'onctueux  au  toucher  qui  rappelle  la  sensation 
que  produirait  une  eau  commune  dans  laquelle  on  aurait  dis- 
sous un  peu  de  savon. 

La  densité  des  eaux  de  Plombières,  ramenées  à  14^  centigra- 
des^ diffère  peu  de  celle  de  Teau  distillée.  Quelques-unes  dVntre 
elles,  comme  la  source  Savonneuse  et  la  source  Ferrugineuse, 
ont  une  pesanteur  spécifique  moindre ,  ce  qui  tient  sans  doute 
à  ce  qu'elles  renferment  un  peu  de  gaz.  Les  plus  denses  sont  la 
source  du  bain  Romain ,  celle  du  Crucifix  et  celle  des  Dames, 


(i)  Carrète,  p.  46a ^  en  note.  Bouillon- La gran ge ,  p.  3i3. 
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La  faible  différence  que  l'en  constate  entre  la  pesanteur  spéci- 
fique des  eaux  de  Plombières  et  celle  de  l'eau  di&tillée  s*explî- 
que  par  la  ti'ès-iniiiime  proportion  de  madèrea  fixes  qu'eUes 
fournissent  après  leur  évaporatiou  à  siccité;  elles  nessenibleiit 
en  cela  à  toutes  les  sources  qui^  comiue  elles^  sorteiU  de  roches 
granitiques.  Mous  avons  résumé  dans  le  tableau  suivaiU  ks 
lecherdies  que  plusieurs  obaerFateurs  ont  faites  à  ce  sujet  à  des 
époques  différentes  et  assez  éloignées  les  unes  des  autres. 

Tableau  représentant  les  expériences  faites  pour  déterminer  (a 
somme  de  résidu  fixe  fournie  par  les  eaux  de  Plombières* 
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Les  résultats  consignés  dans  ce  tableau  démontrent  que  la 
ninéraltsathm  des  eaiïx  de  Piombières  ne  subit  pas  de  modifi- 
cations bien  importantes.  On  peut  voir»  par  aienople»  q«e  k 
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Murce  du  Crucifix ,  qui^  cfn  1721,  arait  donné  O^SSO,  a  faam 
0,319  en  1854.  Quant  aux  difTérences  plus  considérables  qui  « 
rencontrent  dans  ces  résultarts ,  ne  peut*on  pas  les  attribuer  aux 
procédés  opératoires  employés  ou  à  Pétat  hygroscopiqtie  sous 
lequel  k  poids  du  résida  a  été  déterminé? 

Lorsqu'on  érapore  Teau  des  sources  minérales  de  Plombières 
pour  obtenir  les  principes  axes  salins  qui  les  imprègnent,  on 
Rmarque  certains  phénomènes  parfaitement  décrits  par  Le- 
maire  ;  nous  allons  les  exposer  : 

Le  liquide  reste  â*abord  très-limpide  et  légèrement  alcalin  au 
papier  de  tournesol  rougi.  A  mesure  que  la  concentration  mar- 
che ,  ce  caractère  d'alcalinité ,  ainsi  qu*on  le  prévoit  aisément , 
se  prononce  de  plus  en  plus.  Plus  tard ,  l'eau  se  troubte  pro- 
gressivement par  rapparition  au  milieu  de  sa  masse  de  petits 
flocons  blancs  et  comme  lanugineux  ;  pais  il  se  forme  à  sa  sur- 
iÎBice  une  sorte  de  pellicule  membraniforme  qui ,  lorsqu'on  la 
brise  avec  Fextrénilté  d'un  tube ,  se  divise  en  petites  lames  min- 
ces y  transparentes  et  brillantées. 

Si  l'on  poosse Tévaporation  plus  loin,  la  liqueur  devient  jau- 
nâtre ,  et  exbale  une  odeur  qai  a  quelque  chose  de  celle  du 
boaillon.  La  laîsse^t-on  refroidir,  elle  se  prend  en  une  véritable 
gelée,  pourra  que  l'opération  n'ait  pas  été  trop  brusquement 
OMkdaîte.  Enfin ,  lorsqu'on  dessèefae  avec  précaution ,  on  obtient 
un  résidu  blanc  grisâtre,  en  petites  écailles  minces  et  feuille- 
tées. Ce  produit,  traité  par  l'eau  distillée,  est  amer  et  très-al- 
t9£n;  sa  disstrfttCîon ,  filtrée  et  abandonnée  sur  des  lames  de, 
verre,  laisse  après  l'évaporation  spontanée  de  beaux  cristaus 
prismatiques  de  sulfate  de  soude,  avec  quelques  cubes  de  chlo- 
mre  de  sodium*,  qu'im  reconnaît  k  la  loupe  au  milieu  de  la 
masse. 

Ce  résidu  contient  en  outre  beaucoup  de  carbonates  alcalins  et 
fnelques  carbonsices  terreux  ;  mais  si  l'évaporatien  est  faite  dans 
une  cornue ,  à  l'abri  de  l'air  atmosphérique  remplacé  par  une 
Mnmphère  d'hydrogène,  le  lésidu  de  l'opération  (1),  introduit 
sous  le  mercure,  ne  fournit  aucune  balle  de  gai  carbonique  àm 

<i)  Exception  faite  de  la  soaiee  Savonneuse  a  de  la  source  ferragl- 
I  qaiesntitnneDt  ée  l'atidc  carbonôqwe  et  des  oarbenatei. 
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contact  d'un  acide;  il  se  fait  seulement  un  magma  gélatiniforme 
siliceux. 

Lorsqu'on  introduit  un  courant  d'acide  carbonique  dans  une 
solution  de  silicate  de  soude ,  l'acide  silicique  est  bientôt  éli- 
miné sous  forme  de  gelée  ^  et  le  liquide  fournit  du  carbonate, 
La  même  chose  arrive  quand  on  laisse  une  solution  silicaCée 
exposée  à  l'air,  sur  des  assiettes  ou  dans  un  bocal  à  large 
ouverture.  Ces  essais  démontrent. que  si  dans  le  résidu  fixe 
obtenu  par  Tévaporation  à  l'air  libre  des  eaux  silicatées  de 
Plombières,  on  trouve  constamment  des  carbonates,  ces  carbo^ 
notes  ne  sont  que  de  formation  secondaire  et  qu'ils  proviennent 
de  silicates  primitifs. 

L'action  des  réactifs  sur  l'eau  minérale  au  sortir  des  sources, 
presque  identique  pour  toutes,  ne  se  manifeste  toutefois  dans 
la  plupart  qu'après  quelques  moments  de  contact  : 

l""  Le  papier  de  toumesbl  rougi  est  progressivement  raDiené 
au  bleu.  —  Cette  réaction  se  manifeste  assez  rapidement  quand 
l'eau  est  chaude  et  concentrée. 

îf^  Le  sirop  de  violette  et  celui  de  chou  rouge  sont  verdis. 

3*"  Le  chlorure  de  baryum  indique  la  présence  de  sulfates. 

4"*  L'azotate  d'argent  acide  décèle  l'existence  des  chlorures. 

5**  Le  phosphate  de  soude  détermine  lentement  une  teinte  lou- 
che ,  blanchâtre ,  due  à  la  chaux  y  et  le  liquide  filtré  et  additionné 
d'ammoniaque  fournit  un  nuage  floconneux  de  phosphate  am- 
moniaco-magnésien . 

6^  L'oxalate  d'ammoniaque  produit  un  trouble  blanc  très- 

7°  La  potasse  amène  un  effet  semblable. 

S*  L'ammoniaque  liquide  développe  un  nuage  blanc  très-lent 
k  se  former. 

9^  Le  tannin  et  le  chlore  ne  fournissent  rien  à  noter. 

10^  Le  chlorure  d'or  prends  par  réflexion,  une  coloration 
violacée  peu  intense. 

11**  Une  solution  bleue  d'iodure  d*amidon  est  complètement 
et  assez  rapidement  décolorée. 

12"*  Quant  aux  acides,  ib  produisent  dans  l'eau  des  phéno* 
mènes  assez  intéressants  à  connaître.  Yerse^t-on ,  par  exemple  , 
un  léger  excès  d'acide  suif  urique  pur  dans  l'eau  minérale  prise 
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à  son  point  d'émergence,  il  ne  se  dégage  aucune  bulle,  il  ne  se 
fait  aucune  effervescence ,  mais  le  liquide  prend  un  aspect  légè- 
rement opalescent;  et  si  on  le  regarde  attentivement  à  une  vive 
lumière,  on  y  voit  nager  une  grande  quantité  de  petites  lamel- 
les ou  de  fragments  diaphanes  qui,  après  un  repos  de  vingt- 
quatre  ou  de  quarante-huit  heures ,  se  précipitent  au  fond  du 
vase,  où  ils  forment  un  léger  dépôt  blanchâtre.  Ce  dépôt  est  du 
à  de  la  silice  qui  provient,  nous  le  répétons,  d*uh  silicate  alcalin 
primitif  dissous  dans  l'eau. 

Plusieurs  corps,  tels  que  la  potasse,  la  soude,  la  lithine, 
l'alumine,  l'oxyde  de  fer^  le  fluor,  l'acide  borique,  l'arsenic  et 
l'iode,  ont  été  l'objet  d'expériences  particulières  que  nous  allons 
décrire.  Nous  les  avons  recherchés  dans  les  produits  concentrés 
d'une  grande  quantité  de  liquides  ou  dans  les  précipités  obtenus 
par  des  sels  de  baryte,  d'argent,  toutes  opérations  exécutées  par 
nous  à  Plombières  même. 

Nous  y  avons  fait  aussi  l'examen  des  gaz  qui  se  dégagent  de 
quelques-unes  des  sources ,  ainsi  que  celui  de  l'air  et  des  vapeurs 
de  l'étuve  d'Enfer,  et  de  la  matière  végéto-ânimale  déposée  sur 
la  roche  de  la  source  MuUer. 

(  La  fin  au  prochain  numéro.  ) 


Un  moi  sur  la  coloraHan  des  sels  de  protoœyde  de  manganèse* 

Par  M.  BuRm  du  Boisson  «  pharmacieaà  Lyon. 

Les  sels  de  manganèse,  à  l'exception  du  chlorure  et  peut-être 
du  sulfate ,  sont  restés  jusqu'à  ce  jour  sans  emploi ,  et  l'on  peut 
dire  qu'en  général  leur  étude  est  encore  à  faire.  Ce  fut  seulement 
en  1848  et  1849  que  M.  Hanon,  de  Bruxelles,  et  M.  Pétre- 
quin,  de  Lyon,  proposèrent  l'emploi  thérapeutique  du  manga- 
nèse, soit  comme  adjuvant,  soit  comme  succédané  du  fer  dans 
la  chlorose  et  ses  accidents. 

M.  Pétrequin,  alors  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Lyon,  pria  M.  Buisson,  docteur  es  sciences,  notre  ami  et  notre 
prédécesseur  à  la  pharmacie  Gavinet,  de  lui  préparer  du  car- 
bonate et  du  sulfate  manganeux  purs,  qu'il  devait  employer 
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pour  set  études  thérapeutiques.  Ayant  succédé  peu  de  temps 
après  à  M.  Buistou,  nous  fûmes  chargé  par  M.  Pétrequin  de 
eontinuer  et  de  compléter  l'œuvre  commencée  par  notre  ami^ 
dont  les  bons  conseils  ne  nous  ont  du  reste  jamais  fait  défaut. 

Les  travaux  publiés  successivement  par  MM.  Hanon  et  Pé^ 
Uequin  ne  tardèrent  pas  à  attirer  de  toutes  parts  l'attention  des 
praticiens^  et  les  préparations  de  manganèse  sont  aujourd'hui 
passées  dans  la  pratique  médicale.  Leur  usage  commence  à  te 
généraliser  non-seulement  en  France,  mais  encore  dans  une 
très-giande  partie  de  l'Europe  et  dans  les  deux  Amériques. 

Dq>uis  l'époque  doat  nous  parlons,  en  effet,  nous  avons  eu 
foccasion  de  préparer  plusieurs  milliers  de  kilogrammes  de  sul- 
fate de  protoxyde  de  manganèse,  qui  nous  out  servi  ii  obtenir 
un  grand  nombre,  d'autres  sels  de  la  même  base. 

Les  combinaisons  et  les  sek  de  manganèse  que  nous  avons 
préparés  dès  le  principe  étaient  le  protoxyde,  le  carbonate,  sul- 
faile,  chlorure,  citrate,  tartrate,  phosphate  et  lactaie,  plus  4le 
llodure,  mais  seulement  à  l'état  de  solution  dosée  selon  la  mé- 
thode du  docteur  Dupasquier. 

Ces  divers  sels  étant  destinés  à  l'usage  nràlical,  on  comprend 
combien  il  importait  de  les  obtenir  purs. 

Nous  préparons  le  sulfate  maoganeux  en  laissant  en  contact, 
pendant  quinse  jours  au  moins,  du  bîosyde  de  manganèse  aeî» 
culaire  d'Allemagne  finement  pulvérisé  avec  de  l'acide  sulfu- 
nqœ  à  66*.  Le  mélavge  pâteux  est  emuite  inirsduit  dans  m 
petit  four  à  réverbère  tout  semblable  à  un  four  à  soude,  et 
chauffé  au  rouge  naissant  pendant  trois  ou  quatre  heures.  On 
laisse  refroidir  la  masse,  que  l'on  traite  d'abord  par  l'eam  froide, 
puis  par  Peau  bouillante,  dans  une  chaudière  de  fonte  recou- 
verte d'un  émail  de  porcelaine. 

A  œt  état  la  solutio»  manganeuse  filtrée  contîeQt  an  peut 
contenir  de  l'arsenic,  du  fer,  du  cuivre,  du  cobalt  et  du  nickel, 
dont  il  importe  de  la  débarrasser  complëtesient 

Les  moyens  que  nous  employons,  et  qui  du  reste  n'ont  rien 
de  particulier,  sont  :  le  gaz  hydro|;ènc  sulfuré ,  le  suUsre  de 
harium  et  le  sulfate  de  mahganèee  pour  les  seb  antres  que  le 
sulfate» 

Les  solutions  concentrées  de  sulfate  man^janeux  parfaitement 
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pmifi&4 ,  et  ifui  donnent  par  le  sttlftrrc  de  bariaoi  un  prëcîpiti 
«Ottfeur  de  chûr  Inen  pur,  préBentent  toujours  une  couleur  lé- 
gèiemeut  rosée.  Si ,  «près  vroir  concentré  cette  solution  à  4t 
ou  44*"  Baume  y  on  Fabandonne  à  elle-même  dans  un  Heu  sec 
et  aéré ,  die  se  concentre  par  étaporatîon  spontanée  ;  et  lors- 
qu'elle atteint  50^  environ ,  elle  commence  i  laisser  déposer  de 
heaux  cnstaux  tiès-nets  qui  participent  de  la  couleur  de  la  so- 
lution* 

La  cause  de  la  coloration  en  rose  des  protoseh  de  manganèse 
est  restée  jusqu'ici  un  problème  à  résoudre,  bien  qu'elle  ak 
pourtant  attiré  souTcnt  l'attention  des  chimistes,  qui  l'attri- 
buent en  général  à  la  présence  d'un  sel  de  cobalt,  ou  simple- 
ment à  nafluenoe  d'une  petite  quantité  d'acide  permanganique. 

Gomme  nous  tenons  de  le  dire  en  parlant  de  la  purification 
du  sulfate  manganenx ,  la  couleur  rose  des  sels  de  piotozyde  de 
mnng&nèse  résiste  A  Faction  prolongée  soit  à  chaud ,  soit  k  froid, 
du  sulfure  de  n^nganèse,  et  résiste  de  même,  comme  on  ra  le 
fnir,  à  Faction  de  l'acide  sulfureux;  il  pourait  donc  paraltie 
parfaitement  logique  d'admettre  que  la  coloration  rose  de  œi 
sels  émit  vme  propriété  vnbéivnte  à  leur  nature  même. 

Bnns  un  toyage  que  nous  Ames  à  Paris  en  mai  fS53,  un  de 
noeoMirères  et  anns,  M.  Collas ,  nous  procura  Fextrême plaisir 
de  nous  faire  oonnaitre  "un  jeune  clihnbte,  ML  Alexandre  Gor- 
f/m,  élète  de  M.  Pelouie,  qui  s'occupait  arec  le  plus  grand 
zèle  de  Fétnde  des  seb  de  manganèse,  et  Tenait,  k  la  même 
époque,  de  pvésenter  à  FAoadémie  un  intéressant  mémoire 
sur  fai  osAmtuIîsvi  des  sels  de  pTÊ^xyis  dt  numjdnéw. 

Diitts  œ  trarail,  fait  arec  soin,  M.  Gorgeu  part  de  Fopinion 
fjbÊiLïïût  qui  attribue,  eonme  nous  Fatons  <iKt,  la  coloiation 
des  aeis  de  manganèse,  sait  à  la  pnésmee  d'une  petite  quantîDé 
diacide  permanganique  ou  d'un  sel  mangainique,  soit  à  la  pié- 
senca  d'un  sel  de  cobrit ,  soit  enfn  i  Finlueiioe  sinraltanée  de 
ces  deux  dernières  causes  ;  puis  il  commence  par  faire  obstivu 
qaoe  les  permanganates  étant  décolorés  par  les  sels  manganeux 
avec  production  d  un  auroyxde  msolubie,  la  présence  de  1  acide 
penuaoganiqne  est  par  osnséqnent  inadmissiMe. 

Passant  ensuite  au  sesquioxyde,  M.  Goi^u  démontre  que  les 
dissolutions  manganiques  sont  instantanément  réduites  par  l'a- 
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dde  sulfureux ,  Thydrogène  sulfuré  et  le  sulfure  de  manganèse. 
Or  comme  la  couleur  rose  des  liquides  résiste  même  à  Tactiou 
prolongée  de  ces  réactifs,  il  conclut  de  là  que  l'on  ne  peut  plus 
Tattribuer  à  une  cause  étrangère  autre  que  le  cobalt. 

Quant  à  la  présence  de  ce  dernier  mêlai,  M.  Gorgeu  fait  voir 
que  si  Ton  ajoute  à  une  solution  bien  pure  de  sulfate  iiianga* 
neux  contenant  la  moitié  de  son  poids  de  sel,  une  proportion 
de  cobalt  égale  seulement  à  1/40000  du  poids  du  manganèse, 
cette  liqueur  donne  immédiatement  à  froid  un  précipité  noi- 
râtre par  le  sulfure  de  barium. 

M.  Gorgeu  conclut  de  ces  faits  que  les  trois  causes  de  colora- 
tion attribuées  par  les  chimistes  aux  sels  manganeux  sont  insuf- 
fisantes pour  rendre  compte  de  cette  coloration,  et  qu'il  résul- 
terait de  cet  examen  pour  lui ,  que  les  dissolutions  concentrées 
desseU  de  protoxyde  de  manganèse  sont  colorées  en  rose. 

u  Les  sulfate,  azotate,  chlorure,  acétate  manganeux  purs  que 
»  j'ai  obtenus  sous  forme  de  cristaux ,  poursuit  M.  Gorgeu ,  ont 
»  toujours  présenté  une  teinte  rose ,  même  en  jHrésenoe  de  Tacide 
»  sulfureux.  » 

»  Quant  aux  sels  insolubles  et  amorphes  obtenus  par  double 
»  décomposition,  et  qui  sont  blancs,  tels  que  le  sulfite,  tartrate, 
»  phosphate  et  borate ,  leur  couleur  blanche  résulte  éyidem- 
»  ment  de  leur  opacité  et  de  leur  extrême  division.  Ces  mêmes 
»  sels,  déposés  lentement  à  froid,  peuvent  être  obtenus  cristal* 
»  lises,  et  sont  alors  très-sensiblement  colorés  en  rose  (1).  » 

Nous  devons  dire  aussi,  de  notre  c6té,  qu'à  Tépoque  où  nous 
eûmes  le  plabir  de  voir  M.  Goi:geu,  et  même  longtemps  après, 
notre  opinion  motivée  exactement  de  même,  était  complète- 
ment identique  à  la  sienne.  Mais  aujourd'hui ,  les  raisons  que 
nous  allons  développer  plus  loin  nous  portent  à  cette  conclusion 
contraire  :  que  les  sels  de  protoxyde  de  manganèse  purs  et  an-- 
hydres  sont  blancs,  et  que  la  coloration  rose  est  spéciale  aux  sels 
hydratés* 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  sulfate,  azotate,  chlorure, 

(i)  Les  deaz  échantillons  de  citrate  manganeax  amorphe  et  cristal- 
lisé qae  noas  ayons  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  des  sciences , 
sont  one  preuve  de  ce  dernier  fait. 
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acétate  et  lactate  manganeux  purs,  que  nous  préparons  en  grand 
depuis  quatre  années  pour  les  besoins  de  la  pharmacie,  ont  tou- 
jours présenté  une  teinte  rose  légère ,  même  en  présence  de  Fa- 
cide  sulfureux.  Ce  fait  nous  avait  donc  conduit,  de  notre  côté, 
à  considérer  la  couleur  rose  comme  un  des  caractères  physiques 
des  sels  manganeux  purs. 

Toutefois,  certains  phénomènes  observés  pendant  la  prépara- 
tipn  de  nos  sels  de  protozyde  de  manganèse  à  notre  usine  de  la 
Guillotière,  avaient  fini  par  attirer  notre  attention.  Ainsi,  par 
exemple,  nous  avions  remarqué  que  des  solutions  de  sulfate, 
chlorure  et  d*azotate  manganeux,  qui  sont  ordinairement  très- 
longues  à  cristalliser,  donnaient  d'abord  des  cristaux  d'un  rose 
trè»-tendre,  et  qu'en  enlevant  les  premiers  cristaux^  puis  les  se- 
conds, puis  les  troisièmes,  ces  derniers, bien  que  la  liqueur  res- 
tât à  la  même  densité,  à  1  ou  2  degrés  près,  allaient  toujours  se 
colorant  davantage ,  ainsi  que  l'eau  mère;  et  ce  surcroit  de  colo- 
ration rose  ainsi  survenu  n'était  pas  plus  affaibli  par  une  solu- 
tion de  sulfure  de  barium  que  par  une  quantité  égale  d'eau 
pure.  Le  chlorure  surtout  finit,  de  cette  manière,  par  donner 
de  superbes  tables  d'un  beau  rouge  cramoisi,  rappelant  complè- 
tement l'acide  permanganique,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  ce- 
lui que  nous  avons  envoyé  à  l'exposition  universelle. 

J'avais  remarqué  en  outre  que  les  cristaux  obtenus  en  hiver 
à  une  température  inférieure  à  lô"",  étaient  plus  colorés,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  que  ceux  obtenus  à  une  température 
de  20'  à  30». 

Que ,  de  plus ,  les  cristaux  formés  à  basse  température  lais- 
saient déposer  au  fond  du  flacon  où  on  les  tient  à  l'abri  de  l'air, 
une  portion  de  leur  eau  de  cristallisation ,  laquelle  est  plus  co- 
lorée que  les  cristaux  eux-mêmes. 

D'autre  part  encore,  ladifiiculté  d'obtenir  du  sulfate  de  man- 
ganèse cristallisé ,  et  cela  ne  m'étant  pas  nécessaire ,  du  reste , 
pour  les  quantités  de  ce  sel  deslinées  à  la  préparation  des  autres, 
fai  pris  l'habitude  d'évaporer  la  solution  à  la  chaleur  de  l'ébul- 
lition ,  et  de  recueillir  le  sel  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  dépose 
à  l'état  pulvérulent,  puis  de  le  mettre  à  égoutter  dans  une  forme 
de  pain  de  sucre  où  il  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  masse.  Ici 
encore,  j'ai  observé  que  le  sulfate  manganeux  ainsi  obtenu  est 
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d*abord  à  peine  Toaé,  et  q«e  sa  solathm  aqueuse  est  beaucoup 
moins  colorée  que  celle  du  sel  qui  se  dépose  snocessiTemenu 

Ces  dirers  phénomènes  et  d'autres  encore  qui  m'échappent 
en  ce  moment,  aTaient  fortement  ébranlé  ma  première  manière 
de  voir  sur  la  coloration  rose  des  sels  manganem,  sans  h  dé- 
truire pourtant  complètement,  lorsque  nous  primes  la  résoindon 
d'envoyer  à  l'exposition  générale  la  série  des  sels  de  fer,  des  sels 
de  manganèse  et  des  sels  doubles  de  fer  et  de  manganèse  que 
nous  préparons  aujourd'hui  en  grand  dans  notre  usine  spédale. 

Pour  rendre  aussi  complète  que  possible  notre  collection  de 
sels  nianganeux ,  nous  voulûmes  tout  natnrdlement  y  joindre 
Fiodure  et  le  bromure  manganeux  cristallisés;  mais  nous  ne 
fumes  pas  peu  surpris  en  voyant  que  ces  dejux  sels,  très-faciles 
à  obtenir  en  superbes  cristaux,  étaient  de  la  plus  belle  blancheur. 

Yoict  par  que!  procédé  nous  avons  préparé  ces  deux  sels  : 

Salfate  de  mang^anése  très-par,   pulvérisé  pais  des- 
séché à  Pétave 5oo 

Bromare  on  îodare  de  potassium 600 

Eau  distillée toM 

On  fait  dissoudre  à  chaud  au  bain  de  sable  dans  une  capsule 
de  porcelaine ,  d'abord  le  sulfate  dans  Teau ,  puis  on  ajoute^Ie 
bromure  ou  Fiodure  ;  ce  dernier  dissons,  on  ajoute  à  la  solution 
presque  refroidie  500  grammes  d'alcool  à  86*,  on  laisse  reposer 
deux  heures  et  on  filtre  ;  on  lave  le  dépôt  de  sulfate  de  potasse 
à  deux  reprises,  avec  500  grammes  chaque  fois  d'alcool;  on 
réunit  toutes  les  liqueurs,  et  on  laisse  reposer  douze  heures;  on 
filtre  de  nouveau,  et  on  distille  pour  retirer  tout  Falcool  (1). 

Le  résidu  est  une  solution  incolore  ,  ou  rarement  très-légère- 
ment rosée ,  de  bromure  ou  d'iodure  manganeux  contenant  en- 
viron la  moitié  de  son  poids  de  sel. 

On  ajoute  à  cette  solution  une  petite  quantité  d'acide  sulfhy- 
drique  liquide,  puis  un  peu  de  sulfure  de  manganèse  bien  pur; 
on  chauife  quelques  instants  au  bain  de  sable ,  puis  on  filtre.  A 
cet  état,  cette  solution,  quoique  très-concentrée,  est  piesque 

(0  II  est  convenable  que  la  liqueur  contienne  nn  très-léger  eicès 
de  salfate  manganeux ,  ce  qui  permet  de  la  purifier  au  besoin  avec  le 
fttlfure  de  barium. 
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âoujiMirs  incolore  ;  mais  lorsqu'on  la  chauffe  pour  la  œncentrer, 
on  voit  peu  à  peu  la  teinte  rose  apparaître,  et  lorsque  le  liquide 
€8t  arrivé  à  pellicule,  rintensité  de  coloration  est  assez  pronon* 
«ée.  Les  phénomènes  sont  exactement  semblables  pour  les  deux 
sels,  bromure  et  ioduve. 

Lorsque  le  liquide  est  arrivé  à  pellicule,  on  enlève  tout  le  feu 
du  lourneau,  et  on  laisse  cristalliser  lentement  dans  Le  bain  4e 
flible  même. 

Ainsi  di>tenu,  Tiodure  niaoganeux  se  présente  sous  la  fonne 
de  beaux  cnstaux  cubiques,  et  assez  souvent  sous  forme  de 
beaux  prismes  quadrilatères  demi-transparents  de  10  à  15  mil- 
limètres de  longueur  sur  1  à  2  de  largeur  sur  les  faces,  terminés 
par  des  sommets  carrés  d*un  côté  et  un  peu  coniques  de  l'autre* 
Ces  prismes  sont  posés  droit  ou  perpendiculaiKment  à  Taxe  des 
parois  de  la  capsule,  qu'ils  recouvrent  complétentent,  le  som- 
met le  plus  gros  en  dehors ,  et  plantés  sur  leur  côté  conique. 
Des  capsules  ainsi  garnies  nous  ont  rappelé  complètement,  et 
non  sans  quelque  émotion,  ces  belles  géodes  de  mésotype  de 
«los  basaltes  de  l'Auvergne,  dont  un  bel  échantillon  nous  eût 
£sit  faire  de  véritables  folies  il  y  a  quinze  ans.  Seulement  les 
cristaux  de  mésotype  sont  des  prismes  rhomboédriques  à  quatre 
^ns^  taudis  que  l'iodure  manganeux  donne  des  prismes  à  an- 
gles droits. 

Une  autre  différence ,  c'est  que  les  beaux  prismes  d'iodur^ 
manganeux  sont  malheureusement  très-loin  d'avoir  la  fixité  de 
)a  mésotype,  car  ils  ne  tardent  pas  à  jaunir  par  l'action  de  l'air 
et  de  la  lumière.  Le  flacon  d'un  kilogramme  environ  que  uoas 
avions  remis  au  comité  lyonnais  pour  l'exposition  universelle, 
«'est  tffouvé  jauni  après  deux  mois  de  séjour  dans  la  caisse  où  il 
a  été  expédié  à  Paris  avec  nos  autres  produits. 

Pour  oottaerver  quelque  teuips  ce  sel  blanc,  «n  est  lorcé  de 
le  pfawer  dans  une  atmosphère  d'hydrogène,  on  bien  de  le  tenir 
dans  flou  eau  mèse  additionnée  de  quelques  |;outtes  d'acide  suU» 
hydrique. 

I^  bromure  manganeux  cxistaUise  en  cubes  qui  se  conservent 
piur&itemeut  à  Tair  «t  à  la  himièrei 

L'iodure  et  le  bromure  maugaaemx  eoot  très-solubles  dans 
l'ean;  l'akool  afasaki  et  l'écber  n'en  dîsnlvent  que  des  tsaoes; 
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ik  ne  contiennent  pas  d'eau  de  cristaUîsation.  Ces  deux  sels  dë- 
crëpitent  comme  le  chlorure  de  sodium.  Gliauffés  au  rouge  blanc 
au  contact  de  l'air,  ils  brunissent  un  peu,  puis  ils  fondent; 
et  si  alors  on  continue  â  les  chauffer,  ils  donnent  des  yapeurs 
blanches  qui  ne  sont  autres  que  le  sel  lui-même. 

Si  l'on  chauffe  de  nouveau  à  pellicule  les  eaux  mères  de  l'io- 
dure  et  du  bromure  manganeux ,  elles  deviennent  d'un  rouge 
intense,  et  pourtant  les  cristaux  qui  donnent  ces  eaux,  ëgouttés 
et  lavés  avec  un  peu  d'alcool ,  sont  parfaitement  blancs. 

Les  eaux  mères  de  l'iodure,  évaporées  deux  à  trois  fois,  sont 
tellement  colorées  qu'on  croirait  qu'elles  contiennent  de  l'iode 
libre;  cependant  il  n'en  est  rien ,  car  elles  ne  tachent  ni  le  linge 
ni  le  papier  sans  colle.  A  cet  état  elles  présentent  cette  particu- 
larité, qu'il  est  bon  de  signaler,  car  elle  peut  aider  â  reconnaître 
la  véritable  cause  de  la  coloration  rose  des  sels  manganeux.  Si 
Ton  prend  un  poids  quelconque  de  ce  liquide,  et  qu'on  y  ajoute 
1  volume  égal  ou  2  volumes  d'eau  distillée,  soit  froide,  soit 
chaude  et  bouillie ,  la  couleur  rose  disparait ,  et  le  mélange  ne 
conserve  plus  qu'une  très-légère  teinte  brune  ;  et  si  l'on  chauffe 
au  bain  de  sable  la  solution  ainsi  décolorée,  on  voit,  au  bout  de 
peu  de  temps,  la  couleur  rose  revenir,  et  le  sel  qui  grimpe  sur 
les  parois  de  la  capsule  présenter  une  belle  teinte  rose  légère.  Si 
l'on  évapore  toute  l'eau  ajoutée ,  le  résidu  présente  exactement 
la  même  couleur  qu'avant  l'addition  de  l'eau,  et  on  peut  le  dé- 
colorer ainsi  plusieurs  fois  de  suite. 

L'acide  sulfureux  liquide ,  l'acide  sulfhydrique  et  le  sulfure 
de  barium  n'agissent  pas  sur  la  matière  colorante  de  l'eau  mère 
iodurée  ou  bromurée  autremen|  que  l'eau  elle-même, 

Si  l'on  dissout  des  cristaux  blancs  et  purs,  soit  de  bromure, 
soit  d'iodure,  dans  un  poids  égal  d'eau  distillée ,  la  solution  est 
eamplétement  incolore;  et  si  dans  cet  état  on  la  chaufiie  au  bain 
de  sable,  on  ne  tarde  pas  à  voir  la  coloration  rose  se  manifester 
et  augmenter  peu  à  peu  d'intensité.  Ge  fait,  on  le  voit,  prouve 
péremptoirement  que  la  coloration  rose  n'appartient  pas  au  sel 
lui-même,  mais  qu'elle  est  due  à  l'action  de  l'eau,  de  l'air  et 
de  la  chaleur  sur  le  sel  manganeux,  et  que,  de  plus,  elle  ne 
peut  pas  exister  sans  eau.  Une  fois  en  possession  de  ce  fait,  il 
nous  a  été  facile  de  nous  rendre  compte  du  plus  ou  moins  d'iu- 
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tensité  de  la  coloration  rose  des  cristaux  du  sulfate  et  des  autres 
sels  manganeux  hydratés. 

En  effet,  on  sait  que  le  sulfate  manganeux  peut  contenir  de 
1  à  7  équivalents  d'eau  ;  or  la  couleur  rose  n'étant  introduite 
dans  le  cristal  que  par  Peau  de  cristallisation ,  il  est  clair  que  le 
sel  sera  d'autant  plus  rose  qu'il  contiendra  plus  d'eau  de  cris- 
tallisation :  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu.  Ainsi ^  par  exemple, 
les  cristaux  de  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse  que  nous 
avons  exposés  ne  contiennent  que  4  équivalents  d'eau,  et  ils  ne 
présentent  qu'une  légère  teinte^  tandis  que  les  cristaux  de  cblo- 
lîire  qui  sont  à  côté,  et  qui  renferment  6  équivalents,  sont 
beaucoup  plus  foncés.  De  même  du  sulfate  de  manganèse  dé- 
posé en  hiver  entre  0**  et  -f-  6%  et  contenant  7  équivalents  d'eau, 
sera  beaucoup  plus  coloré. 

Enfin  y  et  pour  faire  en  quelque  sorte  la  contre-épreuve  de 
cet  ordre  de  faits ,  il  est  clair  que  l'acide  sulfurique,  qui  enlève 
à  chaud  6  équivalents  d'eau  au  sulfate  le  plus  hydraté,  et  de 
même  l'alcool  anhydre,  qui  lui  enlève  à  +  20""  3  équivalents 
d'eau,  devront  l'un  et  l'autre  se  colorer  en  rose ,  et  laisser  le  sel 
â  peu  près  blanc  :  or  c'est  ce  qui  arrive. 

En  présence  de  ce  qui  précède,  si  l'on  réfléchit,  d'une  part , 
à  l'action  presque  identiqiie  de  l'alcool  et  de  Tacide  sulfurique 
sur  le  sulfate  ferreux ,  et,  d'autre  part,  à  cette  particularité  que 
les  cristaux  aciculaires  du  tartrate  et  du  citrate  de  protoxyde 
de  fer  sont  d'un  blanc  très-pur,  quoique  vitreux  et  demi-trans- 
parents, on  est  disposé  à  attribuer  à  la  coloration  verte  et  rose 
du  fer  et  du  manganèse  une  seule  et  même  origine,  ou  comme 
appartenant  à  des  phénomènes  du  même  ordre. 

Mais  pour  en  revenir  au  manganèse ,  on  sait  que  plusieurs 
chimistes  avaient  dit  avoir  obtenu  avant  nous  des  solutions  ou 
même  des  sels  de  manganèse  incolores.  M.  Gorgeu  pense  qu'ici 
la  présence  de  métaux  étrangers  tels  que  le  cuivre,  le  nickel,  le 
fer  dans  la  solution  manganeiise ,  a  pu  être  une  cause  d'erreur; 
car,  dit-il,  il  suffit  de  8/1000  environ  de  nickel,  de  40/100  de 
fer  et  de  1/100  de  cuivre ,  pour  faire  disparaître  la  couleur  rose. 
Maia  cette  objection  disparaît  radicalement  à  notre  égard ,  pui^ 
que  BOUS  n'employons  que  des  solutions  donnant  un  précipité 
chair  de  saumon  très-pur  par  le  sulfure  de  barium* 

Jowm.  d$  Pharm.  #f  de  Chim,  8*  siRiv.  T.  XXVHI.  (Norembre  isss.)  ^3 
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On  pourrait  encore  croire  que  les  bromures  et  iodures  man* 
ganeuz^  préparés  comme  nous  ayons  dit,  renferment  du  bro- 
mure ou  de  riodure  de  potassium  ^  mais  il  n'en  est  rien  ;  d'une 
part,  et  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Gorgeu,  les  seb  doiddet  de 
potasse^  de  soude,  d'ammoniaque  et  de  protoxyde  de  manganèse 
sont  roses  généralement. 

En  résumé^  nous  croyons  avoir  démontré  : 

l""  Que  les  sels  maoganeux  cristallisés  purs  et  anhydres  sont 
blancs  ; 

2*  Que  la  coloration  rose  que  présentent  les  sels  de  protoxyde 
de  manganèse  hydratés  a  été  introduite  dans  le  cristal  par  Teau 
de  cristallisation  ; 

3*  Enfin  que  cette  coloration  en  rose  des  solutiona  des  sels 
manganeux  est  due  à  une  combinaison  particulière  d'eau  avec 
le  sel  lui-même  ;  combinaison  dont  nous  comptons  poursuivre 
l'étude  en  même  temps  que  celle  des  sek  de  manganèse  en  géné- 
ral avec  un  zèle  qui  aura  malheureusement  pour  obstacle  notre 
insuiSsanoe  d'une  part,  et  de  l'autre  les  préoccupationa  inces- 
santes que  procure  toujours  un  établissement  du  genre  du  nAtre* 


Sur  la  iéctnnpoêitiûn  des  mlroles  par  le  omimne. 

Par  M.  VoGEj.  fils,  professear  deCliimieè  Maaich. 

Dans  un  mémoire  présenté  à  TAcadémie  royale  des  sciences 
de  Munich ,  M.  Togel  fils  a  décrit  ses  expériences  nombreuses 
sur  la  décomposition  qui  s'opère  dans  im  mélange  des  nitrates 
avec  du  charbon .  à  différentes  températures. 

Il  a  eu  pour  résultat  les  conclusions  suivantes  : 

l""  L^oxydation  du  charbon  mêlé  avec  du  nitrate  de  potasse 
est  incomplète  et  sans  ignition  à  une  température  qui  dépasse 
à  peine  la  température  du  nitrate  de  potasse  en  fusion. 

2*  Le  charbon  passe,  par  ce  procédé  d'oxydation  seulemttit,  à 
rétat  d*acide  carbonique,  et  il  ne  forme  janaais  du  gaz  oxyde  de 
carbone. 

3*  L'acide  nitrique  se  décompose  dans  cette  circonstance  en 
gaz  azote ,  en  gaz  oxyde  d'azote  et  en  acide  nitreux* 
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4*  Sdonr  k  pins  ou  moins  haute  température,  et  seloft  ks 

quantités  relatives  du  charbon  et  du  nitrate  de  potasse ,  la  po- 
tasse  se  trouye  dans  le  résidu  après  la  décomposition  en  état  de 
nitrate  et  de  carbonate  de  potasse  mêlé  de  nitrate  de  potasse  non 
dëcouiposë. 

5^  Dans  ce  procédé,  la  décomposition  a  lieu  de  la  manière  sui- 
yante  : 

Gy  Dans  le  r&idu  se  trouve  du  nitrate  de  potasse. 

iKONO»  +  iC 
KONO»!  -KONO»+CO« 

b,  a,  Dans  le  résidu  se  trouve  du  carbonate  de  potasse^  le 
mélange  gazeux  contient  de  l'acide  carbonique  et  du  gaz  azote. 

C^KONO»)  +  5C 

^^^^^c'I  ~  ^vKOGO>)  +  3C0»  4-  aN 

f^y  Le  mélange  gazeux  contient  de  Tacide  carbonique  et  du 
gaz  oxyde  d'azote. 

^  2(KONO»)  +  3C 

^^^^^3^'  I  =a:KOCO»)  -h  CO»  +  iISO» 

6*  Un  courant  de  gaz  oxyde  de  carbone  n'agit  pas  de  manière 
à  décomposer  le  nitrate  de  potasse  fondu,  mais  il  passe  à  l'état 
d'acide  carbonique  quand  il  est  dégagé  en  status  nascens,  c'est- 
à-dire^  d'un  mélange  d'oxalate  de  potasse  et  nitrate  de  pptasse 
à  une  température  à  laquelle  ToxaTate  de  potasse,  chauffé  sans 
mélange  avec  le  nitrate  de  potasse,  n'éprouve  pas  encore  la  plus 
légère  décomposition  : 

7*  Pour  se  procurer  du  nitrite  de  potasse  pur,  il  est  à  pré- 
férer d'ajouter  du  charbon  au  nitrate  de  potasse  fondu,  au  lieu 
de  faire  rougir  le  nitrate  de  potasse  seul ,  procéda  qu'on  a  em- 
ployé jusqu'à  présent. 

8**  Pour  trouver  de  petites  quantités  de  carbone  par  la  for- 
mation du  carbonate  de  potasse,  en  faisant  fondre  une  substance 
organique  strcc  du  nitrate  de  potasse,  il  est  nécessaire  d'éviter 
un  excès  de  nitrate  de  potasse ,  parce  qu'il  ne  se  forme  dans  ce 
cas  que  du  nitrite  et  point  de  carbonate  de  potasse. 
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Sur  Voxalate  d'oxyde  de  cadmium  et  sur  le  sous-  oxyde 
de  ce  métal. 

Par  M.  VooBL  fils,  professeur  de  chimie  à  Munich. 

Analogue  au  sous-oxyde  de  plomb,  que  M.  Boussingault  s'est 
procuré  en  chauffant  Toxalate  d'oxyde  de  plomb,  on  a  admis 
l'existence  d'un  sous-oxyde  de  cadmium  d'après  les  expériences 
de  M.  Marchand  (1) ,  qui  l'a  produit  au  moyen  de  l'oxalate 
d'oxyde  de  cadmium. 

Quelques  expëriences  que  j'ai  entreprises  sur  ce  sujet  m'ont 
donné  un  résultat  qui  diffère  en  quelque  sorte  de  celles  de 
M.  Marchand;  c'est  ce  qui  m'a  engage  à  en  faire  part. 

L'oxalate  de  cadmium^  dont  je  me  suis  servi  pour  mes  expé- 
riences ,  était  obtenu  par  la  précipitation  du  chlorure  de  cad- 
mium par  l'oxalate  d'ammoniaque.  Le  précipité  était  layé  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  décanté  ne  fût  plus  troublé  par  une 
dissolution  de  chlorure  de  chaux. 

Je  m'appliquai  avant  tout  à  déterminer  la  constitution  ttracte 
de  ce  sel. 

Déjà,  quant  à  la  quantité  d'eau  du  sel^  mes  expériences 
diffèrent  en  deux  points  du  résultat  obtenu  par  M.  Marchand* 

!•  Le  sel,  chauffé  à  une  température  de  lOO^G.  dans  un  cou- 
rant d'air  sec,  dégage  sa  quantité  entière  d'eau:  cependant, 
d'après  M.  Marchand,  ce  sel  supporte  cette  température  sans 
la  moindre  diminution  de  poids. 

2°  Le  sel,  desséché  pendant  quinze  jours  au-dessus  de  l'acide 
sulfurique  concentré,  fait  voir  qu'il  contient  3  éq.  d'eau  au 
lieu  de  2  éq. 

L'analyse  de  ce  sel  donnait  le  résultat  suivant  : 


Calculé 

TrODTé 

CdO.  . 

.  .  63,7 

50,3 

SoA 

c«o>. . 

.  .  36,o 

U8.4 

a8,8 

3aq.  . 

•  •  27,0 

:ii,3 

ao,8 

ioo,o  100,0 


(0  Poggcndorf^  Annal.  38.  l^\. 
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Pour  me  procurer  le  sous-oxyde  de  cadmium  en  question, 
je  chauffai  Toxalate  d'oxyde  de  cadmium  entièrement  desséché 
dans  un  bain  de  plomb  fondu,  avec  la  précaution  que  la  tempé- 
rature du  plomb  fondu  ne  surpassât  pas  le  point  de  la  fusion 
de  ce  métal.  Il  en  résulta  une  poudre  verdâtre,  semblable  à 
l'oxyde  de  chrome,  comme  Ta  déjà  décrit  M.  Marchand.  Mais 
ce  résidu  yerdâtre  n'est  cependant  pas  un  sous-oxyde  de  cad- 
mium  'y  il  se  comporte  plutôt  comme  un  mélange  de  cadmium 
métallique  et  d'oxyde  de  cadmium,  comme  on  va  voir. 

Lorsqu'on  traite  le  résidu  verdâtre  avec  de  l'acide  acétique 
étendu  y  l'oxyde  de  cadmium  se  dissout  sur-le-champ^  et  il  reste 
un  résidu  grisâtre  de  cadmium  métallique.  Ce  résidu  se  montre 
sous  le  microscope  en  petits  globules  métalliques  brillants  d'un 
diamètre  différent,  quand  même  la  décomposition  de  Toxalate 
d'oxyde  de  cadmium  a  été  opérée  à  la  moindre  température 
possible.  Il  en  résulte  que  le  résidu  verdâtre  ne  peut  pas  être 
une  combinaison  chimique  d'après  la  formule  Cd*0,  mais  qu'il 
est  plutôt  un  mélange  de  cadmium  métallique  et  d'oxyde  de 
cadmium. 

Des  expériences  ultérieures  m'ont  démontré  que  la  tempéra- 
ture à  laquelle  la  décomposition  de  l'oxalate  de  cadmium  a  lieu, 
peut  avoir  une  influence  essentielle  sur  la  nature  du  résidu. 

Plus  est  élevée  la  température  à  laquelle  on  décompose 
l'oxalate  de  cadmium ,  moins  est  grande  la  quantité  de  l'oxyde 
de  cadmium  dans  le  résidu,  au  lieu  qu'à  une  température 
aussi  inférieure  que  possible,  la  quantité  de  l'oxyde  de  cad- 
mium dans  le  résidu  est  plus  considérable.  Aussi,  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables^  l'acide  oxalique  se  partage 
exactement  en  gaz  acide  carbonique  et  en  gaz  oxyde  de  car- 
bone, et  dans  ce  cas  il  ne  reste  dans  le  résidu  que  de  l'oxyde  de 
cadmium  parfaitement  pur. 

Il  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire  : 

V  Que  l'oxalate  d'oxyde  de  cadmium^  obtenu  par  la  préci- 
pitation du  chlorure  de  cadmium  au  moyen  de  l'oxalate  d'am- 
moniaque, est  composé  d'après  la  formule 

CdO*C«0>  +  3aq. 
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3^  Que  œ  sel  perd  complètement  sa  quantité  cTeait  à  une  tem- 
l^éralure  de  100*  G.  à  L'aide  d'un  courant  d'air. 

df*  Que  le  rëmdtt  verdâtre  qui  reste  après  la  décomposition 
de  Toxalate  d'osL^de  de  cadoiium,  regarde  jusqu'à  prient 
comme  us  sons-oixyde  de  cadmium ,  est  un  mélange  de  cad- 
mium métallique  et  d'oxyde  de  cadmium. 

t*  Que  la  quantîié  relative  du  cadmium  métallique  et  de 
Foxyde  de  cadmium  du  résidu ,  dépend  de  la  température  em- 
ployée à  la  décomposition  de  Toxalate  de  cadmium. 


^fotiee  $ur  laproâueiion  de  V<ieide  borique  en  Toscane 

(Impartie). 

Par  M.  A.  PécHiNBY-RAirGOT. 

Parmi  lea  nombreuses  productioua  minéralea  de  la  Toscane, 
celle  de  l'acide  borique  est  sans  contredit  une  des  ph»  impor- 
tantes. On  peut  dire  que  la  nature  fait  seule  tous  les  fr|is  de 
cette  intéressante  febricution  :  elle  sépare  l'acide  borique,  amène 
la  dissolutjyon  à  U  aurfoifie  du  aol  et  se  charge  elle-mcme  de  l'é- 
vaporer. 

Si  i*on  veut  se  faire  une  idée^  très-inaparfisûte  il  est  vrai,  du 
phénomène  naturel  auquel  se  rattache  la  fabrication  de  l'acide 
borique,  qu'on  se  figure  le  revers  d'une  petite  colline  ,  et  çà  et  là 
de  nombreux  monticules  ayant  sur  leurs  parois  les  traces  d'usé 
action  destructrice  toujours  persistante,  et  dont  le  sol  est  recou- 
vert le  plus  souvent  d'efflorescences  salines  de  coukura  variées; 
entre  les  monticules^  dans  les  gorges  qu'ilsf or  ment  entre  eux  «sont 
deabaasins  aux  parois  en  maçonnerie,  remplis  d'une  eau  boueuse , 
agitée  continuellement  par  des  jets  de  vapeur  qui  sorteat  de  leur 
fond  même ,  et  projettent  le  liquide  à  des  hauteurs  quelquefois 
considérables;  puis  un  nuage  épais  de  vapeur  vésiculaire,  pro- 
venant de  ces  bassins  qui  tantôt  obscurcit  l'atmosphère  »  et  tantôt 
s'élevant  sous  forme  d'une  colonne  immense  qui  se  perd  souvent 
dans  les  nues.  Tel  est  en  peu  de  mots  ce  qui  frappe  d'abord  les 
yeux  du  visiteur  des  localités  productrices  de  l'acide  borique. 
Un  scnliraent  d'horreur  et  de  crainte  se  joint  à  ces  premières 
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impressions  quand  il  eiamine  ces  terrains  nus,  caletn^^  rongés, 
pour  ainsi  dire,  qui  l'entourent  de  tontes  pacrts;  ces  terrains  oà 
il  ne  marche  qu'avec  hésitation  de  erainte  de  voir  le  sol  céder 
soaa  ses  pas.  Et  ce  sentiment  de  terreur  ne  tarde  pas  à  faire 
place  à  l'admiration  quand  il  porte  son  attention  sur  ces  im- 
menses somrces  de  Tapeur,  sortant  avec  une  force ,  nne  impétuo- 
sité si  considérables,  et  qui  existent  probablement  depuis  des  mil- 
liers d'années,  sans  qne  f  eqnrit  humain  puisse  leur  assigner  une 
origine,  à  moins  d'admettre  quelque  grande  rérolntion  géologi- 
que, comme  depuis  loMgtemps  notre  planète  n*en  a  pas  ressentie. 
Les  Tapeurs  qui  s^édiappent  de  b  terre  portent  le  nom  de 
so/}lom  (soufflets).  Quand* on  &  construit  un  mur  circulaire,  qui 
entonre  «n  iofime  de  tosles  parts,  et  qu'on  a  rempli  d'eau' 
œde  sorte  de  bassî»,  tout  cet  ensemble  constitue  ntt  iwgone. 
C'est  le  liquide  du  lagone  qui  se  charge  peu  à  peu  diacide  bo- 
rique, et  qu'il  suffit  d'éraporer  ensuite  à  un  point  conrenabie 
pour  obtenir  une  eristallisation  de  ce  pradvit.  Mais,  aTant 
d'atter  iMitre,  «Usons  ^quelques  mess  sur  la  nature  de  ces  Tapeurs 
naturelles ,  et  les  produits  divers  auxquels  elles  dennent  nais- 


La  quantité  immense  de  rapenr  #eaii  4fm  laissent  échapper 
lit  $9^fi(mi  est  SMijonis  acannqpagnée  des  gas  suivants  : 

Acide  eaKbeniqaev 

flf  drogène  snlftiné, 

Amniooia^pie^ 

Aa«te  (en  tfèsHpetke  ffÊÊmixté)^ 

AcîAs  e jankydriqne  (des  traoas  pses«pM  iaappréeiabte^. 

IVmr  aniner  à  constater  la  pvésenee  de  eesgaa  dans  las  w%^ 
psMss^  ils  ont  été  vaeneiUit  à  YeMtrémké  ^fwt  utbe  dana  k  Ion* 
gneur  duqnd  m  faisait  nne  osnAnsatinoi  tiAs^ineaamlfele  à^wik 
pecît  jet  de  vapcnr  qui  j  amât  été  dirigé»  L'eait  de  eondeneaiioa^ 
érapirée  lentêwent  à  l'aîv  libre,  «ans  n  donné  eenmne  résidsi 
fixe  de  Taeide  borjipie,  et  une  petite  qnanaiié  de  sel  d'anuiiO" 
,  fim  dflilnaceadfune  bnile  eststisHf  organiqtaa,  eiae* 
idtntîftte^  an  masas  qoamt  a«t  eataelènes  pbyiqiaia,  k 
oelie  qui  souille  l'acide  borique  frégê  (brtt«)d«  commerce  (1). 

■" m   ■ '  ■  I       ■ 

(1)  Cette  substance  organique  parait  provenir  des  matières  schîs* 
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Evaporée  dans  une  cornue,  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  l'eau  de 
condensation  ne  nous  a  laissé  comme  résidu  fixe  que  de  l'acide 
borique,  plus  la  substance  organique. 

On  explique  facilement  l'absence  du  sulfate  d'ammoniaque, 
dans  le  résidu  de  Tévaporation ,  à  l'abri  du  contact  de  l'idr  du 
liquide  de  condensation  de  la  vapeur  des  soffioni  :  cette  vapeur, 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  est  accompagnée  de  sulfhydrate 
d'ammoniaque;  une  partie  se  dissout  dans  le  liquide ,  et, 
quand  on  évapore  ce  dernier  à  l'air  libre»  l'autre  partie  se  trans- 
forme en  sulfate  ;  tandis  que ,  dans  l'évaporation  à  l'abri  du 
contact  de  l'air,  oe  sulfhydrate  distille  avec  la  vapeur.  Ceci  pour- 
rait déjà  nous  expliquer  la  cause  de  la  présence  du  sulfate 
d'ammoniaque, comme  impureté  dans  l'acide  commercial;  mais 
nous  aurons  à  revenir  sur  ce  sujet  que  nous  traiterons  d'une 
manière  spéciale. 

Quant  à  ce  qui  touche  la  question  de  la  provenance  de 
la  vapeur  des  soffiani  et  des  produits  gazeux  qui  l'accom- 
pagnent, ce  n'est  qu'avec  une  forte  appréhension  que  nous 
l'aborderons. 

Le  phénomène  des  soffiani  est  si  étendu,  si  grandiose,  qu'Use 
rattache  très-vraisemblablement  à  ua  autre  plus  vaste  et  plus 
grandiose  encore,  c'est  celui  des  volcans.  Du  reste,  nous  voyons 
que  les  soffioni  de  la  Toscane  se  trouvent  reliés  à  l'Etna  et  auYé- 
suve  par  une  suite  presque  non  interrompue  de  phénomènes  ana- 
lo|;ues.  Partant  de  l'Etna ,  nous  trouvons  le  Tésuve,  puis  les  lies 
de  Lipari ,  où  dans  l'une  d'elles,  Vulcano ,  existent  des  dégage- 
ments de  vapeurs  mêlées  de  gaz  divers,  et  dans  le  voisinage 
desquels  se  trouve  de  l'acide  borique  cristallisé,  découvert  et 
signalé  pour  la  première  fols  dans  cette  localité  par  M.  Lucas  ^ 
puis  les  dégagements  gazeux  des  grottes  de  Pouzzoles;  ensuite, 
presque  sur  les  confins  de  la  Romagne ,  sur  la  route  de  Sienne, 
une  rivière  dont  les  eaux  légèrement  chaudes  et  chargées  d'hy- 
drogène sulfuré,  nous  rappellent,  tant  soit  peu,  quant  aux  carac- 
tères physiques  au  moins ,  les  eaux  de  condensation  des  vapeurs 
des  soffiani;  et  enfin ,  ces  derniers ,  dans  les  localités  desquels  se 

teases  qui  traversent  les  vapears  avant  d*arriver  au  contact  de  ratnof- 
phère. 
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rencontrent  de  petites  solfatares  analogues ,  mais  sur  une  bien 
k  plus  petite  écheliey  à  celles  de  Naples.  Tout  enfin  porte  à  croire 

l  que  le  phénomène  des  soffhni  est  dû  à  une  cause  identique  à  celle 

des  volcans  ;  cVst-à-dire  que  rorigine  des  vapeurs  des  sofjioni  serait 
due  à  la  chaleur  centrale  de  notre  globe.  A  une  certaine  profon- 
I  deur  dans  l'intérieur  de  la  terre,  arriverait  d'une  manière  con- 

tinue uae  certaine  quantité  de  liquide  que  la  chaleur  ries  parties 
en  contact  desquelles  il  se  trouve  alors  réduirait  successivement 
en  vapeur,  laquelle ,  ne  pouvant  reprendre  la  route  du  liquide 
qui  a  servi  à  la  produire ,  suivrait  toujours  les  conduits  qu'elle 
parcourt  maintenant,  et  qui  l'amènent  dans  leslagoni»  Peut-être 
même  ces  conduits  sont-ils  les  derniers  restes  d'une  fissure  im- 
mense survenue  à  la  suite  de  quelque  catastrophe  géologique , 
un  tremblement  de  terre  par  exemple  (les  soffioni  qui  occupent 
une  ligne  de  40  kilom.  au  moins ,  se  trouvent  du  reste  tous  si- 
tués dans  une  même  vallée  circulaire  qui  entoure  les  monts  de 
Castel-Nuovo). 

Les  produits  gazeux  qu'émettent  les  soffUmiy  sont  les  éléments 
de  formation  de  produits  divers  qui  méritent  une  certaine  con- 
sidération ,  en  ce  que  c'est  à  ces  produits  qu'est  due  l'impureté 
générale  de  l'acide  borique  grége.  Nous  voulons  parler  des  efflo'  ^ 
rescences,  ces  croûtes  salines  à  aspect  déliquescent  et  diverse^ 
ment  coloré  qui  se  forment  peu  à  peu  sur  le  sol. 

L'explication  de  la  formation  des  effloresoenoes  des  terrains 
lagonitiques  se  déduit  assez  facilement  de  la  connaissance  de  la 
nature  de  la  vapeur  des  soffionù  Gomme  nous  l'avons  dit ,  cette 
vapeur  contient  toujours  de  l'ammoniaque  et  de  l'hydrogène  sul- 
furé. Au  contact  de  l'air  et  de  l'acide  sulfhydrique  elle  se  trans- 
forme ou  en  acide  sulfureux  qui  ré^it  sur  une  certaine  quantité 
d'acide  sulfhydrique^  ou  en  soufre  et  en  eau  ;  mais,  dans  les  deux 
cas,  il  y  a  production  de  soufre  excessivement  divisé  qui^  se  trou- 
vant sur  un  terrain  chaud  exposé  à  l'air  humide ,  ne  tarde  pas 
à  se  transformer  en  acide  sulfurique.  Une  partie  de  cet  acide 
absorbe  l'ammoniaque  qu'apportent  toujours  avec  elles  les  va- 
peurs qui,  de  toutes  parts,  filtrent  pour  ainsi  dire  hors  du 
terrain,  et  il  se  forme  ainsi  du  sulfate  d'ammoniaque.  Une 
autre  partie  de  l'acide  sulfurique  réagit  sur  le  terrain  où  il  se 
trouve,  et  suivant  la  nature  calcaire ,  dolomitique,  ou  schisto- 
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«rgileiue  de  oe  àeaàatp  farme  des  «iUiatet  de  diaax ,  de  «u- 
gnéue  ou  d'alumiae.  Ce  dernier  en  outre,  se  comhinant  au  sai- 
sie d'ammoniaque  déjà  formé,  dôme  natnance  à  de  l'abm 
ammoniacal.  Enfin ,  souyent  une  petite  quantité  d'acide  ndfii- 
rique  reste  en  liberté. 

Si  dans  la  localité  où  se  forment  ces  efflorescenoes  il  existe  des 
boues  analogisps  à  celles  que  la  Tapeur  entraine  mécaniquement 
dans  l'eau  des  la^mtif  on  y  troure  du  sulfate  de  ier;  attendu 
que  ces  boues  des  la^omii  contiennent  une  grande  quantité  de 
sulfure  de  fer  qui  s'oxydant  à  l'air  se  transforme  en  sulfeite; 
elles  peuvent  encore  contenir  :  1^  dn  soufre,  provenant  de  la 
décomposition  de  l'kydffogène  sulfuré  et  qui  aura  échappé  à 
l'action  oxydante  de  l'air;  et  2^  de  l'acide  borique,  des  traces 
seulement  apportées  par  les  vapeurs  mêmes. 

Les  efflorescenoes  dont  nous  venons  de  parler  sont  les  pks 
nombreuses;  il  en  «xiste  d'aUtres  qui  se  forment  tontes  les  km 
qu'on  vient  à  taire  des  travaux  de  terrassement  au  milieu  des 
Ififfies  propres  des  toyont,  c'esl-à-dire  au  nûliem  des  terrains 
noirs ,  humides  et  ckawls  qui  se  rencontrent  dans  ces  looalîtés. 

Mais,  d'aboi'd,  d'où  viennent  ces  tores  noires  ainsi  divisées? 
Suivant  diverses  nfasarations ,  il  est  certain  qoe  les  vapears  des 
êof/iêni^  avant  d'airiver  à  la  surface  du  sol,  ont  du  passer  am 
milieu  de  schistes  argileux  pyrîtifères.  Dans  certaines  boues 
des  iagwU,  eomne  pur  exemple,  anx  fabriques  de  Castel- 
Ifttcrvo  et  MoQte^RoCondo,  on  rencontre  des  grains  de  pyrite  de 
far  paitûtememt  cnstalliaés  ;  c'est  même,  suivant  toutes  proba- 
bilités, en  passantaur  la  pyrite  de  fer,  que  ces  vapeurs,  par  la 
déoompositioa  d'une  petite  partie  de  leur  eau ,  produisent  de 
l'oxyde  de  fer  magnétique, «et  de  l'hydrogène  snlforé  qu'eUci 
apportent  avec  elles.  la  boue  que  ces  vapears  entraînent  jusque 
dans  les  lagom^  n'est  antre  qu'un  mélange  de  schiste  argileux 
désagré^ ,  de  pyrite  de  fer  et  enfin  d'oxyde  de  fer  magnétique; 

Ce  qui  nous  fait  attribuer  la  formation  de  l'hydrogène  sulfuré 
de  la  vapeur  des  ao^fUmi  à  la  réaction  de  la  vapeur  d'eau  sur  les 
pyrites,  c'est  la  considération  non-senâcment  de  la  présence  dm 
snlftire  de  ùrr  divisé  et  de  l'oxyde  magnétique  dans  la  boue  des 
Imgêni,  mab  encore  celle  de  certaines  différences  finppentes 
existant  entre  les  diverses  fabriques  établies  pour  Pextractien  de 
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l'acide  borique.  ▲  Lustigoauo  par  exemple,  la  boue  des  lagoni 
(et  i»ar  boue,  aoiis  voalona  dire  le»  inaiièret  aolidea  divisées  que 
lea  Tapeurs  entraînent  mécaniquement  avec  elles  et  dont  elles 
souillent  le  liquide  des  lagimii),  k  Liistignano  donc,  quelque» 
lagoni  seulement  ont  de  la  boue  mêlée  de  sulfure  de  fer,  et 
comme  notre  hypothèse  nous  porte  à  le  supposer,  on  ne  re* 
marque  pas  dans  oette  fabrique  l'odeur  d'hydrogène  aulfuré 
aussi  fort  que  dans  les  autres  établissements  ;  et ,  de  plus ,  les 
efflorescences  dont  l'éiénaent  premier  de  formation  est  l'acide 
sttUhydrique,  y  sont  en  quantité  excessivement  minime. 

Aevenons  maintenant  k  ces  effloresoenoes  qui  se  forment  dans 
les  terrains  des  lagoni  à  la  suite  principalement  des  trayaux  de 
terrassement.  Ces  terres  sont  formées  presque  exclusivement  de 
la  boue  des  lagoni  ;  donc  elles  contiennent  du  sulfure  de  fer^  qui 
étant  mis  au  contact  de  l'air  se  transforme  rapidement  en  sul- 
fate de  protoxyde ,  lequel  se  dissout  après  sa  formation  dans 
une  petite  quantité  de  liquide  accidentel.  Cette  dissolution  s'im* 
bibe  d'abord  dans  le  sol,  puis,  remontant  à  la  surface  par  effet 
de  capillarité,  s'y  évapore,  et  y  laisse  une  croûte  saUae  d'un 
jaune  verdâtre,  composée  presque  exclusivemeut  de  sulfate  de 
protoxyde  de  fer. 

Ainsi  les  effloresoences  dont  l'origine  est  due  d'une  manière 
médiate,  il  est  vrai,  aux  êoffioni,  sont  d'abord  un  mélange  de 
sulfates  d'ammoniaque  de  chaux,  de  magnésie  et  d alumine, 
de  soufre ,  d'acide  borique ,  pub  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer. 

Quant  à  l'acide  borique,  il  est  apporté  positivement  par  la 
vapeur  même.  Voici  diverses  observations  qui  prouvent  cette 
assertion  sans  la  moindre  réplique. 

Quand ,  par  suite  d'éboulements  ou  autres  causes  analogues^ 
un  soffione  vient  à  être  comprimé ,  sans  pouvoir  trouver  issue 
à  la  surface  du  sol^  la  vapeur,  sous  l'efiet  de  cette  compression, 
dépose  dans  la  partie  supérieure  du  canal  qu'elle  occupe,  et  sou- 
vent en  quantité  assez  grande,  une  substance  à  structure  cristal- 
line ,  savonneuse  au  toucher  et  d'une  saveur  fraîche  et  acidulé. 
Cette  substance  n^est  autre  que  le  polyborate  d'ammoniaque 
naturel  que  M.  EmiBo  Bechi  de  Florence  a  analysé  dans  ces 
derniers  temps  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  lardertlUU,  Les 
dépôts  de  cette  substance  se  rencontrent  partout  où  se  trouvent 
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des  Tapeurs  comprimées.  Ils  ont  exactement  la  forme  tabulaire; 
à  leur  extrémité  supérieure,  ces  tubes  sont  très-souyent  obstrués, 
et  à  ce  point  ib  affectent  une  forme  mamelonnaire  très-prononcée 
qu'explique  fort  bien  leur  mode  de  formation.  Parfois  s'y  trou- 
Tent  mêlés  des  morceaux  détachés  des  terrains  où  s'est  formé  le 
dépôl,  et  qui  sont  souvent  des  schistes  assez  durs,  désagrégés 
par  la  force  du  êoffione  lui-même ,  et  qui  se  sont  trouvés  em- 
prisonnés ensuite  dans  le  produit  solide,  d'une  compacité  et  d*une 
dureté  souvent  remarquables,  que  ce  ioffiane  même  y  a  déposé 
peu  à  peu.  En  résumé,  l'observation  de  la  constitution  physique 
des  dépôts  de  larderellite  et  des  circonstances  dans  lesquelles  il 
se  rencontrent ,  seraient  à  eux  seuls  une  preuve  irrécusable  que 
l'acide  borique  se  trouve  apporté  dans  l'eau  des  lagoni  par  la 
vapeur  même  (1)  ;  néanmoins,  nous  en  signalerons  une  seconde 
basée  sur  une  observation  négligée  jusqu'à  présent,  c'est  la 
présence  de  l'acide  borique  dans  les  eaux  de  condensation  des 
vapeurs  qui  sont  destinées  à  chauffer  les  chaudières  d'évapo- 
ration. 

Supposer^  un  jet  de  vapeur  s'échappant  d'une  crevasse  du 
sol,  un  ioffiane  en  un  mot;  on  creuse  une  fosse  assez  large  dans 
tout  son  contour;  puis,  on  construit  en  maçonnerie  un  conduit 
de  forme  carrée,  commençant  dans  l'intérieur  de  la  fosse  à  proxi- 
mité du  jet  de  vapeur  même,  et  prolongée  jusque  sous  les  chau- 
dières au  chauffage  desquelles  on  destine  cette  vapeur  longue. 
La  fosse  est  creusée  autour  du  soffioney  l'ouverture  par  laquelle 
s'échappe  la  vapeur  est  remplie  de  cailloux ,  d'abord  assez  gros, 
puis  d'autres  plus  petits  j  et  enfin ,  la  dernière  couche  de  petits 
cailloux  est  recouverte  de  mortier  hydraulique,  de  manière  k 
boucher  jusqu'aux  plus  petits  interstices  qui  pourraient  livrer 
passage  à  la  vapeur.  Le  soffione  ne  peut  alors  s'échapper  que 
par  le  conduit  établi  préalablement,  et  qui  commence  au-dessous 
de  la  couche  de  mortier.  Un  soffione^  utilisé  de  cette  manière  au 


;i)  La  vapeur  sorchaaffée  dissout  oa  entratae  une  quantité  énorme 
d'acide  l)orique.  J'ai  eu  l'occasion  d'en  faire  Texpérience  et  je  me  suis 
assuré  que  l'emploi  de  la  vapeur  d*eau  surchauffée  était  peut-être  le 
meilleur  moyen  à  conseiller  pour  la  recherche  de  Tacide  borique  dans 
un  minerai.  B.  W. 
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chauffage  d'un  appareil  évaporatoire,  porte  le  nom  de  soffianc 
couvert  à  vespajo. 

Sous  les  chaudières  qu'elle  est  destinée  à  chauffer,  cette  va- 
peur se  condense  en  partie,  et  l'eau  provenant  de  cette  conden- 
sation contient  de  l'acide  borique.  Gomment  l'acide  borique  se 
trouverait-il  apporté  dans  ce  liquide ,  si  la  vapeur  du  soffione 
lui-même  ne  le  renfermait  pas?  Ceci ,  nous  le  pensons ,  est  une 
deuxième  preuve  aussi  concluante  que  la  première  que  l'acide 
borique  est  apporté  par  la  vapeur. 

Ici  commence  l'exposé  de  la  fabrication  de  ce  produit. 

D'abord,  voyons  comment  s'établissent  les  lagoni  :  quand  un 
soffione  doit  être  utilisé  à  fournir  de  l'acide,  il  s'agit  de  le  trans- 
former en  lagone  ^  pour  cela  ,  on  aplanit  d'abord  la  partie  du 
sol  qui  entoure  le  point  d'où  sort  cette  vapeur,  et  cela ,  sur  une 
étendue  en  rapport  avec  la  force  du  soffione.  Quelquefois,  on 
l'étend  assez  considérablement  pour  faire  concourir  plusieurs 
soffioni  rapprochés  à  former  un  seul  et  même  lagone.  Le  terrain 
étant  donc  aplani,  on  creuse  les  fondements  du  mur  circulaire, 
qui  doit  former  les  parois  d'un  bassin  dans  lequel  sera  renfermé 
le  soffione.  Enfin  on  construit  ce  mur  en  maçonnerie  :  celte  der- 
nière consiste  en  pierre  schisto-alumineuses,  reliées  par  un  ci- 
ment hydraulique  formé  de  chaux  maigre  et  de  sable,  ou  mieux 
de  pouzzolane,  substance  qu'on  rencontre  très-bonne,  et  en 
abondance  dans  ces  localités.  Pour  faciliter  le  travail ,  on  a  du 
préalablement  faire  passer  le  jet  de  vapeur  dans  une  sorte  de 
cheminée  carrée  en  bois,  afin  de  lui  donner  issue  dans  l'air  au- 
dessus  de  la  hauteur  d'un  homme.  Pour  cela,  quand  la  bouche 
du  soffione  se  trouve  débarrassée  des  boues  et  des  pierres,  qui 
presque  toujours  l'obstruent ,  on  )>lace  précisément  au-dessus 
cette  cheminée  de  bois ,  et  on  ferme  hermétiquement  avec  de 
l'argile,  toutes  les  ouvertures  qui  restent  inférieurement,  et  qui 
pourraient  livrer  passage  à  la  vapeur  ;  ce  qui  gênerait  fort  le 
travail  (1). 


(])  Od  ne  saurait  en  effet,  prendre  trop  de  précautions  dans  ces  cir- 
constances (  les  brûlures  de  ces  Tapeors  sont  trés-doaloureases ,  et  sou- 
vent mortelles.  Hous  avons  tu  un  jeune  garçon  de  i4  •  i5  ans,  tomber 
dans  une  mare  d'eau  de  condensation  de  la  vapeur  des  soffioni,  à  la 
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Les  murs  formant  les  parois  des  lagoni ,  doivent  avoir  une 
largeur  de  40  à  50  centimètres.  Ils  sont  munis  à  un  certain 
point  de  leur  contour,  et  à  la  hauteur  du  sol  intérieur,  d'une 
ouverture  qui,  à  Taide  d'un  tampon  de  bois  s'ouvre  et  se  ferme 
à  volonté  et  qui  sert  à  vider  le  lagone.  Achevé  comme  nous  ve- 
nons de  l'exposer,  ce  lagone  est  rempli  d'eau ,  après  toutefois 
qu'on  a  enlevé  la  cheminée  de  bois  adaptée  sur  l'ouverture  du 
soffiane.  Ce  dernier  soulève  immédiatement  le  liquide ,  et  con- 
tinue à  y  barboter  avec  violence,  après  lui  avoir  communiqué 
en  quelques  minutes  une  chaleur  de  lOO"*.  Certains  soffioni  sup- 
portent et  soulèvent  4  mètres  d'eau.  La  température  de  ces  va- 
peurs surpasse  toujours  100**  ^  toutefois  elle  est  variable  d  un 
sogione  à  l'autre  de  104  â  llô^ 

Les  lagoni  sont  disposés  tous  de  manière  à  former  des.  files  de 
six  à  dix ,  douze  et  même  quelquefois  plus,  qui  se  déversent  l'un 
dans  l'autre.  Le  premier  lagone  de  chaque  file,  qui  prend  le  nom 
de  lagone  di  ripresa  y  est  rempli  d'eau  douce ,  généralement  de 
l'éau  des  rivières  ou  des  torrents  voisins.  Quand  cette  eau  y  a 
séjourné  vingt-quatre  heures,  elle  passe  dans  le  lagone  inuné- 
diatement  inférieur,  où  elle  séjourne  le  même  espace  de  temps  ; 
puis  de  là ,  dans  le  lagone  suivant  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
soit  épuisée  la  file  de  lagoni. 

Le  liquide  provenant  du  dernier  lagone  de  la  file,  est  trouble 
à  cause  de  la  boue  que  portent  toujours  avec  elles  les  vapeurs 
des  soffioni  et  qui  se  tient  en  suspension  dans  l'eau.  Ces  liquides 
sont  alors  mis  à  déposer  dans  les  vasques.  Les  vasques  sont  des 
bassins  carrés,  construits  en  maçonnerie,  aussi  longs,  larges  et 
bas  que  possible.  Celles  qu'on  établit  actuellement  ont  les  di^ 
mensions  de  5  mètres  de  long^ur  3,50  de  large  et  1,50  de  LauL 
Elles  sont  pourvues  au  bas  d'une  de  leurs  parois  d'une  ouverture 
assez  grande  qu'où  ferme  à  l'aide  d'une  pierre  et  d'argile,  et 
qui  est  destinée  à  enlever  le  dépôt  boueux  quand  la  quantité 


températare  de  6^^,  y  séjourner  seulement  quelques  secondes ,  et  s'en 
retirer  pour  Euccomber  après  douze  heures  de  sonflfrances  atroces.  Doit- 
on  attribuer  ces  effets  terribles  des  brûlures  produites  par  l'eau  de  con- 
densation de  la  vapeur  et  par  la  vapeur  même  des  toffioni ,  aux  traces 
d'acide  prussique  qu'eHes  renferment? 
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en  est  assez  forte.  Elles  ont  en  outre  une  seconde  ouverture  qui 
se  ferme  a  Taide  d'une  sorte  de  bonde  en  bois,  et  qui  sert  à 
laisser  sortir  le  liquide  une  fois  édairci  pour  aller  de  là  dans  les 
chaudières. 

(La  fin  au  prochain  numéro,) 


ConservcUûm  du  lait.  —  Eapport  fait  par  M.  Hekpm,  sur  les 
procédés  de  conservation  du  lait  présentés  par  M.  Mabeu. 

La  conservation  du  lait  a  toujours  ëté  recueil  de  l'art  de 
préparer  les  conserves  de  substances  alimentaires. 

Appert  faisait  évaporer  et  concentrer  le  lait  avant  de  le  sou- 
mettre à  son  procédé  ;  il  y  ajoutait  des  [aunes  d'œufs. 

M.  de  Lignac  fait  également  concentrer  le  lait  dans  des  bas- 
sines larges  et  peu  profondes;  il  y  ajoute  une  proportion  no- 
table de  sucre  pour  assurer  la  conservation  du  produit.  Lorsque 
Ton  veut  en  faire  usage ,  il  faut  ajouter  au  lait  concentré  une 
quantité  d^eau  à  peu  près  égale  à  celle  qui  a  été  soustraite  par 
révaporation. 

Divers  préparateurs  et  fabricants  de  conserves  introduisent, 
dans  le  lait,  des  substances  salines,  du  bicarbonate  de  soude,  etc. , 
qui  altèrent  ou  modifient  plus  ou  moins  la  saveur  et  les  pro- 
priétés de  cet  aliment. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  le  lait  préparé  par  les  anciens 
procédés  est  encore  exposé  à  éprouver  assez  fréquemment  des 
avaries. 

M.  Mabru  est  parvenu  à  conserver  le  lait  naturel ^  avec  toutes 
ses  qualités,  sans  le  concentrer,  sans  y  ajouter  aucune  substance 
étrangère. 

Son  procédé  consiste  à  faire  chauffer,  jusqu'à  la  température 
d'environ  SO""  centig.,  et  refroidir  ensuite,  le  lait  renfermé  dans 
des  boites  ou  bouteilles  métalliques  ouvertes ,  en  le  maintenant 
néanmoins  à  l'abri  du  contact  de  l'air  pendant  ces  opérations. 

Les  moyens  qu'emploie  M.  Mabru  sont  à  la  fois  simples  et 
ingénieux.  Les  boîtes  ou  bouteilles  métalliques  qui  contiennent 
te  lait  sont  pleines  et  terminées,  à  leur  partie  supérieure,  par 
un  tube  vertical  en  plomb  ou  en  étain ,  mince ,  d'un  centimètre 
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environ  de  diamètre  intérieur;  ce  tube  communique  avec  un 
réservoir  supérieur  contenant  aussi  du  lait,  et  dans  lequel  l'ex- 
cédant du  contenu  des  bouteilles  vient  se  déverser  lorsque  la 
chaleur  détermine  la  dilatation  du  liquide.  La  surface  du  lait 
contenu  dans  ce  réservoir  est  recouverte  d'une  petite  couche 
d'huile  d'olive. 

On  peut  très-bien  se  faire  une  idée  de  l'appareil  de  M.  Mabru, 
en  se  représentant  une  bouteille  fermée  par  un  tube  vertical  en 
plomb,  de  3  à  4  décimètres  de  hauteur,  et  terminé  par  une 
sorte  d'entonnoir.  La  capacité  de  la  bouteille,  ainsi  que  le  tube 
vertical  et  le  sommet  de  l'entonnoir,  sont  entièrement  rem- 
plis par  le  lait,  dont  la  surface  est  recouverte  par  la  couche 
d'huile. 

Les  bouteilles  sont  ainsi  disposées ,  au  nombre  de  douze  ou 
quinze  à  la  fois,  dans  un  grand  vase  fermé,  dans  l'intérieur  du- 
quel on  fait  arriver  de  la  vapeur  d'eau  produite  par  un  généra- 
teur. 

Le  lait  contenu  dans  l'intérieur  des  bouteilles  est  chauffé 
jusqu'à  environ  75  ou  SO'^  centig.;  Texcédant  fourni  par  la  dila- 
tation du  liquide  se  répand  dans  le  réservoir  supérieur  ou  l'en- 
tonnoir, mais  toujours  abrité  du  contact  de  l'air,  par  la  couche 
d'huile  qui  en  recouvre  la  surface.  On  laisse  le  lait  ainsi  exposé 
à  l'action  de  la  chaleur  pendant  environ  une  heure.  Dans  cet 
intervalle,  l'air,  interposé  mécaniquement,  ou  même  dissous 
dans  le  lait,  qui  est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  l'alté- 
ration des  conserves  préparées  d'après  les  procédés  d'Appert, 
l'air  se  dégage  complètement  et  s'échappe  par  le  tube  vertical  et 
l'entonnoir ,  en  traversant  la  couche  d'huile. 

Lorsque  tout  l'air  contenu  dans  le  lait  en  est  sorti ,  que  l'o- 
pération a  été  prolongée  pendant  un  temps  convenable,  on  ar- 
rête l'introduction  de  la  vapeur  dans  l'appareil;  on  laisse  le 
tout  se  refroidir  lentement  jusqu'à  la  température  d'environ 
4"  20*  centig.  Le  lait ,  qui  avait  éprouvé  par  l'effet  de  la  cha- 
leur une  dilatation  assez  considérable ,  se  condense  et  prend  du 
retrait  par  le  refroidissement  ;  il  remplit  entièrement  la  capacité 
de  la  bouteille  e(  du  tube  gui  la  surmonte. 

Il  ne  reste  plus  d'air  dans  le  lait  ni  dans  la  bouteille  ;  il  n'y  a 
aucun  espace  vide  dans  l'intérieur  de  ce  vase,  puisque  le  li- 
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quide  qu'il  contient  est  soumis  à  la  pression  d'une  colonne  de 
3  à  4  décimètres  de  hauteur. 

Alors  on  comprime  fortement  ^  au  moyen  d'une  pince ,  le  tube 
de  plomb  immédiatement  au-dessus  de  la  bouteille;  on  rap- 
proche ainsi  les  parois  de  ce  tube  Tune  contre  l'autre ,  de  ma- 
nière à  fermer  complètement  le  vase;  on  coupe  ensuite  le  tube 
au-dessus  de  l'étranglement,  et  l'on  applique  de  la  soudure  d'é- 
tain  sur  la  section. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  le  lait  a  été  chauffé  sans  être  au- 
cunement exposé  au  contact  de  l'air  atmosphérique  ;  il  est  com- 
plètement purgé  de  l'air  qu'il  pouvait  contenir. 

La  bouteille  étant  tout  à  fait  remplie^  l'air  atmosphérique  ne 
peut  s'y  introduire  ;  il  n'y  a  point  d'espace  vide  qui  permette 
au  liquide  de  ballotter  dans  l'intérieur  du  vase  et  de  provoquer 
ainsi  la  séparation  du  beurre. 

L'expérience  a  démontré  que ,  par  l'emploi  des  procédés  que 
nous  venons  de  faire  connaître  succinctement,  le  lait  naturel  peut 
se  conserver  pendant  plusieurs  mois  et  même  plusieurs  années , 
sans  aucune  addition  de  substances  étrangères. 

Il  a  été  procédé  à  l'ouverture  de  plusieurs  boites  métalliques 
contenant  du  lait  qui  avait  été  préparé  en  présence  de  vos  com- 
missaires huit  mois  auparavant^  Une  autre  boite,  préparée  de- 
puis le  mois  de  juillet  1853  et  dûment  scellée,  a  été  également 
ouverte  en  avril  1866,  après  son  retour  d'un  voyage  au  Brésil, 
où  elle  avait  séjourné  pendant  six  semaines. 

Le  lait  contenu  dans  ces  vases,  et  en  particulier  dans  la  der- 
nière boite,  a  été  unanimement  reconnu  comme  étant  dans  un 
état  de  conservation  parfaite;  il  avait  un  bon  goût,  une  odeur 
et  une  saveur  agréables:  le  beurre  ne  s'éuit  pas  séparé;  seule- 
ment la  crème  étant  fixée  à  la  partie  supérieure  du  vase ,  il  a 
fallu  la  délayer  et  mélanger  le  tout  ensemble ,  ce  qui  s'est  fait 
très-promptement  et  sans  aucune  difficulté. 

Ce  lait,  quoique  ayant  près  de  trois  ans  de  conservation, 
nous  a  paru  ressembler,  en  tous  points ,  à  du  lait  de  bonne  qua- 
lité récemment  trait  et  chauffé  ;  il  a  parfaitement  bouilli ,  et  il  a 
monté  tout  comme  du  lait  frais. 

Des  résultats  semblables  à  ceux  dont  nous  venons  d'avoir 
l'honneur  de  vous  rendre  compte ,  messieurs ,  ont  été  constatés 
Joum.  de  Pkmrm.  «I  iê  Ckiwt,  S*  sliii.  T.  XXVIII.  (NoTembrt  185S.)    24 
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aussi,  d^un  autre  côté,  par  rAcadëmie  des  sciences,  qui  a  dé- 
cerné Tune  de  ses  hautes  récompenses  à  M.  Mabru,  d'après  le 
rapport  d*une  commission  composée  de  MH.  Rayer,  Dumas^ 
Pelouze,  Boussingault,  etCheyreul,  rapporteur.  Le  nom  seul 
du  savant  et  consciencieux  rapporteur  de  l'Académie  suffirait 
pour  TOUS  donner  Fassurance  que  les  procédés  et  les  produits  de 
M»  Mabru  ont  été  l'objet  d*un  examen  attentif  et  rigoureux. 

On  a  fait  contre  le  mode  de  fermeture  employé  par  M.  Mabru, 
une  objection  qui  parait  d'abord  assez  sérieuse  :  c'est  celle  de  la 
rupture  possible  et  même  probable  de  ces  yases ,  qui  sont  enûë- 
rement  pleins  de  liquide ,  dans  le  cas  où  ils  devraient  séjourner 
dans  des  localités  dont  la  température  moyenne  est  beaucoup 
plus  élevée  que  chez  nous,  dans  les  régions  équatoriales  par 
exemple. 

Le  moyen  d'éviter  ces  accidents  est  très-simple  ;  il  consiste  à 
fermer  les  boîtes  à  une  température  en  rapport  avec  la  tempéra- 
ture des  pays  pour  lesquels  les  vases  sont  destinés.  Ainsi,  pour 
les  expéditions  destinées  aux  pays  chauds,  on  ferme  et  on  soude 
les  boîtes  lorsque  la  température  du  liquide  qu'elles  contien- 
nent est  refroidie  et  descendue  à  25  ou  30*  centig.  Pour  la 
France,  on  peut  laisser  descendre  la  température  jusqu'à  20>. 
{Bulletin  de  la  Société  (T Encouragement.)  T.  G. 


Nok  fur  la  Morométrie  et  si«r  la  iranàfornuUion  «pontonae 
des  hypockleriies  en  chlarites. 

Par  MM.  M.  J.  Foaoos  et  A.  Giiis. 

•  Nous  avons  propose  en  1847  de  substituer  dans  les  essais  chlo- 
rométriques  du  commerce,  à  l'emploi  de  la  liqueur  normale 
arsénieuse,  celui  d'une  liqueur  normale  d'hyposulfite  de  soude, 
en  nous  appuyant  sur  le  danger  auquel  on  s'expose  en  laissant 
dans  les  ateliers  une  substance  aussi  vénéneuse  que  Tarsenic. 
Depuis  on  a  conseillé  la  même  substitution  en  Allemagne,  maïs 
avec  des  changements  peu  heureux  dans  la  manière  d'opérer, 
en  se  fondant  sur  ce  que  l'acide  arsénieux  en  dissolution  se 
transforme  à  la  longue  en  acide  arsénique.  Une  observation  que 
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le  hasard  nous  a  fait  faire  nous  porte  à  revenir  aujourd'hui  sur 
1^  cette  question* 

ii  C'est  en  analysant  des  mélanges  des  différents  acides  du 

i  soufre  par  notre  méthode  (1)  que  nous  avons  été  amenés  à 

i  faire  l'observation  dont  il  s'agit.  Cette  méthode,  qui  est  basée 

i  sur  l'actiou  que  les  hypochlorites  en  dissolution  exercent  sur 

i  ces  composés ,  donne  des  résultats  très-exacts,  à  la  condition  de 

tiÂier  exactement  les  liqueurs  d'essai  toutes  les  ibis  que  l'on  veut 
1  s'en  servir.  Ce  titre  peut  être  obtenu  par  tous  les  moyens  chlo- 

i  rooiétriques  connus ,  mais  nous  donnons  la  préférence  à  la  dis* 

t  solution  d'hyposulfite  de  soude,  en  nous  basant  sur  ce  que  0,1 

i  de  ce  sel  absorbe  0, 1 1 4  de  chlore  pour  être  transformé  en  sulfate 

I  de  soude.  Cependant,  comme  ce  moyen  n'a  encore  été  employé 

r  que  par  nous ,  nous  faisons  nos  essais  comparativement  par  deux 

liqueurs  différentes. 
i  C'est  ce  cootr^le^  dont  nous  avons  conservé  l'habitude,  qui 

y  nous  a  mis  sur  ia  voie  du  fait  curieux  qui  fait  l'objet  de  cette 

i  noce.  Deux  liqueurs  (2)  qui  donnaient  des  résultats  semblables 

I  lorsqu'on  les  employait  à  titrei*  des  dissolutions  d'hypochlori(et 

^  récemment  préparées,  n'avaient  plus  la  même  valeur  lorsqu'on 

1  s'en  servait  au  dosage  d'une  dissolution  ancienne, 

r  Nous  opérions  tantôt  avec  Thypochlorite  de  chaux,  tantôt 

avec  l'hypochlorite  de  soude,  et  nos  liqueurs,  qui  servaient 
qudquefbis  des  mois  entiei*s  sans  être  renouvelées,  étaient  con- 
tenues dans  des  flacons  placés  sur  un  rayon  de  notre  laboratoire 
asses  vivement  éclairé,  mais  où  le  soleil  n'atteignait  presque  ja- 
mais. Quand  nous  avions  un  ou  plusieurs  dosages  à  faire^  nous 
établissions  par  un  double  essai  les  changements  que  le  temps 
avait  fait  éprouver  au  titre  de  la  liqueur  depuis  la  dernière  ex- 
périence ;  chaque  fois  l'hypochlorite  avait  perdu  de  sa  force,  mais 
l'afEaiblissement  qu'indiquaient  la  liqueur  arsénieuse  et  la  disso- 
lution d'hyposulflte  de  soude  n'avait  pas  suivi  la  même  progrès* 
non.  Ainsi^  pour  citer  un  cas  extrême^  une  Uqueur  qui  par  le 


(l)  ÀHn.  de  Chimh  et  de  Pfysique ,  3*  Série ,  Tome  XII. 

(a)  L'ane  éuit  la  liqueur  anénieiue  de  Gay-LoiMc,  prëpaiéepar 
D4MS  o«  achetée  cbex  CoUardeaa  ;  Tautre  était  équivalente  et  contenait 
3*''>77  d'hyposnlfite  par  litre. 
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procédé  de  Gay-Liusac  n'indiquait  plus  aucune  réaction,  agis- 
sait encore  notablement  sur  la  liqueur  d'fayposulfite  de  soude. 

Il  nous  a  paru  alors  curieux  d'examiner  cet  bypochlorite  par 
le  procédé  de  Descroizilles ,  c'est-à-dire  par  la  teinture  d'indigo, 
nous  avons  vu  qu'il  détruisait  encore  une  quantité  considérable 
de  ce  réactif,  et  que  ce  procédé  donnait  des  indications  compa- 
rables à  celles  données  par  l'byposulûte. 

Ce  fait  avait  une  importance  trop  grande  au  point  de  vue  des 
essais  cblorométriques  pour  ne  pas  appeler  toute  notre  atten- 
tion ^  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnaître,  par  l'examen  chi- 
mique des  liqueurs,  que  ces  différences  devaient  être  attribuées 
à  la  transformation  partielle  des  hypochlorites  en  chlorites, 
sous  l'influence  de  la  lumière  diffuse.  La  liqueur  qui  était  in- 
différente pour  la  solution  arsénieuse,  et  qui  cependant  décom- 
posait encore  l'hyposuifite  de  soude  et  l'indigo,  prenait,  par 
l'addition  d'un  acide  étendu ,  et  particulièrement  de  l'acide 
chlorhydrique^  une  teinte  verte  prononcée  et  l'odeur  caracté- 
ristique de  l'acide  chloreux  découvert  par  M.  Millon,  acide  qui, 
comme  on  le  sait ,  ne  transforme  point  l'acide  arsénieux  en  acide 
arsénique.  Cette  liqueur,  comparée  à  une  dissolution  d'acide 
chloreux  préparée  exprès ,  en  a  donné  tous  les  caractères. 

C'est  donc  un  fait  de  plus  à  ajouter  à  la  liste  déjà  si  nom- 
breuse des  variations  que  la  lumière,  à  ses  différents  états,  peut 
déterminer  dans  les  réactions  chimiques,  et  principalement  dans 
les  composés  du  chlore.  Ce  fait  serait  digne,  à  ce  titre  seul,  de 
toute  l'attention  du  chimiste,  alors  même  qu'on  n'aurait  pas  à 
y  rattacher  l'intérêt  industriel  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  erreurs  qu'il  peut  apporter  dans  la  détermination  de  la 
richesse  des  composés  décolorants  nous  semblent  assez  impor- 
tantes pour  qu'il  soit  nécessaire  de  rejeter  l'emploi  de  la  liqueur 
arsénieuse  dans  les  essais  cblorométriques  ;  car  ce  que  le  n^o- 
ciant  et  le  teinturier  cherchent  dans  ces  essais,  ce  n'est  pas  le 
dosage  exact  de  l'acide  hypochloreux  qui  existe  dans  le  composé 
essayé,  mais  bien  la  quantité  de  matière  colorée  qu'un  poids 
connu  de  ce  composé  est  capable  de  détruire.  Ce  but,  on  l'at- 
teignait par  le  mode  d'essai  de  Descroizilles,  et  nous  croyons 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  l'origine  de  certaines  contes- 
tations. 
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Nous  n'hësitons  donc  pas  à  engager  de  nouveau  les  indus- 
triels à  abandonner  la  liqueur  arsénieuse  et  à  la  remplacer  par 
une  liqueur  normale  d'hyposulûte  de  soude. 

Pour  préparer  cette  liqueur  normale,  il  suflirait  de  dissoudre 
à  froid  2l^'*j77  de  ce  sel  dans  la  quantité  d'eau  convenable  pour 
former  un  litre  de  liqueur.  Cette  liqueur^  comparable  à  la  li- 
queur arsénieuse  de  Gay-JLussac^  détruirait  exactement  son  vo- 
lume de  chlore. 

L*hyposulfite  de  soude  est  un  sél  bien  cristallisé  ^  très-soluble 
dans  l'eau ^  d^une  composition  constante  ;  Tair  ne  l'altère  pas  ^  il 
est  sans  action  sur  Téconomie ,  et  préférable  sous  tous  les  rap- 
ports à  l'acide  arsénieux^  dont  tout  le  monde  connaît  les  pro- 
priétés délétères. 

La  substitution  que  nous  proposons  ne  change  pas  d'une  ma- 
nière notable  le  mode  opératoire,  on  devra  suivre  toutes  les 
indications  données  par  Gay-Lussac  (Ann.  de  Chimie  et  de  Phy^ 
siqtie,  2'  série,  tome  LX,  page  225).  Yoici  les  seules  modifica- 
tions que  la  nature  du  réactif  que  nous  employons  devra  appor- 
ter au  procédé  : 

Lorsqu'on  aura  versé  dans  le  flacon  destiné  à  l'essai  10  centim. 
cubes  de  la  liqueur  normale  d'hyposulfite  ^  il  faudra  ajouter 
100  parties  d'eau,  aciduler  légèrement  ce  mélange  et  le  colorer 
avec  quelques  gouttes  de  teinture  d'indigo.  Si  l'on  verse  alors 
la  dissolution  à  essayer,  elle  se  comportera  comme  la  liqueur 
'  arsénieuse,  c'est-à-dire  que  la   couleur  bleue  persistera  très- 

'  longtemps  et  ne  sera  successivement  détruite  que  là  où  tombe  la 

'  liqueur  chlorée  ;  ce  qui  permet  de  reconnaître  le  moment  précis 

où  l'opération  arrive  à  son  terme. 
^  Les  hypochlorites  en  dissolution  sont  neutres  ou  alcalins ,  et 

*  la  réaction  qu'ils  exercent  sur  Thyposulfit^  de  soude  n'est  com- 

I  plète  que  dans  des  liqueurs  légèrement  acides.  C'est  pourquoi 

'  nous  recommandons  d'aciduler.  L'acide  que  nous  ajoutons  à  la 

i  dissolution  de  l'hyposulfite  ne  détermine  pasâmmédiatement  de 

i  dépôt  de  soufre ,  quand  on  agit  sur  des  liqueurs  étendues  de  la 

I  quantité  d'eau  que  nous  venons  d'indiquer  ;  et  en  opérant  rapi- 

\  dément ,  on  arrive  à  la  détermination  exacte  du  titre  du  chlo-^ 

I  rure  décolorant. 

^  Cependant  on  peut  faire  un  premier  essai  en  opérant  comme 
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TenoDs  de  le  dire,  et  «oquérir  une  certitude  complète  en 
lûtant  UQ  second  essaie  dans  lequel  on  ajoutera  à  la  dissolutioa 
■orinale  d'hyposulfite  les  deux  tiers  de  la  liqueur  à  essayer^ 
avant  de  l'ackluler.  On  n'a  pas  alors  à  craindre  de  dépôt  de 
soufre ,  et  aucune  chance  d'erreur  ne  pourra  faire  suspecter  les 
lésultats  de  Topération. 

La  facilité  ayec  laquelle  l'hyposalfite  de  tonde  absorbe  le 
chlore  est  des  plus  remarquables,  et  nous  engage  à  le  conseiller 
de  nouveau  comnM  le  meilleur  antidote,  dans  le  cas  d'eoapoi- 
sonnemenls  par  l'eau  de  Javel  et  les  autres  hypoehlorites  qui  se 
frourent  aujourd'hui  dans  les  mains  de  tout  le  noode. 

C'est  également  la  substance  la  plus  capable  d'annihiler  les 
effets  vénéneux  du  brouie  et  de  l'iode,  et  nous  croyons  d'autaat 
plus  utile  d'appeler  l'attention  sur  ce  fait,  que  l'hyposulfite  est 
employé  concurremment  avec  le  brome  et  l'iode  dans  les  ate* 
lien  de  photo^rapliie ,  où  les  cas  d'empoisonnements  par  «• 
deux  dernières  subsunoes  ont  le  plus  de  chance  de  se  produire. 


€nxaii  it9  ^Imialta  it  djimte  et  ht  (^{siqtu* 


Jbotloii  do  l'Mu  à  min  hamte  t«npérat«re  «t  mis 
fortopreasloaaiirloapgnr^liosphatoa,  métaplHMplMlsv 

ot  cyanvroa;  par  M.  Alvâro  Retvoso. 

Les  expériences  qui  font  l'objet  de  ce  travail  ont  été  exécutées 
dans  les  conditions  suivantes  :  la  substance  a  été  introduite  dans 
un  tube  de  verre  vert ,  fermé  par  un  bout  et  scellé  ensuite  à  la 
lampe  à  Tautre  extrémité»  Cet  appareil  a  été  placé  lui-même 
dans  un  canon  de  fusil,  fermé  au  marteau  d'un  côté,  et  de 
Tautre  par  une  vis  en  fer.  Le  canon  de  fusil  chauffé  dans  ma 
bain  d'huile  y  a  été  maintenu  i  la  température  de  2S0®  pendant 
cinq  à  six  heures. 

Les  pyrophosphates  de  potasse  et  de  soude  chaufEés  ainsi  avee 
de  l'eau  régénèrent  simplement  les  phosphates  de  potasse  et  de 
soude  de  la  formule  (PAO' ,  2M0 ,  HO).  Ghauffe-t-on  av€C  de 
l'eau  un  pyrophosphale  susceptible  de  former  un  phosphate  i»- 
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wAjMey  «n  le  dédouble  en  {rfiosphate  acide  qui  reste  dans  la 
liqueur  et  en  phosphate  tribasique  qaîae  dépose  presque  tou- 
îoors  cristallise.  Cette  réaction  pem  être  représentée  par  la  for- 
tnufe  eénéiale  :  {PhO> ,  %NO)>  -f  2H0  =r  FHO>,  3M0  + 
PliO'^MO^  2B0.  Cependant  la  réaction  n'est  pas  toujours  aussi 
simple,  et  lorsque  le  ptiospfaate  acide  est  décomposaMe  par  k 
chaleur,  il  se  décompose  lui*mte>e  en  phosphate  tribasique  et 
en  acide  phosphorique,  qui  reste  seul  dans  la  liqueur,  tandis  que 
tout  le  phosphate  nétaHiqve  est  précipité.  C'est  ainsi  que  se 
comportent  les  pyrophosphates  de  zinc,  d'ar|;ent,  de  nickel^  de 
cadmium  ^  d'urane  et  de  chaux.  Lorsqu'on  opère  sur  les  pyro* 
phosphates  de  plomb  ^  de  cuivre  et  de  fer,  les  phosphates  acides 
aont  partiellement  décomposés  et  il  en  reste  des  quantités  plus 
ou  moins  grandes  en  dissolution. 

Les  phosphates  acides  traités  par  l'alcool  absolu  sont  préoh- 
|ûtés,  il  se  prodait  des  phosphates  tribasiques  hydratés ,  amor- 
plies  ^  et  de  l'acide  phoâ^iliorique  qui  reste  dans  la  liqueur,  avec 
plus  ou  moins  de  phosphate  acide  ^  qui  n'a  pas  été  pimpilé 
complètement  par  TaloooL 

Tous  les  phosphates  acides  se  présentent  en  masses  gomnMwses, 
aasks  aiAcune  apparence  de  cristallisation,  tandis  que  les  phos- 
pbales  tribasiques  sont  hydratés  et  poulr  la  plupart  cristaliisés; 
ceux  de  chaux  ,  de  sine  et  de  plomb ,  interposés  sur  le  trajet  de 
la  luittière  polarisée,  font  reparaître  l'image  et  donoeot  des 
couleurs  à  travers  le  prisme  analyseur.  Le  phosphate  d'argent, 
dbaittffé  dans  une  capsule  de  platiae  avant  le  rouge ,  ae  fonce 
en  couleur,  devient  rouge  orangé  foncé,  et  par  k  lefroidiss^ 
naît  reptend  sa  couleur  primitive. 

Le  pyrofdiospbte  de  soude  bouilli  avec  le  Uchlorure  de  mer- 
cure produit  de  l'oxydilorure  de  la  formule  :  (Hg  Cl,  4Hge) 

Les  métaphosphates  chauffés  avec  de  l'eau  à  280°  se  dédoublent 
en  phosphates  tribasiques,  phosphates  acides  et  acide  phospho- 
rique? 

(PhO»,MO)«  +  laHO  —  PhO»,3MO  +  (PhO»MO,aHO)»  +  (PhO»3HO)* 

Quand  les  phosphate»  acides  ne  peuvent  pas  exister  à  980*, 
les  métaphosphates  se  dédoublent  en  phosphates  tribasiques  et 
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en  acide  phosphorique.  Le  métaphospfaate  de  chaux  offre  ua 
exem|de  de  cette  réaction. 

On  sait  que  les  iodures  et  bromures  de  cyanogène  peuvent  être 
considères  comme  de  l'acide  cyanhydrique  dans  lequel  le  brome 
et  riode  remplacent  l'hydrogène.  Soumis  à  l'action  de  l'eau 
à  28(f ,  ils  ^e  dédoublent  en  acide  carbonique  et  en  iodhydrate 
ou  en  bromhydrate  d'ammoniaque. 

C«BrW  +4H0  =  (C0»)»  +  BrH,WH», 
iC«iN  +  4H0  —  (CO»)  +  H,NH». 

Ces  produits  cependant  doivent  dériver  d'une  réaction  secon- 
daire, car  il  devrait  se  former  du  formiate  iodé  ou  brômé  d'am- 
moniaque, mais  comme  l'acide  formique,  brome  ou  iodé  ne 
peut  exister  sans  se  décomposer  en  acide  carbonique  et  acide 
iodhydrique  ou  bromhydrique^  on  conçoit  facilement  la  réac- 
tion. 

Les  cyanures  d'argent  et  de  mercure  chauffés  à  280*  dans  des 
tubes  fermés  j  se  décomposent  en  carbonate  d*ammoniaque  et  en 
argent  et  mercure  métalliques.  Les  autres  cyanures  se  décom- 
posent en  i^ormiate  de  potasse ,  carbonate  d'ammoniaque  et  en 
oxydes  métalliques.. 

Les  cyanoferrure  et  cyanoferride  de  potassium  se  décomposent 
complètement  en  formiate  de  potasse ,  carbonate  d'ammoniaque 
et  oxydes  de  fer.  Le  sulfocyanure  de  potassium  se  transforme 
en]  bicarbonate  de  potasse  et  en  sulfhydrate  de  sulfure  d'am- 
monium. 

L'auteur  a  soumis  quelques  bases  organiques  à  Taction  de 
l'eau  à  240  ou  260*;  il  en  a  conclu  que  dans  ces  conditions 
elles  produisaient  les  mêmes  bases  volatiles  que  sous  l'influence 
des  alcalis  caustiques  et  de  la  chaleur.  Il  a  obtenu  de  la  meta- 
cétamine  avec  la  narcotine  et  de  la  quinoléine  avec  la  quinine. 


SUT  un  nouveau  mode  de  formation  de  l'amaiino 
et  de  la  lophlne;  par  M.  GOsshann. 

L'auteur  considérant  que  la  distillation  du  sulfite  d'aldéhyde 
ammoniaque  avec  la  chaux,  donne  naissance  à  l'éthylamine, 
a  pensé  que  la  combinaison  du  bbulfite  d'ammoniaque  avec 
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Pessence  cTainandes  ainères  pourrait  produire  ^  dans  les  mêmes 
drconstances,  d'autres  alcaloïdes.  Cette  combinaison  a  ëtë  pré- 
parée en  ajoutant  une  quantité  conyenable  d'essence  d'amandes 
amères  à  une  solution  alcoolique  concentrée  de  bisulfite  d'am- 
moniaque. Les  cristaux  obtenus  par  le  refroidissement  ont  été 
parfaitement  desséchés  et  mélangés  avec  trois  ou  quatre  fois  leur 
▼olume  d'hydrate  de  chaux  bien  sec;  le  mélange  introduit  dans 
une  cornue ,  recouvert  de  quelques  fragments  de  chaux  caus- 
tique et  chauffé  au  bain  d'huile ,  de  180  à  200**^  a  fourni  de 
l'amarine  qui  s'est  rassemblée  en  gouttelettes  dans  le  récipient^ 
tandis  que  la  panse  et  la  yoûte  de  la  cornue  se  sont  recouvertes 
de  cristaux  de  lophine. 

F.    BOUDBT. 


a 

Cstraît  itB  \onrnanx  3ttglat5. 


Note  mr  tes  pilules  compoiées  de  tannin  et  de  nitrate  d^argent^ 
par  GoPNEY. 

On  emploie  fréquemment  en  Angleterre  des  pilules  dans  la 
composition  desquelles  on  fait  entrer  simultanément  le  tannÎB 
et  le  nitrate  d'argent.  Ces  deux  subsunces  réagissent  évidemment 
l'une  sur  l'autre  :  M.  Copney  a  cherché  à  connaître  la  nature  de 
cette  réaction. 

On  sait  avec  quelle  facilité  le  tannin  se  transforme  en  acide 
gallique  quand  il  a  le  contact  des  acides  oxygénés  ou  de  leurs 
sels  :  il  était  donc  présumable  que  le  même  effet  aurait  lieu  dans 
le  cas  actuel,  et  que  la  transformation  serait  seulement  plus  lente 
à  s'accomplir  en  raison  de  la  consistance  particulière  du  médi- 
cament. Voici  ce  qu'a  appris  l'observation  : 

Lorsqu'on  prépare  des  pilules  renfernumt  diacune  1/2  grain 
de  nitrate  d'argent  et  3  grains  de  tannin^  et  qu'on  les  abandonne 
k  elles-mêmes  dans  les  circonstances  atmosphériques  les  plat 
ordinaires,  on  ne  tarde  pas  à  les  voir  augmenter  de  volume  a« 
point  de  se  crevasser  et  de  se  fendre.  11  y  a  donc  action  chinûque 
et  production  de  gaz  :  l'action  chimique  est  due,  suivant  Tau-i 


tciir  5  à  ce  que  le  Unam  abtOKbe  r<»y|{èa€  du  mtsate  d'arg^otet 
se  tran&forme  eu  acide  gaUiqne  ;  U  production  de  g^s,  k  ce  qu'it 
se  d^^e  de  Tacîde  carbonicpAe  ,  eonséquenoe  cordioaife  de  cette 
tnnsfonnatioBu 

Pour  ae  £ûre  une  idëe  plue  nette  de  la  véactiout  M.  Cepney  a 
^oulu  l'étudier  au  scûi  de  l'ean.  U  a  frépavé  une  dÎMoluiiouflé-^ 
puée  de  chacune  des  deux  fuhitancfH|.et  il  a  eom  «vec  aiteatioa 
les  pliénQaiènes  consécutifs  de  leur  mélange.  Au  moment  mruse 
•àceluini  ait  Ueu^  la  liqueur  derwC  brune,  et  il  sefoima  un  pvé-i^ 
ëpîté.  En  rabandpnnant  à  eUe^memependant  respaœd'unenaii, 
m  suciaoe  se  recouTrit  d'une  pellicule  nûnw  d'aegenc  réduit,  et 
il  se  déposa  une  quantité  assez  notable  d'oxyde  d'ar^snl.  L'aetiou 
du  tannin  ne  s'était  donc  pas  bornée ,  dans  cette  circonstance,  à 
réduire  le  nitrate  d'argent  à  l'état  d'oxyde ,  mais  elle  était  allée 
jusqu'à  décompoder  Foxyde  lui-même  et  le  ramener  à  Tétat  mé- 
tallique. La  décomposition  avait  été  plus  radicale  et  plus  pro- 
fonde qu'on  n'aurait  pu  le  prévoir. 

En  reprenant  les  pilules  mentionnées  plus  haut,  M.  Gopney 
put  se  convaincre  qu'elles  ne  retenaient  plus  In  moindre  tra^esle 
nitrate  d'argent.  Car  en  triturant  Time  d'elles  avec  de  l'eau  dans 
un  petit  mortier  de  verre,  et  soumettant  ensuite  la  soiuûon  fiU 
liée  à  Taelkn  des  véactiis ordtnairesde  l'aliène,  il  nepuÉ obienir 
aacun  indiee  de  la  présence  de  ce  métal.  Les  eUorures  aècainM: 
n'y  donnèrent  pas  de  précipité  f  l'hydrogène  suUnré  n'y  ptoduiait 
ftt  de  ooknttion. 

Ce  qu'on  peut  conclure  raisonnablement  de  cea  * 
n'est  que  le  tannin  et  Le  uiirase  d'arg»!Bt  aona  ehirasque 
UDflipalib'^,  ec  qu'ils  ne  peweot  conserver  le 
propres  dans  ks  prépaantiooa  nù  ik  cniMut  ainu 
M.  Ciopney  observe,  teaitefois^  et  avec  însie  saiann,  qu'on  nednic 
pas  pour  œla  les  regarder  oomnue  e\clusi<a  l'un  de  l'autre,  au 
point  de  vue  médical.  Toua  ka  )oitrt  nn  prépaie  des  mélangea 
«ksnbsunceaqni  ae  décomposent  diisntfuemena,  ce  qnâ  nVu 
aoMt  pas  moins  des  médicaments  ntiks,  souvent  nmme  trènyré* 
eianx.  U  semit  donc  poasibk  qn'ii  en  fui  de  snémedana  k  cas 
nmieLy  Cl  que  k  mélni^  de  tannin  ei  de  nitraÉed'argcm  qan 
k  chimk  repousse  comme  înoompaiijUe,  fil  aeeepié  pan  in 
théjmpmttsfHie  oamme  ioiûsaant  d'une  action  aonnifasle  m  oè»- 
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Momrqnée,  C'est  Ià  une  question  qu'il  fnut  Insser  tout  entièM  à 
rapprécktion  da  oorp»  médicsl. 


Faits  pour  servir  à  rhistaire  chimiqtte  des  silicates  alcalins 
par  Strugkhakn. 

Oft  a  beaucoup  varié  d'opuûott  aur  l'orîgtte  de  la  Silice  qui 
ctiate  dans  la  plupart  des  Tëgëtaux ,  et  cpie  Ton  trouve  surttmt 
eu  si  graode  quantité  dans  la  cendre  des  céréales.  Il  n'est  pas 
douteux  que  celle  stUce  provienne  des  rodies  quartzeuses  qui 
abondent  dans  la  nature  et  qu'elle  constitue  presque  exdusive- 
flient;  mais  on  peut  se  demander  comment  elle  s'en  trouve  dé- 
tachée; à  quel  état  elle  se  trouve  disséminée  dans  l'intérieur  du 
aol;  soaa  quelle  forme  cbinaique  elle  pénètre  dans  la  trame  du 
tissu  végétal.  C'est  sur  ces  question»  encoie  assez  obscures  que 
M.  Struckmann  a  ehercbé  à  répandre  quelque  lumière. 

Lorsqu'on  fait  fondre  une  certaine  quantité  de  sable  quartieuz 
avec  un  n^âange  de  carbonate  de  potasseet  de  carbonate  desoude^ 
la  solution  qu'on  obtient  tp  traitant  la  masse  par  l'eau ,  peut 
être  considérée  comme  renfermant  des  silicatea  de  potasse  et  de 
soude,  mêlés  à  un  grand  excès  de  carbonates  alcalins.  Si,  après 
avoir  étendu  d'eau  cette  dissolution,  on  la  soumet  à  l'action  d'un 
couvant  de  gax  acide  carbonique»  les  phénomènes  qu'on  observe 
alora  sont  curieux  et  vraiment  dignes  d'intérêt.  Pendant  plu- 
sieurs jours  l'action  paraît  nulle,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  aucun 
tffouble  dans  la  liqueur ,  et  qu'en  conséquence  aucune  portion 
d'acide  silicique  ne  parait  séparée  de  sa  combinaison.  Mais  tout 
d'im  coup  j  et  sans  que  rien  fasse  pressentir  le  nouvel  ordre  de 
choses,  le  trouble  apparaît,  et  augmente  même  avec  une  rapidité 
idle  qu'en  quelques  minutes  la  totalité  du  liquide  se  trouve  rem- 
plie de  silice  gélatineuse.  On  continue  le  dégagement  de  gas 
pendant  quelques  instants  au  bout  desquels  le  dépôt  de  silice  cesse 
d'augmenter  :  on  s'arrête  alors  et  l'action  de  l'acide  carbonique 
peut  être  considérée  comme  épuisée.  Si  on  filtre  le  liquide,  et  si 
ou  le  soumet  de  nouveau  à  l'action  de  ce  gaz,  on  n'aperçoit  plus 
aucun  trouble,  même  après  huit  jours  d*un  courant  rapide  et 
continu  ;  du  moins ,  la  nouvelle  quantité  de  silice  qui  se  sépaie 
est  faible  et  insignifiante.  Si  enfin  on  filtre  une  seconde  fois  le  li- 
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quide,  etsionle  traite  par  l'acide  chlorhydrique  jusqu'à  satura- 
tion^  on  yoit  se  produire  une  vive  effervesoence  sans  aucun  dépôt 
de  silice.  La  quantité  de  cette  substance  qui  reste  en  dissolution 
est  donc  excessivement  petite,  et  en  effet  l'analyse  montre  qu'elle 
n'excède  pas  3  centigrammes  pour  100  grammes ,  ce  qui  £ait 
3/10000  environ. 

Ces  résultats  obtenus  par  Struckmann,  à  la  suite  d'expériences 
faites  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  soin,  paraissent  en  opposition 
avec  ceux  qu'avait  obtenus  Bisdiof  dans  des  expériences  analo- 
gues. Mais  la  différence  peut  aisément  s'expliquer  par  la  durée 
inégale  de  leurs  opérations.  Aucune  trace  de  silice  ne  s'éunt  sé- 
parée au  bout  de  vingt-quatre  heures  dans  l'expérience  de  Bis- 
chof ,  ce  chimiste  n'avait  pas  cru  devoir  prolonger  l'opération  aa 
delà  de  ce  terme  :  il  avait  donc  conclu  que  l'acide  carbonique 
était  incapable  de  décomposer  les  silicatesalcalins,  et  que  son  effet 
se  bornait  à  s'emparer  de  la  moitié  de  leur  base  et  à  les  trans- 
former en  silicates  acides.  Struckmann ,  au  contraire^  ayant  main- 
tenu le  courant  d'acide  carbonique  pendant  plusieurs  jours,  a  pa, 
grâce  à  cette  circonstance ,  décomposer  complètement  les  sili- 
cates et  en  séparer  le  silice. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différences ,  et  en  ne  considérant  que 
le  résultat  ultime  obtenu  par  Struckmann ,  on  voit  qu'il  ren- 
verse les  idées  que  Bischof  avait  émises  sur  la  compatibilité  de 
l'acide  carbonique  et  des  silicates  alcalins.  Il  faut  admettre  au- 
jourd'hui que,  dans  une  eau  saturée  d'acide  carbonique,  il  ne 
peut  plus  exister  de  silicate  en  dissolution,  et  que  quand  une 
pareille  eau  vient  à  passer  sur  des  roches  ftldspathiques  capables 
de  lui  céder  des  silicates  solubles,  ce  ne  sont  plus  ces  silicates 
eux-mêmes  qu'on  y  retrouve  en  dissolution ,  mais  les  produits 
de  leur  décomposition ,  c'est-à-dire  de  la  silice  et  des  bicarbo- 
nates alcalins. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  note ,  M.  Struckmann  a  cherché 
à  déterminer  la  solubilité  de  la  silice  dans  des  liquides  de  nature 
très-diverse.  Il  a  pris,  pour  cela,  la  silice  pure  en  gelée  qu'il  a 
mise  à  digérer  pendant  un  temps  suftisauiment  long,  en  ayant 
soin  d'agiter  fréquemment,  puis  il  a  évaporé  à  siccité  un  poids 
connu  de  la  dissolution  filtrée.  Yoici  les  résultats  pour  100 
grammes  de  chaque  liquide. 
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Eau  pare o,oaio 

£«o  chargée  d*acide  carbonique.  • OyOi36 

Acide  chlorhydrique 0,017a 

Eau  contenant  i/ao  de  carbonate  d*ammoniaqiie.  .  .  .  o^oaoo 

Ean  contenant  i/ioo  îd o,o6ao 

Eau  contenant  19,!!  ponr  100  d'ammoniaqae 0,0710 

Eau  contenant  1,6  pour  100  id 0,0986 

Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer  dans  ce  tableau ,  c'est  la  sin- 
gulière influence  exercée  par  la  proportion  d*amnioniaque ,  ou 
de  sel  ammoniacal  sur  la  solubilité  de  la  silice.  Ainsi  on  voit ,  en 
comparant  les  chiffres  qu'il  renferme ,  que  la  silice  est  moins 
soluble  dans  Teau  pure  que  dans  Teau  ammoniacale ,  ce  qui  est 
conforme  aux  prévisions  de  la  chimie;  mais  il  est  curieux  de 
voir  que  l'eau  qui  renferme  près  de  20  pour  100  d'ammoniaque 
dissolve  beaucoup  moins  de  cette  substance  que  celle  qui  n'en 
contient  que  1  1/2  pour  100.  En  regardant  comme  exactes  les 
deux  expériences  de  Struckmann  5  il  faudrait  admettre  que  la 
solubihté  de  la  silice ,  loin  de  croître  en  raison  de  la  quantité 
d'ammoniaque  que  l'eau  renferme,  diminue  au  contraire  à 
proportion  que  celle-ci  devient  plus  alcaline.  C'est  là  un  fait 
assez  extraordinaire  pour  qu'il  ait  besoin  d'être  confirmé. 
Hjcs  conclusions  du  travail  de  M.  Struckmann  sont  : 
V  Que  l'acide  carbonique  décompose  complètement  les  sili- 
cates alcalins ,  pourvu  qu'on  prolonge  suffisamment  son  action  ; 

2»  Que  c'est  ainsi ,  sans  doute ,  que  se  trouvent  décomposés 
les  silicates  qui  abondent  dans  la  nature  ; 

3**  Que  l'effet  de  cette  décomposition  est  la  mise  en  liberté 
d'une  certaine  quantité  de  silice  ; 

4^  Que  cette  silice  se  dissout  dans  les  eaux  du  sol  en  raison 
de  la  solubilité  particulière  et  de  la  nature  propre  de  ces  eaux  ; 
5*"  Qu'enfin  c'est  sous  cette  forme  qu'elle  pénètre  dans  Tinté- 
(  rieur  du  tissu  végétal. 

I  Cette  dernière  conclusion  se  trouve  en  parfait  accord  avec  ce 

I  que  nous  a  appris  l'analyse  chimique  sur  la  proportion  com- 

I  parée  de  silice  et  d'alcali  que  l'on  trouve  dans  la  cendre  des  vé- 

f  gétaux.  Haindlcn  a  trouvé  dans  le  produit  de  l'incinération  du 

l  chaume  60  pour  100  de  silice  et  seulement  5  1/2  pour  100  de 
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sels  alcalins.  Il  n'existe  évidemment  aucun  rapport  chioiiqae 
entie  ces  deux  quantités^ 


Note  mr  U  caoutchouc  de  la  rivière,  des  Amaxanee, 
par  M.  R.  Spancs. 

En  1849;  l'extraction  du  caoutchouc  n'était  encore  à  Para 
qu'one  branche  d'industrie  fort  Testretnts  et  linûlée  seulement 
aux  environs  les  plus  rapprochés  de  cette  Tille.  Cette  substance 
s'extrayait  alocs  de  diverses  espèces  de  mfpkomm,  Mak  le  bas 
prix  auquel  elle  était  cotée  sur  les  marebés,  et  réloîgDcment 
des  indigènes  pour  tonte  espèce  d^kidustrie  nouvelle,  formaient 
un  obstacle  réel  au  développement  de  sa  fabrication. 

En  rensoutaDt  le  Bio-Negro  y  en  1851»  M.  Spruce  appela  i'at- 
tentisa  dts  habitants  de  cette  contrée  sur  la  prodigieuse  quantité 
de  ssrîfifst  qu'ils  possédaient  dans  leurs  forte ,  et  il  leur  exposa 
tous  les  arantages  qu'ils  pounaicnt  trouver  à  eactraire  le  caout- 
chouc de  ces  arbres.  IjCS  habitanSs  se  montrèrent  d'abord  insen- 
sibles à  cette  révélation  ;  mais  bientôt  pressés  par  les  demandes 
qui  arrivèrent  de  toutes  parts,  surtout  des  États-Unis  ,  enctna- 
rages  surtout  par  la  valeur  croassante  du  caontchouc  qui  attei- 
gnit en  peu  de  temps  un  chiffre  vraiment  extraordinaire ,  ils 
sortirent  de  leur  apathie  naturelle ,  et  se  mirent  à  exploiter  les 
seringas.  11  arriva  alors  ce  qui  arrive  souvent  en  pareil  cas, 
c'est  qu'après  avoir  eu  tant  de  peine  à  entreprendre  la  fiedurica- 
tion  du  caoutchouc,  ib  s'y  livrèrent  tout  d'un  coup  avec  une 
ardeur  et  un  acharnement  incroyables. 

Dans  la  seule  province  de  Para,  qui  ne  représente  pourtant 
qu'une  faible  portion  des  Amazones  ,  R,  Spruce  estime  qu'il  y 
eut  plus  de  25,000  personnes  employées  à  cette  fabrication.  Aussi 
les  autres  industries  furent-^lles  délaissées.  Le  sucre,  le  rhum  , 
la  farine  elle-même  ne  se  trouvèrent  plus  en  quantité  suffisante 
pour  les  besoins  de  la  province  ;  on  fut  obligé  d'en  tirer  des 
contrées  lointaines. 

Le  mode  d'obtention  du  caoutchouc  est  presque  partout  le 
même  et  consiste  à  pratiquer  des  incisions.  On  avait  commencé 
d'abord  par  abattre  les  arbres  et  en  extraire  tout  le  suc  laîtenoL 
aussi  parfaitement  que  possible.  Maïs  outre  qu'un  pareil  travail 
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était  plus  pénible  et  plus  incommodej  on  ne  tarda  pas  à  reoon^ 
naître  qu'il  avait  aussi  l'inconTénient  d'être  moins  productif.  Il 
est  heureux  qu'on  ait  abandonné  ce  déplorable  système  de  tuer 
la  poule  pour  en  tirer  les  œufs  d'or. 

Le  mode  de  dessiccation  suivi  par  la  plupart  des  fabricants  est 
Tancien  mode  qui  consiste  à  exposer  le  suc  à  la  flamme  et  à  ea 
appliquer  successivement  plusieurs  couches  sur  un  moule.  U  en 
est  qui  se  contentent  de  le  verser  encore  liquide  dans  des  boites 
carrées ,  et  de  le  laisser  se  dessécher  spontanément.  Mais  comme 
il  lui  faut  une  dizaine  de  jours  et  même  plus  pour  acquérir  la 
consistance  convenable  ;  comme  en  outre,  on  est  obligé  de  cou- 
per la  masse  en  tranches  minces  et  de  la  soumettre  à  une  haute 
pression  pour  la  débarrasser  de  l'air  et  de  l'eau  qu'elle  renferma 
dans  ses  cellules ,  on  a  abandonné  presque  complètement  aujour* 
d'hui  ce  dernier  mode  de  dessiccation. 

On  a  reconnu  que  l'addition  d'une  petite  quanUté  d'ahin 
accélérait  la  coagulation  du  suc,  et  que  celle  de  Tammoniaque 
la  retardait.  Cette  dernière  addition  peut  donc  être  avantageuse 
pour  conserver  le  suc  à  l'état  liquide. 

Quand  les  arbres  sont  en  fleurs ,  la  presque  totalité  du  suc 
laiteux  monte  à  sa  partie  supérieure ,  au  point  qu'on  en  obtient 
à  peine  des  incisions  pratiquées  à  leur  tige,  tandis  qu'on  le  voit 
s'écouler  en  abondance  de  celles  qu'on  pratique  aux  panicule$ 
fleuries.  On  a  coutume  de  laisser  alors  les  arbres  en  repos  jus* 
qu'à  ce  que  le  fruit  ait  atteint  son  entier  développement ,  ce  qui 
exige  toujours  deux  ou  trois  mois.  Aux  environs  de  Para,  U 
récolte  de  caoutchouc  semble  limitée  à  la  saison  chaude ,  elle 
commence  au  mois  de  juin  et  finit  au  mois  de  décembre.  Dana 
le  haut  du  Rio-Megro  ,  ks  arbres  à  caoutchouc  fleurissent  entre 
le  commencement  de  novembre  et  la  fin  de  janvier. 

Les  espèces  d'où  on  extrait  le  caoutchouc  dans  le  haut  d« 
Rio-Negro  et  dans  le  bas  de  Casiquiare  sont  au  iu>mbre  de 
deux,  le  syphimia  lutea  et  le  sypiwnia  brevifolia.  Tous  deux 
sont  droits,  élevés ,  pas  très -gros ,  pourvus  d'aoe  écorce  mince 
très-douce,  les  feuilles  du  premier  sont  allongées,  celles  du 
second  sont  courtes.  Leurs  fleurs  sont  jaunes  ei  uès-odoranl«$  ^ 
tandis  qu'elles  ont  une  couleur  powpie  dans  la  plupart  dea 
autres  espèces;  leur  hauteur  moyenne  est  d'environ  lOOpieda 
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M.  Sprucearëcolté  cinq  ou  six  autres  espèces  de  syphonia  sur 
les  bords  des  Amazones  et  du  Rio-Negro  ;  mais  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  n'y  en  ait  encore  un  beaucoup  plus  grand  nombre. 

Sur  le  Uaupes ,  il  a  rencontré  deux  arbres  d'un  genre  en  ap- 
parence fort  éloigné  du  syphonia,  et  qui  appartenaient  proba- 
blement à  la  famille  des  sapotacées.  Ces  arbres  fournissent  du 
caoutchouc  d'une  grande  pureté ,  et  sont  aussi  appelés  xerin- 
gue  par  les  Indiens.  Mais  leurs  tiges  multiples  et  leurs  fleurs 
simples  non  ternées  leur  donnent  un  aspect  complètement  dif- 
férent de  celui  des  syphonia. 

Il  existe  encore  bien  d'autres  arbres  qui  fournissent  du  caout- 
chouc dans  la  yallée  des  Amazones  ;  mais  dans  la  plupart  des 
cas  le  caoutchouc  qu'on  en  obtient  est  mêlé  de  résine  qu'on  n'a 
pas  le  moyen  d'en  séparer.  Tels  sont  un  grand  nombre  de  figuiers 
et  d'artocarpées  qui  abondent  en  amont  du  Rio-Negro  et  de 
rOrénoque. 


Cirtratt  in  )|lr0cè5-iierbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 
du  3  octobre  1855. 

Présidence  de  M .  Buigret. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  !<>  les  numéros  de 
féTrier  et  d'avril  du  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Poi- 
tiers ;  2^  Observations  météorologiques  faites  à  Lille  en  1854^ 
par  M.  Victor  Meurein  ;  3^  les  numéros  d'août  et  septembre  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  4""  De  Totéométrie,  par 
M.  Gailletet,  pharmacien  à  Gharleville  (renvoyé  à  l'examen  de 
M.  Decaye);  6'  les  numéros  d'août  et  de  septembre  du  Journal 
de  pharmacie  de  Lisbonne  (renvoyés  à  M.  Gaultier  de  Claubry)  ; 
6^  les  numéros  de  juillet,  août  et  septembre  du  Pharmaceutical 
Journal  de  Jacob  Bell  (renvoyés  à  M.  Buignet)  ;  T  une  Note 
adressée  par  M.  Malbranche,  pharmacien  à  Rouen,  sur  une 
primevère  monstrueuse;  8''  Bulletin  de  la  Société  libre  d'ému- 
lation de  Rouen  ;  année  1853-1854;  9""  Appréciation  philoso- 
phique et  littéraire  de  la  Médecine  dévoilée  par  M.  Chevalier, 
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pharmacien  à  Amiens,  par  M.  Gustave  Dorieux  ;  10*  Thèse  sou- 
tenue, par  M.  Vinchon,  devant  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris. 
Ce  travail,  dont  l'auteur  fait  hommage  h  la  Société,  a  pour  ti- 
tre :  Essai  sur  quelques  plantes  utiles  de  Tile  Bourbon. 

M.  Paul  Blondeau  fait  un  rapport  dans  lequel  il  présente  l'a- 
nalyse de  la  thèse  adressée  à  la  Société  par  M.  Léon  Soubeiran , 
et  qui  a  pouf  titre  :  Des  applications  de  la  botanique  à  la  phar- 
macie. —  La  Société  adresse  des  remerclments  à  Fauteur  de  cet 
intéressant  travail. 

M.  Baudriinont  fait  part  à  la  Société  des  observations  qui  lui 
sont  propres  sur  la  présence  du  sucre  dans  les  urines  des  diabé- 
tiques aux  différentes  époques  de  la  journée.  Il  a  trouvé  du  su- 
cre deux  ou  trois  heures  après  le  repas,  et  n'en  a  plus  trouvé 
après  douze  heures. 

Cette  communication  donne  lieu  à  quelques  observations  pré- 
sentées par  MM.  Grassi ,  Ducom ,  Réveil. 

M.  Baudrimont  fait  aussi  part  de  ses  observations  sur  l'in- 
flammabilité  du  gaz  hydrogène^  et  sur  l'analyse  de  l'air  renfermé 
dans  les  gousses  du  baguenaudier. 

M.  Stanislas  Martin  présente  des  écorces  du  bois  désigné  sous 
le  nom  de  busanhem  ou  de  guaranha  (mohica  du  Brésil)  -,  ces 
écorces,  d'après  les  observations  de  MM.  Chatin  et  Réveil,  sont 
reconnues  pour  être  celles  du  quinquina  blanc  de  Valmont  de 
Bomare  {Cinchona  macrocarpa)  ;  l'écorce  du  guaranha  est  plus 
dure  et  plus  résineuse. —  Il  présente  aussi  une  gousse  de  mimosa 
scandens  (noix  de  Saint-Ignace). —  Il  lit  également  une  note  sur 
la  préparation  et  l'emploi  thérapeutique  du  dcutochlorobromure 
de  mercure. 

M.  Chatin  entretient  la  Société  des  observations  sur  les  faits 
qui  accompagnent  la  floraison  et  la  fécondation  du  vallimeria 
spiralis. 

AJ.  Grassi  présente  à  ce  sujet  quelques  observations  pour  ex- 
pliquer le  mouvement  d'ascension  et  de  rétraction  de  la  fleur. 

M.,  Uofi'mann  annonce  à  la  Société  qu'il  a  utilisé  le  résidu  des 
mûres  qui  ont  servi  à  la  préparation  du  sirop,  pour  en  retirer 
un  alcool  de  bonne  qualité. 

A  trois  heures  et  demie,  la  Société  se  forme  en  comité  secret 
J<mm,  dtPharm.eidB  Chim.i^ntfi'E.T.  XXVnr.  (Novembre  1855.)     ^^ 
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pour  entendre  les  rapports  sur  le^  prix  proposés  pour  les  analyses 
du  nerprun  et  du  chanvre. 

M.  Robiquet  présente  le  rapport  sur  l'analyse  du  chanvre,  et 
M.  Lefort  sur  celle  du  nerprun. 

Après  avoir  entendu  ces  rapports  et  les  observations  présen- 
tées par  plusieurs  membres,  la  Société  décide  : 

1*^  Qu'il  n'y  a  pas  encore  lieu,  pour  cette  année,  de  décerner 
le  prix  proposé  pour  l'analyse  du  chanvre  f  mais  elle  accorde  la 
somme  de  500  francs,  à  titre  d'encouragement ,  à  Fauteur  du 
mémoire  n*  3.  Cette  somme  ne  devra  être  délivrée  que  dans  une 
année,  le  jour  même  où  sera  décerné  le  prix,  en  juillet  1856. 

2°  Que  les  mémoires  envoyés  sur  l'analyse  du  nerprun  n'ayant 
point  encore  satisfait  aux  conditions  demandées ,  cette  question 
est  remise  au  concours.  Le  prix ,  qui  est  de  2,000  francs ^  sera 
décerné  en  juillet  1857. 

La  commission  est  chargée  de  rédiger  une  question  qui  sera 
mise  au  concours  pour  un  prix  à  décerner  en  1856. 


Chronique. 

—  Par  arrêté  ministériel,  M.  Félix  Ossian  Henry  a  été  nom- 
mé chef  adjoint  des  travaux  chimiques  à  l'Académie  impériale 
de  médecine. 

—  M.  Aubergier,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Clermont,  est  nommé  doyen  de  ladite  Faculté. 

—  MM,  Demortain ,  pharmacien  principal  de  2*  clasise,  Bour- 
geois ,  pharmacit^n  major  de  2*  classe ,  et  Bachelet ,  pharmacien 
major  de  2*  classe,  tous  trois  employés  à  larmée  d'Orient, 
viennent  d'être  nommés  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


Nécrologie.  —  M.  Théodore  Quevenne. 

La  Société  de  pharmacie  et  la  profession  elle-même  viennent 
de  faire  une  bien  cruelle  perte  dans  la  personne  de  M.  Théodore 
Quevenne,  pharmacien  en  chef  de  la  Charité  de  Paris.  Ses  ob- 
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sèques ,  qui  ont  eu  lieu  le  23  courant ,  réunissaient  un  grand 
nombre  de  savants  et  d'amis  ^  empressés  de  rendre  un  dernier 
hommage  à  Thomme  éniinent  ^  autant  que  modeste ,  au  carac- 
tère intègre  9  loyal  et  obligeant  qui  caractérisait  notre  excellent 
confrère. 

Nous  rapportons  ici^  en  le&  abrégeant^  les  paroles  que 
MM.  Bouchardatet  Soubeiran  ont  prononcées  sur  sa  totnbe. 

dCe  qui  caractérisait  Th.  Quevenne,  a  dit  M.  Boucbardat, 
ce  qui  le  distinguait  entre  tous,  c'était  celte  persévérance  da 
tous  les  instants  de  sa  vie  dans  les  travaux  ayant  pour  but  1a 
recherche  de  la  vérité;  cette  ardeur  de  bénédictin  ne  pouvait 
être  comparée  qu'à  son  incomparable  modestie ,  qu'à  son  désir 
incessant  d'obliger. 

»  Il  fallait  le  voir  devançant  l'aurore  dans  son  laboratoire,  sans 
cesse  en  action,  ne  perdant  pas  um  minute,  faisant  marcher  de 
front  cent  expériences  diverses,  avec  un  ordre ^  une  méthode 
qu'on  ne  pouvait  trop  admirer. 

»  A  quelque  heure  du  jour  qu'on  vînt ,  on  était  sûr  de  le  trouver 
tottjdum  travaillant. 

»  Ne  croyez  pas ,  messieurs ,  qUe  Tdthânf  dé  la  science  lui  Ri 
oublier  ses  devoirs  :  il  n'oubliait  que  les  plaisirs  du  monde.  Per- 
sonne ne  fut  plus  que  lui  dévoué,  sans  trêve  ni  relâche,  à  ses 
modestes  fonctions ,  qu'il  remplissait,  depuis  vingt  ana,  avec. 
autant  d'ardeur  que  dans  les  premiers  mois  de  son  entrée  dans  le» 
hôpitaux. 

»  Malgré  ses  devoirs ,  malgré  ses  recherches ,  qui  étaient  si 
grandes  qu'il  n'en  entrevoyait  pas  la  fin  ,  venait-on  lui  deman^ 
der  non  pas  seulement  une  direction ,  des  conseils ,  mais  des  ex-^ 
périences  qui  devaient  interrompre  les  siennes,  s'il  s'agissait 
d'obliger,  de  servir  la  science ,  il' n'hésitait  jamais. 

»  Combien  de  fois  avons-nous  tous  mis  à  contribution  son 
inépuisable  bonté ,  son  désir  ardent  de  seconder  ceux  qui  pour- 
suivaient le  même  but  que  lui  ! 

»  S'il  fut  un  liomme  au  monde  qui  ne  chercha  jamais  à  se  faire 
valoir,  ah!  ce  fut  bien  Quevenne;  ne  pensez  pas  que  ce  fut  par 
faiblesse ,  car  il  avait  la  meilleure  des  bravoures ,  la  bravoure 
calme.  Je  puis  en  rendre  témoignage,  je  l'ai  vu  sans  émotion 
aucune  essayer  sur  lui-même  les  médicaments  les  plus  éner- 
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gîques;  je  l'ai  vu  traverser  les  épidémies  du  choléra,  il  n'y  pen- 
sait que  pour  rester  davantage  à  l  hôpital  et  y  doubler  son  tra- 
vail surhumain.  Il  y  a  un  mois  à  peine ,  quand  tous  ses  amis  le 
pressaient ,  en  déplorant  la  décadence  de  sa  santé,  de  prendre  à 
la  campagne  quelque  temps  de  repo»,  il  apprend  que  répidëmie 
parait  imminente,  il  renonce  à  son  congé,  il  veut  mourir  sur  la 
brèche  ! 

w  Les  honneurs  académiques ,  les  distinctions  qu'on  envie  le 
plus,  et  qu'il  méritait  à  tant  de  titres,  ne  sont  pas  venus  le 
trouver. 

»  Ah  !  mon  digne  ami ,  que  tu  as  eu  raison  de  ne  pas  t'en  pré- 
occuper. Qu'en  resCe-t-il  en  présence  de  celte  tombe?  La  posté- 
rité rendra  l'honneur  qu'ils  méritent  à  tes  grands  travaux  sur 
les  ferrugineux,  sur  la  digitaline.,  sur  le  lait. 

»  Ta  mémoire  viyra  dans  le  cœur  d'amis  qui  ont  compris  ton 
inviolable  fidélité,  ton  dévouement  àtoute  épreuve. 

»  Adieu  Que  venue!  Adieu  mon  meilleur  ami  !  » 

M.  le  professeur  Soubeiran ,  au  nom  de  la  Société  de  phar- 
macie ,  a  lu  le  discours  suivant  : 

«  Après  les  paroles  qu'une  voix  amie  vient  de  faire  entendre , 
j'aurais  voulu  ne  rien  ajouter  qui  prolongeât  ce  pénible  moment 
si  je  n'avais  le  devoir,  dans  cette  douloureuse  cérémonie,  de  ve- 
nir, comme  représentant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 
vous  dire  quels  sont  ses  regrets  et  sonder  avec  vous  la  profon- 
deur du  vide  qui  s'est  fait  dans  ses  rangs.  Plus  la  vie  de  M.  Que- 
venne  a  été  bien  remplie,  plus  déchirante  est  la  séparation, 
plus  amère  et  plus  profonde  est  la  douleur  qu*elle  nous  cause. 

»  Il  y  a  vingt-cinq  ans  à  peine  je  voyais  M.  Quevenne  débuter 
par  le  concours  pour  l'internat  des  hôpitaux;  il  fut  admis,  et 
il  se  fit  bientôt  remarquer  par  son  amour  du  travail  et  par 
l'exactitude  qu'il  ap,)ortait  dans  Taccomplissement  de  ses 
devoirs.  Ce  n'éuitpas  un  de  ces  esprits  brillants  qui  semblent  de 
plein  droit  devoir  s'emparer  de  la  première  place  et  dont  Tia- 
telligence  supérieure  écarte  tous  les  rivaux  :  mais  il  avait  la  vo- 
lonté et  la  persévérance,  qui  mènent  plus  sûrement  au  but.  Il 
avait  tâté  ses  forces  et  avait  trouvé  la  confiance  ;  de  ce  jour, 
sa  persévérance  ne  se  démentit  pas ,  et  alors  que  le  succès  eut 
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couronné  ses  efforts  et  que  les  luttes  du  concours  1  eurent  porté 
^  au  poste  honorable  qu'il  ambitionnait,  chacun  applaudit;  c'é- 

^  tait  le  travail  qui  recevait  sa  récompense. 

'  »  Mais  M.  Quevenne  avait  sagement  mesuré  ses  désirs  et  son 

î  ambition.  Satisfait  de  la  position  honorable  qu'il  avait  acquise, 

'  il  ne  rêva  pas  une  plus  grande  élévation.  Aspirer  plus  haut ^ 

^  c'eut  été  rentrer  dans  les  luttes  et  créer  autour  de  soi^les  soucis 

qui  les  accompagnent,  les  rivalités  qu*on  ne  manque  pas  d'y 
\  rencontrer  et  des  inimitiés  qui  ne  leur  succèdent  que  trop. 

I  M.  Quevenne  se  trouvait  content  de  sa  vie  tranquille  et  hono- 

rée; c'était  de  la  modestie  ;  c'était  de  la  véritable  sagesse  ;  mais, 
i  pour  cela,  il  n'avait  pas  abandonné  ses  habitudes  de  travail  ;  seu- 

i  lement  il  les  gardait  inoffonsives.  Ne  menaçant  aucune  position, 

I  ne  se  heurtant  contre  personne  qu'il  pût  gêner  dans  son  avan- 

cement, il  eut  le  rare  bonheur  de  voir  ses  travaux  accueillis  par 
f        .  une  bienveillance  générale. 

M  C'est  qu'au  milieu  des  diversités ,  des  bizarreries  même  que 
comportent  les  jugements  des  hommes ,  il  est  consolant  de  voir 
que  l'équité  ne  s'était  pas  perdue.  Aussitôt  que  les  passions  se  tai- 
'  sent ,  l'accord  s'établit ,  et  Ton  est  bientôt  unanime  pour  aimer 

et  admirer  ce  qui  est  beau  et  bon.  L'étincelle  divine  de  notre  in- 
telligence s'est  fait  jour,  le  voile  qui  la  dérobe  aux  yeux  s'est  sou- 
levé un  instant,  et  la  justice,  autrement  dit  la  voix  de  Dieu ,  se 
fait  entendre  sans  contradicteurs. 

«Les  travaux  de  M.  Quevenne  portent  tous  le  caractère  parti- 
culier de  son  esprit.  Us  n'ont  pas  été  très-nombreux  ;  il  était 
trop  difficile  envers  lui-même  pour  les  faire  connaître  avant  de 
les  avoir  complètement  achevés.  Ils  sont  tous  vrais  et  conscien- 
cieux ;  l'honnêteté  de  son  âme  s'y  est  reflétée  tout  entière.  Les 
expériences  y  abondent;  car,  ayant  tout,  il  voulait  avoir  la 
conscience  intime  de  les  avoir  faites  exactes.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  vous  en  tracer  l'histoire ,  et  cependant  ses  mémoires  sont 
une  peinture  si  exacte  des  mérites  particuliers  de  leur  auteur 
que,  pour  vous  le  faire  connaître  lui-même,  il  me  faut  au 
moins  vous  en  citer  un  entre  tous ,  et  vous  en  montrer  la  ten«* 
dance. 

»  Un  jour  M.  Quevenne  entreprend  un  travail  sur  le  lait  ;  ce 
ce  composé  si  curieux  qui  est  la  première  nourriture  indispen- 
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sable  de  l'enfance  y  que  l*homnie  sait  utiliser  à  son  tour,  et  qui 
se  montre  si  secourable  aux  valétudinaires  et  aux  Kialades  : 
le  sujet  ne  manquait  pas  d'intérêt  ;  bien  qu^il  eût  été  bien  des 
fois  effleure  par  les  savants.  IVl,  Qu(  venue  avait  vu  tout  ce  qu'il 
laissait  encore  d'incomplet  ;  il  se  plut  à  aborder  les  nombreuses 
difficultés  d'un  travail  épineux ,  et  à  lutter  avec  elles.  Il  y  con- 
sacra plusieurs  années,  et  multiplia  à  tel  point  les  expériences^ 
que  les  travaux  réunis  de  tous  ses  devanciers  en  offriraient  à 
peine  un  pareil  nombre.  Aussi  a-t-il  dressé  un  monument  du- 
rable, qui  se  recommande  par  son  utilité  non  moins  que  par 
son  mérite  scientifique.  ^ 

»  A  peine  ce  grand  travail  avait-il  paru ,  que  rAaministratiou 
des  hôpitaux  en  tirait  pArti  pour  assurer  aux  j^ailvres  malades 
un  lait  de  bonne  qualité,  et  qu'elle  s'empressait  àe  donner  à 
M.  Quevenne  un  témoignage  de  sa  satisfaction  et  de  sa  gratitude. 
Plusieurs  villes  ont  suivi  ce  bon  exemple;  en  appliquant  les  pro- 
cédés analytiques  de  M.  Quevenne,  elles  ont  obligé  les  marchands 
à  n'apporter,  dorénavant ,  que  du  lait  pur  sur  (^ s  marchés, 

»  Mais  messieurs  «  ce  qui,  à  nos  yeux,  a  élevé  M.  Quevenne 
plus  haut  que  la  science  ne  pouvait  le  faire  y  c'est  qu'il  s'est 
montré  avec  toutes  les  qualités  qui  font  l'homme  de  bien  :  simple 
et  modeste  dans  ses  habitudes;  aimant  pour  sa  famille  et  ses 
amis  ;  bienveillant  pour  tous  ;  loyal  et  honnête  dans  toutes  ses 
actions.  Pharmacien  des  pauvres  à  l'hôpital  de  la  Charité,  on  le 
trouvait  toujours  lorsqu'il  pouvait  leur  être  utile  et  secourable  ,• 
chef  de  service  et  chargé  de  diriger  des  élèves  nombreux,  s'il 
exigeait  une  scrupuleuse  exactitude  dans  l'exécution  de  leurs 
devoirs,  il  était  aussi  pour  eux  un  excellent  maître  et  un  ami. 
Membre  de  la  Société  de  pharmacie,  chacun  de  nous  le  trouva 
en  toute  occasion  plein  de  bienveillance  et  de  cordialité.  Homme 
privé ,  il  s'est  fait  des  amis  de  tous  ceux  qui  ont  pu  pénétrer  dans 
son  intimité ,  et  sa  mort  laisse  aujourd'hui,  dans  bien  des  cœurs, 
un  vide  immense  et  de  douloureux  regrets. 

>»  En  ce  moment,  qu'il  ne  reste  sous  nos  yeux  qu'une  froide 
dépouille  qu'une  fosse  sépulcrale  va  nous  cacher,  lorsque  déjà 
la  terre  jetée  par  l'église  a  accompli  cette  terrible  séparation  ; 

»  Que  le  souvenir  de  cet  homme  de  bien  vive  dans  nos  cœurs 
et  s'y  conserve  précieusement,  jusqu'à  ce  jour  où  nous   serons 
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à  notre  tour  sépares  de  nos  familles  et  de  nos  amis  pour  aller 
chercher  un  sëjour  où  les  affections  sont  éternelles.  "» 


0i]blt00rap^tt* 


Flore  éliîmsiitairb  des  jardins  st  des  champs  ,  accompagnée 
de  Clefs  analytiques  conduisant  promptement  à  la  détermi- 
nation des  Familles  et  des  Genres  et  d'un  yocabulaire  des 
termes  techniques;  par  MM.  Emm.  Le  MAOUiet  J.  Degaisne, 
2  vol.  petit  in-S"*  de  936  pages.  Paris,  1855 ,  prix  :  9  fr. 

Une  grande  lacune  existait  parmi  les  ouvrages  usuels  de  bo- 
tanique; la  Flore  des  jardins  et  des  champs  y  par  MM.  Le  Maout 
et  Decaisne,  vient  la  remplir,  et  la  fort  bien  remplir,  comme  on 
devait  l'attendre  de  savants  qui  offrent  réunis  la  science  de  pur 
aloi ,  l'esprit  pratique  et  l'habitude  d'enseigner,  par  les  livres 
comme  par  la  parole,  avec  une  simplicité  et  une  concision  aux- 
quelles il  est  donné  à  peu  de  personnes  d'atteindre. 

Que  de  fois  Tamateur  qui  recherche  les  plantes  pour  la  beauté 
de  leurs  fleurs,  l'horticulteur  et  l'homme  des  champs  qui  les 
cultivent  pour  Futilité  de  leurs  produits,  désirent  de  connaître 
le  nom  généralement  adopté  ou  scientifique  d'espèces  qu'ils  ne 
connaissent  que  par  leur  nom  commercial  ou  par  celui ,  moins 
répandu  encore ,  qu'elle  portent  dans  leur  localité ,  auxquelles 
plus  d'une  fois  même  ils  ne  peuvent  appliquer  aucun  nom^ 
n'ont-ils  pas  fait  d'inutiles  tentatives  pour  satisfaire  leur  bien 
légitime  désir  ?  Où  était  l'ouvrage,  qui  les  prenant  par  la  main 
et  les  guidant  pas  à  pas  les  conduisît,  à  travers  le  dédale  de  cent 
mille  plantes  phanérogames,  jusqu'à  l'espèce  qu'ils  voulaient 
arrivera  réellement  connaître?  Où  était  l'ouvrage , •qui  par  une 
route  courte  et  facile ,  celle  des  Clefs  analytiques  ou  de  la  mé- 
thode dichotomique ,  menât  au  nom  de  la  plante ,  ici  recher- 
chée pour  ses  produits ,  là  redoutée  pour  ses  qualités  malfai- 
santes ou  sa  tendance  à  couvrir,  en  parasite  vorace,  les  terres 
destinées  aux  espèces  utiles ,  ailleurs  intéressante  à  connaître 
parce  que ,  jetée  avec  profusion  sur  le  globe  par  l'intelligence 
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créatrice ,  elle  entre  pour  une  part  importante  dans  le  grand 
tapis  de  la  nature  et  fait  naître  le  désir,  que  dis-je?  crée  la  né- 
cessité de  la  connaître  en  se  présentant  sans  cesse  sous  nos  pieds 
et  à  nos  yeux  ?  Un  tel  ouvrage  manquait  :  MM.  Le  Maout  et 
J.  Decaisne  nous  le  donnent.  £t  s'il  est  une  classe  de  personnes  à 
laquelle  la  Flore  des  jardins  et  des  champs  soit  utile ,  c'est  bien 
certainement  à  celle  des  pharmaciens,  qui  par  la  considération 
qui  s'attache  à  elle  et  qu'elle  tient  à  honneur  d'accroître ,  doit 
être  dans  nos  départements  le  vrai  représentant  de  la  science 
botanique  aussi  bien  que  de  la  science  chimique.  Toutes  les 
plantes  que  le  pharmacien  doit  connaître ,  ou  du  moins  pouvoir 
déterminer,  soit  pour  sa  propre  instruction  et  ses  besoins  per- 
sonnels ,  soit  pour  satisfaire  aux  demandes  de  renseignements  que 
le  public  9  son  client ,  lui  adresse  comme  au  seul  homme  capable 
de  l'éclairer,  toutes,  plantes  médicinales,  plantes  d'ornement, 
plantes  de  la  petite  et  de  la  grande  culture,  plantes  les  plus 
répandues  ou  les  plus  remarquables  de  la  Flore  de  France,  ont 
ici  une  place  que  les  Clefs  analytiques  ont  pour  objet  de  faire 
aisément  et  sûrement  trouver. 

VÉlymologie  du  nom  des  plantes,  toujours  intéressante  et 
souvent  fort  utile  à  connaître,  soit  parce  quc^  comme  dans  la 
Jacinthe,  l'Adonis,  l'Iris,  laCircée  et  le  Narcisse,  elle  nous  rap- 
pelle les  fables  de  la  mythologie ,  soit  parce  que ,  comme  dans  la 
Napoleonay  le  H^ashingtoniaj  le  Jussietui^ie  Candolleay  le 
Magnolia,  le  ^rotmta,  elle  consacre  des  noms  grands  dans  l'his- 
toire ou  dans  la  science ,  soit  parce  que ,  comme  dans  THéméro- 
calle,  le  Rhododendron,  le  Polygonum^  V Impatiens,  Vjictœa,  le 
Solanum,  le  Bheum,  le  Persica,  le  Mahonia,  elle  nous  rappelle  : 
ou  la  beauté  et  la  fugacité  des  fleurs;  la  forme  ou  certaines  pro- 
priétés du  fruit,  les  vertus  ou  la  patrie  de  la  plante,  etc«,  etc.,  est 
toujours  donnée  par  les  auteurs.  C'est  la  première  fois  que  lesÉty- 
mologies  se  trouvent  dans  un  ouvrage  de  botanique  usuelle;  la 
reconnaissance  du  public  est  acquise  à  MM.  Le  Maout  et  Decaisne 
pour  les  patientes  recherches  qu'ils  ont  consacrées  à  cette  partie 
importante  de  leur  travail. 

La  Flore  des  Jardins  et  drs  Champs  commence  par  d'utiles  no- 
tions sur  la  manière  d'herboriser  et  de  faire  un  herbier;  un 
herbier  !  sans  lequel ,  il  faut  bien  se  le  persuader,  on  ne  se  fanii- 
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liarisera  jamais  avec  le  nom  des  plantes  (  et  c'est  le  plus  grand 
nombre  )  qu'on  ne  yoit  et  touche  pas  chaque  jour.  Elle  se  ter- 
mine y  pour  la  commodité  des  personnes  qui  n'ont  pas  bien 
présente  à  l'esprit  la  valeur  des  termes  usités  dans  le  corps  de 
iouYrage,  par  un  petit  Focahulaire  de  ces  termes. 

Ad.  Chatin. 


Ifteone  its  tr Mirai  ït  Cljtmte  publias  à  TCtranger. 


Action  des  oxydes  métalliques  sur  les  dissolotions  des 
sels  ammonlacaaz;  par  M.  H.  Rose  (1).  —  M.  H.  Rose  sVst 
assuré  que  les  oxydes  de  la  formule  RO,  ainsi  que  ceux  de  la 
formule  R'O^  décomposent  les  dissolutions  du  sel  ammoniac, 
sous  l'influence  de  la  chaleur;  l^ammoniaque  devient  libre, 
Foxyde  métallique  se  met  à  la  place  de  cette  base  et  se  dissout , 
si  toutefois  il  est  de  naf  ure  à  former  un  chlorure  soluble. 

Les  autres  sels  à  base  d'ammonium  sont  susceptibles  d'éprou- 
ver une  décomposition  analogue. 

Les  oxydes  dont  la  composition  peut  être  représentée  par  la 
formule  R*0',  ainsi  que  ceux  qui  renferment  encore  plus  d'oxy- 
gène 5  sont  sans  action  ,  même  sous  l'influence  d*une  ébuUition 
prolongée. 

L'auteur  voit  dans  ces  faits  un  moyen  de  décider  de  la  com- 
position centésimale  d'un  oxyde  sali  fiable. 

Un  seul  oxyde  paraît  faire  exception  à  la  règle  générale  qu'il 
tire  de  l'ensemble  de  ses  observations  :  c'est  l'oxyde  de  glucyum 
que  plusieurs  chimistes  représentent  par  la  formule  GIO  et  que 
M.  H.  Rose  a  le  premier  formulé  par  Gl'O',  après  en  avoir 
constaté  Tisomorphisme  avec  Al'  0'.  Ce  composé ,  qui  par  cette 
formule  se  range  dans  la  catégorie  des  oxydes  qui  n'agissent 
pas  sur  les  sels  ammoniacaux  ,  est  remarquable  en  ce  qu'il  dé- 
compose ces  sels  et  se  comporte,  sous  ce  rapport,  comme  un 
oxyde  RO. 

Au  reste,  Toxyde  de  glucyum  est  la  base  la  plus  puissante  de 

il)  Journal JUr pra ht.  Chemi»,  t.  LXV,  p.  317. 
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toutes  celles  qui  sont  composées  d'après  la  formule  9*0*^  et  une 
forte  calcination  lui  fait  perdre  la  propriété  d'agir  sur  les  sels 
ammoniacaux. 


Préparation  do  fer  réduit;  par  M.  Woehler  (1).  —  Au 
fer  réduit,  généralement  usité  en  médecine  et  préparé  pour  la 
première  fois  par  M.  Quévenne  en  traitant  l'oxyde  de  fer  par 
l'hydrogène,  M.  Woehler  propose  de  substituer  du  fer  divisé 
par  un  procédé  différent  et  qui  aurait,  salon  lui,  l'avantage 
d'être  plus  pratique. 

Du  sulfate  de  fer  cristallisé  et  exempt  de  cuivre  est  introduit 
dans  une  marmite  en  fonte  et  chauffé  jusqu'à  complète  déshy- 
dratation, puis  on  l'additionne  de  trois  fois  son  poids  île  chlorure 
de  sodium ,  on  introduit  le  mélange  dans  un  creuset  de  terre 
que  Ton  ferme  convenablement  et  qu'on  chauffe  de  manière  à 
faire  fondre  la  masse.  Après  refroidissement  on  traite  par  l'eau, 
qui  dissout  tout  excepté  loxyde  de  fer. 

Lavé  à  grande  eau ,  cet  oxyde  est  très-pur  et  se  présente  à 
l'état  de  lamelles  cristallines  d'un  beau  noir. 

C'est  en  cet  état  qu'il  est  soumis  à  l'action  de  l'hydrogène  ;  on 
rintroduit  dans  un  canon  de  fusil  ou  dans  un  tube  en  verre  en- 
duit d'argile ,  et  on  s'arrange  de  manière  à  ne  pas  trop  tasser  la 
substance  ;  après  avoir  disposé  le  tube  'dans  un  fourneau ,  on 
adapte  le  tube  de  dégagement  de  l'appareil  à  hydrogène  dont 
lequel  le  gaz  est  préalablement  desséché  à  l'aide  de  l'acide  sul- 
furique  ou  du  chlorure  de  calcium. 

L'acide  sulfurique  qui  sert  à  dégager  l'hydrogène  doit  être 
exempt  d'arsenic  ;  le  meilleur  moyen  de  l'en  débarrasser,  c'est 
de  traiter  l'acide  dilué  par  de  l'hydrogène  sulfuré  ou  p^^r  du 
sulfhydrate  de  baryte. 

Après  que  l'air  a  été  expulsé  de  l'appareil  on  porte  le  tube  au 
rouge  et  on  le  fait  traverser  par  un  courant  d'hydrogène  sec; 
quand  il  ne  se  dégage  plus  d'eau  à  l'autre  extrémité,  on  laisse 
refroidir,  tout  en  continuant  le  dégagement,  et  on  ne  retire  le  fer 
qu'après  que  le  refroidissement  a  été  complet ,  sinon  le  métal  ré- 
duit s'enflanune. 

(i)  AnnaL  der  Chem.  und  Pkarm.,  t.  XCIV,  p.  n5. 
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Le  fer  ainsi  réduit  se  présente  en  petites  lamelles  grises  offrant 
la  forme  des  cristaux  d'oxyde  de  fer  employés;  ce  sont  des  pseu- 
domorpboses  poreuses  qui  se  prêtent  parfaitement  à  la  pulvéri- 
sation. 

Le  fer  réduit  ainsi  obtenu  se  présente  en  poudre  légère,  grise 
et  opaque  >  contractant  un  éclat  métallique  lorsqu'on  la  com- 
prime avec  un  corps  poli.  Sous  Tinfluence  de  la  cbalçur,  cettq 
poudre  prend  facilement  feu  et  se  transforme  et)  oxyde.  Elle  se 
dissout  rapidement  dans  Ve^n  aiguisée  d'acide  sulfuriquè. 

On  reconnaît  que  la  réduction  par  Thydrogène  s'est  opérée 
d'une  manière  imparfaite ,  lorsqu'au  sor^tir  du  tube  froid  le 
produit  se  montre  tacbeté  de  gris  ou  de  noir. 

On  conçoit  que  l'oxyde  de  fer  destiné  à  l'opération  qui  vient 
d'être  décrite  pourrait  être  obtenu  plus  simplement  en  calci- 
nant le  sulfate  de  fer  ;  mais  M,  Woebler  fait  observer  que  dans 
ce  cas ,  l'oxyde  est  amorphe  et  fournit  up  produit  fritte  difficile 
à  pulvériser, 

Un  procédé  plus  simple  peut-être  pour  préparer  le  fer  réduis 
consisterait  à  cbauffer,  dans  un  courant  d'hydrogène,  de  l'oxa- 
late  de  protoxyde  de  fer  obtenu  ei^  précipitant  une  dissolution 
concentrée  de  sulfate  de  fer  par  une  dissolution  saturçe  et  chaude 
d'acide  oxalique. 

La  réduction  s'opère  à  une  température  suffisamment  basse 
pour  pouvoir  être  accomplie  dans  un  tube  de  verre.  Cependant , 
il  faut  terminer  l'opération  par  un  bou  coup  de  feu>  9&ns  quoi 
la  poudre  de  fer  devient  pyrophorique. 

Ce  fer,  d'ailleurs ,  prend  feu  à  cbaud  ;  il  est  donc  péceisaire 
de  le  laisser  complètement  refroidir  dan^  le  tube  dans  lequel  U 
réaction  a  été  opérée* 


sur  razotate  tribasiqoe  de  plomb  ;  par  M.  Yocbl  fils  (1). 
—  Berzélius  a  fait  connaître  un  azotate  tribasique  de  plomb 
09AieMiRt  6  èqnÎY^lfK^  d'eau.  Vf^zoU^id  Iribuique  que  M.  Yo- 
gel  vieul  de  découvrir  n'en  ooutient  que  3,  et»  de  plus,  il  est 
assez  peu  soluble  dans  l'eau  pour  pouvoir,  dans  quelques  caSj 

(i)  Neuet  fiepertorium^  t.  IV,  p.  a-6. 


—  396  — 

aenrir  comme  caractère  de  l'acide  azotique,  puisqu'on  ne  connaît 
pas,  jusqu'à  ce  jour,  de  sel  insoluble  formé  par  cet  acide. 

Ce  sel  prend  naissance  lorsqu*on  verse  la  dissolution  concen- 
trée d'un  azotate  dans  i'acëute  tribasique  de  plomb  ;  il  se  pré- 
cipite sous  la  forme  d'une  niasse  gluante,  à  peu  près  insoluble 
dans  feau  froide,  peu  soluble  dans  de  l'eau  salpêtrée. 

Si,  au  lieu  d'employer  des  dissolutions  concentrées,  on  fait 
intervenir  des  dissolutions  étendues,  le  précipité  formé  est 
grenu  et  cristallin.  Le  précipité  gluant  perd  sa  viscosité  au  bout 
de  quelque  temps  et  devient  cassant  et  cristallin.  L'eau  chaude 
le  dissout  et  l'abandonne  ensuite  sous  la  forme  de  mamelons 
composés  d'aiguilles  agglomérées. 

Quoique  exempts  de  cuivre,  ces  cristaux  offrent  une  teinte  ver- 
dâtre  lorsqu'on  les  considère  en  grandes  masses.  A  100*,  dans 
un  courant  d'air  sec,  ils  perdent  une  partie  de  leur  eau,  mais 
ne  laissent  dégager  le  reste  qu'à  205**  C.  et  dans  le  vide. 

1  partie  de  sel  anhydre  se  dissout  dans.  11^3  parties  d'eau 
bouillante  et  dans  127^3  parties  d'eau  froide.  1  partie  de  sel  hy- 
draté n'exige  que  10,5  parties  d'eau  bouillante  et  119,2  parties 
d*eau  froide. 

Soumis  à  la  calcination ,  cet  azotate  basique  abandonne  d'a- 
bord un  résidu  de  minium,  qui  se  change  en  oxyde  jaune  (mas- 
sicot) par  une  calcination  plus  forte. 

La  formation  de  ce  sel  basique  peut  conduire  à  des  erreurs 
d'analyse  qu'il  sera  aisé  de  prévenir  désormais.  On  est  souvent 
dans  le  ca^  de  décomposer  des  matières  organiques  par  de  l'acide 
azotique,  de  neutraliser  ensuite  et  de  précipiter  par  de  l'acé- 
tate basique  de  plomb  dans  un  but  de  dosage.  Les  conditions 
de  productions  de  Tazotate  de  plomb  tribasique  sont  ainsi  don- 
nées, et  comme  ce  sel  est  peu  soluble,  il  restera  mêlé  au  préci- 
pité organique  et  sera  considéré  comme  tel  si  l'on  ne  cherche 
pas  à  l'éliminer. 


flnr  radde  pltaolque,  novveaa  principe  immédiat; 

par   M.  Mason  Weld  (1).  — Cet  acide  a  été  découvert  par 

I)  Ànnnf.  dcr  Chtm.  und  Pharm.  ,   t.  XCV,  p.  i8S. 


—  397  — 

Rio  de  la  Loza^  phartnacien  à  Mexico,  dans  les  produits  de  la 
distillation  sèche  d*une  racine  que  les  habitants  de  Tëtat  de  To- 
luca  emploient  comme  purgatif  et  qu'ils  appellent  «  Raiz  del 
Pipitzahuac,  »  Cette  racine  est  difFërenle  de  celle  de  jalap. 

M.  Liebig  ayant  remis  a  M.  Weld  un  échantillon  de  cet  acide^ 
ce  dernier  Ta  soumis  à  un  examen  chimique.  Cette  matière  se 
présente  en  lamelles  dorées,  sôlubles  dans  l'alcool  et  l'éther. 
L'eau  la  précipite  de  ces  dissolutions. 

Par  Pévaporation  de  la  dissolution  alcoolique ,  elle  se  dépose 
en  lamelles  dorées;  en  la  faisant  cristalliser  dans  Téther  on  l'ob- 
tient en  tables  brillantes,  dérivant  d'un  prisme  rhomboîdal 
oblique  dont  la  base  forme  avec  les  faces  du  prisme  un  angle 
de  94*".  Les  cristaux  sont  très-friables  et  possèdent  un  clivage 
très-net  parallèle  à  la  grande  diagonale. 

A  lOO"^)  l'acide  pitzoïque  entre  en  fusion  et  forme  un  liquide 
rouge ,  qui  se  prend  en  masse  cristalline  par  le  refroidissement. 

Pour  peu  que  la  température  dépasse  100'',  il  se  volatilise  et 
se  sublime  en  lamelles  dorées. 

L'auteur  a  fait  trois  combustions  avec  cet  aeide ,  chaque  opé- 
ration a  été  complétée  en  faisant  passer  un  courant  d'oxygène  à 
travers  le  tube  à  analyse.  Les  nombres  centésimaux  trouvés  sont: 
C  =  73,24  —  72.04— 73,00  — H  =  8,27—8,40  —  7,94.  L'au- 
teur en  tire  la  formule  suivante  : 

CaoHMO^ 

Les  dissolutions  de  cet  acide  sont  colorées  en  rouge  pourpre, 
lorsqu'on  les  additionne  d'un  alcali  caustique  ou  carbonate  ou 
d'une  terre  alcaline. 

Les  pitzoates  alcalins  sont  d'un  rouge  pourpre ,  ils  sont  très- 
solubies  dans  l'eau,  dans  Talcool  et  dans  l'éther.  Lorsqu'on 
fait  évaporer  leur  dissolution  dans  l'alcool  absolu,  il  se  sépara 
des  flocons  pourpres  de  sel  neutre. 

En  versant  de  l'eau  de  baryte  dans  la  dissolution  alcoolique 
de  l'acide  pitzoïque ,  il  se  produit  un  dépôt  grenu,  rouge  foncé, 
soluble  dans  l'alcool.  L'acide  carbonique  décompose  complète- 
ment ce  sel ,  en  dissolution  alcoolique,  il  agit  de  même  sur  les 
pitzoates  de  chaux ,  de  soude  et  d'oxyde  de  plomb  lorsque  ces 
sels  sont  dissous  dans  l'alcool. 
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* 

On  prépare  le  pitzoale  de  soude  neutre  en  saturant  par  du 
carbonate  de  soude,  une  dissolution  d'acide  pitzoîque  dans 
Talcool  absolu.  Lorsqu'on  verse  dans  cette  dissolution,  une  cer- 
taine quantité  d*azotate  soit  de  cuivre,  d'argent,  ou  d'acétate 
basique  de  plomb ,  on  obtient  le  pitzoate  correspondant 

Le  sel  de  cuivre  est  insoluble  dans  Teau  ;  l'alcool  et  l'ëther  le 
dissolvent  sans  peine ^  sa  couleur  est  brun  vèrdâtre ,  on  n'a  pas 
pu  ^obtenir  à  l'état  cristallise.  Â  une  température  supérieure  à 
100*" ,  il  se  décompose  en  oxyde  de  cuivre  qui  reste ,  en  acide 
pitzoîque  et  en  quelques  autres  produits  dérivés  de  cet  acide. 

Le  pitzoate  d'argent  est  d'un  pourpre  foncé;  insoluble  dans 
l'eau  ^  il  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et  dans  Tétlier. 

Le  sel  de  plomb  n'a  pu  être  obtenu  à  l'état  pur. 


préparation  du  bromnre  d'ammonium  destiné  aoz 
osâmes  photogrraphlqnes;  par  M.  Engelhardt  (1).  —  M.  Rie- 
gel  ayant  proposé  de  préparer  le  bromure  d'ammonium  au 
moyen  du  brome  et  du  sulfure  ammonique,  51.  Engelbardt, 
ajoute  les  observations  qui  suivent  :  Les  proportions  à  employer 
sont  pour  1  partie  de  brome,  2  parties  de  suif  hydrate  d'ammo- 
niaque préparé  avec  de  l'ammoniaque  liquide  de  0,960  de  den« 
site.  Le  produit  sec  constitue  lès  6/5  du  brome  employé^  ce  qui 
s'accorde  assez  bien  avec  la  théorie. 

Mais  pour  arriver  à  ce  résultat  il  faut  employer  une  série  de 
précautions  que  nous  allons  rapporter  :  on  introduit  le  brouie 
dans  un  ballon  et  on  y  ajoute  quatre  fois  sou  volume  d'eau , 
puis  on  verse  peu  à  peu  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  récem- 
ment préparé,  on  agite  le  mélange  et  on  continue  cette  opéra- 
tion jusqu'à  ce  que  le  brome  ait  disparu  et  que  le  liquide  lui- 
même  ait  perdu  la  coloration  brune  qu'il  avait  d'abord. 

Lorsqu'on  opère  sur  une  certaine  échelle,  le  mélange  s'é- 
chauffe suffisamment  pour  que  le  soufre  déplacé  puisse  fondre 
et  se  réunir  ;  en  tout  cas,  il  est  bon  de  faire  bouillir  avant  la 
fiUration ,  tant  pour  volatiliser  l'excès  du  sulfure  ammonique 
que  pour  faire  fondre  le  soufre.  On  filtre  ensuite,  on  soumet  à 

(I)  Neues  Bepertoriunij  t.  IV,  p.  193. 
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î  une  évaporation  ménagée  ;  le  liquide  ne  tarde  pas  à  perdre  de 

^  Tammoniaque  et  à  devenir  acide;  on  rétablit  donc  la  neutralité 

p  au  moyen  d'un  peu  d'ammoniaque  liquide,  et,  quand  la  disso^ 

I  lution  a  acquis  une  consiatanoe  de  miel,  on  l'additionne  enoort 

de  quelques  gouttes  d'amnkoniaque,  puis  on  l'abandonne  à  unte 
^1  '    douce  chaleur  afin  de  l'obtenir  sec. 

r  


ti  8or  la  prétoadne  préMnm  du  cyaniiM  de  pcffaiwinin 

I  dans  la  carbonate   de  potaiie  préparé  ao  moyen  dn 

tartre }  par  M.  Wioke.  (1) — Xioraqu'on  fait  détoner  un  më- 

I  lange  de  crème  de  tartre  et  de  nitre ,  ou  ce  qu'on  appelle  le  flul 

blanc  y  il  se  forme  du  carbonate  de  potasse  duquel  on  peut  dé^- 

gager  de  l'ammoniaque  en  arrosant  d'eau  le  carbonate  encore 

chaud.  Les  traités  admettent  généralement  que  l'ammoniaque 

dégagée  est  un  produit  de  décomposition  du  cyanure  de  potas- 

B  sium  formé  par  le  concours  de  l'azote  du  nitre  et  du  carbone 

i  de  l'acide  tartrique  ;  cependant  le  carbonate  de«  potasse  ainsi 

I  préparé  ne  présente  pas  les  réacdons  propres  aux  oyanures^  etc., 

l  avec  un  carbonate  préparé  au  moyen  d'un  mélange  formé  de 

5  deux  parties  de  tartre  Sur  une  de  nitre.  M.  Wicke  n'a  pu  ob- 

^  .  tenir  de  bleu  de  Prusse  bien  que  le  mélange  laissât^  i^  chaud, 

dégager  de  notables  proportions  d'ammoniaque  lorsqu'on  l'arro** 

sait  d'un  filet  d'eau. 

Ce  carbonate  cède  à  l'alcool  une  substance  saline  qui  cristal- 
lise en  petites  lamelles  dont  la  dissolution  aqueuse  est  précipi- 
table  par  l'azotate  d'argent  ;  ce  précipité  est  soluble  dans  l'am- 
moniaque ainsi  que  dans  l'acide  azotique ,  et  se  comporte  en 
tout  comme  un  cyanate.  C^est  en  efifet  sous  cette  forme  que  le . 
cyanogène  est  contenu  dans  le  carbonate  de  potasse  préparé  par 
le  flux  blanc;  et  c'est  aussi  ce  qui  doit  arriver,  car  M.  Woehler 
a  fait  voir  qu'en  faisant  détoner  im  mélangé  de  prussiate  jaune 
et  d'azotate  de  potasse  il  se  forme  dii  cyanate  de  potasse. 

La  présence  de  Facide  cyaniqué  explique  maintenant  la  pro- 
duction de  l'ammoniaque,  car,  sous  l'influence  de  Teau  et  d'une 
température  élevée ,  le  cyanate  de  potasse  se  décompose  rapide- 
ment en  carbonate  de  potasse  et  en  ammoniaque. 

(i)  Annal,  der  Cktm.  und  Phmrm.  t.  XGIY,  p.  43. 
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8nr  du  vert  de  Betaweinftart  préparé  avec  de  Taclde 
bntjriqae;  par  M.  Woehler  (l).  —  En  neutralisant  de  l'acide 
butyrique  par  du  carbonate  de  cuivre  récemment  précipité  et 
additionnant  le  liquide  d'une  dissolution,  saturée  à  cbaud^ 
d*acide  arsénieux ,  on  obtient  un  précipité  amorphe ,  d'un  jaune 
▼ert  qui  devient  cristallin  au  bout  de  quelque  temps  et  qui 
contracte  une  belle  couleur  verte  semblable  à  celle  du  vert  de 
Schweinfurt  usilé.  Il  possède  d'ailleurs  les  propriétés  de  cette 
couleur;  cependant.il  en  diffère  par  la  composition.  En  effet ^ 
d'après  les  analyses  de  M.  Springmann  ,  cette  combinaison  ren«- 
ferme  un  équivalent  de  butyrate  de  cuivre  sur  deux  éq,  d'ar- 
sénite,  tandis  que  le  vert  ordinaire  contient  trois  équivalents 
d'arsenic.  La  combinaison  butyrique  peut  donc  être  représentée 
par  la  formule  : 

CaO  C*irO*  +  aCaO  AsO» 

J.    NlCKLftS* 
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Recherches  sur  la  camposiUan  des  fnuscles  dans  la  série 
des  animaux. 

Par  MM.  ViLEiraBHHu  et  Feimt. 
(Extrait.) 

Les  mëmoir€8  que  nous  avons  publies  dans  ces  derniers  temps 
•or  la  composition  des  œufs  ^  nous  avaient  déjà  démontré  qu'une 
étude  comparée  des  parties  similaires  de  l'organisation ,  com- 
prenant les  différentes  classes  du  règne  animal ,  présentait  tou- 
jours un  grand  intérêt  zoologique  et  chimique.  Passant  en  revue, 
en  effet ,  les  œufs  des  principaux  animaux  y  nous  avons  signalé , 
dans  leur  composition ,  des  différences  fondamentales  dont  la 
zoologie  doit  désormais  tenir  compte ,  et ,  en  outre ,  nous  avons 
donné  les  caractères  généraux  d'une  classe  nouvelle  de  sub- 
stances organiques  désignées  par  nous  sous  le  nom  de  corps 
vUellinâ,  que  la  chimie  et  la  physiologie  ne  peuvent  plus  con- 
fondre avec  lessubslances  albumineuses. 

Mettant  à  profit  une  association  qui  nous  permet  d'aborder 
les  questions  qui  sont  du  ressort  de  la  zoologie  et  de  la  chimie  ^ 
nous  nous  sommes  proposé  d'étendre  à  la  fibre  musculaire  le 
travail  que  nous  avions  entrepris  précédemment  sur  les  œufs, 
c'est-à-dire  de  faire  ressortir,  par  une  étude  comparée^  les 
différences  qu'offrent  les  muscles  dans  leur  composition  chi^ 
inique* 

Un  examen  général  entrepris  sur  toute  la  série  animale  devait 
nous  donner  d'abord  des  notions  assez  précises  sur  la  nature 
des  principes  immédiats  qui  se  trouvent  dans  la  fibre  muscu- 
laire et  sur  les  procédés  analytiques  qui  nous  permettraient  de 
les  isoler. 

Cette  étude  d'ensemble  nous  a  mis  à  même  de  constater  plu- 
«leurs  faits  importants  que  nous  consignons  dans  cette  première 
communication. 

La  fibre  musculaire  des  animaux  veitébrés  que  nous  avons 

d'abord  examinée,  a  toujours  été  séparée  avec  le  plus  grand 

floiuipar  les  procédés  anatomiques^  des  fibres  blanches  aponé- 

Tvotiques  ou  tendineuses,  des  filets  nerveux,  des  principaux 

jMm.  d$Ph9rm.êtdêChim.$»sitiim.l.  ZXVIII.  (Déeembra  tSSS.)     % 


—  402  — 

vaisseaux  sanguins  y  et  de  la  graisse  qu'elle  contient  en  quantité 
considérable. 

Lonqu'oa  analyse  les  muselés  des  rertébrës,  le  principe  im- 
médiat qui  se  présentée»  {Hramier  lieu  est  la  créatine,  dont  on 
doit,  comme  on  le  sait^  La  découverte  importante  à  M.  Ghe- 
vreul. 

Yienhent  ensuite  Tacide  inosique  et  la  créatinine^  dont  les 
caractères  ont  été  donnés  avec  tant  de  netteté  par  M.  liebig. 

Dans  cette  partie  de  nos  recherches ,  noua  ne  ponvîoiis  qse 
confirmer  les  travaux  des  savants  illustres  que  nous  venoo*  de 
citer.  Nous  dirons  cependant  que  la  créatinine  nous  a  paru 
beaucoup  plus  abondante  dans  l'économie  animale  qu  on  ne  le 
pense  génrralement  ;  nous  avons  constaté  sa  pràence  dans  la 
fibre  musculaire  de  presque  tous  les  vertébrés;  elle  se  trouve 
souvent  à  l'état  de  liberté  et  s'annonçant  alors  par  une  réactîim 
alcaline  très-marquée;  souvent  aussi  nous  l'avons  rencontrée  en 
combinaison  avec  l'acide  pliospborique. 

Le  corps  qui  donne  de  l'acidité  aux  muscles  de  tous  les  verté- 
brés devait  ensuite  attirer  notre  attention;  il  nous  a  paru  inté- 
ressant d'isoler  ce  principe  et  de  le  soumettre  à  l'analyse. 

11  est  résulté  de  nos  recherches  à  cet  égard  que  si ,  dans  quel- 
ques cas  y  l'acidité  des  muscles  est  due  à  l'acide  lactique ,  le 
oorps  qui  rend  la  fibre  musculaire  foriemeut  acide  est  ordînaâ- 
remenl  le  phosphate  acide  de  potasse,  qui,  d'après  nos  ana- 
lyses, a  pour  formule  KO,  2H0,  PhO». 

Nous  avons  extrait  ce  sel  à  l'état  cristallisé  en  traitant  las 
muscles  par  l'alcool  faible  et  en  évaporant  la  liqueur  jusqu'à 
consistance  sirupeuse. 

En  déterminant  la  proportion  de  ce  sel  dana  letmuacks  des 
différents  animaux,  nous  avons  reconnu  qu'elle  paraissait  élre 
liée  en  quelque  sorte  à  la  formation  du  système  osseixx;  nmm 
avons,  en  effet,  trouvé  toujours  ce  sel  ea  abondance  chez  les 
animaux  dont  les  os  sont  très-développéf ,  et  en  quantité  tràa- 
faible  chez  les  animaux  articulés  ou  chez  les  «MiUuMpies.  On 
comprend ,  du  reste,  le  rôle  que  ce  sel  peut  jouer  dans  la  ior- 
mation  des  es,  car  nous  avons  constaté  par  des  eapéfienoei 
directes  qu*en  réagissant  sur  le  carbonate  de  ohaax,  ie  pha^ 
phaie  acide  de  potasse,  extrait  des  muscles,  peut  donner  naia- 
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le  saUj  ftiLÂ  gronde  qiUAtilédaD»>la  ooiis4itutk)ii.del»aiibBtanG« 


Ce  pliQBpbate  acide  de  potaese  n'eat  peiktrâim  paa  sans  ia^ 
fluence  sur  la  production  d'une  matière  grasse  pboaphoréaqiH 
existe  dans  ka  muscles  y  et  dont  il.  sera,  question  plus  loin  ;  nnus 
j^easona  donc  que ,  sous  toualea  xappocta^  il  méiile  rattenlîeya 
des  physiologistes». 

I^a  musdesdes  vertébrés  sont  impr^oës  d'une  quantité  coor 
sîdérable  de  corpa  gras  formés  en  propostioBS  variables  d^oléi»Q, 
de  margarine  et  de  stéarine.  A  côté  de  oes.  corpa  gras  neuttiea  j 
OBcen  tiN»uve  constamment  un  auUe  qui.  s'éloigpe  des  maâèaea 
grasses  proprement  dites  par  ^ensemble  de  aes  propriétés,,  et  qui 
(aésente  une  oertûne  analogie  avec  la  graisse  céiëbmle. 

Nous  aivoDs  fait  une  élude  assez,  complète  de  cette  matièie 
intéressante. 

Moaa  l!ex.trayons  avec  facilité,  en  tnaitawt  ks.  muadieft  par  de 
lî alcool  iaible  qui  la  dissout  sans  agir  sus  les-autncs  corpa  f^aa. 

Ga  liquide,  soumis,  à  révaporalion^  donne  une  aubatanoci 
visqueuse,  de  couieus  ambrée,  qui  se  dissouA  incomplétemenA 
dans  l'eau  :  traitée  par  l'acide  sulfurique ,.  elle  se.  décompose  4 
]m.  maniàre  d'un  savon ,.  en  donnant  du  sulfata  de.  soude  et  un 
acide- plus,  lourd  que  TeeUi  Cet  acide  est  azoté  et  phospboié'a 
aanmia  à  Vanalyse,  il  a.  présenté  exactement  la.  compositioa  do 
oarpaqua  l'un  de  nous  a  extrait  de  la  graîisQ  cérébrale,  et  qu'il 
a  nommé  acide  oléapAcspfccniçu&iinsi  la  gmisscphcsphorée, 
^|iiii  exioDe  dans  les«  muscfe»,.  est  ideaitique  svttc  œtk  qui  se 
traijivc.en  grande. aboadance  da«stla'0csiieaa,ctcst  piroduite, 
comme  cette  dernière,,  parla  aambinaisoni  de:  bu  solide  areo 
lacide  oléophosphorique.  Cette  substance  se  twofi^p^n  peut  le 
dîiM  a«}Qnnd'bui.,.danapMaqiic  tpufealeapartiea^derorgfyBisa- 
lîoii.  animale  :  noua^avona  consimé  que.  sa>  proportion*  dans  le 
liaisu.  musculaire  au|^ncBtc.aiV«G  L'âgadaa  aninaux.,  etqa'ellto 
Klurie^galamciit;ave0.1ea  divancaesiPèces*  de  wrtébrés» 

▲«Mi  ka  paissons  à^  cbaîa  blanabc  et  légcre,  comme  le  moiv- 
lan,  la  limande,  le  carrelet,,  n'ea  contianBcnt  qia'une  fiiiUc 
paofortioB  ^  tandis. cpic  les  poisaona  dont  la  cbair  esi!  compacité, 
4fM0ù  aavenB  trèsHOM^quée,  d'une  digestion  souvent  difBciki 
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comme  le  maqaereau ,  le  hareng ,  la  truite  et  surtout  le  saumon, 
en  présentent  des  quantités  considérables.  C'est,  du  reste,  ce 
corps  phosphore  qui ,  en  se  décomposant  incomplètement  par 
l'action  de  la  chaleur,  communique  au  poisson  grillé  une  sa- 
.Tcur  caractéristique. 

En  recherchant  cette  substance  dans  les  muscles  des  poissons, 
nous  avons  été  conduits  naturellement  à  étudier  le  corps  rouge 
qui  colore  les  muscles  du  saumon  et  qui ,  dans  les  truites  et 
quelques  autres  poissons ,  produit  le  mumonage.  Le  change- 
ment de  couleur  si  remarquable  qu'éprourent  les  muscles  de 
plusieurs  poissons  est  connexe  avec  le  phénomène  de  la  repro- 
duction. Ainsi  le  saumon  a  la  chair  rouge  pendant  toute  l'an- 
née ,  mais  ses  muscles  deviennent  sensiblement  plus  pâles  au 
moment  de  la  ponte.  Cette  décoloration  est  plus  évidente  encore 
daiis  les  truites  :  on  sait,  en  effet,  qu'au  moment  du  frai  la 
chair  de  ces  poissons  devient  complètement  blanche. 

Comme  les  individus  ne  frayent  pas  tous  au  même  moment, 
que  les  femelles  se  saumonent  plus  fortement  et  restent  plus 
longtemps  saumonées  que  les  mâles ,  on  comprend  que,  dans  on 
même  cours  d'eau ,  on  prenne  souvent  des  truites  blanches  et 
des  truites  saumonées. 

Ces  remarques  démontrent  encore  que  la  truite  satunonée 
n'est  pas  un  métis  de  truite  et  de  saumon;  du  reste  la  féconda- 
lion  d'un  de  ces  deux  poissons  par  l'autre  pourrait  difficilement 
se  comprendre ,  car  le  saumon  fraye  en  juillet  et  rarement  en 
août,  tandis  que  la  truite  fraye  en  décembre. 

La  matière  colorante  des  muscles  du  saumon  avait  attiré  déjà 
l'attention  de  sir  Humphry  Davy  ;  on  trouve,  dans  un  ouvrage 
de  ce  célèbre  chimiste,  le  Salmomia^  que  la  chair  du  saumoa 
peut  être  décolorée  par  l'éther. 

Jusqu'à  présent  cette  matière  colorante  n'avait  pas  été  isolées 
c'est  cette  lacune  que  nous  avons  voulu  remplir.  Il  est  résulté 
de  nos  recherches  que  la  matière  colorante  du  saumon  est  de 
nature  grasse ,  et  qu'elle  présente  les  caractères  d'un  acide  faible 
que  nous  avons  nommé  acide  sa/mom^iie,  et  qu'elle  se  trouve 
en  dissolution  dans  une  huile  neutre. 

Pour  isoler  Tacide  salmonique,  nous  avons  recours  à  la  mé- 
thode suivante  :  l'huile  rouge  que  l'on  estrait  avec  lacililédes 
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miMcles  de  saumon ,  par  l'action  de  la  presse,  est  agitée  à  froid 
ayee  de  Talcool  qui  a  été  rendu  faiblement  ammoniacal  ;  l'huile 
se  décolore  alors  complètement  et  abandonne  à  l'alcool  sa  ma- 
tière colorante,  que  l'on  extrait  ensuite  en  décomposant,  par 
mn  acide,  le  sel  ammoniacal. 

L'acide  ainsi  obtenu  est  visqueux ,  rouge,  et  présente  tous  les 
caractères  d'un  acide  gras;  celui  que  l'on  retire  des  truites 
saumonées  est  identique  arec  l'acide  qui  existe  dans  les  muscles 
du  saumon. 

Nous  l'avons  trouvé  en  quantité  considérable  et  mélangé  à 
l'acide  oléophosphorique  dans  les  œufs  de  saumon ,  ce  qui  rend 
compte,  jusqu'à  un  certain  point  /  de  la  décoloration  et  de  la 
perte  de  saveur  qu'éprouve  la  chair  du  saumon  au  moment  de 
la  ponte. 

Le  saumon  béccard{salmo  hametiuê.  Val.)  ne  contient  pas  au- 
tant d'acides  salmonique  et  oléophosphorique  que  le  saumon 
commun  (salmo  sattnOy  Val.);  les  muscles  des  poissons  peuvent 
donc,  dans  les  espèces  les  plus  voisines,  offrir  des  différences 
notables  quant  à  leur  composition.  * 

Il  était  intéressant  de  comparer  les  muscles  des  crustacés  à 
ceux  des  poissons.  % 

Pour  opérer  sur  la  chair  musculaire  de  crustacés,  pure  et 
sans  mélange  d'autres  organes,  nous  avons  pris  la  masse  des 
fiusoeaux  musculaires  de  la  queue,  en  ayant  le  soin  d'enleyer 
Textrémité  du  canal  intestinal  et  le  cordon  nerveux  qui  le  suit. 

Les  muscles  ainsi  préparés  ont  été  soumis  à  l'action  des  divers 
dissolvants  et  surtout  de  l'alcool  et  de  l'éther.  Ib  nous  ont  paru 
plus  simples  daos  leur  composition  que  ceux  des  mammifères, 
et  ont  présenté  une  certaine  analogie  avec  les  muscles  des  pois- 


Ainsi  le  phosphate  acide  de  potasse,  qui  se  trouvait  en  si 
grande  abondance  dans  les  muscles  des  mammifères,  manque 
presque  oomplétcment  chez  les  cmatacés;  l'acide  oléophospho- 
rique y  existe,  au  contraire,  en  proportion  assez  forte  comme 
dans  les  moscks  dea  poissons.  Nous  avons  également  extrait  de 
la  créatàne  et  de  la  créatinine  des  muscles  de  plusieurs  espèces 
de  crustacés. 

Pour  compléter  cette  étude  générale  des  mutcles  des  diffé- 
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nntfi  animaux ,  il  dou9  restait  à  eKamipor  le»  mufdfif  de$  muir 
Ju^ques,  qui  devaient,  dans  leur  analyse,  nous  présenter  tu» 
^t  bien  remarquable  et  tout  à  fait  imprévu. 

Afin  de  ren4re  coQ>parables  ces  résultats  analytiques  avec 
ceux  que  nous  avons  constatés  chez  les  autres  animaw  ^  nous 
avons  pris  les  plus  grands  soins  dans  la  préparation  du  tissu 
musculaire  des  n^ollusques  destiné  i  nos  expériences.  Aiasî , 
opérant  sur  le  grand  muscle  du  mauteaudes  céphalopodes  9 
après  avoir  enlevé  l'os  de  la  sèche  et  la  plume  du  calmar  9  noue  * 
avons  mis  de  côté  toutes  les  membranes  qui  tapissent  la  cavité 
renfermant  les  sécrétions ,  et  nous  avons  6té  les  cartilages  qui 
règlent  sur  les  tubercules  correspondants  du  corps  les  mouve- 
ments de  ces  grands  muscles.  Ches  les  acéphales  nous  n'avons 
pris  que  les  grands  adducteurs  des  valves  ;  en  un  mot ,  éviiattt 
tous  les  produits  de  séorétioos  et  tous  les  osganes  de  composi- 
tions si  complexe  qui  abondent  chez  ces  animaux ,  que  Ton  dé- 
signe tiop  souvent  sous  le  nom  d'êtTfs  simple,  nos  analyses  ont 
porté  sur  la  fibre  musculaire  pure  9  dans  les  mollusques  de  la 
classe  des  céphalopodes  jusqu'à  celle  des  acéphales*  Ces  préparais 
tions  délicates  ont  exercé  une  grande  influence  sur  la  netteté  des 
résultats  aiylytiques  que  nous  avons  à  signaler. 

Nous  dirons  d'abord  que  les  muscles  des  mollusques  ont  pré- 
sepié  une  composition  beaucoup  plus  simple  que  ceux  des  anir 
mau4  vertébrés;  ils  ne  contiennent  plus  de  quantités  appvéda»> 
blés  de  phosphate  acide  de  potasse ,  d'aeide  oléophosphorique^ 
de  créatine  et  de  oréatinina  :  ces  principes  immédiate  sont  rem- 
placés par  un^  inaûère  cristalline  que  noua  signalerons  ici  d'vne 
manière  spéciale* 

Le  corps  cristallisé  dont  noue  allons  parier  m  veùwe  avec 
autant  de  facilité  des  huîtres  que  des  sèches  ;  on  peut  dire  qa^ii 
caractérise  les  muscles  de  ces  animaux.  Il  e^  beaucoup  plus 
soluble  dans  Veau  bouillante  que  dans  Teau  froids  ;  insoluble 
dans  l'alcool  et  Téther  pi  ne  se  combine  ni  aveo  les  aeidos  mi 
avec  les  bases  ;  il  résiste  à  l'action  de  Tacide  azotique  et  à  cette 
de  l'eau  régale.  Soumis  à  Tmiluenos  dek.  ohaleur,  ii  donne  tous 
les  produits  qn\  vésulteat  de  la  décompositloB!  des  suhstanoee 
organiques  azotées ,  et  dégage  en  outre,  de  l'acide  suifureux,  du 
sulfite  et  du  sulfate  d'ammouiaque. 
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La  présence  du  «oulre  dans  la  matière  cristalline  des  mol- 
lusques a  été  Qonfirmëe  par  l'analyse  ëlémentaire  dont  nous  ci- 
tona  ici  les  résultats  : 

G  »    19,5 

Âz  =  10,5 
S  =  24,0 
O  =    40,0 

1 00,0  V 

Ces  données  analytiques  et  l'ensemble  des  caractères  que 
nous  venons  de  rappeler^  démontraient  que  la  substance  des 
mollusques  était  identique  avec  une  matière  fort  remarquable 
découverte  par  Gmelin  dans  la  bile  des  vertébrés,  la  taurine. 

Pour  donner  à  ce  fait  intéressant  un  dernier  degré  de  certi- 
tude, nous  avons  prié  M.  de  Senarmont  de  déterminer  la  forme 
cristalline  du  corps  que  nous  avions  retiré  des  mollusques; 
celte  détermination  cristallograpliique  est  venue  également  con- 
firmer Tidentité  de  la  taurine  provenant  de  la  bile  avec  ccllç 
qui  existe  dans  les  muscles  des  huîtres  et  des  sèclies. 

La  présence,  dans  les  muscles  des  mollusques,  d'une  sui9- 
stance  qui  contient  environ  25  pour  100  de  soufre,  et  qui  jus- 
qu'alors n'avait  été  trouvée  que  dans  la  bile,  est  un  fait  physio- 
logique dont  l'importance  n'échappera  à  personne;  il  nous 
pàrahde  nature,  en  appelant  l'attention  sur  la  taurine,  à  mb- 
difier  les  idée»  qui  }tlsqu'alors  ataient  élë  émises  sur  le  rôle 
physiologique  de  cette  substance  intéressante. 

La  taurine,  par  k  netteté  de  ëes  formes  cristallines ,  peut  être 
comparée  à  Turée^  et  {)résente,  au  poiht  de  tufe  chimique 
comme  au  point  de  vue  physiologique,  quelque  analogie  avec 
cette  base  d'origine  animale. 

Elle  a  été,  comme  l'urée,  produite  artificiellement;  on  sait, 
en  allai,  ^iM^d'apubM.  Surecker,  risédûooate  d'ammoniaque, 
SMttHia  à  l'aeliaiA  de  la  ebaleur  ^  douoe  naissance  à  de  la  tau- 
rine. On  avait,  jusqu'à  présent,  considéré  cette  substance 
comme  résultant  toujours  de  la  décomposition  d'un  acide  sul- 
tmé  eéftteiitt  éÊtnê  la  btle^  «c^eA  la  Cttmparaiftà  ruréè^  on 
Véttii  éBtistfgéa  iâtt»  rorganîme  ammh»  tmt  sufaitance  d'éH- 
MléafiiifiK 
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Nous  pensons  que  les  résultats  consignés  dans  oe  mëmoiie 
sont  de  nature  à  modifier  ces  opinions ,  et  dëniontrent  que  la 
taurine  ne  prend  pas  toujours  naissance  dans  le  foie,  et  qu'elle 
est  peut-être  beaucoup  plus  abondante  dans  l'organisation  ani- 
male qu'on  ne  l'ayait  pmsë  jusqu'à  présent. 

Tels  sont  les  faits  principaux  que  nous  nous  proposons  de 
faire  connaître. 

Quoique  dans  ce  premier  travail  nous  n'ayons  envisagé 
qu'une  partie  des  principes  immédiats  qui  existent  dans  les 
muscles  des  animaux,  et  que  nos  analyses  n'aient  porté  que  sur 
un  petit  nombre  d'espèces  appartenant  aux  différents  groupes 
de  la  série  animale^  nous  voyons  déjà  se  confirmer^  pour  les 
muscles ,  un  fait  général  d'une  grande  importance  que  nous 
avions  fait  ressortir  dans  notre  mémoire  sur  les  œufs  :  c'est  que 
l'analyse  chimique^  confirmant,  en  quelque  sorte,  les  prin- 
cipes qui  ont  servi  de  base  aux  classifications  zoologiques,  con- 
state l'existence  de  corps  différents  chez  les  animaux  qui ,  dans 
leur  organisation ,  présentent  aussi  des  différences  fondamen- 
tales. 


Nouvelle  analyse  chimique  de  l'eau  minérale  des  sources  salinet 
et  ferrugineuses  de  Plombières  (Vosges). 

Par  MM.  Osûan  Huet,  membre  de  FAcadémie  impériale  de  médecine 
et  chef  de  ses  trayanz  chimiques,  et  LesaiTiEa,  médecin,  inspecteur 
adjoint  de  rétablissement  thermal  de  Plombières. 

(smxB  iT  ria.) 

Recherches  qualiiaiives  et  quantUaiiveê  de  cprtains  principes 
minéralisateurs  présumés  ou  existant  dans  les  eaux  de  Phm^ 
Hères. 

Acide  carbonique  et  carbonates.  —  A  l'exception  des  sources 
Ferrugineuse  et  Savonneuse,  les  eaux  minérales  de  Plombières, 
prises  à  leur  point  d^ émergence  j  ne  fournissent  aucune  tiace 
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d'adde  carbonique  et  de  carbonates ,  à  moins  qu'on  ne  les  ait 
concentrées  à  Fair  libre.  Déjà  Nicolas  aTait  signalé  ce  fait  sans  en 
dwiner  l'explication. 

Beyenons  maintenant  à  notre  analyse. 

Nous  ayons  employé  à  la  recherche  de  l'acide  carbonique  libre 
ou  formant  des  carbonates  un  poids  déterminé  d'eau  sortant  de 
la  source;  nous  l'ayons  traité  d'abord  par  l'action  de  la  chaleur  * 
seule,  puis  par  l'addition  d'acide  sulfurique,  afin  d'en  dégager 
le  gaz  sous  le  mercure  et  dans  un  appareil  approprié  (1).  Le  pro- 
duit, mesuré^  après  les  corrections  youlues,  a  été  transformé  en 
carbonates  et  en  bicarbonates  ;  mais  la  source  Sayonneuse  est  la 
seule  qui  ait  fourni  ce  produit. 

PhosphcUe  et  fluaJte. — Nous  ayons  ajouté  dans  70  kil.  d'eau  du 
Crucifix  un  léger  excès  de  chlorure  de  baryum ,  et  nous  ayons 
recueilli  le  précipité,  après  Tayoir  layé  conyenabiement.  Ce  pré- 
cipité, fortement  séché,  fut  mélangé  ayec  de  l'acide  sulfurique 
pur  dans  un  creuset  de  platine,  recouyert  d'un  yerre  de  montre 
très«net,  qui  fut  trouyé  terni  et  dépoli  sur  plusieurs  points, 
après  qu'on  eut  chauffé  ce  mélange.  Cet  effet  ne  peut  être  attri- 
bué qu'à  de  l'acide  fluorhydrique. 

Le  résidu  acide,  trouvé  dans  le  creuset^  et  délayé  dans  de 
l'eau  distillée  et  filtrée ,  précipitait  par  l'anunoniaque  en  flocons 
blancs  gélatiniformes.  On  y  mêla  un  l^er  excès  de  sulfate  de 
soude ,  on  filtra  de  nouyeau  et  on  rendit  la  liqueur  neutre;  addi- 
tionnée alors  de  sulfate  de  magnésie  ammoniacal,  elle  donna 
hientAt  un  précipité  de  pho$phate  ammonioeo-magnénen  (2). 

Yauquelin ,  dans  la  belle  analyse  qu'il  fit  de  l'eau  de  Plom- 
bières expédiée  à  Paris ,  émet  l'opinion  qu'il  n'y  existe  pas  de 
composés  fluoriqnes.  Si  nos  essais  nous  ont  permis  de  soupçonner 
le  contraire,  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  nous  ayons  pu  opéi«r 
sur  des  produits  obtenus  d'une  très-grande  quantité  d'eau  mi- 
nérale. 

loiwe.  —  Nous  ayons  ajouté  à  15  kil.  d'eau  du  Crucifix  et 


(l)  Journal  de  Pkarmaeiê^  i854,  pages  io5,  i66. 
^  (a)  L*vn  de  noni  arait  déjà  employé  ce  mode  d'investigation  dantl'a- 

n^yte  de  Fean  Schoalmatt,  en  i85a  et  i85}.  {BuUttin  de  C Académie  d» 
m4decim9f  pages  1097  tt  I09SO 
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de  la  source  des  Dattie*  une  petite  quantité  de  leasive  de  potane 
piire  préparée  strec  la  ehàiix  et  le  bicarbonate  potaasiqne  trèa^ 
bien  cristallisé.  Cette  lessive,  essayée  à  part,  ne  donnait  aucim 
indice  d'iodure.  Lorsque  le  mélange  ci-dessus  a  été  évaporé  et 
réduit  à  50  ou  60  grantmes ,  on  l'a  additionné  d'alcool  rwfifié 
cbaXid  »  et  Ton  a  filti^.  La  nouvelle  liqueur  a  été  évaporée  i  «<> 
cité  et  calcinée;  pais  le  résidu,  après  la  calcination,  a  été  repris 
p&r  Teau  et  neutralisé  avec  réaction  aciâuU,  Alok^  on  y  a  ajouté 
une  solution  claire  dVamidon,  et  au  bout  d'un  tube  un  peu  de 
cbtore  ou  d'aeide  hypoaeotique.  Cette  addition  a  donné  lieu  à 
une  teinte  un  peu  rosée  que  nous  présumons  produite  par  une 
trace  d'iodure. 

jàeide  hifrique  ou  horàte^  —  La  piésence  de  l'acide  borique 
ctfincidant  fréquemment  avec  celle  des  produits  micacés ,  et  les 
micas  abondant  eux'-mêmes  dans  les  roches  de  Plombières,  noi» 
atOM  cru  devoir  réchercher  cet  acide  dans  l'eau  qui  les  traversew 
NtMMy  avons  procédé  de  la  manière  suivante  :  12  kil.  d'eau  mî- 
néfsle  ont  été  évaporés  avec  ^oïn,  filtrés  et  réduits  A  îô  gr*  en- 
vitoïk.  Ce  résidu ,  additionné  d^tan  léger  excès  d'acîde  sutfarique, 
fut  abandonné  au  repos.  Quelqve  temps  après,  il  s'était  formé 
et  petites  lamelles,  à  oAté  de  cristaux  de  sulfete  de  «ovnle.  Ces 
làmelfes^  recueillies  «ur  un  verre  de  montre,  ont  été  dissontes 
ctass  l'eau  distillée  à  l'aide  de  la  chaleur,  maïs  elles  n'ont  pu 
tat^é  à  reparaître  avet  le  refroidissement  de  la  liqitteur.  On  les 
a  IMÂlées  alors  par  l'aloool  bouillant ,  et  en  hrûknt  ce  téhicnfe 
on  a  reconnu  dans  la  iam«ne  des  reflets  d^elne  nu»nce  verle  wm 
dowcecne ,  d'bù  l'on  a  pu  prémmer  IVxisCetfoe  de  Vmàt  to- 
li^pie. 

'iÊnmie.  <-*  Après  les  faravnu^t  qtre  nous  avons 'sientionnés  pins 
htm, ,  la  présence  et  farsenk  ne  pouvait  être  ptar  mous  l'objet 
du  plus  petit  doute,  et  nous  aurtons  pu  négligea  de  nous  en 
occuper  spécialement,  si  notre  but  principal  n'avait  été  de  ve- 
cfaercher  nussî  rigMireusement  que  possiMe  à  quelle  dose  il  se 
trouve  dans  les  principales  sources  de  Plombières.  Hîous  nous 
sommes  servis  pour  cela  d'un  procédé  nouveau  ^  ou  plutôt  d'un 
mode  d'analyse  modifié  par  l'un  de  nous,  et  qui  a  été  d^à  pu- 
blié en  détail.  Il  ouosistt  à  traasfcurmer  l'hydro||4ne  sîrsénié  4m- 
acide  arsénique,  sans  perte,  à  recueiMir'  es  -ooniposé  et  à  le 
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oonrerlir^  avec  taniM  k«  prëoaotîoi»  ipambUé^  en  ar^a)ât« 
d'argent  piur^  que  l'on  pèle  ott  cpK  Voû  appvMè  à  l'aide  àa  li* 
queurs  titréee» 

Ko«t  avons  emplojé  pour  cette  reeheff^Ae  le  pfcdnitdè  Pëva- 
penticn  de  30  kîL  d'eau  des  principales  soaroes,  du  Craciâx  ^ 
dci  Dames  et  Savonneuse;  -^  pour  la  source  Ferrugineuse  ^ 
noua  nous  sommes  servis  d'un  poids  eonntt  du  dép6t  ocràeé, 
pnrifié  et  aéché. 

Les  liquidrs  sut  été  réduits  à  ttH  trè^-petit  vokime  et  cottve^ 
naUement  carbonisés  par  Tacide  suif  ariqœ  pur^  afin  de  détruire 
tonte  la  matière  organique.  Les  résidus  ^  traités  alors  par  l'ean 
bonillante^  ont  passé  par  l'appareil  de  Marsh  et  par  notre  më^ 
thode.  Du  poids  des  Mvéniates  d'argent  obtenus  on  a  déduit  poctf 
1^000  gram«  d'eau  celui  de  l'acide  arsénique^  que  nous  consi' 
dérona  à  l'état  d'arséniate  de  soude  et  portons  comme  tçl  ;  dans 
l'ean  ferrugineuse,  il  est  neté  à  l'état  d'arséniate  de.fer. 

TMeau  ée  Carêenie  eûntmM  dam  itê  eoêut  de  PhmUères ,  émilné 
en  orêémkUê  dargeWU 
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contient  le  plus  d'arsenic;  après  elle  viennent ^  au  même  titre , 
la  source  du  Gruciûx  et  la  source  Sainte-Catherine ,  puis  la 
source  Savonneuse  ^  et  enfin  la  source  Ferrugineuse. 

LUhine.  —  Nous  avons  voulu  savoir  si  la  lilhine,  annoncée 
déjà  par  M.  Deliessie  dans  les  granités  des  Vosges,  se  trouvait 
missi  dans  l'eau  minérale  ;  nous  avons  donc  réduit  à  un  petit 
volume  12  kil.  d'eau  du  Crucifix,  et  après  avoir  neutralisé  la 
liqueur  à  l'aide  de  Tacide  sulfurique  pur,  nous  en  avons  séparé 
par  filtration  la  silice  gélatiniforme ,  et  nous  y  avons  ajouté  un 
léger  excès  de  soude  pure.  Le  liquide ,  filtré  de  nouveau  et  très- 
clair,  a  été  additionné  de  phosphate  de  soude.  Il  s'est  produit 
un  précipité  floconneux  blanc  que  nous  avons  recueilli  avec 
soin  sur  une  petite  mèche  de  coton.  Ce  dépôt ,  séché  sur  un 
verre  de  montre,  fut  à  son  tour  traité  par  l'azotate  d'argent 
étendu,  et  l'on  filtra.  On  enleva  alors  l'excès  d'argent  par  de 
l'acide  chlorhydrique ,  versé  goutte  à  goutte ,  et  Ton  évapora  la 
nouvelle  liqueur,  qui  donna  un  résidu  que  Ton  chauffa  avec  de 
l'alcool  rectifié;  on  filtra  encore  une  fois,  et  la  partie  alcoolique 
évaporée  laissa,  des  cristaux  nets ,  attirant  un  peu  l'humidité  de 
l'air,  communiquant  à  la  flamme  de  l'alcool  une  couleur  rouge 
pourpré,  précipitant  en  blanc  par  un  carbonate  alcalin  et  par 
le  phosphate  de  soude ,  caractères  qui  dénotent  évidemment 
l'existence  de  la  lithine. 

Soude  et  potasse,  —  Ces  bases  sont  assez  faciles  à  reconnaître; 
nous  les  avons  même  dosées,  afin  d'avoir  des  contre-épreuves  de 
nos  essais,  et  nous  en  avons  fait  autant  pour  la  silice,  Tacide 
sulfurique,  l'acide  chlorhydrique  ou  le  chlore,  à  l'aide  des 
méthodes  connues,  dans  le  détail  desquelles  il  serait  inutile 
d'entrer. 

Oxydes  de  fer,  de  manganèse,  de  titane.  —  L'oxyde  de  fer 
qui  minéralisé  l'eau  ferrugineuse  et  que  nous  avons  dosée  dans 
cette  eau,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  exbte  en  traces  fort 
légères  dans  toutes  les  autres  sources  de  Plombières.  Quant 
au  manganèse  et  à  l'acide  titanique,  nous  les  avons  vainement 
recherchés  dans  le  dépôt  ocracé  de  la  source  Ferrugineuse. 

Silice.  — Cette  substance,  qui  fait  une  très-grande  partie  du 
résidu  obtenu  après  l'évaporation  de  Teau  minérale,  se  présente 
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t^  souB  forme  de  geUe  quand  on  n*a  pas  poussé  trop  loin  la  con* 

\  centra  lion  ;  autrement  elle  se  sèche  en  petites  lamelles  au  feuil- 

lets grisâtres  assez  rudes  au  toucher  ;  elle  est  accompagnée  d*a- 
s  lufnine ,  etc.,  etc. 

Matière  organiiable.  —  Matière  psmdo-organique.  —  Glai' 
rine y  fnatière  bitumneuae  des  anciens ,  zoogène ^  etc.,  etc^-^ 
Cette  matière  se  présente  sous  divers  états  :  tantôt  elle  est 
tenue  en  dissolution  dans  l'eau ,  et  elle  n'apparaît  que  dans  le 
cours  de  certaines  opérations ,  tantôt  elle  est  libre ,  et  on  peut 
la  recueillir  sur  la  roche  granitique 9  où  elle  se  dépose  spontané- 
ment. C'est  ainsi  qu'on  la  trouve  dans  la  grotte  Muller,  au  point 
d'émergence  de  la  source  de  ce  nom.  Dans  ce  cas,  elle  se  montre 
sous  la  forme  d'une  substance  muqueuse  d'un  blanc  grisâtre,  sans 
saveur  ni  odeur^  onctueuse  au  toucher,  et  ressemblant  assez  à  du 
blanc  d'œuf  légèrement  épaissi.  Si  on  l'agite  avec  de  Teau,  elle 
perd  sa  forme  de  magma  muqueux  et  se  divise  en  flocons'abon- 
dants,  qui  se  précipitent  lorsqu'on  laisse  reposer  le  mélange.  Elle 
ne  fournit  rien  de  sensible  à  l'alcool  rectifié  bouillant  ;  maîs^ 
traitée  par  l'eau  pure,  elle  lui  cède  une  matière  jaunâtre,  et  si 
Ton  soumet  le  liquide  à  l'évaporation ,  il  laisse  une  sorte  d'enduit 
de  couleur  ambrée,  brûlant  au  feu  avec  une  odeur  pyrogénée 
muûfestement  ammoniacale ,  se  charbonnant  par  l'acide  sulfu- 
rique  chauffé ,  et  fournissant ,  après  la  carbonisation  ,  quelques 
yestiges  de  substances  fixes  salines,  alcalines  au  papier  de  tour- 
nesol rougi,  et  mêlées  avec  de  la  silice. 

On  peut  conserver  pendant  longtemps  la  matière  organique 
sans'qtt'elle  subisse  aucune  altératicm.  Nous  en  avons  qui  date 
de  deux  années,  et  qui  se  montre  encore  avec  toutes  les  qualités 
qu'elle  possédait  quand  nous  l'avons  recueillie;  cependant  il 
arrive  quelquefois  qu'elle  prend  à  la  longue  une  légère  nuance 
rosée  et  qu'elle  laisse  dégager  une  odeur  sulfhydrique  très-mar« 
quée,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  réaction  de  son  principe  orga^» 
nique  sur  les  sulfates. 

Tue  an  microscope^  elle  se  présente  avec  l'apparence  de  masses 
grisâtres ,  amorphes,  au  milieu  desquelles  on  découvre  des  cris* 
taux  aiguillés,  et  quelquefois  de  petits  animaux  infusoires,  tan- 
tôt globuleux,  tantôt  oUongs,  suivant  les  mouvements  qu'ik 
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exëcutenC.  Ib  circrisnt  amour  ^cb  îlots  4e  manière  'végéto  âni* 
mtfle,  à  la  manière  des  poîasuas. 

ïSi  IWflessècbe  la  matièse  patttdcMorganîque ,  elle  fscnd  «a 
aspect  corné ,  devient  demi-transparente  et  «perd  «ne  gssMÉe 
par6e  de4oa*pMl9;  -sHon  «lie ressemble  hemÈûtmpA  «ne  Inné 
de  grenëtîne  sèohe.  liorsqu'onlaHMilcHie,  dHe  laisse  «si  timéa 
principalement  composé  de  sUioe ,  >et  pendant  l'opévanîon  «He 
fom<mt  du  carinmate  d'ammoniaque  9  de  Taiote,  <ltt  cariNsne 
d'hydrogène,  de  l'acide  carbonique,  et  de  plus  un  peu  ée  m«* 
£re  et  d^faydrogène«ulfuvé,  n ,  avant  de  la  soumettre  à  i^na- 
Ijte  destructive^  on  n'a  pas  eu  la  précaution  de  la  débanasser 
totalement  du  sulfate  de  soude  dont  elle«st  mprégnëe. 

Le  magma  gétatîneux  que  l'eau  de  Plombières  dépose  apoMa* 
aëment  sur  la  roche  parait  être «onstitué'en  snajeare  partie  par 
de  la  mKee  hydrëtée ,  |)rovenant  de  la  déosmposîdon  'des  gra- 
nités ,  et  <par  lune  fmaière  organique  particulière ,  axaùée,  «fui  est 
sans  doute  l'origine  de  l'osctllaire  que  l'on  trouve  dans  plosîeara 
aaux  minérales  9  et  particiilièretnent  à  fMombières, 

La  matière  pseudo-'Organique  en  dissaiution  apparaît  pendanC 
I-êvaporation  de  l'eau  minérale ,  à  laqneHe  elle  doanoe  «ae  csan- 
leur  jaune  ambré  et  quelquefois  août  à  fak  br«^tve;'(^le  V«t- 
tache  à  tous  les  produite  de  la  ooncentoatâon^  partioabènBBaa 
à  4a  aîlioe. 

iCette  mialière  se  rapproche  infiniment  de  itoulesieeUes  qu'on 
trouve  dans  beaucoup  d'espèces  d'ieauz^  cl  «qaî  semblaact  aiioîr 
ps«r  •origine  i'VUfniiM,  d*nù  dérâ^nt  les  acides  Immique-y^émpêe, 
m^iquty  «te.,  ete.,  «encope  ioparliainemBiit  fléfinis.  Aansi'eaa 
fenruginense,  ^le  joae  un  rôle  à  oôté  du  (fer,  aian  ^^1  aosi^ 
dans  l'eau  «le  Fai^ea^ioai  Normandie. 

lia  vedMrdke^s^iitovs  principes  «qui  minécdBsBstt  lesflBBK 
de  Hombièpes  ««été  «ouMmaaeBt  fasteapr  M  Ut  *d'«a«i  de  d»- 
qtte  aonaee ,  évaporée  sur  pkia«aaec  ile  ptas^snaid  mmL,  *et  «a- 
menée  à  un  poids  de  250  à  300  grammes  de  liquide*  Tnuaiess 
paodMis  -de  «cosMBOtfaKiaB  yiésentaient  «le  anésae  aspact  s  ils 
avaient  «une  aeinie  plus  ou  mains  'aasboée,  ^ac  Us  loffianstsm 
dépdt'SslMonx  blanc  ou  griaâtae ,  'queiquaibia  »ea  flaeons^  quaU 
qocfais^n  petites  places  (bsaelleuses  asemènsufomaca. 
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DisoDft  de  suite  quVn  regard  des  cfaifEre»  qui  mdî^uent  le» 
résultats  fournis  par  Tsualyse  nous  en  ayons  placé  d'autres 
qui,  sous  la  déaomiiiatie»  de  een^niwn  raUmmelte,  repré^ 
sentent  théoriqutmeniei  nUionnellement  la  coostitatHHi  de  l'eau 
minéraTe  intacte  y  priée  à  son  point  d'émergence  (1).  Ce  double 
point  de  vue  sous  lequel  nous  présentons  no»  résultats  ne  saurait 
paraître  inadmissible ,  puisqu'il  est  reconnu  que  certains  pro- 
duits obtenus  par  Tévaporation  de  Peau  à  l'air  libre ,  les  carho^ 
fmtes  surtout  y  ne  préexistaient  pas ,  et  qu'ils  proviennent  seule- 
ment àe  la  décomposition  des  silicates  primitifs.  L'un  de  nous 
airalt  déjà  vu  des  feits  analogues  se  produire  à  propos  de  Texa- 
]»en  chimique  des^eam  d'Évaux  et  de  Sail-lez-Chàteau-Morand, 
et  Ton  peut  présumer  que  beaucoup  d'autres  eaux  qui  sortent 
des  terrains  granitiques  sont  dans  le  même  cas» 

Composition  de  F  eau  minérale  des  principales  sources  de  Plom- 
biêres  et  de  telles  des  divers  bains  des  établissements  ther- 
maux. 

Source  du  Crucifix  ou  du  Chêne, 

Cette  source  eiîste  sous  les  arcades,  dans  une  sorte  de  cham- 
iBfrileBÛ'-otMaiMve,  rwaée,  deu»  Feutrée  est  protégée  par  une 
grille  em  ier.  EUeeeule  aècndaimnent,  à  Ykiàe  d^tin  petit  tuyau^ 
où  on  vient  la  prendre  pour  les  besoins  des  buveurs.  Elle  offre 
une  température  de  48*»^  à  A&Pyl  ou  âÛ^«.  L'eau  en  est  très-lim- 
pide, sans  odeur  ni  saveur  sensibles. 

(0  A  fean  de  Crucifix  nous  d'onnons  an  exemple  de  cette  manière 
d'envisager  Fean;  ponr  les  autres  sources^  nous  nons  bornerons  à  citer 
leur  toÊBrpoàÛion  rationnene. 
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CampOsUion  de  Ceau  minérale  de  la  source  du  Crucifix  au  du  Chêne. 
(Eau  1000  grammes.) 
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Source  des  Dames. 

Cette  source^  fort  abondante,  existe  en  face  de  la  précédente^ 
de  l'autre  côté  de  la  rue ,  dans  un  jardin  situé  au-dessous  de  la 
route  de  Luxeuil,  et  aujourd'hui  de  la  montagne  du  Sud.  L'eau 
en  est  très-limpide ,  également  sans  aucune  odeur  ni  saveur  teiir 
sibles  ;  elle  est  employée  aussi  en  bains  et  en  boisson  ;  sa  tem* 
pérature  surpasse  en  moyenne  celle  de  la  source  du  Crucifix  ; 
eUeestdeô2«à52%2. 

Source  et  maiière  tavonnemen. 

Les  sources  savonneuses  émergent  de  roches  granitiques  por- 
phyroïdes,  au  milieu  desquelles  paraissent  de  nombreux  filons 
de  chaux  fluatée,  de  baryte  et  de  quartz,  des  veines  d'une  sub- 
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stance  felcbpatbique  de  la  nature  des  eurites ,  et  des  filets  d'ane 
matière  blanchâtre  ou  rosée ,  quelquefois  noirâtre  et  tachetée  de 
fer  oligiste.  C'est  de  cette  matière  grasse  et  douce  au  toucher^ 
appelée  savon  minéral  ^  que  les  eaux  dont  nous  parlons  ont  tiré 
leur  nom  d*eaux  savimnmset;  mais  cette  substance  n'est  point 
particulière  aux  roches  d*où  sortent  ces  eaux,  et  nous  savons , 
d'après  le  témoignage  des  anciens ,  qu'on  la  retrouve  tout  aussi 
abondante  au  sein  de  celles  qui  livrent  passage  aux  eaux  ther- 
males (1).  En  effets  en  1730 ,  lorsqu'on  fit  la  chaussée  d'Épinal, 
et  même  avant  cette  époque^  en  1710,  lorsqu'on  répara  le  bain 
des  Dames ,  on  remarqua  dans  les  fentes  du  rocher  d'où  jaillis- 
sent les  eaux  chaudes,  à  côté  d'une  boue  rougeâtre  ou  noirâtre^ 
des  morceaux  de  savon  tout  à  fait  semblables  à  ceux  qu'on  ren- 
contre dans  le  voisinage  des  eaux  froides  savonneuses  propre*- 
ment  dites  (3). 

Le  mode  de  formation  de  cette  substance  savonneuse  noua 
parait  avoir  été  parfaitement  expliqué  par  M.  Puton  de  Bemi- 
rèmont^  dans  le  mémoire  intérenant  qu'il  a  publié  sur  les  mé- 
tamorphoses et  les  modifications  des  roches. 

Berthier,  à  une  époque  moins  éloignée  de  la  nôtre  j  a  fait  un 
examen  détaillé  de  cette  matière  savonneuse  ;  il  a  vu  qu'elle  était 
composée  de  silice  ^  d'alumine  et  d'un  peu  de  magnésie.  GeUe 
que  nous  avons  en  à  examiner  se  présente  sous  deux  formes 
difiérentes^  tantôt  assez  semblable  à  du  fromage  mou,  tantôt 
en  masse  ]^ua  consistante,  pesante,  compacte,  luisante,  polie 
et  douce  au  toucher  comme  du  talc  Au  sortir  de  la  roche  eUe 
cède  un  peu  soua  les  doigts  ;  mais  lorsqu'on  la  conserve  pendant 
quelque  temps,  elle  se  sèche  sans  perdre  rien  de  son  poli  ni  de 
son  onctuosité.  Si  dans  cet  état  on  la  laisse  tremper  dans  l'eau  , 
eUe  se  ramollit,  devient  grasse^  tant  soit  peu  limonneuse  et 
puante,  sans  se  dissoudre  entièrement;  elle  offire  plusieurs  va- 
riétés de  couleur  :  le  plus  souvent  elle  est  totalement  blanche  ^ 
d'autres  foia  elle  a  une  couleur  noisette  ou  tout  à  fait  rougeâtre  f 
dans  quelques  cas  enfin  sa  surface  est  d'un  gris  moisi  tacheté  de 
points  noirs.  D'après  nous,  l'alumine  et  la  silice  en  font  à  peu 

(I)  Dacbaaoy.  JSêêmi  «air  l*art  éCimiUr  iu  •aux  minirmUt,  p.  a4l* 
(1)  D.  Calmet.  Mimoir^  dû  Umairt^  p.  353. 
/ottm.  de  Pkmm,  «f  éê  CMm,  f  tttis.  T.  XXVm.  (Déoomtos  1S9S.)    27 
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près  les  90  ou  92  centièmes  ,*  le  reste  est  constitué  par  cle  la 
chaux  et  de  la  magnésie  en  partie  carbonatées  et  sîlicatées,  par 
de  Foxyde  de  fer  et  quelques  sels  insignifiants.  A  l'état  sec  elle  a 

donné  : 

Adde  sîUciqne.   .  «  , 3o,oi 

Alumine 6i|43 

Carbonates   terreux.  •  •  .  .  »      5,71 

Oxyde  de  fer a.85 

Chlorure  et  seU  insiguiflants.  traces. 

100,00 

Source  Sainie-Catherine. 

Mous  ayons  fait  connaître  (page  15)  le  motif  qui  nous  a  en- 
gagé à  tirer  cette  source  de  l'oubli  où  elle  est  tombée  depuis 
longtemps  et  à  la  soumettre  à  l'analyse.  Il  sufEt  de  comparer  la 
somme  des  principes  qui  la  roinéralisent  â  celle  que  fournissent 
les  sources  du  Crucifix  et  des  Dames  pour  aaisîr  l'identité  qui 
existe  entre  elles»  La  seule  différence  qui  mérite  d'être  signalée 
porte  sur  le  chiffre  du  sulfate  de  soude,  qui  y  est  de  0,1100,  et 
smr  celni  de  la  matière  organique  azotée,  qui  y  figure  pour 
O^OôOO,  tandis  que  dans  les  deux  astres  sources  le  sel  n'est 
représenté  que  par  0,0810  ou  0,OddO,  et  la  roatiire  organique 
par  0,0200.  Gela  expliqne-t-il  la  diffémice  toute  spéciale  que 
les  anciens  accordaient  à  la  source  Sainte-Gatberiue  pour  com- 
battre les  maladies  des  yeux?  On  ne  snnrait  le  croire,  surtout 
lofsqu'on  se  reporte  au  nsémoire  publié  par  M.  Fétrsquin ,  de 
Lyon  (1)^  qui  a  fait  ressortir  les  bénéfices  ^'ou  pouvait  atten- 
die  de  nos  sources  themules  en  général  dans  le  traitement  âe 
ces  sortes  de  maladies,  sans  préférence  ou  sans  exclusion  d'au- 
cnne  d'elles.  Ne  se  pourrait-il  pas  que  l'emploi  tout  particulier 
pour  lequel  les  anciens  réserraicnt  la  souree  Satnte-Catberine 
ou  Sainte-Gbire  dépendit  simplement  de  son  peu  d'abondance 
el  de  ce  que  sa  température  tiède,  plus  douce  que  celle  des  au- 
tns  CMB  thennales»  a'aoeomnMydait  anaux  à  la  sensîbililé  des 
oipuies  oeulssrest 

Après  av<Hr  analysé  l'eau  de  chaque  source  isolément,  nous 

(  1)  Annales  d'œulittiqwu  ,  |839  »  page  92. 
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niaë  celle  qui  «eonstitue  les  «lëiaDges  des  ptsomes  du 
bain  impérial ,  du  bain  tempéré  et  des  baignoires  du  baîn  t^ 
■nia  Nmw  «i^ns  rëtûmé  aussi  dans  un  tableau  k  tomp^iHon 
rmUmmeUe  de  ees  mélmnge$^  déduite  des  résultats  fournis  par 
l'analyse. 

Source  ferrufèmue. 

QmÀifmt  la  constitution  chimique  de  Teau  femigineuse  ae 
npprodNs^^le  des  autres  sources  de  Plombières,  elle  en  dif- 
fère essentiellement  par  la  présence  du  fer  que  certains  agents 
y  ièemieuCcn  dissolution ,  et  aussi  par  oeile  de  l'acide  carbonique 
et  des  bicarboiiaieB  terreux . 

i!lle«|aùe««peur  fraîche,  senstUement  atramentaire;  elle  est 
sans  odeur,  si  ce  m'est  dans  qudqnes  circonstances  qu'il  ne  noua 
est  pas  possible  d'erxplîquer,  où  elle  est  Tenue  rappeler  à  notre 
odorat  la  présence  de  l'acide  sulfhydrique.  Une  fois,  entre 
autres,  noua  avons  pu  rendre  témoin  de  ce  fnt  M.  le  doctev^* 
Métier,  inspedenr  ^énér^  des  «aux  minérales  de  France,  lors 
de -son  passage  à  Plombières,  en  1854.  Au  robinet  de  la  fou* 
tsine,  elle  <#t  tout  k  fait  limpide  et  incolore;  mais  pour  peu 
qu'^n  la  conserve ,  die  a'irise  à  sa  surface  et  dépose  un  nuage 
akinineux  de  nature  ur^nique,  dans  lequel  est  empiisonné 
de  IVixyde  de  fer  rouge  jaunâtre,  excessifement  atténué.  Le 
canal  de  dédiarge  qui  conduit  cette  eau  dans  la  rivière  où  elle 
se  perd  eat  tapissé  par  un  dépôt  de  cette  espèce,  au  milieu  dnl- 
qnel  on  trouve  quelques  paillettes  de  fer  sulfuré  et  de  petites 
lamelles  de  mioa« 

L'eau  fenrugtneuse ,  acidulé  au  papin*  Meu  de  tournesol ,  perd 
co  cnractèie  «près  une  légère  4ébullition  durant  laquelle  elln 
laisse  précipiter  son  fer,  avec  des  carbonates  terreux  et  de  In 
uBce.  EBe  fournit  la  plupart  des  réactions^ropres  aux  autres 
sources  de  Plombières,  mais  elle  s'en  distingue  par  les  sui- 
vantes : 

'  Reprend  une  teinte  tie  de  vin  par  le  tannin  ou  Finfusion  de 
ntnx  de  galle  ; 

Sous  rinflucnce  d'un  sel  d*or  soluble ,  elle  se  trouble  en  pour- 
pre et  donne  unprédpité  fort  lent  à  se  former; 
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Traitée  par  le  sulfure  de  sodium ,  elle  prend  uoe  teinte  noire 
grisâtre  ; 

Additionnée  d'azotate  d'argent,  elle  prend  rapidement  une 
couleur  pourpre  rouge  vif ,  qui  passe  ensuite  à  la  teinte  vineuâe^ 
elle  finit  par  précipiter  sous  la  forme  d'un  dépôt  violet. 

Le  ferrocyanate  de  potasse  y  fait  naître,  après  quelque  temps 
de  contact,  un  léger  dépôt  blanc. 

L'eau  ferrugineuse  de  Plombières ,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  le  tableau  qui  précède ,  est  donc  une  eau  à  la  fois 
silicatée  et  ferrugineuse ,  minéralisée  par  du  bicarbonate  et  da 
crénate  de  protoxyde  de  fer. 

Do9age  du  fer.  —  Pour  doser  exactement  le  fer,  nous  ayons 
eu  recours  au  mode  que  Toici  :  13  kilogrammes  300  grammes 
d'eau  prise  à  la  source  ont  été  immédiatement  additionnés  d*an 
léger  excès  de  potasse  pure;  le  dépôt,  d'abord  blanchâtre,  puis 
vert,  a  pris  une  teinte  ocracée,  après  une  certaine  agitation  à 
l'air.  Ce  dépôt,  soigneusement  recueilli,  a  été  dissous  dans  l'a- 
cide chlorhydrique  pur,  et  cette  dissolution,  évaporée  presque 
à  siccité,  a  été  reprise  par  Feau,  dans  le  but  d'en  isoler  une 
grande  partie  de  la  silice  ;  puis ,  après  l'avoir  étendue  d'eau  di»* 
tillée,  nous  y  avons  mêlé  du  sel  marin  purifié*  Dans  cet  élat^ 
nous  y  avons  versé  avec  précaution,  et  jusqu'à  cessation  de  pré- 
cipité bleu,  une  solution  de  prussiate  jaune  de  potasse  (ferro- 
cyanate), au  1/40  à  laide  de  l'alcalimètre.  Une  mesure  repië^^ 
sentait  0,0428  de  sesquioxyde  de  fer,  par  des  essais  Caits  à  part 
et  comme  étalonnage.  Or  nous  avons  employé  4  mesures  1/10  de 
l'instrument,  ce  qui  donnait  0,1754 de  sesquioxyde  de  fer  pour 
les  13  kilos  300  grammes  de  l'eau  soumise  à  l'analyse.  Cette 
quantité  conduit  à  0,0132  pour  1  kilo.  Ces  preuves,  répétées 
plusieurs  fois,  ont  toujours  fourni  des  résultats  moyens  par&î- 
tement  comparatifs. 

L'eau  ferrugineuse  de  Plombières  étant  de  sa  nature  peu  diar- 
gée  d'acide  carbonique ,  il  arrive ,  conune  nous  l'ayons  dit,  que  le 
fer  s'en  sépare  peu  de  temps  après  qu'elle  a  été  puisée,  et  souvent 
même  dans  le  transport  de  la  fontaine  k  la  ville  de  Plombières. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  M.  GentiLbomme,  pharmacien 
distingué,  de  Plombières,  à  qui  nous  sommes  heureux  d'a- 
dresser ici  des  remerdments   pour  la  bienveillance  avec  la- 
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î  quelle  il  nous  a  plus  d'une  fois  seconde  dans  nos  travaux  ; 

M.  GentilhoDime,  disons-nous  y  a  eu  l'heureuse  idée  de  charger 

I  cette  eau  d'acide  carbonique,  à  l'aide  d'un  appareil  approprie; 

I  il  en  a  fait  ainsi  une  boisson  assez  agréable ,  plus  efficace,  et 

dans  laquelle  le  principe  ferrugineux  se  trouve  parfaitement 
conservé.  Nous  avons  examiné  plusieurs  bouteilles  préparées 
depuis  longtemps,  et  dans  toutes  nous  avons  reconnu,  de  la 
manière  la  plus  facile  et  la  plus  nette,  la  présence  du  fer  à  l'é- 
tat de  dissolution  complète.  C'est  là,  sans  aucun  doute,  une 
amélioration  dont  on  a  déjà  pu  tirer  un  excellent  parti  dans  la 
pratique  médicale. 

État  du  fer  dans  Veau  ferrugineuse.  —  Le  dépôt  ocracé,  re- 
cueilli avec  soin  dans  la  rigole  d'écoulement ,  a  été  lavé  dans 
Feau  distillée,  puis  agité  avec  une  assez  grande  quantité  d'eau 
chargée  d'acide  carbonique  dans  un  appareil  Briet.  Ce  traite- 
ment avait  pour  but  d'enlever  les  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie.  La  partie  non  soluble  du  dépôt  fut  traitée,  à  l'aide 
d'un  douce  chaleur,  par  une  solution  légère  de  potasse  pure.  Le 
Hquide  prit  bientôt  une  couleur  d'un  brun  jaunâtre ,  ou  plutôt 
une  teinte  ambrée  foncée;  après  l'avoir  séparé  du  dépôt  à  l'aide 
de  la  liltration  sur  un  petit  morceau  d'amiante ,  on  y  ajouta 
un  léger  excès  d'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique  affaiblis; 
on  vit  alors  apparaître  des  flocons  bruns  qui  furent  recueillis^ 
et  lavés. 

Ces  flocons,  soumis  à  la  calcination,  brûlaient  en  répandant 
une  odeur  de  corne  brûlée,  et  laissaient  un  résidu  siliceux.  Ils 
se  dissolvaient  légèrement  dans  l'eau,  beaucoup  plus  dans  Tal^ 
cool,  et  la  dissolution  prenait,  sous  i'influence  du  sel  d'argent, 
une  teinte  brune  violacée;  évaporée,  elle  fournissait  un  enduit 
brun  de  nature  organique,  qu'on  parvint  a  dissoudre  de  nou« 
veau  par  ks  alcalis  et  à  précipiter  par  les  acides*    . 

Cette  matière  organique  qu'on  retrouve  souvent  unie  au  fer 
dans  les  eaux  minérales  peut  se  rapporter  aux  substances 
nommées  crénate  et  apocrénatef  composés  encore  imparfaite- 
ment connus,  mais  dont  l'humus  est  l'origine.  On  les  retrouve 
dans  plusieurs  sources  ferrugineuses ,  notamment  dans  les  eaux 
de  Forges,  en  If ormandie ;  où  ib  existent  à  côté  de  l'acide  car- 
bonique et  des  bicarbonates. 


£d  résume  I  danâ  l'eau  CerrugtiieaM  de  Plombtère»,  le  fer  is 
trooTe  combine  tout  à  la  fois  à  l'acide  oarbouique  et  A  k  ma«* 
Hère  organique  (acide  crénique),  et  diatoua  par  un  exoèa  de  œC 
aoîde  carbonique. 


Compositiam  de  Ceau  de  la  umrce  Pemtghieîue. 
(Eau  1000  grammes). 


GOHfOSmON  FOURNIB 

?aa  l'expérience. 

OnàHTITis. 

COMPOSITION 

&ATIONIIELLB. 

— . 

ixrtal. 
Aeide  carbonique 

Afllde  lilioique 

Alumine  .  ? 

LRre. 

0,030 

Grammei. 

0,0480 

0,0075 

0,0115 
0,0159 

indiqué. 

En  totflme. 
▲eido  carbonique  libre  .  . 

Aeide  silidqse  M  siliea* 
tes  (soude, chaux,  ma- 

„«»*•*•) 

Alumine.  ....«...•• 

LitML 

0,0170 
Gramaas. 

0,iST3i 

0,00750 

0,01660 

0,00004 
OJHMSa 

0,01330 

minirfi 

ndifii. 
iadioBéo. 

(iorbenaio  de  ohoox.  .  .  • 
—        de  ma((nésie.  . 

Carbenate  ci  siiieaie  de 
soude  et  crénale 

Idoni  de  pousse 

Grénate   alcalin    et    ter- 
Feux  

Bicarbonate  de  cbain  .  . . 

—  de  magnésie.  • 

—  deproHrxydede 

fer  avec  eré- 
>IAl« 

Sesquioxyde  de  fer.  .  .  . 

Chtorures  de  sodium  et 
de  poiassium 

Sulfate  de  soude  (anhy- 
dre)  ,  . 

0,0192              ^       idem 

—       arsénîate  idem. 

0,0045       Ghtorure  de  sodîun  .... 

—     de  potassium.  .  . 

O^m         telfata  Am  MmAm  '- "^ 

Fluor  et  litliine 

lednre?  

présumé 
par  anal. 

0,00016 
F.firMilif. 

indiquée. 

anhTdre^ "^  T^  .  . 

uibiiiiu  V.  ;:.;:.;:  ; 

Principe  arsenical 

AeideVoriqueT 

Matière  organique  azotée 
(acide  crénique) 

ToUl 

Fluor  on  fluale 

lodare  T? 

Acide  borique  ?T 

Matière  organique  aiotée 
(acide  crtniqiiet) 

Total.  .  •  . 

0,11306 

0,12174 

(i) 

(«)  L*a«iaientatloB  ast  due  aux  hictarhoihattê  ai  Ifoa  db  earhwMtH  linples. 

Analyse  du  gaz  qui  s'échapfe  du.  Trmk  des  Cofmimê 
et  de  la  trwiètne  source  nomelle  de  la  grande  rue* 

Dans  la  partie  du  bain  qui  porte  le  nom  de  Trou  des  Capu- 
cins,  on  voit  se  dégager,  par  intermittences  très-rapprochées, 
de  grosses  bulles  de  gaz,  en  forme  de  chapelet.  Plusieurs  écri* 
Tains  qui  n'ont  pas  pris  la  peine  d'examiner  la  oou^position  de 
ce  gaz  ont  dit  qu'il  était  formé  d'oxjgène  et  d'azote  dans  des 
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proportions  qui  se  rapprochaient  de  celles  qui  constituent  l'air 
'"  atmosphérique.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  résultats 

^  suivants  de  notre  analyse ,  pour  demeurer  convaincu  que  cette 

assertion  est  tout  à  fait  sans  fondement. 
Nous  avons  constaté  que  ce  gaz  était,  sur  lOOparties^  com- 
I  posé  ainsi  qu'il  suit  : 

Acide  carboDÎqae o 

^  Asote 91,  X 

^«yg«n« 7.9 

lOOyOO 

Le  gas  qui  s'échappe  aussi  par  bulles  de  la  source  nouvelle  de 

^  la  rue ,  recueilli  avec  un  peu  plus  de  difficulté  à  cause  de  la 

température  élevée  de  l'eau ^  soumis  également  à  l'analyse,  a 

0  donné;  sur  100  parties  2 

a 

Acide  carboiiiq«e o 

Âzoto 94>^ 

0  Oxygène 5,5 

«  lÛO.OO 

On  remarquera  sans  doute  que  ce  gax  ne  contient  pas  un 
atome  d'acide  carbonique^  circonstance  qui  vient  encore  à 
riqypui  de  l'idée  émise  par  nous  que  les  carbonates  ne  préexis- 
tait pas  dans  les  eaux  thermales  de  Plombières. 
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Examen  des  vapeurs  spontanées  de  Veau  de  Plombières. 

n  existe  à  Plombières  deux  étuves  principales:  TëtUTe 
A'Enfer  et  celle  de  Bassompierre.  Leur  atmosphère  yaiîe  de 
J7oC.  à40%6C. 

En  réfléchissant  aux  expériences  de  Breislak  (l),  qui,  par  la 
condensation  des  vapeurs  de  la  solfatare  de  Pouzzoles ,  est  par- 
Tenn  à  former  trois  mille  livres  d'une  eau  minérale  tenant  en 
solution  du  gaz  sulfhydrique,  de  Thydrochlorate  d'ammoniaqse 
du  sul&te  d'alumine  et  du  sulfate  de  fer  ;  en  se  reportant  aitx 
irécents  travaux  de  M.  Niepce  (2)  et  aux  belles  recherclies  de 
M.  Thénard ,  qui  a  reconnu  que  les  vapeurs  des  eaux  minérales 
entraînent  avec  elles  des  principes  salins^  et  entre  autres  de  Tar- 
téniftte  de  soude^  il  devenait  intéressant  de  déterminer  la  nature 
Mimique  des  vapeurs  spontanées  de  l'eau  de  Plombières  aban- 
donnée à  sa  température  native.  G^est  ce' que  nous  avons  essayé 
de  faire. 

On  savait  déjà,  comme  l'a  parfaitement  développé  M.  Fran- 
çois dans  un  mémoire  communiqué  à  la  Société  d'hydrologie, 
on  savait,  disons-nous,  qu'à  la  faveur  de  certaines  conditions 
particulières  ^  la  présence  de  substances  et  de  sels  fixes  pouvait 
•e  manifester  dans  les  vapeurs,  particulièrement  dans  les  vapeurs 
d'évaporation  active.  C'est  ainsi  par  exemple  qu'on  trouve  des 
cristaux  de  chlorure  de  sodium  sur  les  parois  des  tuyaux  d'ap- 
pel  placés  au-dessus  des  chaudières  d'évaporation  des  salines; 
et  quiconque  a  visité  une  fabrique  de  nitrate  de  potasse  sait  qae 
ce  sel,  qui  n'est  nullement  volatil^  est  cependant  entraîné  par 
f  eau  vaporisée.  II  y  a  tout  lieu  de  croire  également  y  comaief  a 
liiit  remarquer  H.  Chevallier,  que  les  sels  ammoniacaax  et 
k  chlorure  de  sodium  que  Ton  trouve  à  Évaux  et  à  Châteaa-* 
âeuf,  eta,  etc.,  sur  les  parois  des  établissements  thermaux,  fle 
ify  forment  qu'à  la  suite  de  certaines  réactions  déterminées  far 
llnature  de  l'eau  vaporisée.  EnGn,  Af.  CoBS4antin  Janses  nous  a 
paiement  commosiqué  un  fait  qui  se  rapproche  des  ptécédents, 

'  '  — ^—    ■■■Il  ■    I  ■        ■  I      ■  M  .  m         11^  I  IM        wmmm^^^m^ 

(i)  Voyage  dan»  ta  Campante ^  iSaa. 

(a) Recherches  inr  la  composition  de  lair  ée»  cabinets  de  bains  de 
éDttches,  des  saUes.  dTiDhatatioo  ,  etc  ,  atc,  i86^. 


—  437  — 

et  que  nom  devom  citer.  A  lachl  »  ti  Ton  smpend  une  boule  4e 
crôtal  dans  Tatmosphère  des  aalles  desiinéet  à  receroir  Teftades 
nnnea  de  sel  gemme  yt^porîsëe  à  différents  degrës,  cette  bodb 
f  résente ,  eu  bont  de  quanmCe-hoit  heures ,  de  nombreux  cris- 
taux de  chlorure  de  sodium.  S'il  est  démontré  que  les  Tapeurs 
§Qnt  capables  d'entraîner  des  sels  fixes  ^  on  conçoit  phis  faoile- 
ment  encore  qu'elles  puissent  entraîner  des  principes  yc^âls 
tels  que  des  gaz ,  soit  que  ces  gas  se  trouvent  libres  dans  l'eau 
elle*méme ,  soit  qu'ils  résultent  d'aettoos  diverses  et  réciproques 
entre  l'air  extérieur  es  les  éléments  qui  la  minérallsent.  G*est  un 
fait  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord;  et  l'on  a  constaté  la 
présence  de  l'acide  carbonique,  de  l'ozygàne,  de  Pazote,  de 
l'acide  auUhydrique»  etc.,  dans  Fatmosphère  de  plusieurs 
étuves. 

Quant  aux  noatièves  orgaatques,  on  sait  encore  qu'elles  peu* 
vent  êore  suspendues  dans  l'air  avec  les  vapeurs,  et  personne 
n'ignore  avec  quelle  iacilité  ces  nuitières  se  laissent  entraîner 
fendant  certaines  diatiUatioaa  pharmaceutiques»  Nous  allons 
yoir  enfin  que  Ja  matière  végéto-aniraale  existe  à  l'état  de  di^ 
Insion  extrême  dans  l'atmosphère  des  $%êéatoriiitm  alimentés  par 
les  sources  thermales  de  Plombières.  Déjà  M.  Hutin  avait  avancé 
<pie  la  vapeur  fourme  par  ces  sources  possédait  des  propriétés 
qui  différaient  de  cdles  de  la  vapeur  de  l'eau  ordinaire;  et  31 
avait  exprimé  l'opinion  qu'on  y  retrouvait  des  principes  saKns 
et  de  la  matière  organique. 

Pour  P0US5  noua  avons  cm  opérer  comme  il  suit  t  pour 
^rter  toutes  les  obanoss  d'erreur,  on  a  choisi  une  étnve  non 
fréquentée,  et  dans  laquelle,  par  conséquent,  nous  n'éussiens 
•pa^  à  redouter  Vaotion  d'nmaua tiens  alcalines  résultant  'an  sé*- 
jour  des  malades  dans  les  étuves ,  particuUèrement  cdte  des 
eels  amnaoniaoaus ,  produits  de  l'excrétion  urinaire. 

JÎQus  avons  placé  des  papiers  réactifs  de  tournesol,  d^cétatr, 
^  plomb ,  au  mîHeu  du  napororitim ,  en  évitant  avec  soin 
,^'ils  ne  touchassent  les  parois  en  msçonnerie,  sont  restés  sus- 
pendus pendant  toute  une  semaine,  sans  subir  aucun  changes- 
ment, 

•    En  esndensaul  les  vapeurs  spontanées  de  l'eau  minérale  au 
XM9jf €Mi  4'aiqiareils  réfrigéranb» ,  nous  avons  obtenu  une  certaine 
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quantité  de  liquide  parfaitement  limpide ,  sans  saTeur  et  sans 
odeur,  ramenant  lentement  au  bleu  le' papier  de  tournesol  rougi 
par  un  acide  faible.  Cette  réaction  devenait  plus  évidente  et  plus 
prompte  si  Ton  concentrait  ce  liquide  aux  deux  tiers  ou  â  la 
moitié.  Traité  par  les  réactifs,  il  donnait  : 

Par  l'azotate  d'argent,  un  précipité,  ou  plutôt  un  trouble 
blanchâtre  qui  disparaissait  par.Facide  azotique,  en  laissant 
une  couleur  brune  à  la  liqueur; 

Par  le  tannin,  des  flocons  légers; 

Par  le  sublimé,  des  flocons  plus  légers  encore. 

Le  sel  d'or  y  subissait  une  réduction  très*iente^  le  chlorure 
de  baryum  demeurait  sans  action. 

Si  Ton  concentrait  cette  eau  y  on  voyait ,  lorsqu'on  avait  éva- 
poré les  deux  tiers  de  son  volume,  se  former  successivement  au 
milieu  d'elles  de  petits  filaments  comme  lanugineux  qui,  réunis 
sur  une  lame  de  platine  et  chauffés ,  brûlaient  en  répandant  une 
odeur  légèrement  empyreumatique ,  et  laissant  de  la  silice. 

Quelques  gouttes  de  cette  eau  très-K»ncentrée,  portées  sur 
une  lame  de  verre,  donnaient,  par  évaporation  à  Tair,  de  petits 
cristaux  qui,  vus  au  microscope,  présaitaient  la  configuration 
des  feuilles  de  fougère. 

Evaporée  jusqu'à  siccité,  elle  a  laissé  un  résidu  blanc ,  salin, 
très-alcalin ,  bleuissant  vigoureusement  le  papier  de  tournesol 
rougi.  Une  portion  de  ce  résidu ,  traité  par  Tacide  suUurique, 
a  d'abord  donné  lieu  à  une  l^âre  effervescence,  puis  il  a  pris 
une  teinte  brune  et  s'est  charbonné  de  plus  en  plus.  Traité  par 
la  potasse ,  il  s'en  est  d^agé  de  l'ammoniaque  appréciable  par 
l'odorat  et  au  moyen  d'un  papier  réactif  disposé  sur  un  verre 
de  montre  qui  servait  d'opercule  au  creuset  dans  lequel  s'opéraic 
la  réaction. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  disposé  dans  l'atmosphère  dn 
vapwrarium^  à  l'abri  de  toute  adultération,  des  assiettes  dont 
le  fond  était  recouvert  d'une  solution  étendue  d'azote  d'argent. 
Après  quelques  jours  d'exposition  dans  ce  milieu,  cette  solution 
devint  trouble,  grisâtre,  et  fournit  un  précipité  duquel  on  sé- 
para un  peu  de  chlorure  au  moyen  de  l'ammoniaque,  et  «pd 
laissa  un  composé  insoluble  noirâtre  de  matière  organique  et 
d'oxyde  d'argent.  Enfin,  voulant  rendre  plus  palpable  la  pré* 
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tenoe  des  matières  que  la  yapear  d'eau  eutralne  ayec  elle  en  se 
dégageant  spontanément  de  la  source  thermale^  dont  la  tempé- 
rature maximum  est  de  60*  G. ,  nous  ayons  fait  évaporer  sur  des 
Terres  de  montre  Peau  formée  par  la  condensation  de  cette  Ya« 
peur. 

Nous  ayons  obtenu  : 

1*  Un  yerre  de  montre  chargé  de  matière  oi^anique  très-vi- 
sible à  Tceil  nu ,  et  présentant  au  microscope  tous  les  caractères 
de  la  matière  organique  obtenue  par  l'évaporation  directe  de 
l'eau  thermale  qui  avait  fourni  les  vapeurs  que  nous  exami- 
nions; 

V  Un  second  yerre  de  montre  où  la  matière  organique  se  pré» 
sente  en  moins  grande  quantité  et  où  l'on  voit  des  traces  de  sub- 
stances dristailines. 

On  peut  conclure  de  ces  expériences  : 

1*  Que  les  vapeurs  spontanées  de  l'eau  tliermale  de  Plombières 
sont  autre  chose  que  de  l'eau  sous  forme  vésiculeuse; 

2®  Qu'elles  entraînent  de  la  matière  organique ,  quelque  pro- 
duit ammoniacal,  et  même  d'autres  corps  qui ,  par  eux-mêmes , 
ne  sont  pas  volatik. 

Examen  du  gw  recueilli  dans  le  vapùrarium. 

Le  gaz  recueilli  dans  l'étuve  de  Plombières  a  fourni,  dans 
trois  essais  comparatiCi,  pour  100  parties  : 

Azote 8i,5 

Oxygène i6,o 

Adde   carbonique.  ...       a,5 

100,0 

Réfiexiùm  eur  le  mode  de  formation  des  eaux  minérales  de  Plom- 
bières et  sur  leurs  propriétés  thérapeutiques. 

On  a  reoonnu  depuis  longtemps  que  les  eaux  minérales  oon« 
tenaient  la  plupart  des  principes  qui  constituent  les  couches 
solides  de  notre  globe  ;  mais  par  quels  moyens  la  nature  procède- 
t-elle  à  la  formation  de  oes  eaux,  et  comment  celles-ci  se  char* 
gentreUes  des  gaz  et  des  éléments  terreux  ou  métalliques  aux- 
qnds  elles  doiyent  leurs  propriétés  générales  ou  spéciales?  C'est 
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U  vue  queslMA  que  kt  dûmîtln  et  Ita  géBhfpnes 
cbAfiie  jour^  aans  UNaber  to«l  à  faiâ  d'aeewé. 
TCHknt,  avec  BîschoC^  ^m«  œ  soit  es«liMÎi«nM»t  pn  ya 
tkapieao/iÉtfaAOïida  lùeMéÊtiott,  d'antres  yaol»!^  as  c 
avec  Stiftt ,  que  ce  soit  par  Toie  de  sublimaiion.  On  cite  de  past 
et  d'autre  des  faits  propres  à  fortifier  les  hypaihèsea  dant  les- 
quelks  oa  se  réfugie.  Noua  K^ayana  pas  rkrteatiott  â'aataey  dans 
aaite  qucation  générale  y  ééjk  traitée  par  Fiul  de  nons  airec  d'asaea 
fraBds  dévekfpemaats  (i).  Bestrei||;Da«l  naa  lenaaqoes.  awa 
aaux  de  Plooibière»,  aons  disons  que,  saaiblahka  à  aastea  les  canot 
qui  émergent  des  granités ,  elles  contiennent  fort  peu  de  masièaca 
iixes  ;  sait»  pas  exann^le^  0,15  ;  0^;  0,3a;  0,40  ceat.  par  àî- 
lagramne  s  bien  différente»  e»  etfak  des  aaMiccj  (|ut  trayciaaua 
des  terrains  salifères,  gypseux  ou  calcaires,  dont  Ira  élémenÉs 
sont  beaucoup  plus  solubleaque  ceux  da  granité. 

On  peut  admettre  y  d'après  nos  analysas,  qne  les  principes 
qui  minéralisent  les  eaux  de  PiomlûèBes  proYienaent  en  parte 
dsagianites  eux-mèuet;  tetta  est  la  silke  cmnUnéeà  Féartde 
sUicale  a;Kec  la  soude^  la  pataase,  la  cbaux.,.la  nngnasse^ca 
peut-être  la  lithine. 

Pour  justiûer  cette  présomption ,  nous  avons  chercbé  à  faire 
une  eau  de  Plombières  artifieielte^  en  traitant  me  certaine 
quantité  de  poudre  fine  de  granité  par  de  Ueau  distillée  chaude. 
Tous  les  liquides  provenant  de  traitements  réitérés  ayant  éié 
réunis  et  filtrés,  on  leur  a  fait  subir  un  commencement  d'éva- 
poration.  Ils  possédaient  une  réaction  alcaline  évidente;  évaporés 
jusqu'à  siccité ,  ils  ont  pris,  en  se  condensant,  comme  les  eaux 
minérales  naturelles,  une  teinte  jaune  assez  prononcée ,  et  ils 
ont  fourni  des  résidus  où  la  présence  de  silicates  alcalins ,  et 
même  de  silicates  calcaires  ^  a  été  facilement  reconnue. 

Si  l'on  traitait  par  les  acides  les  liquides  concentrés,  on 
voyait  se  précipiter,  à  côté  de  la  silice,  une  substance  colorée, 
brunâtre,  qin  se  comportait  au  feu  à  la  maniâK  de»  malièfes 
•aganâques,  et  qni  se  carbonisait  lorsqu'on  Ift  cfaaMffatt  avec  4e 
yaoidc>  salf  urique^ 

(i)  EsLU%  èe  Plombières.  -«-  Clinique  médioale ,  liitredacCwa,  par 
M.  LhêKticr. 
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Cette  expérieace ,  répétée  trois  fois ,  a  cons^muient  donné  les 
mêmes  résultats. — Elle  démontre,  ce  nous  semble,  <iue  Te^u 
peut  enleyer  aux  granités  quelques-uns  de  leurs  principes  miné-- 
ralisateurSy  et  qu'il  y  a  de  grandes  probabilités  pour  croire 
qu'une  partie  des  matières  qui  se  trouvent  dans  les  eaux  de 
Plombières  est  due  à  une  action  tout  à  fait  locale. 

Nous  disons  qu'une  partie  seulement  de  ces  matières  peut 
être  enleyée  aux  granités;  car,  en  effet,  les  expériences  que 
nous  venons  de  citer  n'ont  pu  nous  éclairer  sur  la  provenance 
du  chlorure  de  sodium ,  —  et  particulièrement  du  sulfate  de 
soude  que  ces  eaux  contiennent  en  proportions  relaUvemevt 
assez  notables ,  et  dont  tous  nos  liquides  artificiels  n'ont  fourni 
que  des  traces  insignifiantes»  Il  faut  admettre  nécessairement 
'  que  ce  sel  a  Une  autre  origine ,  et  que  peut-être  elle  se  rattaobe 

'  à  une  action  plus  générale*  —  On  pourrait  sans  doute.,  si  Ton 

partageait  les  idées  d'Anglada,  rattacher  son  existence  à  la  dé- 
'  généresœnce  complète  des  sulfures  primitifs ,  —  dautant  mieux 

'  que  les  eaux  de  Plombières  sont  de  celles  qui  Isisseot  dégager  de 

'  l'azole  avec  un  peu  d'oxygène ,  en  même  tenaps  qu'elles  déposent 

^  de  la  glairine.  *-*  Mais  c'est  là  une  théorie  bien  difficile  à  justi- 

fier, surtout  aujourd'hui  que  Ton  sait  que  cette  glairine  ne  se 
rencontre  pas  exclusivement  dans  les  eaux  sulfureuses.  <—  Mous 
'  préférons  expliquer  la  présence  de  ce  sulfate  et  des  chlorures , 

en  supposant  que  l'eau 9  déjà  chargée  de  ces  sels,  arrive  dans  des 
terrains  granitiques  auxquels  elle  emprunte  de  nouveaux  élé- 
ments par  un  véritable  procédé  dn  lixiviation.  Toutes  les  sounces, 
très-analogues  entre  elles,  au  point  de  vue  chimique,  émane- 
raient ,  suivant  nous ,  d'une  nappe  commune  originelle  >  et ,  en 
se  dirigieant  vers  différentes  issues,  elles  perdraient  ou  acquei^ 
raient  qudques  nouveaux  principes.  Ainsi ,  les  UAes  aprtÂraieat 
du  sol  avec  une  température  moins  élevée;  les  autres,  comm^ 
les  sources  Savonneuse  et  Ferrugineuse ,  se  mélao^raient  à  des 
fikts  d'eaux  étrangères  un  peu  carbonatées ,  calcaires ,  o«  à  des 
I  liquides  minéralisés  par  du  fer  crénalé  ei  carbonate,  dissous  à  la 

i  faveur  d'un  excès  d'acide  carbonique»  Des  liquides  de  œ  gemne 

pourraient  se  former  dans  des  terrains  de  tourbes  pyrileuses, 
coixu»e  il  en  existe  dans  k  voisinage  de  PloNsbières.  L'odeur  aidr 
,  Xureuse  qne  pvâMMie  accidentellement  la  source  de  fipurddtte- 
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s'expliquerait  par  la  décompoiition  de  quelques- unes  de  ces  py- 
rites, à  moins  qu'elle  ne  prorienne  de  l'altération  des  sulfates 
par  des  matières  organiques. 

On  a  pu  voir  aussi  que  l'eau  pure  avec  laquelle  nous  arons 
traité  les  granités  en  poudre  offrait  des  traces  évidentes  de  la 
matière  organique  azotée  qu'on  retrouve  dans  les  eaux  minérales 
de  Plombi^«.— Ce  résultat,  nous  l'avouons ,  nous  a  causé 
quelque  surprbe,  mais  c^est  un  fait,  et  nous  nous  bornons  à 
l'enregistrer  comme  tel ,  sans  chercher  à  l'expliquer. 

Yoyons  maintenant  quels  enseignements  l'étude  chimique  des 
eaux  de  Plombières  peut  offrir  à  la  thérapeutique.  Elles  sont 
faiblement  alcalines ,  et  on  n'y  a  signalé  qu'une  si  petite  quantité 
de  sels,  avec  un  peu  de  glairine,  qu'on  a  pu  croire  qu'elles 
étaient  chimiquement  assez  insignifiantes ,  jusqu'à  l'époque  où 
MM.  Garentou,  Gheyallier  et  Gobley  y  découvrirent  la  présence 
de  l'arsenic.  Mais  l'expérience  clinique  avait,  heureusement,  et 
depuis  longtemps ,  suppléé  au  silence  de  l'analyse  ;  elle  avait , 
pendant  des  siècles ,  enregistré  des  milliers  de  cures.  Faut-il  at- 
tribuer ces  cures  aux  sels  alcalins  qui  saturent  les  eaux  de  Plom- 
bières ?  La  proportion  de  ces  sels ,  si  minime  que  la  plupart  des 
sources  ne  sont  guère  plus  denses  que  l'eau  distillée,  nous  laisse 
quelque  doute  à  cet  égard;  et  si  nous  reconnaissons  qu'on  ne 
peut,  à  la  rigueur,  déduire  les  effets  d'un  médicament  de  la 
dose  à  laquelle  il  est  administré  ;  si  nous  admettons  qu'une  quan- 
tité de  sels,  si  faible  qu'elle  soit ,  ne  saurait  être  absolument  in- 
différente quand  elle  est  surajoutée  aux  sels  contenus  naturelle- 
ment dans  le  sang ,  nous  ne  pouvons,  cependant ,  comme  on  l'a 
fait  autrefois,  attribuer  exclusivement  à  ces  sels  les  résultats  thé- 
rapeutiques que  nous  enregistrons.  La  richesse  alcaline  des  eaux 
de  Yichy  a  pu  faire  supposer  que  les  guérisons  opérées  par  elles 
dans  les  cas  de  dyspepsies,  d'engorgements  viscéraux,  etc., 
étaient  dus  aux  sels  alcalins  plutôt  qu'aux  autres  substances  al- 
térantes qu'elles  contiennent;  mais  il  nous  semble  moins  fa- 
cile d'expliquer  de  la  même  manière  les  guérisons  de  dyspepsies 
el  d'engorgements  opérées  également  par  les  eaux  de  Plombières, 
comparativement  si  peu  chargées  de  principes  salins.  Si  la  cU- 
nique  établit  quelque  analogie  d'action  entre  les  eaux  de  Plom- 
bières et  les  eaux  de  Yichy ,  au  lieu  de  l'attribuer  aux  sels  qui 
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dans  l'une  et  dans  l'autre  8e  trouvent  en  des  proportions  si  diffé- 
rentes, ne  conyiendrait-il  pas  mieux  de  la  faire  dépendre  de  la 
présence  de  quelque  autre  principe  minéralisateur  énergique, 
tel  que  Tarsenio,  dont  les  doses,  d'un  côté  comme  de  l'autre, 
présentent  des  termes  un  peu  plus  comparables?  Ces  réflexions 
surprendront* elles  les  praticiens  qui  savent  combien  l'action 
des  bains  artificiels ,  composés  uniquement  de  carbonate  de 
soude ,  diffère  de  celle  des  bains  naturels ,  alcalins  aussi ,  de 
Plombières  et  de  Vichy? 

Nous  pressentons  toutes  les  objections  que  peuventsoule  ver 
ces  réflexions.  On  dira ,  entre  autres  choses ,  que  les  eaux  miné- 
rales doivent  être  étudiées  dans  leur  état  de  vie ,  comme  un  toût^ 
et  sans  les  disséquer  par  l'analyse.  C'est  aussi  notre  opinion; 
mais  nous  devons  la  restreindre  aux  cas  où  la  chimie  ne  nous 
révèle  en  elles  aucun  principe  capable  d'élucider  leur  mode  d'ac- 
tion. Dès  qu'Angelini  eut  signalé  la  présence  cie  l'iode  dans  les 
eaux  de  Sales;  dès  que  Liebig  et  Daubeny  eurent  constaté  l'exis- 
tence de  rhydrobromate  de  magnésie  dans  les  eaux  de  Kreuz- 
nach,  l'efficacité,  jusque-là  toute  mystérieuse,  de  ces  eaux 
contre  les  scrofules  dut-elle  être  attribuée  à  quelque  autre  prin- 
cipe que  le  brome  ou  l'iode  ?  £h  bien ,  ce  qu'on  a  fait  pour  les 
eaux  de  Sales  et  de  Kreuznach ,  nous  voudrions  le  faire  pour  les 
eaux  de  Plombières.  Comme  la  minime  proportion  des  sels  qui 
les  imprègnent  ne  nous  donne  pas  une  explication  satisfaisante  de 
leur  action;  comme  nous  ne  pouvons  la  déduire  de  la  présence 
delà  glairine,  matière  onctueuse,  émollienie^  qui  reste  sans 
doute  étrangère  à  l'effet  le  plus  ordinaire  des  eaux  de  Plom- 
bières, la  stimulation,  nous  sommes  forcés  d'admettre  que 
leurs  vertus  thérapeutiques  reposent  sur  quelque  autre  principe 
minéralisateur  Varsenie. 

Les  eaux  de  Plombières  ne^sont  pas,  chimiquement  parlant, 
des  eaux  insignifiantes,  et  il  serait  irrationnel  de  penser  que  l'ar-^ 
senic  ne  se  trouve  en  elles  qu'à  des  doses  si  minimes  qu'il  ne 
peut  JQuer  dans  leur  action  qu'un  rôle  indifférent  ;  car  lorsqu'on 
^  réfléchit  que  son  dissolvant  est  de  l'eau  d*une  pureté  presque 

1  égale  à  celle  de  l'eau  distillée,  et  que  le  concours  de  ces  deux 

i  ctrconstances  :  pureié  du  dissolvant  et  don  minime  du  principe 

^  j9un^d€Pharm.eid$Ckim.Z*ithîE,  T.  XXV1I1.  (Décembre  i856.)     28 
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diisous ,  les  conditions  sont  des  plus  favorables  an  suoeès  de  la 
médication  altërante. 

Après  tout;  on  ne  saurait  oublier  qu'en  bonne  thërapeutique 
on  ne  doit  pas  toujours  conclure  rifpureusement  de  la  dose  d'un 
médicament  à  ses  effets  présumés ,  mais  qu'il  faut  eneoie  tenir 
compte  de  Tétat  moléculaire  dans  lequel  il  se  présente,  et  des 
formes  particnUères  sous  lesquelles  il  pénètre  dans  Forganisme. 

Conclusionê. 

On  peut  conclure  des  rechercbes  qui  précèdent  : 

l""  Que  les  sources  minéralts  chaudes  ou  froides  abondent  à 
Plombières^  et  qu'on  pourrait  avec  elles  alimenter  un  matériel 
immense; 

2**  Que  Téchelle  tbermométrique  de  toutes  ces  sources  s'étend 
de  Q*»  et  10°  C.  à  65»  et  70''  C; 

3^  Qu'en  les  envisageant  uniquement  au  point  de  vue  de  leur 
température  ;  on  peut  les  diviser  en  : 

A.  Soarces  minérales  froide»; 

B.  Sofirces  minérales  tièdeft  ; 

G.  Sources  minérales  toatà  fait  chaudes; 

4"*  Que  la  thermalité  des  sources  chaudes  subit  de  légères  Ta* 
riations  qui  ne  paraissent  pas  nécessairement  liées  à  des  cban* 
genients  de  température  ou  de  pression  atmosphérique; 

5**  Que  ces  variations ,  dans  leur  thermalité ,  ne  coïncident 
pas  absolument  avec  l'augmentation  ou  la  diminution  des  prin- 
cipes minéralisateurs  qu'elles  renferment  ; 

6"  Que  la  somme  de  ces  principes  ne  parait  pas  avoir  subi  de 
modifications  importantes  depuis  un  siècle ,  quoiqu'elle  soit  sa* 
jette  à  des  oscillations  journalières  ,  à  la  vérités  insignifiantes; 

7*  Que  ia  densité  des  eaux  de  Plombières  diffère  peu  de  celle 
de  l'eau  distillée  ; 

6**  Que  toutes  ces  eaux ,  fort  analogues  par  leur  composition 
chimique,  émanent  probablement  d'une  nappe  commune  < 
gtnelie; 

9*  Que  si  quelques-unes  d'entre  elles  semblent  faire  axe 
tioo,  cela  tient  à  ce  que,  se  mélangeant  avec  des  eaux 


—  4SS  — 

un  peu  calcaires  ou  ferrugineuses  (souree  SàifwmKmat ,  «ource 
Ferrugineuse),  elles  ont  constitué  ainsi  des  sources  particu- 
lières; 

10*"  Que  l'élëment  minëralisateur  qui  donme  dans  toutes  ces 
eaux  est  un  silicate  à  base  de  soude  j  de  potasse,  de  chaux  j 
de  magnésie^  fourni  par  la  roche  granitique  d'où  elles  émer- 
gent; 

11"  Qu'elles  paraissent  avoir  pris  ailleurs  les  autres  principes 
minéralisateurs  (sulfate  de  soude,  chlorure  de  sodium]  associés 
aux  précédents  ; 

12"^  Que  les  carbonates  trouvés  dans  les  résidus  fournis  par 
révaporation  de  l'eau  minérale  à  l'air  libre  (exception  faite  des 
sources  Savonneuse  et  Ferrugineuse)  ne  préexistent  pas ,  et  qu^ils 
ne  sont  que  le  résultat  de  l'altération  progressive  des  silicates 
primitifs^ 

IS*"  Que  la  matière  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  savon 
minéral  est  principalement  constituée  par  du  silicate  albumi- 
neux; 

14*  Que  Feau  ferrugineuse  renferme^  comme  les  eaux  savon- 
neuses, des  silicates  alcalins  et  terreux ,  mais  qu'elle  doit  ces 
propriétés  spéciales  à  du  fer  combiné  avec  un  excès  d'acide  car* 
bonique  et  avec  la  matière  oi^anique  qu'on  a  désignée  sous  le 
nom  d'acide  crénique; 

15*"  Que  l'existence  de  la  lithine  dans  les  eaux  de  Plombières 
s'explique  aisément  par  la  présence  de  cette  base  dans  les  gra- 
nités des  Vosges  ; 

16'>  Que  si  le  fluor  et  l'acide  borique  ^le sont  signalés  que  sous 
forme  de  doute ,  ce  doute  se  trouve  fortifié  par  l'abondance  de 
tac  «Imux  fluaiée  «t  des  micas  dam  les  roches  ^ue  travienaat  les 
eaux; 

•  17*  Que  la  présence  de  l'arseme  «ians  fonces  les  so«Mes  mîné^ 
raies  à  l'état  d^^arsémate  de  sonde ,  et  d'arséniate  de  fer  ponr  la 
source  ferrogmaMeen  partieoiîer^  peut  expliquer  en  parti»  Uwê 
action  thérapevtique-; 

*  1 8*  Que  \eB  sources ,  étudiées  «niqvement  sous  le  raj^Oit  -dt 
la  «fuantité  d'arsenic  qu'eHes  contiennent ,  dorreut  4lre  i 
dans  i^ordre  suivant  ; 
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A.  Sosrce  des  Dames , 
j.   l  Soarce  du  Cracifiz , 
*  (  Source  Sainte-Catherine  i 

C.  Soarce  SayonDeuse , 

D.  Source  Ferrng:ineiise; 

19*  Que  nous  n'avons  pu  obtenir  que  des  indices  d'iode; 

20*  Que  les  gaz  qui  s'échappent  du  Trou  des  Capucins  et  de 
quelques  autres  sources  de  Plombières  diffèrent  essentiellement 
de  Tair  atmosphérique  ; 

21°  Qu'ils  sont  constitues  par  un  peu  d'oxygène  associé  à  une 
très-grande  proportion  d'azote ,  sans  aucune  trace  d'acide  carbo- 
nique ; 

22*  Que  Tair  des  étuves,  au  contraire,  diffère  peu  de  l'air  at- 
mosphérique ; 

23''  Que  les  vapeurs  qui  remplissent  les  étuves  renferment 
quelques  substances  salines  et  une  matière  organique;  que,  dès 
lors ,  ces  vapeurs  sont  autre  chose  que  de  la  vapeur  d'eau  or- 
dinaire; 

24*"  Que  les  essais  synthétiques  que  nous  avons  exécutés  pour 
essayer  de  faire  une  eau  de  Plombières  artificielle,  tendent  à 
démontrer  que  l'eau  minérale  naturelle  se  forme,  en  partie, 
par  lixiviation,  dans  les  granités  d'où  elle  émerge. 


Sur  la  recherche  du  sang  et  des  taches  de  sang  dans  les  cas 
d'expertises. 

Par  M.  H.  Rose,  professeur  de  chimie  à  Berlin. 

Le  sang  laissé  longtemps  en  contact  avec  œrtainei  matièict 
peut  éprouver  tant  de  changements  dans  ses  propriétés ,  qu'il 
devient  impossible  de  le  reconnaître  par  les  moyens  ordinaiies. 
Lorsque  le  sang  desséché  n'est  pas  mêlé  à  d'autres  sabstances , 
sa  redierche  devient  facile ,  quelque  minime  qu'en  soit  la  qnan- 
titë.  Voici,  pour  ce  dernier  cas,  le  mode  de  procéder  qui  me 
parait  le  meilleur.  Le  sang  desséché  est  traité  à  différentes  re- 
prises par  de  l'eau  distillée  froide,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  complè- 
tement épuisé;  chaque  lavage  est  recueilli  à  part.  La  masie 
fibreuse  i*estante  est  examinée  au  microscope  et  comparée  avec 
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de  la  fibrine  de  sang  desséché,  préparée  à  cet  effet  au  moyen  de 
layages  à  Teau  froide.  La  solution  aqueuse  est  ensuite  examinée 
par  les  réactifs ,  en  prenant  celle  du  premier  lavage  comme  ren- 
fermant le  plus  de  matière  soluble.  Une  partie  est  soumise  à 
l'ébuUition  ;  il  s'y  produit  une  coagulation  plus  ou  moins  forte, 
selon  la  quantité  de  matière  soluble  présente;  cependant  lors- 
que cette  quantité  est  très-minime ,  le  liquide  devient  seulement 
opalip.  Le  coagulum  est  d'un  rouge  sale  et  se  dissout  facilement 
dans  une  solution  bouillante  de  potasse  caustique.  Le  liquide 
étendu  d'une  certaine  quantité  d*eau  et  introduit  dans  un  tube 
à  expérience  est  de  couleur  verte ,  tu  à  la  lumière  directe ,  et 
rouge ,  vu  à  la  lumière  réfléchie. 

Quand  à  une  autre  partie  de  la  solution  on  ajoute  de  l'eau 
chlorée  en  quantité  suffisante  pour  que  l'odeur  du  chlore  per- 
siste, le  liquide  est  décoloré  et  il  s'y  forme  des  flocons  blancs  qui 
Tiennent  le  plus  sauvent  nager  à  la  surface. 

L'acide  azotique  ajouté  à  une  nouvelle  portion  de  la  liqueur 
donne  lieu  à  un  précipité  de  couleur  cendrée.  La  teinture  de 
noix  de  galle  y  forme  un  sédiment  légèrement  coloré  en  violet. 
Lorsque  les  taches  de  sang  dont  on  a  à  reconnaître  la  nature 
sont  peu  considérables ,  il  devient  impossible  d'appliquer  tous 
les  réactifs  que  nous  venons  d'indiquer;  on  procédera  alors  de 
k  manière  suivante  :  la  tache  étant  complètement  épuisée  par 
l'eau,  le  liquide  du  premier  lavage  est  soumis  à  l'ébullition, 
et,  après  coagulation  »  il  y  est  ajouté  une  solution  de  potasse 
caustique;  si  le  résultat  indiqué  ci-dessus  est  obtenu^  la  solution 
est  partagée  en  deux  portions.  En  ajoutant  à  Pu  ne  une  solution 
concentrée  de  chlore ^  il  se  produit  des  flocons  blancs  ;  l'autre, 
addulée  par  l'acide  azotique ,  donne  lieu  au  précipité  signalé 
précédemment 

Les  ouvrages  de  chimie  décrivent  niinutieusement  la  manière 
de  découvrir  les  taches  de  sang,  surtout  celles  qui  existent  sur 
la  toile  et  le  coum  blancs.  La  matière  colorante  du  sang  est  dis- 
soute au  moyen  de  l'eau  froide,  la  masse  fibreuse  restante  sur 
Tétoffe  est  enlevée  avec  soin  et  examinée  au  microscope.  Mais 
lorsque  le  sang  se  trouve  sur  des  étoffes  colorées  et  partiouUère- 
i  ment  sur  celles  contenant  de  l'azote,  telles  que  la  soie  ou  la 

i  laine,  il  devient  plus  difficile  de  le  déceler.  J'ai  eu  occasion 

f 
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dViamner  qiiclqiMt  |;«iittelene8  de  canç  très^bet  prodailei 
•wr  du  drap;  ]€  ne  put  m'aiêurer  de  leur  pr^tmoe  iiu'cn  Mi*8i^ 
d*iitd*une  forte  loupe,  et  j'y  rëuatîs  mieux  à  la  Immère  d'vœ 
lan^ie  qu'en  plein  jour*  Les  taehct,  quoique  enlevées  avec 
beaucoup  de  précaution ,  étaient  encore  nélées  de  que^qnen 
fibres  laineuses.  Les  ratiiisures  furent  placées  dans  une  capsule 
ÙB  porcelaine  et  arrosées  de  quelques  gouttes  d'eau  Iroide.  Par 
une  lonf^ue  digeation  la  matière  prit  une  couleur  rougeâtre.  La 
liqueur  fot  décantée  de  la  matière  inscduble;  la  présence  dès 
fibres  laineuses  mit  obstacle  à  œ  que  oeUe^â  fut  exanûtiée  aai 
microscope  ;  mais  les  eaux  de  lavage  ayant  été  soumises  k  Té- 
buUition  ^  il  s'y  produisit  une  légère  coagulation  et  la  scdutkni 
répondit  à  kNites  les  épreuves  décrites  plus  hauC 

Il  est  de  k  plus  haute  importance  de  pouvoir  constater  le 
sang  qui  s'est  desséché  sur  du  fer.  Dans  une  recherche  de  eette 
nature  j'ai  rencontré  des  difficultés  que  je  crois  utile  de  £aiie 
comiaitre. 

Vauquelin  a  signalé  le  premier  que  la  rouille  qui  se  fo 
dans  les  habitations  sur  des  instruments  en  fer  contient  de  ï'i 
moniaqae. 

Chevallier^  en  oonfirmant  cette  observationr,  dit  avoir  trcnnré 
cet  alcali  dans  des  oxydes  de  fier  naturels^  et  fioussinga^t,  daas 
lÊm  hydrate  d'oryde  de  fer  qui  ne  s'était  pas  trouvé  en  contact 
immédiat  avec  l'air.  Austin  avait  déjà  observé  antérieuFement 
que  lorsque  le  fer  s'oxyde  au  contact  de  i'air  et  de  l'eau ,  il  7  a 
peaduetion  d'ammoniaque* 

De  ces  faits  on  peut  oonciurt  que  lorsque  l'ou  soupçonne  la 
présmce  du  sang  sur  un  instrument  de  1er  rouillé  ^  le  développe- 
ment  de  l'ammoniaque,  produit  par  l'application  de  la  chaleur, 
ne  prouve  pas  l'existence  de  ce  liquide.  Cependant  si ,  après  avoir 
légèrement  chauffé  la  rouille  dans  un  cube  sec^  i)  se  dégage  de 
l'ammoniaque ,  qu'en  élevant  ensuite  la  températane  «  il  se  dé- 
veloppe l'odeur  bien  connue  produite  i^t  l'ineinération  des  tua- 
tières  albumineuses  et  qu'à  la  partie  supérieure  du  tube  ii  œ 
condense  une  huile  brune  empyreumatique^  on  peut  soupçonner 
avec  raison  l'^existenoe  du  sang.  La  présence  de  celui-ci  peut 
être  ensuite  cosistatée  avec  plus  de  certitude  en  faisant  fiuidae 
dans  un  très^pètit  ttibe  de  verre  9  ateo  sou  poids  de  soude  ^  uoie 
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parcelle  de  la  roaîlle  suspecte ,  traitant  par  i*eau  froide  la  niasse 
fondue  refroidie ,  ajoataot  à  la  licfueur  filtrée  d'abord  une  trè»- 
petite  quantité  d'une  solution  d'oxyde  de  fer,  contenant  à  la 
fois  deToxyde  et  du  protoxyde,  et  ensuite  un  peu  d'acide  chlor- 
bydrique.  S'il  existe  du  sang,  il  se  formera  du  bleu  de  Prusse  : 
au  lieu  de  cette  coloration  bleue  on  en  obtiendra  une  verte ,  A 
la  quantité  de  solution  ferrique  ajoutée  était  trop  considé^ 
rable. 

Ces  résultats  seraient  néoessahrement  obtenus  si  le  fer  rouillé 
était  souillé  de  sang^  même  en  très-petite  quantité,  mais  ils 
n'indiqueraient  pas  infaitliblement  sa  présence,  puisque  toute 
autre  matière  organique  contenant  de  Tazote  donne  lieu  aux 
mêmes  réactions.  Cependant  si  le  fer  avait  été  simplement  oxydé 
par  son  exposition  à  l'air  humide,  les  résultats  indiqués  n'au- 
raient certainement  pas  été  obtenus. 

Les  taches  de  sang  desséchées  sur  du  fer  poli  se  distinguent 
facilement  de  taches  de  rouille  ,  en  ce  que  les  premières  sont  d'un 
brun  foncé  ou  d'un  ronge  clair  lorsqu'elles  ne  sont  étendues 
qu'en  couche  mince  sur  le  métal.  Elles  présentent  encore  ce 
earactère  qu'elles  peuvent  être  facilement  enlevées  et  qu'elles 
laiasent  le  métal  assez  brillant,  tandis  que  la  rouille  adhère  for- 
tement au  fer^  et  ne  peut  en  être  détadiée  que  très-didlcilement. 

Ce  fait  explique  comment  le  sang,  desséché  sur  la  lame  d'un 
couteau  conservé  pendant  longtemps  comme  pièce  de  conviction, 
peut  ne  plus  laisser  de  traces^  le  plus  léger  frottement  suffisant 
parfois  pour  l'éoailler  et  le  faire  disparaître.  C'est  ce  dont  les 
expériences  suivantes  m'ont  fourni  la  preuve. 

Un  couteau  que  l'on  présumait  avoir  servi  à  commettre  ub 
neurtre  me  fut  remis.  Le  crime  avait  eu  lieu  pendant  Tété  dans 
un  champ  de  blé ,  où  l'instrument  avait  séjourné  pendant  long- 
temps avant  qu'il  ne  fut  trouvé.  Par  suite  de  son  long  séjour  sur 
la  terre  humide,  la  lame  du  couteau  s'était  couverte  de  rouille , 
de  manière  que  l'on  ne  pouvait  distinguer  qu'en  de  rares  en- 
dtmu  le  fer  raétiiUiqoe  ;  les  uches  de  rouille  avaient  toute  l'ap- 
pairence  de  rouille  prodnite  par  l'influence  de  Thumidité  et  de 
l'air  sur  le  fer  métallique.  Une  portion  de  cette  rouille >  entevée 
avec  coin  en  grattant  et  chauffée  dan»  un  tube,  fournit  de  i'am- 
naooâaqfie  em  quantité  auffisante  pour  faire  passer  au  bleu  le  pa^ 
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pier  rougi  de  tournesol;  exposée  ensuite  à  une  chaleur  plus 
forte,  il  ne  se  produbit  ni  odeur  désagréable ^  ni  trace  d'huile 
empyreumatique  ;  fondue  avec  de  la  soude  >  comme  il  a  été  déjà 
décrit  plus  haut ,  elle  ne  donna  pas  de  bleu  de  Prusse.  C'était 
un  couteau  pliant ,  mais  qui  me  fut  remis  ouvert  ;  il  est  probable 
qu'il  avait  été  trouvé  dans  cet  état  et  que  la  pluie  avait  enlevé 
les  traces  de  sang  avant  que  la  rouille  ne  se  fût  formée.  L'in- 
térieur du  manche  contenait  une  matière  de  couleur  foncée, 
presque  noire,  qui',  molle  au  moment  de  son  extraction,  se 
durcit  bientôt  et  devint  cassante.  Une  petite  portion  de  cette 
matière  y  chauffée  dans  un  tube ,  se  comporta  comme  du  sang 
desséché ,  répandit  une  odeur  très-désagréable  et  il  se  forma  de 
l'huile  empyreumatique;  le  résidu,  fondu  avec  de  la  soude, 
donna  une  quantité  .considérable  de  bleu  de  Prusse.  Une  quan« 
tité  plus  forte  de  cette  masse  noire ,  traitée  par  l'eau ,  donna  une 
solution  qui  ne  se  colora  pas  en  rouge.  La  digestion  fut  long- 
temps continuée  et  même  aidée  de  la  chaleur  tout  en  ayant  soin 
de  ne  pas  élever  la  température  jusqu'au  point  de  ooaguler  l'al- 
bumine. Après  filtration^  je  ne  constatai  que  des  traces  très- 
minimes  d'albumine.  Cependant  en  faisant  bouillir  dans  la 
potasse  caustique,  le  résidu  qui  restait  après  ce  traitement, 
j'obtins  une  solution  qui,  vue  par  réfraction,  était  verte,  et  rouge 
à  la  lumière  réfléchie  ;  soumise  aux  réactifs,  elle  présenta  tous 
les  caractères  d'une  solution  de  matière  colorante  de  sang  dans 
la  potasse  caustique.  Le  résidu,  après  le  traitement  à  Teau  et  à 
la  potasse  caustique,  étant  dissous  dans  de  l'acide  chlorhydrique, 
il  se  précipita,  par  l'addition  de  l'ammoniaque,  une  grande 
quantité  de  peroxyde  de  fer, 

La  matière  noire  contenue  dans  le  manche  du  couteau  était 
donc  principalement  composée  de  sang  desséché  et  d'oxyde  de 
fier,  celui-ci  provenant  de  la  surface  rouillée  de  l'intérieur  du 
manche. 

La  présence  d'une  si  grande  quantité  de  peroxyde  de  fer  avait 
fait  perdre  au  sang  desséché  un  de  ses  principaux  caractères , 
savoir  sa  solubilité  dans  l'eau  froide.  En  effet,  j'ai  trouvé  par 
plusieurs  expériences  comparatives  que  la  matière  colorante  du 
sang  desséché  est  entièrement  précipitée  de  sa  solution  par  de 
l'oxyde  de  fer  hydraté.  C'est  ce  que,  pour  le  cas  dont  je  m'oo- 


—  441  — 

cupe  f  Texamen  ultérieur  du  contenu  du  manche  est  venu  con- 
firmer. Indépendamment  de  la  masse  noire  déjà  décrite,,  il  s'y 
trouvait  une  petite  pièce  de  bois  introduite  là  où  la  pointe  du 
couteau  entre  dans  le  manche.  Ce  bois  était ,  particulièrement 
à  Tune  de  ses  faces,  couvert  de  sang  desséché ,  et  qui  probable- 
ment n'avait  pas  été  en  contact  avec  l'oxyde  de  fer.  Examiné  à 
la  loupe ,  on  le  reconnut  facilement  comme  du  sang  desséché. 
La  pièce  de  bois  fut  suspendue  dans  un  petit  tube  de  verre  con- 
tenant de  l'eau.  En  peu  de  temps  il  se  forma ,  particulièrement 
aux  endroits  où  ce  sang  était  le  plus  épais ,  des  stries  rouges  qui 
se  ramassèrent  au  fond  du  tube,  en  laissant  sur  le  bois  une 
masse  floconneuse  d'un  blanc  rosé ,  qui  devint  de  plus  en  plus 
daire  à  mesure  que  l'eau  distillée  lui  enlevait  plus  de  matière 
colorante.  Deux  jours  après,  le  bois  fut  retiré  de  l'eau  et  la  ma* 
tihre  floconneuse  ,  qui  s'en  était  en  partie  détachée  et  rassem- 
blée au  fond  du  vase ,  fut  examinée  au  microscope.  Elle  était 
identique  avec  la  fibrine  prépara  à  cet  effet  avec  du  sang  hu- 
main. L'eau  dans  laquelle  le  sang  fut  mis  en  digestion  se  com- 
porta avec  les  réactifs  comme  la  matière  colorante  du  sang. 

La  propriété  que  possède  rQ;cyde  de  fer  hydraté  de  se  combi- 
ner avec  la  portion  soluble  du  sang  et  de  le  rendre  insoluble 
dans  Teau  froide  étant  un  caractère  très-important  y  j'ai  établi 
à  ce  sujet  une  série  d'expériences  dont  je  fais  connaître  succinc- 
tement le  résultat. 

Si  du  peroxyde  de  fer  hydraté,  récemment  préparé,  est  mis 
en  macération  à  froid  pendant  vingt-quatre  heures  avec  une 
faible  solution  de  matière  colorante  du  sang ,  en  l'agitant  de 
temps  en  temps ,  le  liquide  filtré  sera  incolore;  en  faisant  bouil- 
lir le  même  oxyde  avec  de  la  potasse  caustique  ^  le  sang  sera 
dissous  et  facilement  décelé  par  les  réactifs. 

Si,  au  lieu  d'oxyde  de  fer  humide,  on  emploie  de  l'oxyde 
calciné^  la  liqueur  filtrée  se  colorera;  cependant  en  faisant 
bouillir  ensuite  l'oxyde  avec  de  la  potasse  caustique ,  une  quan- 
tité considérable  de  sang  sera  extraite. 

L^oxyde  de  fer  décolore  la  solution  de  sang  d'autant  plus 
promptement  qu'il  a  été  plus  récemment  préparé;  la  filtration 
t'opère  plus  diffidiement ,  l'oxyde  de  fer  passant  d'abord  en 
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partie  à  trayers  le  filtre^  mais  une  foi»  le  liquide  bien  ûllré, 
on  n'y  découvre  plus  la  moindre  trace  de  matière  coloranle. 

Une  solution  de  sang  a  ëtë  mélëe  avec  une  quantité  suffisante 
de  chlorure  de  fer  et  de  l'ammoniaque  a  été  ajoutée  afin  de  pré- 
cipiter tout  le  peroxyde  de  fer.  Après  fiUration ,  il  resta  une 
liqueur  incolore  qui  ne  renfermait  pas  de  sang.  Je  dois  faire 
remarquer  que  le  sang  employé  dans  ces  expériences  n'était  pa4 
en  quantité  asse^i  forte  pour  empêcher  la  précipitation  de  l'oxyde 
de  fer  par  l'ammoniaque. 

Si  une  solution  de  sang  est  mêlée  avec  une  solution  de  sulfate 
de  fer  et  d'ammoniaque,  et  traitée  ensuite  avec  de  l'ammoniaque^ 
il  ne  se  forme  pas  de  liquide  parfaitement  incolore  après  fillnif 
tion ,  même  en  employant  le  sel  de  fer  en  forte  quantité  \  mais 
en  préparant  ime  solution  analogue ,  et  en  y  ajoutant ,  avant 
l'addition  de  l'ammoniaque,  une  solution  de  sel  ammoniac,  le 
liquide  filtré  sera  complètement  décoloré. 

Si  on  laisse  sécher  du  sang  dans  un  vase  de  fer  rouillé  et  qae 
la  masse  soit  arrosée  d'eau  et  desséchée  de  nouveau ,  on  obtient, 
en  répétant  ce  traitement  à  plusieurs  reprises ,  une  matière  cotn* 
P|létenient  insoluble  dans  l'eau ^  mais  qui,  traitée  à  chaud  avec 
de  la  potasse  caustique,  donne,  après  filtration ,  une  solution 
fortement  colorée  ^  dans  laquelle  on  constate  facilement  par  lea 
réactifs  la  présence  du  sang.  L'oxyde  de  fer  non  dissous ,  séparé 
de  la  solution  caustique ,  traitée  avec  de  l'acide  chlorhydriqua 
et  examiné  avec  du  ferrocyanure  de  potassium  ,  indique  la  pré* 
sence  du  proloxyde  de  fer. 

Si,  au  lieu  d'un  vase  rouillé ,  on  se  sert  d'un  vase  à  surface 
polie  f  il  faut  plus  de  temps  pour  que  le  sang  perde  sa  solubilité 
dans  l'eau  froide  ;  cependant  il  se  forme  à  la  fin  une  masse  brune, 
presque  noire ,  facile  à  réduire  en  poudre ,  ne  communiquant 
aucune  couleur  à  l'eau ,  et  possédant  les  mêmes  caractères  que 
ta  knasse  trouvée  dans  le  manche  dû  couteau. 

L'alumine  hydratée  agit  sur  le  sang  de  la  même  manière  que 
Toxyde  de  fer  hydraté.  Quand  elle  est  récemment  préparée  et 
mise  en  digestion  avec  du  sang,  on  obtient  une  liqueur  qui, 
wpths  filtration ,  est  incolore  et  ne  renferme  pas  de  matière  co- 
urante ;  mais  la  mèmeqtismtité  de  sang  exige  pluid*alumine  que 
d*oiyde  de  fer  pour  devenir  insoluble.  L'oxyde  de  fer  et  Paîu- 


—  44S  — 

mine  rëaguient  dmmd»  fistcUement  sur  lessolutioMi  albunkincowft 
^e  anr  celles  de  sang. 

UoesolutioB  faible  âetang,  mise  à  digérer  avee  de  rargilecn 
pMidre  et  aooTent  agitée ,  demande  un  XemfB  trè^long ,  un  mois 
au  moîna,  pour  se  décolorer;  alors  le  sang  commence  à  se  dë<* 
composer  et  à  développer  l'odeinr  bkn  coiurae  de  fromage  gâté. 
La  solution  filtrée  contient  une  petite  quantité  de  sels  ammo^ 
niacaux ,  mais  pas  de  matière  color^ote^  En  faisant  bouillir  Tar» 
gile  séparée  du  liquide  avec  de  la  potasse  caustique,  on  obtient 
une  liqueur  verte  dans  laquelle  le  sang  est  facilement  décelé. 
VsLT  contre,  en  laissant  une  solution  très«coBcentrée  de  sang 
longtemps  eu  contact  avec  de  l'argile  dans  une  petite  quantité 
d'eau,  celle-ci  ne  se  combine  pas  avec  le  sang;  elle  se  décompose 
et  conserre,  même  pendant  plusieurs  mois ,  sa  couleur  rouge» 
La  séparation  n'a  lieu  qu'après  que  la  solution  a  été  étendue  de 
beaucoup  d'eau  et  après  une  longue  agitation. 

Ces  obserrations  ne  répondent  pas  entièremeiit  au  résultat 
d'une  expérience  faite  par  Lassaigne.  Ce  chimiste  voulant  s'assurer 
après  quel  laps  de  temps  il  aurait  été  possible  de  reconnaître  lu 
présence  du  sang,  en  laissa  tomber  quelques  gouttes  sur  du  grée 
tendre.  Le  pavé  de  grès  resta  exposé  à  la  pluie  et  à  la  lumière 
pendant  un  mois;  la  tache  de  sang  prit  une  couleur  plus  pâle  et 
plus  verdâtre.  Après  ce  temps  le  grès  fut  pulvérisé  et  mis  en 
digestkm^  pendant  douae  heures»  avec  de  Teau  froide.  Le  liquide 
filtré  était  brun  et  renfermait  du  aaag*  Le  résidu  insoluble  avait 
conservé  encore  une  couleur  verte ,  et  après  quelques  essais  la 
présence  du  sang  y  fut  également  constatée  en  le  traitant  par  une 
solution  ammoniacale  étendue;  Lassaigne.  n'a  pas  ebauifé  le  grée 
avec  de  tapotasse  caustique;  s'il  l'avait  fait,  le  sang  aurait  été 
démontré  avec  plus  d'évidence.  Ce  chimiste  a  conclu  de  cette 
expérience  que  du  sang  répandii  sur  un  pavé  de  grès  ou  de  brique 
peut  être  retrouvé  un  mois  après.  Le  résultat  aurait  été  proba- 
blement différent  si  le  sang  avait  été  dilué  au  Heu  d'être  pur»  et 
si  un  temps  plus  long  se  fût  écoulé. 

Ut  recherche  du  sang  devient  beaucoup  plus  diffidle  lorsqu'il 
a  jailli  sur  une  terre  de  jardin  riche  en  humus.  J'ai  fait  digévev 
pendant  plusieurs  mois  une  solution  étendue  de  sang  avec  de  la 
terre  d'un  jardin.  Après  flltratton ,  la  liqueur  était  incolore.  En 
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évaporant  une  portion  de  ce  liquide  sur  une  feuille  de  platine,  il 
y  resta  un  léger  rësidu ,  mais  qui  ne  contenait  pas  de  sang.  La 
terre  fut  ensuite  traitée  avec  une  solution  bouillante  de  potasse 
caustique  ;  il  en  résulta  une  liqueur  fortement  colorée ,  mais  qui 
ne  présenta  point  le  phénomène  du  dicliroïsme  signalé  plus  kaut^ 
ce  qu'il  faut  attribuer  probablement  à  la  grande  quantité  d*hu« 
mus  dissoute  par  la  potasse.  Dans  cette  solution ,  saturée  par  des 
acides^  il  se  forme  des  précipités  bruns ,  semblables  à  ceux  que 
déterminent  les  acides  dans  la  solution  potassique  d'une  terre  de 
jardin  exempte  de  sang.  Pour  découvrir  la  présence  du  sang  dans 
une  pareille  solution  de  potasse  contenant  en  même  temps  de 
rhumus ,  on  la  traite  par  un  excès  d'eau  chlorée  concentrée;  oa 
y  voit  apparaître  de  cette  manière  des  flocons  blancs,  comme 
dans  tme  solution  potassique  de  sang  ou  de  toute  autre  matière 
albumineuse,  et  qu'on  n'obtient  pas  avec  une  solution  d'humus 
pur.  Si ,  au  contraire^  une  soludon  concentrée  de  sang  est  mise 
à  digérer  à  froid  avec  de  la  terre  de  jardin ,  le  sang  est  moins  fa- 
cilement rendu  insoluble;  car  par  des  lavages  à  leau  on  obtient, 
même  plusieurs  mois  après,  une  solution  rouge  contenant  delà 
matière  colorante.  (ff^iUslein's  f^ierteljahresschrift  et  Journal 
d'jinvers.) 


Sur  la  recherche  du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte; 
par  M.  G. -G.  Lehhann,  de  Leipzig. 

J'ai  déjà  dit  (1)  que^  pendant  la  digestion  de  la  viande,  le 
sang  de  la  veine  porte  qui  pénètre  dans  le  foie  ne  contient  pas 
de  sucre.  Comme  on  a  donné  à  ce  sujet  des  observations  contia- 
dictoires ,  il  m'a  semblé  nécessaire  de  fixer  ici  la  méthode  d'in* 
vestigation  qu'il  convient  de  suivre  dans  cette  question  de 
chimie  physiologique.  Il  faudra  :  l*"  établir  la  méthode  chi- 
mique à  l'aide  de  laquelle  on  peut  constater^  d'une  manière 
rigoureuse  et  non  discutable ,  la  présence  ou  l'absence  du  sucre 
dans  le  sang  de  la  veine  porte  ;  2**  préciser  le  procédé  physiolo- 
gique par  lequel  on  peut  se  procurer  le  sang  de  la  veine  porte 

(I)  Comptes  rendus  de  VAcadémù  des  Sciemces ,  t.  XL ,  p.  589. 
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en  quantité  suffisante  pour  l'analyse,  en  opérant  de  telle  façon 
qu'on  n'obtienne  que  le  sang  qui  circule  normalement  dans  ce 
yaisseau. 

I.  Quant  à  la  méthode  chimique  que  j'ai  mise  en  usage ,  elle 
n'est  aucunement  nouvelle ,  car  je  l'ai  publiée  déjà  en  1840, 
dans  la  première  édition  de  mon  Traité  de  Chimie  physiologique^ 
et  je  l'ai  employée  depuis  pour  faire  mes  recherches  sur  la  com- 
position du  sang  de  la  yeine  porte  et  des  veines  hépatiques  chez 
les  chevaux  (1).  Cette  méthode  est  basée  sur  la  possibilité  de 
séparer  le  sucre,  aussi  bien  que  possible,  par  précipitation, 
n  est ,  en  effet,  connu  que  le  glycose,  le  sucre  de  canne  et  le  laie* 
tose  forment  avec  la  potasse  une  combinaison  insoluble  dans 
l'alcooL  C'est  pourquoi^  pour  rechercher  le  sucre  dans  le  sang 
de  la  veine  porte  ou  dans  tout  autre  sang,  j'opère  de  la  manière 
suivante  :  Je  traite  le  sang  par  l'alcool ,  et  après  évaporation  de 
la  solution  alcoolique ,  j'obtiens  un  extrait  ou  résidu  que  je 
reprends  de  nouveau  par  de  l'alcool  assez  fort,  après  quoi  j'a* 
joute  à  la  solution  alcoolique  une  solution  de  potasse  caustique 
dans  l'alcool.  Alors  le  saccharate  de  potasse  se  précipite  en  for- 
mant une  masse  déliquescente  et  très-soluble  dans  l'eau.  La 
solution  aqueuse  de  cette  combinaison  donne  toujours  avec  la 
potasse  caustique  et  le  sulfate  de  cuivre  une  réaction  indubi- 
table. Il  eët  vrai  que  de  la  solution  alcoolique  de  sucre  traitée 
par  la  potasse,  il  se  précipite  parfois  d'autres  matières,  telles 
que  du  chlorure  de  potassium ,  un  peu  de  carbonate  de  potasse 
et^de  matière  organique;  mais  je  n'ai  jamais  observé  qu'il  en 
r^ultât  aucun  inconvénient  pour  la  réaction.  On  peut  ensuite 
ajouter,  à  une  autre  partie  de  la  solution  de  saccharate  de  po- 
tasse ,  de  l'acide  tartrique  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  montre  une 
légère  réaction  aeide,  et  l'on  obtient  la  fermentation  en  mettant 
k  solution  en  contact  avec  de  la  levure  de  bière  ;  car  je  n'ai 
jamais  vu  qu'U  se  précipitât  avec  le  sucre  aucune  mati^  qui 
fi&t  capable  de  gêner  ou  d'empêcher  la  fermentation  alcoolique* 
La  méthode  que  je  viens  d'indiquer  est  très-sensible»  J'ai  pu , 
par  ce  moyen,  reconnaître  du  sucre  dans  de  l'urine  d'homme 

(l)  Btriékf  dêrKoBmigi.  Scechs»  GuelUcka/t  dêr  Wiuemickaffm^  i85o» 
p.  193. 
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«ù  Pon  en  avait  prMaUeincDt  afouté  leulement  j^rUi^-  ^  ^^^ 
de  cette  mëtbode,  j'ai  pu  tovrent  éécouvrir  du  gkjcoscdaiw 
des  liqueurs  où  le  liquide  cupro-potassique  ou  la  Lavôie  ne 
donnaient  directement  qu'une  réaetioD  douteuse,  par  cxenople 
dans  l'urine  d'arthritiques  et  de  tuberculeux^  ete.  Sain  je  ne 
suis  encore  assuré  que ,  de  niénie  que  dans  TalbuniCB  des  «wb 
des  oiseaux ,  il  y  a  du  sucre  dans  les  ovaires  des  mammifèKS, 
et  parfois  dana  le  sang  veineux  général;  mai»  que  la  bile  m  la 
salive  n'en  renferment  jamais. 

n.  Pour  ce  qui  regardé  les  conditions  physiologiques  dans 
lesquelles  il  font  recueillir  le  sang  de  la  veine  porte,  M.  Benuund 
les  a  suffisamment  fixées  déjà  depuia  longtemps.  Biab  il  est 
arrivé  que  des  auteurs  ont  négUgé  d'en  tenir  compte,  ce  qui  est 
cependant  indispensable ,  si  Ton  veut  opérer  d'une  manièie  ir- 
réprochable et  ae  procurer  pour  l'analyse  du  liquide  sanguin 
qui  n'appartienne  pas  à  d'autres  vaisseaux  qu'à  b  veine  porte* 
Ba  efiet,  si  l'on  jfait  à  un  diien  vivant ,  même  de  trè^-forte 
taille,  une  saignée  de  TtH)  gramme»  on  de  300  à  400  grammes 
par  la  veine  porte ,  on  se  place  dans  de  mauvaises  conditioas 
expérimentale  et  on  obtient  un  sang  qui  ue  CMMiisnt  pas  pumr 
li  recherche,  ce  qui  se  prouve  directement  et  auass  par  leseim» 
sidérations  suivantes^  On  sait  que  la  pression  sous  laquelle  le 
sang  se  trouve  dans  «ne  veine  est  diminuée  lorsque  le  sang  a*é» 
eonk  par  une  ouverture  farrte  à  cette  veine;  or  il  en  résulte  que^ 
non-seulement  le  sang  c^  vaisseaux  communiquants,  dont  k 
pression  est  devenue  r^cvvement  plus  grande,  s'éoassle  en  plus 
grande  quantité  vers  Touverture ,  msns  il  arrive  auan  que  les 
liquides  contenua  dans  le  parenchyme  des  organes  se  répandent;, 
pur  suite  de  la  ksi  de  la  dîffwion  des  liquides,  dana  le  vaissena 
dMt  la  pressitm  a ésé diminuée.  En  outie,  M,Bd*  Weberetaaoi 
nous  avons  trowfé  que  la  quantité  totale  du  atug  contenu  dsas 
un  homme  adulte  ne  dépasK  pas  la  ditièmo  partie  du  poida  du 
eorps;  et,  dernièremcns  MM.  Bisehof  et Welcker  ont  dit  qut 
tket  les  hemmes  et  les  mamMifèves  la  nsasse  dusang formait  la 
trmième  partie  du  piaîda  du  cerpa  Or,  si  nous  vmrftouff  aoiu» 
traire  à  un  chien  pesant  24  kilogrammes  (ce  qui  est  sans  doute 
une  forte  taille)  700  grammes  ou  même  90^  »  400  granmies  de 
sang  de  la  veine  porte,  il  n'est  pas  permis  de  croire  qu'on  aurak 
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recneilli  le  sang  pur  de  cette  veii^e ,  car  il  faudrait  admettre , 
oç  qui  est  invraisemblable ,  que  la  quatrième  partie  du  sang  du 
corps  est  contenu  dans  le  ^système  de  la  veine  porte. 

Pour  éviter,  autant  que  possible,  les  inconvénients  que  je 
Tiens  de  sif^naler,  je  n'ai  pas  fait  la  saignée  de  la  veine  porte  sur 
le  chien  vivant,  mais  j'ai  tué  auparavant  Tanimal  par  un  coup 
administré  sur  la  tête,  puis  J'ai  placé,  suivant  la  manière  de 
M.  Bernard ,  une  ligature  sur  la  veine  porte  à  l'entrée  du  foie* 
Alors  j'ai  ouvert  complètement  la  cavité  abdominale,  et  j'ai 
introduit  par  une  petite  ouverture  faite  à  la  veine  porte,  un  peu 
au-dessous  de  la  ligature ,  un  tube  de  verre  deux  fois  recourbé 
à  angle  droit.  Après  avoir  Qxé  ce  tube  à  l'aide  d'une  ligature,  je 
laissais  sortir  de  la  veine ,  préalablement  comprimée  par  les  deux 
doigts,  le  sang  qui  s'échappait  par  le  tube  et  était  recueilli  dans 
un  petit  ballon  de  verre.  Le  cœur  faisait  encore  quelques  con- 
tractions, et  laccès  de  l'air»  accélérant  les  mouvements  pérîstal- 
tiques  des  intestins ,  faisait  qu'une  assez  grande  (quantité  de  sang 
non  coagulé  s'écoulait.  J'ai  recueilli,  de  cette  manière  ^  de  35  à 
80  grammes  de  sang  sur  des  chiens  de  forte  taille  ^  et  je  pense 
que  cette  quantité  n'est  pas  trop  grande  pour  croire  qu'elle  re- 
présente le  sang  tel  qu'il  circule  dans  le  système  de  la  veine 
porte  pendant  la  vie  de  l'animal. 

J'ai  expérimenté  y  de  la  manière  qui  précède^  sur  seize  chiens 
qpx,  après  être  restés  vingt -quatre  heures  à  jeun ,  mangèrent  de 
la  viande  de  cheval  à  discrétion  ,  et  ils  furent  tués  trois  à  six 
heures  après  le  repas.  Dans  ces  seize  expériences  je  n'ai  jamais 
trouvé  une  trace  de  glycose  dans  le  sang  de  la  veine  porte. 

Mais  on  pourrait  dire  que,  malgré  l'exactitude  delà  méthode 
chimique  que  j'ai  employée^  la  quantité  de  sang  que  j'ai  re- 
cueillie (35  à  80  grammes)  ne  suffisait  pas  pour  découvrir  de 
très-minimes  quantités  de  glycose  ;  c'est  pourquoi  j'ai  encore 
^cuté  Les  deux  expériences  suivantes:  Sur  trois  chiens 
pourris  à  la  viande,  j'ai  recueilli  et  réuni  le  sang  obtenu  de  leur 
Teine  porte,  ce  qui  faisait  en  tout  2l78r.,5  de  sang;  sur  troi# 
mUres  chiens  dans  les  mêmes  conditions  j'ai  obtenu ,  en  opérajot 
de  la  même  manière  »  192Br-^7  de  sang;  mais,  malgré  ces  quanr» 
tités  considérables  de  sang^  je  n'ai  pas  réussi  i  cooistater  dans 
«es  deux  cas  la  muoindre  trace  de  glycose  dans  la  veine  porte. 
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Pour  me  convaincre  que  lorsqu'on  trouve  du  glycose  dans 
le  sang  de  la  veine  porte ,  cela  tient  i  ce  que  Ton  soustrait  sur 
les  chiens  vivants  des  quantités  de  sang  trop  considérables,  j'at 
fait,  sur  un  chien  pesant  13  kilogrammes,  une  saignée  de  351 
grammes  à  la  veine  porte,  et  sur  un  autre  chien  pesant  11^^'.,5 
une  saignée  de  21 1  grammes ,  et  sur  un  troisième  ,  dont  le  poids 
était  de  141^1 ',5  une  saignée  de  263  grammes 5  et  je  dois  dire  que 
dans  ces  trois  cas  j'ai  constaté  indubitablement  la  présence  du 
glycose. 

Les  conclusions  qui  résultent  de  ces  expériences  me  semblent 
évidentes;  elles  sont  que  :  1*  quand  on  fait  des  saignées  trop 
considérables  à  la  veine  porte,  on  ne  recueille  pas  du  sang  oon* 
venable  et  tel  qu'il  circule  normalement  dans  le  vaisseau  pen- 
dant la  vie  ;  2*  que  lorsqu'on  se  place  dans  les  conditions  déter- 
minées pour  avoir  du  sang  pur  de  la  veine  porte,  on  n'y  trouve 
jamais  de  glycose  pendant  la  digestion  de  la  viande. 

m.  Mais  si  pendant  la  digestion  de  la  viande  le  sang  de  la 
veine  porte  qui  entre  dans  le  foie  ne  renferme  pas  de  sucre,  con- 
tiendrait-il une  autre  matière  qui  pût  facilement  être  changée 
en  sucre  (un  glycoside)?  M'ctant  posé  cette  question  depuis  déjà 
bien  longtemps,  j*ai  fait  digérer^  soit  l'extrait  alcoolique,  soit 
Textrait  aqueux  du  sang  de  la  veine  porte  avec  de  la  diastase  00 
de  la  synaptase,  puis  je  l'ai  fait  bouillir  avec  quelques  gouttes 
d'acide  nitrique.  Mais  je  n'ai  jamais  réussi  à  obtenir  aucune  sub- 
stance fermentescible.  Pendant  la  digestion  de  la  viande ,  il  ne 
se  forme  pas  non  plus  dans  l'estomac ,  ni  dans  l'intestin  grêle, 
une  matière  glycogénique  (un  glycoside).  J'ai  fait  maintes  fois 
les  expériences  ci-dessus  indiquées  avec  les  différents  extraits  du 
contenu  trouvé  dans  l'estomac  et  dans  l'intestin  grêle  des  chiens 
nourris  avec  la  viande,  et  dans  ces  cas  mon  espoir  a  également 
été  trompé. 

Enfin  on  a  émis  l'idée  que  le  sang  de  la  veine  porte  contient 
une  matière  qui  peut  empêcher  la  fermentation  alcoolique.  Pour 
vérifier  si  cette  opinion  est  exacte,  j'ai  ajouté  à  l'extrait  alcoolique 
dtt  sang  de  la  veine  porte  des  faibles  quantités  de  sucre ,  mais 
je  dois  dire  que  j'ai  toujours  vu  paraître  les  phénomènes  de  la 
fermenta|ion  alcoolique  comme  à  l'ordinaire. 

Nous  devons  donc  admettre  que,  pendant  la  digestion  de  k 
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I  Tiande,  il  n'y  a  p^  de  matière  antiseptique  dans  le  sang  de  la 

I  Teine  porte ,  et  que  d'autre  part  on  n'y  rencontre  pas  de  trace 

t  de  glyoose  par  les  réactifs  les  plus  exacts.  De  sorte  que ,  si  Ton 

I  eût  trouvé  dans  le  sang  de  la  yeine  porte  une  substance  rendue 

!  fermentescible  à  l'aide  de  Tacide  suifuriquè,  il  ne  faudrait  pas 

penser  que  le  glyeose  est  caché  dans  le  sang  de  la  veine  porte 
par  une  substance  étrangère,  mais  il  serait  inévitable,  au  con- 
I  traire^  de  conclure  que  cette  matière  est  un  sucre  non  fermen- 

tescible ou  plutôt  un  sucre  copule^  un  glycoside,  qui  est  dé- 
composé par  l'action  de  l'acide.  Mais  nous  devons  ajouter  que 
si  l'on  réussissait  à  découvrir  un  pareil  glycoside  dans  le  sang  de 
la  veine  porte»  loin  de  combattre  la  théorie  glycogénique 
émise  par  M.  Bernard,  ce  fait  la  confirmerait  pleinement, 
parce  qu'on  serait  bien  contraint  d'admettre  que  c'est  dans  le 
foie  que  cette  matière  est  décomposée  pendant  la  vie. . 


Remarques  â  propos  de  la  communication  de  M.  Lehmann; 
par  M.  Cl.  BBRNAan. 

L'Académie  se  rappelle  que  depuis  quelque  temps  il  s'est  élevé 
un  débat  sur  la  question  de  savoir  s*il  y  a  ou  non  du  sucre  dans 
le  sang  de  la  veine  porte  chez  un  animal  camivore  pendant  la 
digestion  de  la  viande.  Cette  expérience  offre ,  en  effet  ^  une  im* 
portance  toute  particulière  au  point  de  vue  glycogénique  du 
foie;  car  pour  conclure  que  le  siicre  qui  se  trouve  toujours  en 
proportion  considérable  dans  le  tissu  hépatique,  est  produit  sur 
place  par  une  sécrétion  spéciale  du  foie,  il  fallait  s'assurer  avant 
tout  que  le  sang  de  la  veine  porte  qui  entre  dans  l'organe  ne  lui 
apporte  pas  de  matière  sucrée. 

Nous  n'avons  rien  â  ajouter  après  les  expériences  chimiques  et 
physiologiques  de  M.  Lehmann  qui  sont  si  précises  et  si  déd- 
•ivea.  Nous  nous  bornerons  seulement  à  faire  remarquer  qu'a- 
près ce  long  débat  il  n'y  a  absolument  rien  de  changé  à  la  pro- 
position sur  laqudle  nous  avions  fondé  la  théorie  de  la  fonction 
glycogénique.  Il  reste  aujourd'hui  établi,  comme  nous  l'avions 
annoncé  alors,  que  ches  un  animal  Carnivore  le  sang  qui  entre 
duis  le  foie  ne  contient  pas  de  sucre,  tandis  que  celui  qui  en 
Jâmm.  iê  Phmrwi,  êi  de  Ckim.  %•  titiB.  T.  XXVin.  (DéMmbn  iiss.)   2^ 
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fOrt  en  renferme  des  quantités  très-notables,  d'où  néoeasîté 
d'admettre  que  c'est  dans  le  foie  que  se  produit  la  substaAoe 
sucrée. 

Toutefois  nous  devons  reconnaître  que  la  discussioii,  en  ap* 
fielant  de  nouveau  l'attention  des  chimistes  et  des  physiologistes 
sur  la  question ,  les  a  amenés  à  fixer  définitivement  les  oondi* 
lions  de  Tinvesti^tion  chimique  et  physiologique,  et  a  rends 
désormais  impossible  toute  contestation  au  sujet  de  l'existenoe 
de  la  fonction  glycogénique  du  foie  ,  sur  le  mécaniame  de  la* 
quelle  il  peut  encore  rester  des  études  à  faire,  mais  dont  la  rëa* 
lîté  physiologique  est  prouvée  expérimentalemeat  de  la  manière 
la  plus  positive. 


Sur  quelques  procédés  relatifs  à  Vanalx^  dn  huiles  essmtieUes^ 
Par  M.  £uLTHBLoi« 

Dans  S9n  mémoire  sur  l'essence  de  templine,  M.  Fliickiger 
propose  la  formation  de  l'hydrate  d'essence  de  térébenthine 
comme  procédé  qualitatif  pour  reconnaître  la  présence  de  cette 
essence  dans  un  mélange. 

Il  nous  apprend  en  n»eme  «eiiips  que  M.  BoUey  prescrit  <ie 
saturer  le  mélange  suspect  avec  l'acide  chlorhydrique  gaieux 
pour  y  produire  du  monochlorhydrate  crislaUisé  (camphre  arti- 
ficiel} également  caractéristique. 

Ces  procédés  méritent  d'attirer  .FaUiention  ;  car  c'est,  je  crois, 
la  première  fois  que  l'on  applique  à  l'analyse  pratique  des  JuiÂk» 
essentielles  la  formation  de  composés  définis,  cristallisa  et  câ^ 
ractéristiques.  Jusqu'à  ce  jour,  on  ae  bornait  A  l'emi^oi  de 
réactifs  généraux,  tels  que  l'iode,  l'acide  sidfuriqtte,  ela, 
réactifs  utiles  sans  doute ,  mais  peu  propres  d'ordinaire  à  l^i- 
tîmer  des  conclusions  certaines. 

J'ai  étudié  depuis  quelques  années  l'applLoation  de  ces  no»» 
veaux  procédés  analytiques,  niais  «ans  rien  publier  à  leur  aufet^ 
fit  je  crois  utile  de. développer  ici  quelques  lenijarquea  sur  leur 
emploi  et  sur  les  conclusions  qui  en  jrësulteni, 

1.  L'hydrate  d'essence  de  térébenthine  «'obtient  en  abandiua' 
uant  dans  une  assiette  4  vohuaes  d'essence  ràxmment  distiUée  f 
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3  Tolnmev  d*alcool  et  1  rolume  d'acide  nitrtqne;  les  cristaux 
se  forment  au  bout  d'une  semaine  an  plus.  Si  l'essence  est  mé- 
kogée,  levr  apparition  peut  être  ralentie. 

Ces  cristaux  se  reconnaissent  aisëment  aux  caractères  soirants: 
aspect,  neutralité,  facile  tublimation,  détermination  numé^ 
rique  de  la  forme  criaCalline,  absence  du  pouvoir  rotatoire,  so- 
lolMlité  à  cbaud  dans  presque  tous  les  dissolvants  neutres  cod^ 
nus  (1)  (eau,  alcool,  sulfure  de  carbone,  glycérine ,  huiles 
essentielles,  fanilea  fixes ,  etc.)  ;  transformation  par  l'acide  sulfu- 
riqœ  diiuëet  bouillant  en  une  buile  d'odeur  agréable  ;  produ€«> 
ûon  d'm  composé  cristallisé  avec  lacide  chlorfaydrique  ga- 
aenx,  et& 

La  formation  de  ott  hydrate  est  caractéristique,  s'il  s'agit  de  re- 
^ercber  la  présence  de  Fessenœ  de  térâsendiine  dans  un  Hqnvde 
qui  ne  renferme  pas  de  carbure  isomère,  dans  Thuile  de  houille 
et  aes  analogues  par  exemple.  Dana  ce  cas,  la  fiicîlité  et  la  près- 
<|iie  certitude  de  sa  production  peuvent  rendre  de  grands  ser- 
vices. Je  dis  la  presque  certitude,  car  j'ai  obtenu  cet  hydrate 
avec  l'csaeiiee  de  térébenthine  mélangée  à  chacun  des  liquidas 
SIM  vanta:  alcool,  éther ,  éther  acétique,  esprit  de  bois,  acétone» 
acide  butyrique,  huile  de  pommes  de  terre,  térébenthine  brute^ 
eamioe  de  térébenthine  modifiée  par  l'acide  sulfurique,  ben- 
aine  y  huile  de  naphte  ;  je  n'ai  jamais  observé  que  le  mélange 
d*un  liquide  étranger  volatil  At  obstacle  à  la  formation  des  cria- 
taux. 

Mais  ce  procédé  n'est  pas  applicable  ep  général  à  l'analyse  des 
essences  naturelles  qui  renferment  pour  la  plupart  des  carbures 
iaomères  de  l'essence  de  térébenthine  et  susceptibles  de  produire 
dea  hydrates  semblables.  C'est  ainsi  que  l'on  a  observé  la  fornui- 
<iûD  d'un  hydrate  cristallisé  avec  les  essences  de  basilic ,  de  ber- 
ipmottes,  de  cardamomes,  de  citron ,  de  genièvre,  de  laurier, 
de  lavandes,  de  néroli,  d'oranges,  de  romarin,  de  sabine,  de 
templine,  etc. 

.    %  Le  monochlorhydrate  cristallisé  s'obtient  en  saturant  dirco- 
i  l'caseBoe  de  térâwnthine  par  l'aâde  chlorhydrique  g»- 


(i)  L*hydrate  dissous  dans  ces  divers  liquides  présente  très-fréqaem- 
nent  des  pkéDoménes  de  sarsataratton. 


—  452  — 

veux.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  les  conditions  dans  les- 
quelles il  prend  naissance. 

Ce  corps  est  caractérisé  par  son  aspect  et  son  odeur  analogues 
au  camphre^  par  sa  neutralité,  sa  facile  sublimation,  sa  solubi- 
lité dans  l'alcool ,  l'éther^  etc.,  mais  non  dans  l'eau  ;  par  la  pré- 
sence du  chlore  entre  ses  éléments,  enfin  par  sa  résistance  à 
l'action  des  réactifs  et  notamment  à  celle  de  l'acide  nitrique, 
même  bouillant  et  monohydraté. 

Préparé  avec  le  carbure  principal  de  l'essence  française ,  le 
monochlorhydrate  solide  possède  un  pouvoir  rotatoire  égal  à 
-^  23^  ;  celui  que  fournit  le  carbure  principal  de  Tessenoe  amé- 
ricaine est  égal  à  -l-  ^fi.  On  voit  que  ce  pouvoir  rotatoire  varie 
avec  le  carbure  uni  à  lacide  chlorhydrique  et  peut  servir  à 
caractériser  ce  barbure  (1)  (Y.  jinn,  de  phys*  ei  de  cAtm.,  3*  sé- 
rie ,  t.  XL  y  p.  27  ). 

Quand  on  peut  réaliser  la  production  du  monochlorfaydrate 
solide  au  moyen  d'une  huile  pyrogénée,  on  peut  conclure  pres- 
que toujours  à  la  présence  de  l'essence  de  térébenthine  dans  cette 
huile  ;  mais  ce  procédé  n'est  pas  applicable  à  la  recherche  de  la 
même  essence  mélangée  avec  d'autres  essences  naturelles,  si  ces 
dernières  k  l'état  pur  renferment  des  carbures  isomères. 

Pourtant ,  même  dans  ce  cas ,  on  obtiendra  un  renseignement 
utile  en  déterminant  le  pouvoir  rotatoire  du  monochlorhydrate 
solide  obtenu;  car  c'est  là,  comme  je  lai  dit,  une  propriété  in- 
dividuelle du  composé  auquel  l'essence  de  térébenthine  donne 
naissance.  Ce  caractère  a  d'autant  plus  de  valeur  qu'il  s'applique 
à  un  produit  défini  par  son  état  cristallisé. 

Mais  si  le  monochlorhydrate  ainsi  étudié  est  plus  caractéris- 
tique que  l'hydrate,  s'il  se  produit  en  quelques  heures ,  par  con- 
tre, sa  formation  est  loin  d'être  aussi  assurée.  En  effet,  quand 
l'essence  de  térébenthine  est  mélangée  avec  d'autres  liquides^  la 

(i)  On  obtient  un  monochlorhydrate  solide  doué  d*im  poavoir  rot»- 
toire  presqoe  identique  à  celai  da  monochlorfaydrate  de  Tewence  £ran« 
^ise,  avec  Tessence  de  templine  (pea  abondante)  et  avec  l'essence  es- 
ttaite  de  la  snbstauce  connue  en  France  sous  le  nom  de  térébenthine 
snisse  (très-abondant).  Cette  dernière  essen8e  est  lévogyre  comme  Tes- 
sence  française,  mais  douée  d'un  pouvoir  rotatoire  beaucoup  plus  faible» 
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nature  de  aea  combinaisons  cblorhydriques  varie  :  et  souvent 
on  obtient  des  composés  liquides  au  sein  desquels  le  monochlor- 
hydrate demeure  en  dissolution  :  on  Tisole  alors ,  comme  il  va 
être  dit  ;  parfois  même  il  ne  se  produit  pas.  Comme  il  peut  être 
utile  de  prévoir  la  nature  de  ces  variations ,  j'indiquerai  les  ré- 
sultats de  mes  observations  à  cet  égard  : 

1«  L'essence  de  térébenthine  française  pure^  ou  mélangée 
avec  2  volumes  de  sulfure  de  carbone  ou  2  volumes  d'essence 
américaine,  puis  saturée  de  gazchlorhydrique,  produit  rapide- 
ment et  en  grande  abondance  du  monochlorhydrate  solide. 

2"*  Abandonnée  pendant  un  mois  à  la  surface  d'une  solution 
aqueuse  saturée  d'acide  chlorhydrique ,  elle  produit  du  bichlor- 
hydrate  cristallisé  également  caractéristique  par  rapport  aux 
carbures  C»^H". 

3^  1  volume  d'essence  de  térébenthine  dissout  dans  8  volumes 
d'alcool ,  ou  dans  6  volumes  d'esprit  de  bois ,  ou  dans  2  volumes 
d'élher^  d'acétone,  de  chloroforme,  de  créosote,  d'acide  acé- 
tique» d'acide  butyrique,  puis  saturé  de  gaz  chlorhydrique, 
donne  naissance,  après  la  séparation  à  froid  du  dissolvant,  à 
un  composé  liquide.  Ce  composé  abandonné  pendant  vingt* 
quatre  heures  au  contact  de  Tair  sur  une  large  surface,  dépose 
des  cristaux  de  bichlorhydrate* 

Les  composés  liquides  préparés  par  l'intermédiaire  du  chlo* 
reforme,  de  l'acétone,  de  la  créosote,  de  l'acide  acétique  et  de 
l'acide  butyrique  sont  les  seuls  qui,  traités  par  l'acide  ni- 
trique (1),  aient  fourni  du  monochlorhydrate  solide.  Les  trois 
autres  n'en  contenaient  point. 

4''  Dissoute  dans  2  volumes  d'alcool  amylique,  d'éther  buty- 

f  rique,  de  benzine,  d'huile  de  schiste,  d'huile  de  naphte  puri- 

I  ■ 

j  ^  (i)  VMci  comment  on  opère  :  dans  une  comoe  de  a  m  3  litres,  manie 

I  d'un  récipient  tabulé,  on  place  5o  grammes  de  chlorhydrate  liqaide  et 

95o  grammes  d'acide  nitrique  ordinaire  ;  la  tabalnre  du  récipient  doit 
demeurer  libre.  On  chaaffe  légèrement  dès  qae  Fattaqne  commence ,  on 
enlève  le  feu,  et  on  laisse  se  continuer  d'elle-même  la  réaction  qai  est 
très-yioUnte  et  parfois  ezplostre.  Quand  elle  est  terminée ,  on  troart 
le  monoehlorhydrate  sablimé  dans  le  col  de  la  cornae  et  dans  le  réci- 
pient. Si  Ton  vent  en  déterminer  le  pouvoir  rotatoire,  on  le  fait  rccrit« 

^  talliser  dans  l'alcool. 
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fiée  par  l'acide  sulforMiae,  d'acide  oUiqae^  d'olëîae,  on  diaa 
6  Tolumes  d'essence  de  citron  oa  dans  ressence  de  térébcntkûie 
modifiée  par  Tacide  snlfarique ,  l'easence  de  téfëbendikie  a  pro» 
duit  des  liquides  dooc  je  n'ai  po  séparer  des  erîsuiu  cm  ka 
abandonnant  à  l'air  Hbre. 

En  traitant  ces  liquides  par  l'acide  nitriqve ,  }'ai  isolé  da  mo» 
Bocfalorhydrate  cristallisé  aTec  les  produits  préparés  par  Hnier- 
nédiaire  de  l'alcool  amyliqiie,  de  l'oléine^  de  l'acide  oléiqoe, 
de  Kéther  butyrique  «  de  l'essence  modifiée  par  Tacîdesiilfîurîqiie. 

Le  produit  préparé  par  rinlernié<tiaire  de  la  bensine,  ta»* 
t^t  a  fourni  du  monochlorbydrate  solide,  tMilAt  n'en  a  pas 
fourni;  l'huile  de  scbtsle  et  l'huile  de  naphie,  purifiée  par 
Pacide  sulfurique,  n'en  ont  pas  fournit  cet  insuccès  est  M, 
dans  ces  trois  cas,  soit  à  la  non  formation  du  monochlorhydrala, 
soit  à  sa  dissolution  au  sein  des  liquides  qui  l'aeoaaipagneat, 
même  après  le  traitement  nitrique. 

Enfin  l'essence  de  citron  »  mélangée  avec  un  siviènse  d'casence 
de  térébenthine,  n  a  pu  fournir  aucun  chlorhydrate  solide. 

D'après  ces  expériences^  l'essence  de  térébenthiae  mélangét 
avec  d*autres  Kquides ,  fournit  dans  la  phipart  des  circonstancea 
un  composé  chlorhydrique  cristallisé:  monochlorhydrate  ov 
bichlorhydrate;  mais  dans  certains  cas  o&  ne  paryi«it  à  isoler 
aucune  de  ces  deux  combina isona  Ausn  l'épreure  par  l'acide 
dilorhydrique  ne  donnera  lieu  à  quelques  conclusions  qoe  si 
eBe  est  positire* 

3.  Au  lieu  de  recourir  aux  réactions  chimiques  qui  précèdent^ 
il  est  plus  expéditif ,  dans  l'analyse  dSm  liquide  pyrogéné,  da 
déterminer  si  ce  liquide  jouit  du  p6nTMr  rotatohre.  En  effet  ^  de 
•  tels  liquides  purs  sonf  le  plus  communément  dénués  de  tovte 
action  sur  la  lumière  polarisée.  Le  pouvoir  roUtoire  du  carbure 
principal  contenu  dans  l'essence  française  est  égal  à — 32*4.  Cehii 
du  carbure  principal  contenu  dans  l'essence  américaine  est  égal 
4+ 18^6. 

Dans  la  recherche  analytique  de  l'essence  de  térébenthine ,  la 
détermination  du  pouvoir  rataloire  et  l'étude  de»  réactiona  chk^ 
mîques ,  peuvent  être  rendues  très^-sensibles  en  opérant  sur  Ice 
produits  distillés  et  recueillis  entre  150  et  200".  Dans  tous  les 
cas  ,  les  résultats  obtenus  devront  être  contrôlés  par  la  méthode 
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et  cômparakoD  appliquée  sinuiltattëtnent  à  des  substances  pures 
et  à  des  substances  mélangées  en  proportions  connues. 


Csttratt  in  |lr0(è5-iierbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parii, 
éh^  7  novembre  1856. 

t  Présidence  de  M .  Buighet. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  la  nouvelle  perte  qu'elle 
Tient  d'éprouver  en  la  personne  de  M.  Quevenne;  il  rappelle  y 
en  quelques  mots ,  les  services  rendus  à  la  science  par  ce  savant 

'  pharmAcieni  et  ks  quaU^  qui  le  font  regretter  de  ses.  collé- 

'  gués.  Il  adresse,  au  nom  de  la  Société^  des  remerciements  i 

AUf*  Bouchardal  et  Soubeirao,  qui  se  sont  si  bien  rendus  les 
interprètes  des  senlinoents  douloureux  de  leurs  confrères  daas 

'  le»  diseours  qu'ils  oat  prononeés  sur  la  tombe  de  M .  Querenne. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  :  1"^  des  numéros 

'  d'août,  septembre  et  octobre  du  Journal  de  pharmacie  et  de 

d»imie;  2"  des  numéros  de  septembre,  octobre*  novembre  da 

'  Journal  4e  chimie  médicale  ;  3*  du  numéro  d'octobre  du  Ré» 

pertoire  de  pharmacie  {  4*  des  numéros  d'août  ^  septembre  et 
octobre  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers  ;  &*  des  numéros  de 
septembre  et  odebre  du  Journal  des  connaissances  médicales  ; 
6*  du  numéro  de  juillet  du  Journal  de  la  Société  de  pharm^oni 
de  Lisbonne;  7®  du  numéro  d'octobre  du  Journal  de  pfaarmâ^ 
cb  de  Lisbonne  (ces  deux  journaux  sont  renvoyés  à  M.  Gautier 
de  Ctaubry);  S*  des  numéros  de  juillet,  août,  septembre  H 

I  octobre  du  Pharmaceutical  journal  de  Jacob  fiell  (renvoyés  à 

I  ML  Buîgoet). 

i  Ls  pjK)cè»*verbal  de  la  scsince  du  mois  d'août  de  la  Société 

I  d'agriculture^  commerce ,  sciences  et  arts  de  la  Marne« 

M.  €af»  présente  ks  brochures  suÎTantes  qui  lui  ont  été  idées- 

\  iées  de  l'écranger. 

r  Jtapport  fait  par  M.  Ch.  Calloud^  de  Chambéry,  sur  la  oel» 

I  kction  des  eaux  nûnéralet  de  la  Sawwt,  envoyées  à  TexpesitiM 
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Mémoire  sur  l'anenic,  et  un  autre  sur  la  farine  et  le  pain  de 
maïs,  par  M.  Angelo  Abbene  (de Turin). 

Mémoire  sur  l'huile  de  pin  se  rattachant  aux  connaissanoea 
sur  la  térébenthine ,  par  M.  Fiûckiger^  pharmacien  à  Berthoud 
(Suisse). 

Le  numéro  de  septembre  du  Répertoire  d'agriculture ,  par 
M.  Ragazzoni  (de  Turin). 

Deux  numéros  du  Semainier  médical  espagnol  (11  et  18  sep- 
tembre). 

Programme  des  prix  proposés  par  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse,  dans  sa  séance  du  30  mai  1855 ,  pour  être  déoeméa 
au  mois  de  mai  1856. 

La  Société  a  également  reçu  : 

Notice  sur  le  pilulier  à  rotation  et  sur  les  champignons  mou* 
lés  par  M.  Yiel ,  pharmacien  à  Tours. 

M.  Mialhe  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  son  Traité 
de  chimie,  appliqué  à  la  physiologie  et  à  la  thérapeutique. 

M.  Soubeiran  donne  lecture  du  discours  qu'il  a  prononcé 
sur  la  tombe  de  M.  Quevenne. 

M.  Grassi ,  rapporteur  de  la  commission  des  prix,  donne  lec- 
ture du  programme  et  des  considérations  détaillées  sur  le  sujet 
de  prix  proposé  pour  Tannée  1857.  Ce  sujet  de  prix, serait  l'é- 
tude de  la  composition  et  des  altérations  spontanées  des  euix 
distillées,  et  en  particulier  de  trois  de  ces  eaux. 

A  Toocasion  de  cette  désignation  de  trois  eaux  distillées,  s'en- 
gage une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Guibourt, 
Wuaflart,  Dublanc,  Duroziez,  Frémy,  Boutron ,  Boullay.  A  la 
suite  de  cette  discussion,  la  Société  décide  que  le  rapport  sera 
présenté  ayec  certaines  modifications  tendant  à  généraliser  la 
question. 

La  Société  fixe  au  14  courant  le  jour  de  la  séance  générale, 
pour  la  faire  concorder  ayec  la  séance  de  rentrée  de  l'École  de 
pharmacie. 

Sur  la  proposition  de  M,  Frémy,  la  Société  nomme  une 
commission  formée  de  MM.  Wuaflart^  Decaye  et  Réveil,  qui 
sera  chargée  de  faire  un  rapport  sur  les  produits  pharmaoeuti* 
ques  adressés  à  l'exposition  uniTerselle. 

M.  Mayet  fait  un  rapport  favorable  sur  le  Mémento  du  phai^ 
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maden,  que  M.  Delescbamps,  pharmacien  à  Paris,  a,  dans  une 
séance  précédente  ,  adressé  à  la  Société.  Sur  la  proposition  du 
rapporteur,  la  Société  yote  des  remerciements  à  M.  Deleschamps. 

M.  Corriol  présente  du  café  Martinique  non  dépouillé  de  la 
seconde  enveloppe,  et  qui  doit  être  semé  dans  les  serres  du 
jardin  botanique  de  l'École  de  pharmacie. 

M.  Stanislas  Martin  présente  ,un  échantillon  de  pyrite 
blanche,  de  nie  d'Elbe. 

M.  Robiquet  présente,  au  nom  de  M.  Malenfant,  pharma- 
cien à  Châlons-sur-Marne ,  deux  notes  relatives ,  la  première  à 
la  nature  de  Tozône,  la  deuxième  à  l'analyse  d'un  calcul  sub- 
lingual. M.  Grassi  présente  quelques  observations  critiques  sur 
les  expériences  à  Taide  desquelles  M.  Malenfant  explique  la 
nature  de  Tozôoe. 

M.  Béchamp,  membre  correspondant  5  entretient  la  Société 
des  observations  qu'il  a  faites  sur  la  recherche  de  l'acide  phos- 
phorique  et  de  Facide  arsénique,  au  moyen  du  molybdate 
d'ammoniaque.  Cette  communication  donne  lieu  à  quelques 
observations  présentées  par  MM.  Laroque  et  Réveil. 

M.  Schauffèlie  demande  pourquoi  la  Société  n'a  pas  encore 
entendu  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'étudier  la  ques- 
tion de  prix  proposée  par  M.  Paul  Blondeau.  Ce  rapport  doit 
être  fait  daùs  la  prochaine  séance. 

M.  Ducom  présente  le  résultat  de  l'analyse  qu'il  a  faite  d'un 
liquide  contenu  dans  un  kyste. 


Séance  publique  de  VÉcoh  H  delà  Société  de  pharmacie  réunies, 
14  novembre  1855. 

L'Ecole  et  la  Société  de  pharmacie  ont  ouvert  l'année  scolaire, 
comme  les  années  précédentes,  par  une  séance  solennelle,  dans 
laquelle  on  a  décerné  les  prix  mérités  par  les  élèves  dans  le  con- 
cours  de  fin  d'année ,  et  par  les  compétiteurs  des  divers  con- 
cours ouyerts  par  la  Société.  Plusieurs  discours  nécrologiques 
relatifs  aux  collègues  dont  l'École  et  la  Société  déplorent  la 
perte  récente  ont  été  lus  dans  cette  séance ,  qui  a  été  terminée 
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fmt  l'annonce  des  sujets  de  prix  proposés  par  la  Sôdété  de  pha 
mÊLÔB  pour  les  années  1856  et  1857  (1).  % 


ECOLE  DE  PHAMUCIE. 


Concours  pour  les  prix  ^  année  1855. 

Le  21  août  le  concours  pour  les  prix  a  été  ouvert  ealre  les 
élèves  de  TEcole  pratique. 

he  concours  se  composait  de  trois  épreuves  : 

1^  Une  coD^position  écrite  sur  trois  sujets  qui  devaient  ètr^ 
les  menées  pour  tous  les  concurrents. 

â""  Une  épreuve  pratique  de  toxicologie. 

3*^  Une  épreuve  orale  sur  les  parties  de  renseignement  qui 
n'auraient  pas  été  traitées  dans  les  épreuves  précédentes. 

Yoici  les  questions  qui  ont  fait  le  sujet  de  la  composidoQ 
^ite: 

Chimie.  Des  composés  formés  par  le  mercure  avec  Toxygè^e, 
le  soufre,  le  chlore ,  Tiode  et  le  cyanogène. 

Botanique.  De  la  fécondation,  considérée  dax»  ses  pUéno* 
mènes  préparatoires,  immédiats  et  consécutifs. 

Pharmacie.  Des  opérations  pharmaceutiques  qui  néoeasiteut 
l'emploi  de  la  chaleur;  les  définir,  en  établir  les  différences  et 
en  citer  les  principaux  produits. 

Gomme  épreuve  toxicologique ,  les  concurrents  ont  dû  sou- 
mettre à  l'analyse  les  2  liquides  suivants,  qui  ont  été  partagés 
entre  eux  en  quantités  égales. 

V  2  litres  de  lait  additionnés  de  1  gramme  d'acide  arsénieux 
parfaitement  dissous. 

2"*  2  litres  de  vin  rouge  additionnés  de  6  grammes  de  deuto- 
cfalorure  de  mercure* 

Après  sept  heures  de  travail  exécuté  sons  la  snrveiUaaoe  .des 

"    ■  I  I    I       ■  Il    '  ■  II...        I  I    .11  ■   I ■■■■■.,.  I  .m 

(I)  La  réonion  de  toat  ces  docaraeQtt  noos  a  obligés  à  r«^r<leri#  pttr 
bUcQtion  da  préMnt  naméro,  composé  d^  7  feuilles  aa  Uea  de  5.  )^ 
naméro  de  janyier  contieoilra  la  liste  des  distinctiotis  et  des  prix  qae 
la  profession  pharmaceatiqae  a  mérités  à  l'exposition  universelle  de 
rindu  strie. 
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meiiibreB  de  la  conmittion,  ehâcun  des  conettmnts  a  dd  re» 
mettre  un  prooès-yerbal  ëcrit  de  ses  expériences  «ppayëes  des 
preuTes  marérîeHes. 
La  trobième  épreuve  a  conàsté  dans  la  reconoaissanee  de  i 

24  plantes  médicinales  récentes. 

24  articles  secs  de  matière  médicale. 

16  minéraux. 

▲près  œtle  reconnaiaaaQe,  abaque  candidat  devait  parler 
pendant  ua  temps  déCermîatf  sur  les  produits  utiles  des  plantef 
ombellifères. 

La  oomnûskm  a  pwîsé  un  quatrième  et  dernier  élément  du 
imioDors,  dans  rexamen  des  produiu  de  80  manipulations  exé- 
cutées i  l'Éeob  pratique. 

Les  résultats  .de  toutes  les  épreuves  ayant  été  réuais  et  oom^ 
pairéi ,  sur  la  propaskion  dca  membres  du  jury  ^  TÉoole  assom- 
hUe  dans  la  dernière  aéanoe  du  mois  d'aoûi ,  a  décidé  qu'ua 
1**  prix  était  aeaordé  à  M.  Gallois  (Loiii8-vA.natbaae«<£dmoQd)  ^ 
■é  <à  Lagay  (Seioe^eS^Manm), 

Un  2«  prix  4  M.  Ftm^é  (Geai|^) ,  né  à  Niort  (Deiu-Sèvres)^ 

Une  mentien  honorable  à  M.  Tbamas. 


Rapport  sur  les  mémoires  envoyés  à  la  Société  de  pharmacie  à 
Voccasion  du  prix  sur  Vanalyse  du  nerprun. 

Commissaires  MM.  Okassi  ,  Boco» ,  HtvmiL,  RoBi^otT  el  Laroat, 
Tapp«rte«ff. 

¥o«s  mtefe,  Afessiaursi  que  dans  le  cours  de  Tanaée  18ôt»  tft 
fioiqéléde  pkam^acie  de  Paris  «latk  praposé  pour  sv^  4^  pr^ 
è  dédemer  eu  18&&,  IWalyse  des  frttils  4lu  nerprun. 

La  commission  nommée  aknaaeu  à  juger  las  travaux  de  4e w 
iMneunevis,  «ab  après  na  csanMa  attentif  elle  a  aoquiala  cpn- 
^nciiéii  qu^auoiHi  d*eaR  n'était  digne  de  xéoompease. 

La  Mnëié^  bien  pénétrée  de  rimpmnanoe  qaiX  y  auiait  à 
connaître  d'une  manière  exacte  la  composition  des  fruits  A^  v^ 
i^a-décîdé  qaaia  quesliem  serait  remise  au  ooooours  poqr  la 
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prëtente  année  et  que  le  prix  primitivement  fixé  à  1000  firanci 
ferait  ëievé  à  2000  francs. 

Deux  nouveaux  mémoires  vous  ont  été  remis  à  ce  sujet,  mais 
il  résulte  de  leur  examen  qu'aucun  d'eux  n'a  résolu  le  problème 
d'une  manière  assez  complète  pour  que  le  prix  puisse  être  dé- 
cerné encore  cette  année.      ^ 

Votre  commission  n'a  pu  s'empêcher  de  rendre  justice  aux 
efforts  tentés  par  les  concurrents  :  grâce  à  leurs  nombreuses  re- 
cherches beaucoup  de  points  importants  sont  éclairés  ou  sur  le 
point  de  l'être,  aussi  yient-eile  vous  proposer  de  proroger  le 
terme  du  concours  jusqu'au  V  juillet  18Ô7. 

Afin  de  réserver  aux  compétiteurs  tous  leurs  droits  pour  l'a- 
venir,  nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  expériences  qui 
ont  été  faites ,  qu'il  nous  soit  seulement  permis  de  consigner  ici 
quelques  observations. 

Plusieurs  substances  très-intéressantes  et  auxquelles  on  a  as- 
Rgné  des  noms  particuliers,  auraient  besoin,  pour  être  définitif 
vement  acquises  à  la  science ,  d'être  mieux  connues  dans  leur 
nature  intime;  nous  recommanderons  pour  cela  aux  concur- 
rents l'analyse  immédiate  et  une  étude  approfondie  des  diverses 
combinaisons  qu'elles  peuvent  produire  avec  les  agents  chi- 
miques. 

Certains  échantillons  nous  ont  paru  constitués  par  des  mé- 
langes de  matières  nullement  définies  ;  les  concurrents  trouve- 
ront pour  résoudre  cette  question ,  des  renseignements  précieux 
dans  les  travaux  des  savants  qui  se  sont  plus  spécialement  occu- 
pés de  la  séparation  des  matières  organiques  :  ils  ne  doivent  pas 
oublier  non  plus  que,  dans  des  recherches  de  ce  genre,  il  ne 
suflBt  pas  d'énoncer  les  substances  que  l'on  suppose  exister,  par 
analogie,  dans  une  matière  organique,  mais  qu'il  faut  encore 
indiquer  avec  détail  les  réactions  à  Taide  desquelles  on  est  par- 
venu à  les  isoler  et  à  les  reconnaître;  c'est  par  ce  moyen  seule- 
ment que  le  contrôle  devient  possible. 

En  résumé,  votre  commission  est  d'avis  que  l'analyse  du  fruit 
du  nerprun  a  fait  cette  année  un  pas  très-sensible  et  elle  ne 
saurait  trop  encourager  les  compétiteurs  à  persévérer  dans 
l'œuvre  qu'ils  ont  entreprise. 

Tout  doit  leur  faire  espérer  qu'avec  de  nouveaux  et  penévé- 
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rants  efforts,  lean  labeurs  seront  couronikës  au,  plus  ëdatant 
ffttooès;  la  diimie ,  la  médecine  et  Findustrie  auront  enfin  trouré 
la  solution  d'un  problème  qu'elles  attendent  depuis  longtemps 
et  la  Société  de  pharmacie,  pour  son  compte,  se  montrera  tou- 
jours fière  d'avoir  contribué  à  ce  résultat  dans  la  limite  de  ses 
pouvoirs. 

Les  mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin,  seront  envoyés 
à  M.  le  secrétaire  général  de  la  société  de  pharmacie ,  rue 
de  TArbalète,  23 ,  à  Paris. 


Rapport  sur  le concimrs  relatif  â  Vanalyse  du  chanvre^ 
Par  M.  £.  Robiqobt. 

La  Société  de  pharmacie  a  mis  au  concours,  pour  Tannée 
1855,  la  question  suivante  :  de  V Analyse  du  chanvre,  et  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  mille  francs  a  été  votée  pour  l'au- 
teur du  meilleur  travail  sur  ce  sujet. 

Chargé  par  la  commission  des  prix  de  rendre  compte  des  mé* 
moires  parvenus  entre  ses  mains,  je  viens  aujourd'hui  remplir 
cette  tâche,  en  regrettant  toutefois  de  n'avoir  à  présenter  qu'un 
résultat  encore  incomplet. 

Deux  mémoires  méritent  de  fixer  l'attention  de  la  Société.  Le 
premier  ne  porte  aucune  devise  et  est  inscrit  sous  le  n"^  3.  Le 
nom  de  l'un  des  deux  auteurs  qui  l'ont  présenté  se  trouve,  par 
tt^rde,  cité  dans  une  phrase  incidente.  Votre  commission  a 
vu,  dans  ce  seul  fait,  une  infraction  au  règlement  et  s'est 
trouvée,  à  son  grand  regret,  dans  l'impossibilité  de  continuer 
la  lecture  de  ce  travail. 

Le  second  mémoire,  inscrit  sous  le  n""  1,  porte  cette  devise 
modeste  et  bien  choisie  x 

^  Quœsivi ,  ut  spero ,  inveni. 

n  est  écrit  par  un  chimiste  patient  et  consciencieux.  A  chaque 
pas  on  reconnaît  l'homme  qui  recherche  attentivement  la  rém 
rite,  ne  disant  que  ce  qu'il  voit  réellement  et  ne  procédant  que 
du  connu  à  l'inconnu. 

Ge  travail  débute  par  une  histoire  chimique  du  chanvres 
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afvèt  quelques  considëmtîoiis  UtConqua,  ton^jours 
«I  ptreil  cas^  rameur  signale  les  ouvra^ei  où  le  tïouTeut  oot^ 
ùgaécs  les  propriétés  tbérapeutîqufis  du  CêtmabUimdiea^  dk 
quelques  mou  des  diiinkces  qui  se  sont  essityés  à  eu  Hure  l'aaa» 
lyse.  y ienœnt  ensuite  des  obserYations  pleines  d'intérêt  sur  les 
caractères  botaniques  du  chanvre  et  sur  le  principe  îmmadin 
auquel  sont  dues  ses  singulières  propriét/és.  Si  la  Société  de 
pharmacie  avait  eu  l'intention  d'accorder  le  prix  au  meilleur 
travail  sur  le  chanvre^  certes  le  mémoire  qui  nous  occupe  eus 
été  jugé  digne  d'obtenir  la  première  récompense^  mais  le  pro- 
gramme y  tel  qu'il  a  été  tracé,  exige  qu'avant  tout^  les  concur- 
rents s'occupent  de  l'analyse  complète  de  la  plante.  Or,  le  côté 
faible  du  manuscrit  n°  1  est  précisément  la  partie  analyùque. 
Hàtons-nous  d'ajouter  que  si  le  résultat  obtenu  n'est  pas  plus 
complet,  ce  n'est  pas  à  cause  de  l'inhabileté  de  l'escpérimenlateur., 
mais  seuleivkent  parce  que  le.  temps  Lui  a  manqué  pour  mener 
son  entreprise  à  bonne  £u.  Le  programme  du  coacouis,  tel  que 
vous  l'avez  tracé,  n'a  donc  pas  été  entièrement  rempli  par  le 
second  concurrent  :  toutefois ,  votre  coomftission  ,  considérant 
I^  efforU  que  ce  chimiste  a  tentés,  vous  a  proposé  de  lui  accor- 
der un  encouragemei^  de  500  francs ,  espéftmt  que  ce  témoi* 
gnage  flatteur  de  l'estime  que  vous  faites  de  ses  premiers  tra* 
vaiix,  sera  pour  lui  un  puissant  motif  de  continuer  «on  <eu(vre 
et  de  chercher  à  atteindre  le  but  dont  il  s'est  dé^  placé  si  pm. 

Il  demeurera  entendu  que  cette,  somme  de  ^Où  francs  sara  in- 
dépendante du  prix  de  lOOû  firancsqui  reete  intÉ^gralemant  fixé 
pour  le  prochain  concours.  Gemme  il  estnéoeisaiie  de  sauve- 
garder les.  intérêts  de  l'auteur,  dans  le  cas  où  il  voudrait ,  roronw 
nous  l'espérons,  se  représenter  au  concours  de  1856,  ren^coura-* 
gement  voté  par  vous ,  cette  année,  ne  sera  dâivré  que  quand 
il  y  aura  eu  jugement  définitif. 

En  résumé ,  la  Société  de  pharmacie  ayant  ratifié  les  conclu- 
sions de  la  commission ,  un  encouragement  de  500  francs  mt 
accorde  à  l'auteur  du  mémoire  n**  1 ,  et  le  terme  du  oûDeonrs 
pour  Tanalyse  du*  dianvre  fixé  antérieurement  au  1^^  juillet  1  â&â» 
est  prorogé  jusqu'au  1*'  juillet  1856. 

La  chimie  enregistrera  alors ,  dans  ses  annales,  l^iatoire  d'ua 
nouveau  principe  immédiat,  non  aaetna  oui teux  par  sa  compo- 
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iitiou  qaeptt  son  influence  sur  l'économie,  et  la  Société  de 
pkamacie  aura  oontribué ,  une  fois  de  plus,  aux  progrès  de  la 
science  qu'elle  s'est  toujours  plu  à  encourager. 


Programme  d'un  prix  proposé  par  la  Société  de  pharmeieie 
de  Paris. 

Par  M  Ghàssi. 

U  existe  bien  peu  de  médicaments  qui  soient  aussi  souvent 
employés  en  pharmacie  que  les  eaux  distillées. 

Leur  mode  de  préparation ,  très-simple ,  n'a  pas  beaucoup 
varié  jusque  dans  ces  derniers  temps  où  la  distillation  à  la  va-> 
peur,  rendue  praticable  par  un  appareil  très-ingénieux  et  peu 
coûteux,  adapté  par  M.  Soubeirau  à  l'alambic  ordinaire,  est 
entré  définitivement  dans  nos  officines  et  dans  les  grands  centres 
de  fabrication  des  huiles  essentielles. 

Pour  comprendre  tout  Tintérêt  qui  se  i*attache  à  l'étude  des 
eaux  distillées^  il  suffit  de  consulter  les  annales  de  la  sdence  f  on 
7  trouve,  en  effet,  les  travaux  des  pharmaciens  et  des ehimistes 
dont  s'honore  notift  époque.  MM.  Boutron  et  Frémy  ont  étudié 
l'eau  distillée  et  l'huile  essentielle  de  moutarde  et  de  raifort. 
MM.  Robiquetj  Boutron,  Guibourt,  Fauré  ont  étudié  Peau 
distillée  d'amandes  amères.  Enfin ,  MM.  Liebig ,  Woebler  et 
Bussy ,  qm  ont  fait  voir  par  quelles  réactions  l'eau,  Témulsion, 
l'amygdaline ,  la  fynaptase  et  le  myronate  de  potasse  pouvaient 
donner  naissance  aux  huiles  essentielles  d'amandes  amères  et  de 
moutarde,  nou»ont  dévoilé  une  olaste  de  phénomènes  chimique* 
du  plus  haut  intérêt  dans  des  travaux  que  l'on  consultera  tou^ 
jours  avec  fruic 

'Malgré  ces  importantes  recherches  et  les  observations  partie- 
culières  de  quelques  pharmaciens ,  Thisloire  des  eaux  distillées 
plésente  encore  des  incertitudes  qu'il  importe  de  faire  disparaître 
et  que  nous  aUons  signaler* 

Bien  que  l'huile  essentielle  soît  le  principe  qui  prédomine  b 
plus  ordinairement  dans  les  eaux  distillées,  on  ne  saurait  oc^ 
pendant  considérer  pes  médicaments  comme  de  simples  solutiona 
d'essences;  i'expérienee  l'a  prouvé  et  le  raisopnement  pouvait 
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d'ailleurs  le  faire  admettre  â  priori.  Il  est  clair^  en  effet,  que 
tous  les  matëriaux  susceptibles  de  se  yolatiliser  et  qui  existent 
dans  les  plantes ,  passent  avec  Teau  pendant  la  distillation.  Ainsi 
l'eau  de  cannelle  contient  de  l'acide  cinnamique,  celle  de  yalé* 
riane,  les  acides  acétique  et  yalérianique,  Teau  de  poivre  est 
ammoniacale. 

L'essence  qui  se  trouve  dans  l'eau  distillée  est-elle  la  même 
que  celle  qui  préexiste  dans  les  plantes?  pour  l'eau  de  fleurs 
d'oranger,  par  exemple ,  il  ne  parait  pas  en  être  ainsi. 

On  trouve  encore  dans  les  eaux  distillées  des  matières  orga- 
niques fort  mal  connues ,  dont  la  présence  dans  les  eaux  peut, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  être  considérée  comme  ac- 
oessoire ,  mais  que  nous  ne  pouvons  cependant ,  sans  expérienoes 
positives,  considérer  comme  inertes. 

La  composition  des  eaux  distillées  des  plantes  inodores ,  pré- 
sente encore  bien  plus  d'incertitude,  et  l'on  peut  dire  que  nous 
ne  savons  presque  rien  à  leur  égard. 

Les  eaux  distillées,  récemment  faites,  présentent,  quand 
elles  n'ont  pas  été  préparées  à  la  vapeur,  une  odeur  particulière 
qui  disparait  à  la  longue ,  ou  par  une  exposition  brusque  â  une 
basse  température.  Quel  est  le  changement ^ui  se  passe  alors? 
est-ce  une  combinaison  plus  intinie  de  Teau  et  de  l'essenee ,  la 
transformation  de  quelque  produit  particulier,  ou  une  simple 
modification  moléculaire  des  produits  déjà  formés  7 

Mais  c'est  surtout  au  bout  d'un  certain  temps  que  des  modi* 
fications  profondes  et  fâcheuses  se  font  dans  les  eaux  distillées* 

Celles  des  plantes  inodores  s'altèrent  et  se  putréfient  très- vite, 
on  ne  pourrait  les  utiliser  que  par  leur  transfonnation  préalable 
en  sirop. 

Les  eaux  distillées  aromatiques  résistent  mieux  à  la  décompo- 
sition, cependant  elles  finissent  par  perdre  leur  odeur,  laissent 
déposer  des  flocons  et  passent  à  la  putréfaction. 

Ces  altérations  sont  surtout  rapides  quand  les  eaux  sont  ex^ 
posées  à  la  lumière  ;  les  changements  qui  se  produisent  alors  nous 
sont  complètement  inconnus.  Peut-on  admettre  que  les  essences 
qui  existent  dans  ces  eaux  éprouvent  des  altérations  analogues 
à  celles  qu'elles  subissant  quand  elles  sont  exposa  seules  à  Tair 
et  à  la  lumière?  que  dans  l'eau  de  cannelle,  par- exemple,  il  se 
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forme  de  l'acide  cînpamique,  dans  celle  d'amandes  amères  de 
l'acide  benzoïque,  etc.  etc.^  ou  bien  doit*on  admettre  avec 
Banhoff  et  Deyeux  que  l'huile  se  transforme  en  mucilage? 
Quelle  est  la  nature  exacte  de  ce  dépôt  qui  parait  formé  de  glo- 
bules et  que  quelques  personnes  considèrent  comme  une  yéri- 
ritable  formation  organique? 

D'où  provient  Tacide  acétique  qui  est  un  des  produits  con- 
stants de  la  décomposition  de  beaucoup  d'eaux  distillées? 

Tels  sont  les  principaux  points  de  l'histoire  des  eaux  distillées 
qui  demandent  des  recherches  précises.  Cette  étude  est  longue 
et  difficile,  sans  doute,  cependant  nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
soit  au-dessus  des  ressources  de  la  chimie  moderne ,  et  nous 
croyons  qu'en  s'attachant  à  quelques  cas  particuliers,  on  pour- 
rait encoice  obtenir  des  résultats  d'un  grand  intérêt  chimique  et 
pharmaceutique.  C'est  ce  qui  a  engagé  la  Société  de  pharmacie 
à  proposer  pour  sujet  de  prix  :  VÉtude  de  la  composition  de$ 
eaux  distillées  et  des  altérations  spontanées  qu'elles  éprouvent. 

Les  candidats  auront  la  faculté  de  choisir  trois  eaux  distillées 
médicioales,  celles,  par  exemple,  de  ûeurs  d'oranger,  de  menthe 
et  de  laitue  ou  autres  pour  en  étudier  d'une  manière  complète 
la  composition  et  les  altérations  spontanées* 

Le  prix  sera  accordé  au  meilleur  travail  fait  d'après  les  indi- 
cations qui  précèdent. 

Ce  prix  est  de  2000  francs. 

Les  mémoires  contenant,  sous  un  pli  cacheté,  le  nom  des  au- 
teurs, doivent  être  adressés  au  secrétaire  général  de  la  Société 
de  pharmacie,  le  1*'  juillet  1857. 


Discours  prononcé  par  le  professeur  Gaultibk  de  Claubrt  sur 
la  tombe  du  professeur  Guilbkkt. 

Messieurs,  une  triste  cérémonie  nous  réunit  en  ce  moment  au 
bord  de  cette  tombe;  nous  y  sommes  appelés  à  rendre  les  der- 
niers devoirs  au  plus  ancien  de  nos  collègues;  à  dire  un  éternel 

Jomm.  é$  Phmrm.  $t  de  Ckim.^  S*  sSkii.  T.  XXVllI.  (Déoembrs  iSM.)   2,0 
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adieu  à  oetoî  qai  nous  a  tovs  préoédéB  dans  une  Eeok  à  laqiMHe 
il  €8C  si  honorable  d'appartewir. 

Quelques  paroles  sorties  du  fond  du  cœur,  cpielques  sovre* 
nîrs  se  rapportant  à  une  longue  carrière  jalonnée  par  de  bouim 
actions,  voilà  tout  ce  que  tous  devez  attendre  de. moi  dans  ce 
moment  suprême. 

Anguste-Marie-Denis  Guîlbert  naquit  à  Saint-Denie,  k  IS  Cl- 
yrier  1 782  ;  son  père,  notaire  de  l'illustre  aUaaye  dottt  le  sou^' 
venir  glorieux  ne  s'etfaoera  jamais  et  dont  la  grande  ombre  de 
Suger  rappellera  jusqu'aux  âges  les  plus  h-eculés  la  gloire  et  les 
péripéties  y  le  destinait  à  Thonorable  carrière  qu'il  avait  lui- 
même  parcourue  x  mais  à  peine  parvenu  à  l'âge  où  les  études 
prennent  un  caractère  ftériéux,  l'avenir  s'était,  pour  aîosî  dire^ 
dérobé  sous  ses  pas  :  la  dévastation  la  plus  sacrilège  était  venue 
faire  disparaître,  avec  les  monuments  qu'elle  renfemsait,  jus- 
qu'aux cendres  des  générations  de  rois  qui  se  trouvaient  dépo^ 
ses  dans  cette  célèbre  enceinte. 

C'est  dans  de  telles  conditions  que  son  père  dut  eontinuer 
à  notre  collègue  les  soins  de  l'éducation  de  famille* 

Trop  jeune  encore  pour  se  trouver  entraîné  sous  les  drapeaux 
par  la  réquisition,  Guilbeit  dut  y  prendre  cependant  sa  plaoe 
aussitôt  que  la  conscription  l'y  appela.  En  1802  il  fut  commi»- 
sienne  comme  ofHcier  de  santé,  et  pendant  huit  années  il  suivît 
nos  armées  en  Allemagne. 

Attaché  au  corps  du  g<n)éral  Bernadotte,  il  fut  "particulièrfr- 
ment  chargé  du  service  dans  les  hôpitaux  du  Hanovre,  où  il  m 
distingua  par  sa  régularité  et  par  rintelligence  dont  il  fit 
preuve. 

Un  fléau  qui  accompagne  fréquemment  les  mouvements  des 
années  et  porte  partout  ses  tristes  ravages,  le  typhus,  s'était  dé- 
veloppé dans  les  hôpitaux  de  Landshutt,  avec  une  telle  intensité 
que  leur  séjour  était  devenu  un  objet  de  terreur  pour  ceux  qui 
y  pénétraient  :  militaires  ,  officiers  de  aanté,  infinmiers^  étnioift 
à  chaque  instant  décimés  par  la  maladie. 

Peu  de  jours  nous  séparent  d'un  moment  où,  sous  l'influence 
d'un  fléau  non  moins  redoutable,  nos  glorieuses  phalanges,  qui 
viennent  de  porter  si  haut  en  Orient  le  nom  de  la  patrie,  étaient 
également  moissonnées  par  milliers. 
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QikI  FrançaM  |KMin»it  arok  fwdn  k  to«nram>te  noble»  c^^ 
'vaiMineDls  auxqueb  œtte  grande  oalamké  a  peram  de  «e  |>i^' 
duire? 

Moins  privilégiées  à  l'époque  oàiorvait  notre  coli^giae^fu'dSes 
le  sont  aujourd'bui ,  nos  armées  ne  reaooiitraîent  pas  uo 
abbé  Ferrari^  dont  l'une  des  gloires  de  notre  médecine  miiitavfe 
a  racoiUé,  ea  teraies  si  énergiques  et  si  touchants ,  la  généreuse 
abnégation  et  la  mort  :  des  PP.  Gloriot,  Parabèrc  et  de  Damas^ 
si  bien  appréciés  de  nos  soldats  :  et  ces  filles  de  la  Charité  que , 
dans  leurs  souffrances  ou  au  milieu  des  ombres  de  la  mort^  bé- 
nissent également  amis  et  ennemis.  Mais ,  pour  l'honneur  dn 
nom  français ,  pour  celui  de  l'humanité ,  il  s'y  trouvait  des 
hommes  mus  par  le  sentiment  du  devoir,  forts  de  leur  con- 
science^ que  n'effrayaient  aucun  danger,  que  le  danger  même 
rendait  plus  capable  de  l'accomplir  généreusement. 
Guilbert  fut  l'un  de  ces  hommes. 

Le  sort  avait  désigne  le  pharmacien  qui  serait  t^argé  du  ser- 
TÎce  de  l'hôpital  de  Landshutt  ;  celui  qui  devait  le  prendre  re- 
cula devant  cette  désignation  :  )e  tairai  son  nom;  Guilbert 
s'offrit  pour  le  remplacer;  son  courage  produisit  les  plos  heu- 
reux résultats  :  par  ses  soins,  des  améliorations  rapidement  eue- 
ctttées,  amenèrent  un  changement  complet  dans  Tétat  sanitaire; 
l'hôpital  fut  transformé  dans  toutes  ses  parties. 

Heureux,  messieurs^  celui  qui  sait  puiser  dans  son  propre 
cœnr  la  récompense  de  ses  bonnes  actions  ;  celui  qui  sait  que 
l'accomplissement  d*un  devoir  est  le  plus  bel  héritage  qu'il 
puisse  liguer  à  sa  famille,  et  n'attend  pas  des  hommes  la  ré- 
usunération  qui  lui  serait  si  légitimenaent  due. 

La  belle  conduite  de  Guilbert  fut  signalée;  la  décoration  de- 
mandée pour  lui;  mais  la  rapidité  des  mouvements  niililaires, 
des  difficultés  qui  ont  disparu  aujourd'hui,  laissèrent  sans  ré- 
sultat pour  lui  l'honorable  témoignage  qui  lui  était  rendu  par 
ses  chefs. 

Si  l'étoile  de  l'honneur  n'a  pas  brillé  sur  sa  poitrine,  il  était 
digne  de  la  porter;  pour  l'homme  d'honneur,  cela  suffit! 

Dans  ses  vieux  jours  j'ai  entendu  notre  collègue  rappeler  cet 
épisode  de. sa  vie,  simplement,  sans  amertume^  comme  sans 
ostentation. 
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Cctt  pendant  mm  «éjour  en  HanAvre  qa'il  s'unit  à  celle  qi|i  a 
fût  le  bonheur  de  son  existence  et  sa  consolation  dans  des  peines 
supportées  arec  tant  de  courage. 

En  quittant  le  seryioe  militaire,  Gnilberc  Tint  s'ëublir  à 
Paris,  où  il  exerça  successiTement  la  pharmacie  dans  deux  offi- 


En  1823  il  fut  nomme  professeui^adjoînt  d'histoire  naturelle 
dans  notre  École* 

Dans  toutes  les  positions  de  la  société ,  au  milieu  des  jouis- 
sances qu'dle  départit  si  inégalement,  l'homme  peut  toujours 
se  distinguer  par  ses  yertus  ;  mais  c'est  alors  que  de  grandes 
douleurs  deviennent  son  partage ,  que  sa  Tertu  acquiert  plus 
de  yaleur  véritable  :  ces  doul^rs  n'ont  pas  été  épargnées  à 
notre  collègue,  et  c'est  pour  tous  ceux  qui  l'ont  connu  un  sujet 
d'admiration  constante  que  le  souvenir  de  sa  religieuse  rési- 
gnation. 

En  1830,  Guilbert  prit  à  Paris  le  grade  de  docteur  en  méde- 
due;  les  pauvres  conserveront  longtemps  le  souvenir  de  son 
dévouement  à  leurs  souffrances  ;  pendant  l'épidémie  du  choléra 
de  1832,  il  trouva  particulièrement  Toccasion  de  l'exercer. 

Adonné  à  la  pratique  de  la  pharmacie  ou  de  la  médecine,  il 
n'a  publié  qu'un  petit  nombre  de  travaux  :  qu'il  me  suffise 
d'en  indiquer  l'existence  ;  c'est  sous  un  tout  autre  point  de  vue 
que  j'ai  dû  le  considérer  ;  aussi  ne  craindrai-je  pas  en  terminant 
de  reporter  vos  pensées  sur  l'homme  de  bien  qui,  sans  s'arrêter 
au  peu  de  récompenses  qu'il  avait  recueillies  pour  ses  services, 
consuma  sa  vie  dans  l'exercice  des  vertus  privées,  et  mérite  que 
chacun  de  nous,  en  s'éloignant  de  cette  enceinte  se  dise  à  lui- 
même  :  dans  une  position  semblable,  je  serais  heureux  de  l'avoir 
imité  I 
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Notice  nécrologique  mr  Th.  Hcraut,  pharmacien  d  Pariêf 

Lue  à  la  séance  de  rentrée  de  PÉcole  de  pharmacie,  réonie  à  la  Société 
de  pharmacie ,  par  M.  Dicatb. 

Ifenieursy  la  Société  de  pharmacie  m'a  confié  la  douloureuse 
mission  de  tous  parler  de  Huraut ,  l'un  de  ses  membres,  mort 
il  y  a  quelques  mois.  Sans  doute  il  eât  mieux  oonTcnu  à  une 
Toiz  plus  exercée  et  plus  éloquente  de  Tenir  dire  ici,  dans  cette 
séance  solenndle,  les  mérites  de  notre  regretté  collègue;  mais 
l'amitié  qui  m'unissait  à  lui  depuis  près  de  quinze  ans  m*a  fait 
un  devoir  de  ne  point  décliner  ce  périlleux  honneur.  Souffrez 
donc  que  prenant  la  parole  pour  rendre  hommage  à  cette  hono- 
rable et  trop  courte  existence^  j*essaye  de  tous  retracer  en  même 
temps,  dans  une  rapide  esquisse,  la  vie  et  les  travaux  d'un 
homme  ^ui  illustre  la  profession  pharmaceutique  et  doit  nous 
être  à  tous  un  exemple  à  suivre. 

Théodore  Huraut  est  né  à  Commercy  le  23  septembre  1813. 
n  commença  en  1822,  au  collège  de  cette  ville,  ses  études  huma* 
nitaires,  et  à  dater  de  cette  époque,  les  souvenirs  de  sa  famille  et 
de  ses  amis  nous  le  montrent  marquant  par  des  succès  chacun 
de  ses  pas  dans  cette  carrière  scientiBque  qui  devait,  malheureu- 
sement pour  nous,  se  fermer  sitôt.  Tandis  que  son  aptitude  au 
travail,  son  respect  de  la  discipline,  son  esprit  d'ordre  lui  méri- 
taient l'estime  de  ses  professeurs,  son  caractère  doux,  ouvert, 
bienveillant,  modeste,  lui  conciliaient  l'affection  durable  de  ses 
camarades. 

Son  goût  pour  l'histoire  naturelle  se  manifesta  de  bonnç 
heure.  L'un  de  ses  maîtres  au  collège,  grand  amateur  et  collec- 
tionneur d'objets  se  rattachant  aux  diverses  branches  de  cette 
science,  excitait  les  élèves  à  en  rechercher  et  donnait  à  celui  qui 
lui  apportait  un  échantillon  nouveau  un  des  échantillons  qu'il 
avait  en  double.  Huraut  était  un  de  ses  pourvoyeurs  les  plus 
lélés  et  les  plus  intelligents  ;  quoique  bien  jeune ,  il  sut  profiter 
de  ces  échanges  et  les  conserver  avec  tant  d'ordre,  en  les 
augmentant  de  ses  propres  acquisitions,  qu'il  possédait  déjà 
un  herbier  considérable  où  toutes  les  plantes  de  la  contrée 


teient  mëthoAîqttement  classées^  laraqu'àla  fin  de  ses  études 
humanitaires  il  se  décida  à  embrasser  la  profession  de  phar- 
macien. 

Kous  le  voyons,  en  183S,  débuter  comme  élève  chez  M.  Dom- 
martio,  piiarmacien  à  Ber-le-Duc,  et  apporter  dans  cette  con- 
dition nouvelle  les  mêmes  qualités  que  nous  faisions  ressortir 
tout  â  rhenre.  Après  tn»is  aiM.  de  atag^  dana  cette  honevable 
maison ,  il  vint  à  PaviaM  perfeetMmer  so«  FlnUle  dindMa 
de  M.  Moutillard;  dans  l'officine  duq«el  se  perpétuMeal,  dans 
toute  leur  intégrité,  et  le  culte  des  saiaca  traditioM  de  Part  et 
Tobservation  rigoureux  des  devoirs  profassionntls^  Dîie  qit'U  y 
resta  sept  années  en  quaKté  d'élève^  c'est  feâre  tout  à  la  Soîs 
reloge  du  patron  et  de  l'élève.  Pendant  ce  bng  stage»  Hutant 
n'acqnic  pas  seulement  une  expérience  cvnsomaiée  de  h  pa»» 
tique  pharmaceutique;  son  esprit  inveadgatear,  amouicux  de 
rétude,  fni  faisait  consacrer  ses  courtes  heure»  dehnsirsà  ki 
lecture  des  ouvrages  spéeiaua  et  surtout  des  livres  ayant  irait 
aux  sciences  physiques  et  naturelles;  aussi  en  1839  fuin^i  admît 
avec  distinction  à  prendre  part  auK  travawx  de  VEeole  pratique. 
Là  son  assiduité  aux  leçons^  son  habileté  canme  maaipuiateur, 
non  moins  que  sef  épreuves  brillantes  au  cuncaurs  de  fin. 
d'année^  lui  méritèrent  ht  médaille  d'argent.  Quelques  moi» 
phis  tard,  le  12  mar»18d9y  po«ir  eo^roaner  dignement  la  série 
de  ses  examens^  probatoires,  il  présenta  et  soutint  une  DitserêtH 
(ion  chimique  sur  rhydrogéne^  êuivie  d'rni  nautei  aperçu  $ur  tm 
nature  des  sels,  travail  origrual ,  en  dehors  du  cadre  ordinaire* 
ment  si  restreint  de  ce  genre  de  composition ,  et  tellement  re* 
marquable  en  soi  que  les  professeurs  en  votèrent  unaoûmcinent 
rîmpression  Axtx  frat§  de  TÉcole  de  pharmacie. 

Quoique  moni,  déjà  depuis  plus  d'une  année,  de  son  dî* 
plôme ,  Hurant  était  encore  à  la  recherche  d'un  établissement 
convenable,  lorsque  M.  Moucillard  fila,  qui  avait  smceédé  à 
son  père^  se  vit  forcé ,  par  Tétat  de  sa  santé,  de  céder  son  ofii* 
dne  ;  appréciant  à  sa  juste  valeur  celui  dont  il  «vait  été  si  feng* 
temps  le  camarade,  il  n'hésita  pas  à  remettre  e»  des  mains  qn^'àl 
savait  en  être  dignes  tfn  établissement  qui  comptait,  parmi  ses 
anciens  prof^riétarres  les  noms  les  plus  honorablea  dans  la.  pto* 
fession  pharmaceutique  et  nottimment  un  dmeleur  de  l'École 
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éft  fkmmde^  W  vëhénble  TnvMn,  émt  M«  Gap  a  «s^piiwë 
autrefois  Tintëressante  biographie. 

Malgré  lefgraTea  et  oombraiises  oœopaticNM  que  lui  intpo- 
«ât  la  dîrectiOTi  de  ion  oficiae^  k  laquelle  il  apportait  la  plus 
grande  assîdattté  et  la  plos  stricte  Tigilanee^  Haraut  ne  B^|[li«» 
geait  aucune  ocoMÎon  de  contviboer  à  l'agrandisseinent  du  do- 
maine de  la  scicBce.  Cherefaenr  infatigable,  il  n'abandonnait 
«ne  question  dontevse  que -lorsqu'il  l'avait  véttAue^  un  phëao- 
mène  aouveaa  ,  que  loi«|o*îl  l'avait  expliqué.  Au  milieu  decea 
labeurs  incessants ,  il  trouva  enoore  le  tentps  de  s  associer  aux 
travaux  de  plusieiira  sociétés  6aT|uite&  Dana  le  but  de  se  faire 
adinettne  à  la  Société  d'émulalioa  pour  les  seienee s  pharmaceu- 
tiques qui ,  fondée  par  les  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux, 
était  œpcndaftt  aûverle  anx  taavaiUeim  itmi^ers  à  rinternat, 
pourvu  qu'ils  apportassent  un  mémoire  original  relatif  à  quelque 
point  dea  scâeacei  physiques ,  natiHttUet  ou  nnédicales,  il  pré- 
santaen  1841 ,  à  Tappuî  de  sa  candidaioup,  une  Étu(U  9ur  la 
constitution  des  produits  désignés  sous  lesnomêt^uréthemiey  «asth 
màihtme,  têc.f  tl  lmr€  mmalùgues.  Il  fut  admis  à  l-unaaimité 
comme  membre,  tilulaire,  et  dès  l'année  suivante  il  était  investi 
das  fonctiona  de  trcaorier  ifu'il  exerça  îuequ'en  i850>  époque  à 
laquelle  sa  santé,  déjà  affaiblie,  l'obligea  dejes  remettre  entre 
èss  mains  phis  valides.  Elu  membre  de  laSooiéié  de  pharnaeie 
en  J^6y  il  s'y  .6t  également  apprécier  par  toutes  les  qualités 
qui  le  distinguaient  d'une  manière  si  éminente. 

Le  nombre  des  mémoires  oii note»  scientifiques  qu'il  lut  dans 
lasnéMaopade  ces  deua «noiëliés  est  considéraUc.  Leurs  titres, 
que  je  vais  énumérer  d  abord  dans  l'ordre  de  l^ur  présentation^ 
4aiMHiK»nit  n«B  idé^  4e  la  variété  des  sujets  ;  l'analyse  que  je 
ferai  ensuite  de  quelques-uns  d'entre  eux  fera  voir  de  quelle 
fiapan  «MMve»  ingeoienee',  originale^  il  a s«  les  traiter. 

Outre  le  mémoire  sur  luréthaneet  roxatnétkane  que  je  visna 
de  citer,  ilfrtsentade  1841  à  HU  i  In  &»cîété  d'émulation, 
les  mémoires  suivants  : 

—  Note  sur  une  substance  félsUineuêè  formée  sfonêemément 
dans  une  eau  portée  pbmntrs  fkis  é  SQ\ 

'^£xfériêhc$$  sur  la  fsUsifioatiên  des  fiurinss. 
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—  ComidéroHom  tur  le  rôle  que  joue  raxote  de  firir  dem$  lu 
vie  des  être$  organisés. 

—  Recherches  surlamaiière  eolorank  dufMrfrun. 

— Sur  la  présence  JFune  quantité  extraordinaire  de  niirate 
depoteuse  dans  les  tiges  et  feuilles  de  belladone  fraîche. 

—  Noie  relative  à  la  falsification  du  valérianate  de  xime,  en 
ooUaboration  avec  noire  collègue ,  M.  Larocqne. 

Aucun  deg  mémoires  que  je  Tiens  de  signaler  n'a  été  encoie 
imprimé;  ceux  qui  suivent  ont  été  publiés  dans  le  Riscueil  des 
travaux  de  la  Société  d'émulation. 

—  Note  sur  F  origine  du  soufre  dans  les  végétaux. 

—  Observation  relative  à  la  production  de  Veesence  dis  vaU^ 
riane. 

— Note  sur  la  préparation  de  la  limonade  gaxmxe  purgaUve 
au  citrate  de  magnésie» 

—  Observations  sur  les  eues  éthérés  des  plantes  actives. 

—  Note  relative  à  la  préparation  de  V extrait  de  ciguë  et  à  son 
action  thérapeutique. 

—Note  sur  une  falsification  de  Vadde  citrique  et  sur  quelques 
faits  relatifs  aux  tartrate  et  citrate  de  magnésie. 

—  Note  sur  la  préparation  du  chloroforme,  en  collaboration 
ayec  M.  Larocque. 

lies  mémoires  ci-après,  lus  à  la  Société  de  pharmacie  de  1849 
à  1852,  ont  été  insérés  dans  la  collection  du  Journal  de  phar- 
macie. 

—  Note  sur  le  baume  tranquille. 

—  Examen  comparatif  des  différents  modes  de  préparation 
de  Viodure  de  plomb. 

—  Note  sur  un  appareil  pour  préparer  les  extraits  dans  le 
vide. 

—  Note  sur  le  sirop  de  ratahhia.  Nouveau  procédé  pour  pri* 
parer  les  sirops  d  base  d^  extrait. 

—  Note  sur  Vhydroferrocyanate  de  potasH  et  épurée. 

—  Essai  du  gayac. 

—  Sur  ^altération  des  pastilles. 

—  Observations  sur  le  sirop  de  violettes. 

Dans  ces  divers  mémoires  le  style  est  toujours  simple,  facile^ 
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précis^  comme  il  conyient  à  des  travaux  exclusivement  scienti- 
fiques et  l'argumentation  de  Fauteur  est  remarquablement  mé- 
thodique et  rigoureuse. 

La  thèse  à  laquelle  Huraut  a  donne  le  titre  de  dissertalùm 
îhimique  sur  VhyirogèfM  est  suivie  d'un  nouvel  aperçu  sur  la 
nature  des  sels*  C'étaient  là  deux  sujets  vastes  et  difficiles^  et  il 
7  avait  pour  un  jeune  homme  une  véritable  hardiesse  à  s'atta- 
quer à  des  questions  aussi  ëievëes  ;  cependant,  il  faut  le  recon- 
naître avec  notre  savant  collègue  M.  F.  Boudet  qui  a  lu  à  la 
Société  de  pharmacie  une  remarquable  analyse  de  ce  travail,  le 
choix  de  ces  sujets  a  été  pleinement  justifié. 

L'hydrbgène  doit-il  être  considéré  comme  un  métal  ou  comme 
un  corps  simple  non  métallique?  Telle  est  la  question  que  s'est 
posée  tout  d'abord  notre  auteur.  Les  métalloïdes^  dit-il,  se 
distinguent  principalement  des  métaux  par  la  propriété  dont 
jouissent  leurs  combinaisons  oxygénées  de  former  des  composés 
acides  ou  neutres  et  jamais  basiques;  or  l'hydrogène  n'est  pas 
dans  ce  cas,  puisque  l'eau  remplit  suivant  les  circonstances  les 
fonctions  d*acide  ou  de  base^  et  peut  être  ainsi  assimilée  aux 
oxydes  de  certains  métaux,  tels  que  l'antimoine  et  le  tellure, 
dont  l'hydr(^ène  d'ailleurs  se  rapproche  par  ses  propriétés  élec- 
triques, beaucoup  plus  que  des  métalloïdes. 

Il  signale  en  outre  d'autres  nombreux  rapports  de  l'hydro- 
gène avec  l'antimoine,  le  tellure,  l'aluminium  et  regarde  sa 
métalléité  comme  très-vraisemblable  ;  mais  il  voit  en  lui  un 
métal  électro-négatif,  dont  la  classification  est  encore  impos- 
able dans  l'état  actuel  de  la  science. 

Quant  à  la  nature  des  sels,  voici  comment  il  envisage  la  for* 
nation  et  la  constitution  de  ces  corps.  Suivant  lui ,  ils  peuvent 
être  divisés  en  trois  séries  dbtinctes  d'après  leurs  principes  con- 
stituants. 

La  première  comprendrait  tous  les  composés  dans  lesquels  le 
même  corps  est  le  principe  acidifiant  de  l'acide  et  basifiant  de 
la  base.  Cette  classe  la  plus  nombreuse  renfermerait  tous  ks 
sds  proprement  dits,  ceux  qu'il  appelle  sels  vrais. 

La  deuxième  serait  formée  au  contraire  par  les  sels  qui  ont 
les  mêmes  corps  pour  élément  acidifié  et  pour  principe  acidi- 
fiant et  basifiant  dci  corps  différents. 


—  474  — 

Ia  troisième  sendt  consiituée  par  ceai  qui  ne  peuvent  étie 
compris  dans  les  deux  séries  prëoédeates  et  qui  sont  formés  (ie 
principes  très-yariables  dans  Tacide  et  la  base* 

Cette  dissertation  que  je  ne  puis  uialheareusenient  analyser 
ici  que  d*une  manière  incomplète,  n'oavrait-eUe  pas  briUaaa-- 
ment  la  série  considérable  dé  ces  travaux  que  j'énumérais  tout 
à  l'beure  ? 

Dans  un  mémoire  dont  j'ai  cité  le  titre^  il  recherche  quelle 
peut  être  l'origine  du  soufre  dans  les  végétaux.  Après  avoir 
inppelé  les  expériences  de  M.  Yogel,  desquelles  il  résulte  que 
de  jeunes  plantes  de  Itfidium  qui  avaient  germé  noa-«eiUemettt 
dans  un  sol  ne  contenant  ni  soufre  ni  sulfates»  mais  encore  dans 
isoe  chambre  à  l'abri  de  tout  contact  avec  des  vapeurs  sulfii- 
reuses,  renferment  cependant  une  grande  quantité  de  soufre,  il 
oberche  à  donner  TexpUcation  de  ce  phénomène  en  se  ibndaiK 
iur  l'existence  de  Thydiogène  sulfuré  dans  Talmoftphère.  Suir 
«ant  luij  ce  gaz,  de  même  que  Tacide  carbonique,  de  même 
^ne  l'ammoniaque,  est  absorbé  par  les  plantes,  puis  sous  TidOK 
Auence  des  forces  qui  président  à  la  rie  végétative ,  décomposé 
en  ses  éléments,  lesquels  sont  assimilés  ou  rejelés  suivant  le 
besoin. 

L'un  des  travaux  vraiment  ingénieux  que  nous  ait  laissés 
notre  regretté  collègue ,  c'est  la  recherche  qu'il  a  £site  de  la 
véritable  nature  de  l'altération  qui  se  produit  dans  les  tablettes 
pharmaceutiques,  lorsqu'elles  sont  prfuéss,  pour  nous  servir  de 
l'expression  vulgaire.  Il  a  trouvé  :  l""  que  œtte  altération  n'étak 
point  due  à  un  simple  raraollissemeut,  qu'iuie  dessiccation  ot* 
térieure  ferait  disparsalre,  mais  à  urne  transformation  du  sacre 
de  canne  ;  2*"  qu'outre  Le  glucose  qui  prend  naissance  dans  ceftiA 
circonstance,  il  parait  aussi  y  avoir  formation  de  sucre  liquide; 
3"*  en6n  que  le  sucre  de  canne  subit,  à  la  température  ordinaire, 
ime  modification  moléculaire  semblable  à  celle  qui  se  produit, 
d'après  les  expériences  de  M.  Soubeiraa,  sous  la  mèmeinAucsee, 
èla  température  de  l'ébulhiion» 

Il  a  fait  aussi  des  observations  très -intéressantes  swrlesirs^ 
de  violettes.  Ainsi,  il  a  trouvé  que  cette  préparatioQ,  olKeoue 
par  une  infusion  mainteft«e  à  30*"  on  40°,  était  incomparable* 
ment  supérieure  à  celle  que  donne  U  simple  inCnsion  : 
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i  par  le  Gtdex .  il  a  coMtat  é  aiMÛ  qoe  c'est  à  la  ^féaewoà 
des  sels  coatsmis  cUns  l'eau  empbfée  ifa'est  drat  la  cotorsate» 
Teiie  qu'aa  avait  altxîbii^  à  wmt  matière  iparûoulière.  Aussi 
yveacnuil  i'en^  de  TeMi  distillée  pMir  imce  i'infasian  de  vu^ 
kUe.  liais  la  partie  sans  coatsedk  la  plus  intéressante  de  la  nalr 
de  Huraut  snr  le  sirop  de  violettes  est  celle  q«i  a  trait  à  i'aciiaa 
spéciale  ^ue  i'étaki  caeroe  sur  Isrinatîcre  Ueue  des  rîalettes*  Il 
•Mise  des  expërîenoes  ^'il  a  laites  a  ce  suîet  4P|iie  l'éiaîa  agit 
sar  la  Matière  Ueae  des  Tieéetceseoaupesnr  les  autres  matières 
OBiorantes  en  se  oooalMMnt  avec  elles  poar  fsnner  une  véritable 
laque,  et  qme  c'est  à  oetSe  combinaison»  à  cette  laque,  que  le  m- 
vap  doit  riateasité  de  oaaleur  ^'il  prend  dans  son  contact 
avec  ce  métal. 

Les  recherches  de  Buraut  ont  levtes  no  but  d'application  à 
la  pharmacie  praticfue.  Préparateur  habile ,  analyste  exaet  et 
rtgonreux,  il  disceraait  avec  une  rare  sagacisé  les  méthodes  les 
pktt  sûres  d'eapérinMatatiaa  ^i  Contes  lai  étaient  fisnislièraSk 
Entre  antves  manipalatians  plus  ratiocineUes  dont  il  a  enrîehi 
nos  laboratoires  ,  nous  signalerons  un  excellent  prooédé  de  prêt 
pavaiion  de  Tiodure  de  plomb.  U  consiste  à  obtenir  d'abord  de 
l'iodare  de  calàum  et  à  le  décomposer  par  da  nitrate  de  ploadi»* 
Le  rendement  est  pins  abondant  et  la  qiialilé  dn  produit  plas 
beiie  qne  par  le  procédé  ordinaire  :  il  ne  contient  notamment 
4ine  peu  •«  point  d'oxydo-iodnre. 

L'analyse  ou  la  simple  éa»»iération  que  j'ai  présentée  des 
jMmbreux  travaux  de  Huraat  vous  montre  aviee  qoeUe  ardeur 
il  se  livrait  à  l'étude.  CTétatt  là  son  occapatîon  et  sa  distractioa 
de  tous  les  instants;  souvent  même  il  poursuivait  ses  travana 
pendant  les  heures  destinées  au  sommeil. 

Tel  que  tous  le  conaaisseE  malalenant  5  toUs  pressentes  quel 
devait  être  le  mépris  de  Hnrant  pour  les  manoBuvri^  du  chaiw 
latanisme.  Il  souffrait  de  voir  la  loi  désarmée  contre  cette  honte 
de  notre  époque,  énergîqoement  flétrie  du  reste  par  la  con- 
scsence  publique.  Le  sentiment  de  rhonnèteté  pharmaceutique 
était  même  porté  si  loin  ches  lui  qu'à  l'époque,  ou  sous  pré» 
texte  de  réSbrme  rationaeUe  de  la  pharmacie,  on  commença  ^ 
voir  dans  les  journaux  de  nonafateuses  réclames,  il  en  fntsin* 
gnhèrement  aflEecté  et  s'empressa  de  joindre  habitueUemeoft  à 
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Mm  nom ,  le  nom  respecte  de  Moutillard,  ton  prédëoeMenr^  afin 
qu'il  ne  risquât  pas  d'être  confondu  avec  un  homonyme* 

Je  ne  tous  ai  jusqu'ici  montré  que  le  savant^  que  le  phar- 
macien consciencieux,  instruit eC  probe;  permettei  qu'avant  de 
finir,  je  vous  dise  comment  il  comprenait  ses  devoirs  decitoyenc» 
Occupé  comme  nous  l'avons  vu,  il  n'hésita  pourtant  jamais  i 
prendre  une  large  part  dans  les  affakes  et  les  charges  publiques. 
Il  était  administrateur  du  bureau  de  bienfaisance,  administra- 
teur de  la  caisse  d'épargne,  membre  du  conseil  de  salubrité  de 
son  arrondissement,  et  dans  raccomplissement  de  ces  diverses 
fonctions,  il  ne  ménageait  ni  sa  fortune,  ni  son  temps,  ni  sa 
personne.  Aussi  son  nom  élait-il  cher  aux  malheureux,  qjod 
avaient  si  souvent  ressenti  les  effets  de  sa  bienCeûsancc;  En  ré- 
compense de  son  dévouement,  lors  de  l'épidémie  cholérique  de 
1849,  une  médaille  d'argent  lui  fut  décerné;  mais  sa  modestie 
égalait  la  bonté  de  son  cœur,  et  bien  loin  de  se  prévaloir  de 
distinctions  dont  d'autres  se  montrent  si  jaloux,  il  laissa  ignoier 
à  ses  amis,  à  ses  parents  même  qu'il  eut  reçu  cet  honneur  pour- 
tant si  bien  mérité. 

Huraut  était  afi^able,,  toujours  prêt  A  rendre  service,  et  d'une 
bonté  que  quelques*uns  de  ses  amis  lui  reprochaient  de  laisser 
aller  jusqu'à  la  faiblesse.  Porté  naturellement  A  l'indulgence  et 
à  la  conciliation,  il  éprouvait  une  peine  réelle  à  donner  tort  i 
quelqu'un,  et  jamais  il  ne  lui  échappa  une  parole  qui  put  bles- 
ser un  contradicteur,  quel  qu'il  fût. 

Depuis  longtemps,  malgré  le  calme  et  la  régularité  de  sa  vie, 
sa  santé  s'était  fâcheusement  altérée.  Tourmenté  de  douleurs 
cruelles  de  plus  en  plus  fréquentes,  il  ne  cessait  pas  néanmoins 
de  se  livrer  au  travail ,  lorsqu'au  commencement  de  cette  année 
des  symptômes  alarmants  vinrent  dévoiler  la  gravité  d'un  mal 
dont  le  zèle  et  le  dévouement  de  son  père,  de  ses  amis,  ne  de- 
vaient plus,  hélas,  triompher! 

Le  repos  le  plus  absolu  fut  prescrit,  mais  en  vain  ;  l'étude 
fesu  Tunique  souci  du  malade.  Prières,  conseils,  avertissements 
tout  se  brisa  devant  son  inexorable  résistance,  et  bientôtla  mort 
vint  le  frapper  dans  la  maturité  de  l'Age,  et  alors  qu'une  longue 
et  fructueuse  carrière  lui  semblait  ràervée. 

Puisse,  Messieurs,  ce  faible  hommage  rendu  A  la  mémoue 
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de  notre  excellent  ami,  ne  pas  paraître  trop  indigne  des  Mm» 
Tenirs  qu'il  a  laissés  parmi  tous. 


NiMct  nécrologique  sur  Bagbt, 

Lve  i  k  séance  de  rentrée  de  l'École  de  pharmacie ,  léonie  à  la  Société 
de  pharmacie ,  par  M.  Yuafiaet. 

Messieurs^  Tannée  dernière  dans  la  même  solennité  que  celle 
d'aujourd'hui,  vous  avez  entendu  l'éioge  de  Raymond  enlevé 
en  pea  de  jours  à  sa  Humilie  et  à. ses  amis;  nous  Tenions  de  renr* 
dre  les  derniers  devoirs  à  Baget,  et  comme  si  ce  n*était  pas  as- 
sez pour  la  société  de  pharmacie  d'avoir  perdu  deux  de  ses  plus 
anciens  membres  en  si  peu  de  temps ,  nos  rangs  se  sont  encore 
édaircis  depub! 

Deux  de  nos  collègues  aussi  instruits  que  modestes ,  Huraitt 
et  Quevenne,  viennent  de  succomber  au  milieu  de  leur  carrière, 
à  des  maladies  que  Tamour  de  la  science  et  de  leur  art  a  dA 
contribuer  à  dévebpper  et  à  aggraver  chez  eux. 

Dans  la  séance  de  la  société  de  pharmacie  du  7  de  ce  mois, 
M.  le  président  ni'ayant  prié  de  retracer  aujourd'hui  la  vie  et 
les  travaux  de  Baget ,  je  déclinai  cette  mission ,  parce  que  les 
éléments  me  manquaient  et  qu'il  m'était  difficile  de  les  réunir 
en  si  peu  de  temps  ;  ayant  pu,  cependant,  me  procurer  quelques 
documents,  je  vais  essayer  de  passer  en  revue  la  longue  carriècc 
de  ce  digne  confrère, 

Charles-Jean-Thomas  Baget  naquit  à  Paris^  le  1**  novembre 
1782.  Son  père,  médecin  de  l'H^tel-Dieu ,  le  destinait  à  suivre 
la  carrière  médicale ,  très  en  honneur  dans  la  frmille  :  le  grand- 
père,  le  père  et  l'oncle  de  notre  collègue  étaient  médecins. 

Baget  fit  ses  études  dans  une  institution  de  la  rue  de  Picpus, 
et  il  en  poursuivait  le  cours,  lorsqu'à  Tâge  de  13  ans  il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père.  Ce  fatal  événement  survenu  au  mi- 
lieu de  la  tourmente  révolutionnaire  de  l'époque,  fit  sans  doute 
craindre  i  sa  mère  de  ne  pouvoir  le  soutenir  dans  les  longues  et 
difficiles  études  de  la  médecine  et  changea  la  direction  que  k 
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-  IMie  avait  l'iotentioa  de  Imî  âoun^r  ;  il  Ail  décidé  q«e  le  jeune 

Baget  apprendrait  la  pliarmacie. 

Sur  ces  entrefaites ,  sa  mère  ëpousa  en  troisièmes  noces 
IL  Cattttet  de  Vf  ■■ww ri,  m^deâsde  MoBsicur,  eomtede  PSro- 
Tence,  depuis  Louis  XYIIf.  Ce  médecin  ëtait  connu  par  plu- 
sieurs travaux  sur  réiectnciiiefc  kmagoétîme  animal.  Il  servit 
de  guide  et  de  conseil  à  Baget  pendant  les  premières  années  de 
ges  études  piiariiiaceutiqaes ,  oe  qa'il  fit  avec  une  sollicitode 
toute  paternelle  dont  notre  confrère  conserva  un  religieux  et 
reconnaissant  souvenir;  il  en  parlait  toujours  avec  respect. 

Baget  fit  son  apprentissage  dans  la  pharmacie  Charlard  où  il 
resta  plusieurs  années.  Il  puisa  dans  les  traditions  de  cette  ho- 
norable maison  des  habitudes  d'ordre  et  d'exactitude  qu*îl  con- 
serva toute  sa  vie.  En  thermidor  an  vu ,  il  fut  nommé  phar- 
macien de  3*  classe  à  l'armée  du  Rhin  et  fit  en  cette  qualité  la 
campagne  d*Alieraagne. 

En  sortant  de  la  pharmacie  militaire  il  fut  préparateur  dea 
«ours  de  Bouillon- Lagrange  à  TÉcole  de  pharmacie. 

Le  21  juin  1B06  il  obtint  son  diplôme  de  pharmacien  et  suc- 
céda définitivement  à  Nacfaet ,  dont  il  dirigeait  déjà  la  phar* 
macie  depuis  deux  ans,  pour  son  propre  compte. 
.  Il  fut  nommé  membre  résidait  de  la  Société  de  pharmacie 
le  15  avril  1810,  et  depuis  cette  époque  il  a  assisté  à  presque 
toutes  les  séances.  Celle  du  1*'  mars  1854  fut  la  dernière  pour 
lui;  le  5  de  ce  mois  il  fut  subitement  frappé  d'hémiplégie  de 
tout  le  côté  gauche  ,  et  malgré  tons  les  secours  de  Tart,  il  suc- 
comba le  t**  octobre  de  cette  même  année,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans  f  aux  suites  de  cette  attaque  qui  lui  avait  occasionné 
w  ramoUissemeot:  oéuébral» 

Les  travam  sdentifiqnce  de  Baget,  sans  être  nombreux,  n'en 
«Mit  yaa  raotds  reMan|«ables ,  en  oe  qu^k  font  reconnaître  le 
véritable  piaticàen  et  l'homme  industrieux ,  ayant  des  idées 
tràs-justea  de  mécauiqua. 

Il  a  puUié  dans  le  BuUetin  et  le  Journal  de  Pharmame^ 
1°  La  deseriptioA  d*aa  appneil  detttoé  à  remplacer  les  l«ia 
pour  TextrsMCtion  du  chlore* 

SL^  Une  note  sur  la  marsnelade  de  foie  de  sMifre  ooalre  le 
eroup.  • 
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3*"  Vue  nate  très-carîeuae  siir  le  moiré  métallique. 

4^  il  a  donné  la  description  d'nn  sparadrapier  k  deux  cou- 
teaux parallèles. 

ô""  U  a  le  premier  entrevu  la  caryopbylline,  qui  fut  plus  taird 
icooBnoe  aussi  par  Lodibert.  Baget  en  arait  remis  un  édun- 
tiUon  i  IVI.  Bonastre  ]  il  a  remarqué  que  le  girofle  des  Moluques 
est  celui  qui  en  contient  le  plas,  et  que  celui  de  €ayenne  n'en 
contient  pas  ou  très-peu.  C'est  donc  à  lui  qu'est  date  la  priorité 
de  la  découverte  de  ce  produit. 

Il  a  pris  une  part  très-actire  à  la  rédaction  du  tarif  ayant 
pour  but  de  régulariser,  autant  qu'il  est  possible,  les  prix  des 
médicaments  dans  les  diverses  oiHcines. 

Il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  de  prévoyance  des 
pharmaciens  de  la  Seine ,  et  a  constamment  prêté  un  concours 
très-actif  à  cette  Société  à  IVpoque  où  elle  s'est  le  plus  occupé 
de  la  répression  du  charlatanisme  et  des  nombreux  abus  qui  ont 
fait  et  qui  font  encore  tant  de  mal  à  notre  profession. 

Les  soins  incessants  que  notre  confrère  donnait  à  sa  phar- 
macie ne  rempêchèrent  pas  de  se  rendre  utile  à  ses  concitoyens. 
Il  a  rempli  longtemps  les  fonctions  de  membre  du  Bureau  de 
bienfaisance  et  d'administrateur  de  la  Caisse  d'épargne  du 
septième  arrondissement. 

Pendant  l'épidémie  cholérique  de  1832,  il  était  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  la  commission  de  salubrité  du  même  ar- 
Tondissementy  et  lorsque  le  gonvernement  décerna  des  médailles 
à  ceux  qui  avaient  montré  le  plus  de  xèle  et  de  dévonement 
pour  combattre  le  fléau ,  Baget  fut  un  des  premiers  à  qui  elle 
fut  accordée. 

Le  choléra  de  1849  l'ayant  retrouvé  aussi  dévoué  qu'il  l'avait 
été  en  1832,  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  en 
récompense  de  ses  nouveaux  services. 

Baget  fut  toute  sa  vie  l'esclave  du  devoir;  interne  à  Bicêtre, 
il  ne  cessa  de  remplir  ses  fonctions  avec  une  exactitude  exem- 
plaire,  et,  pendant  soixante  ans  qu'il  exerça  la  ptiarroacie,  il  ne 
recula  jamais  devant  aucune  des  exîgeances  de  sa  profession. 

Il  était  d'un  commerce  facile  et  obligeant,  et  n'hésitait  jamais 
quand  il  s'agissait  de  rendre  service. 

Tels  sont ,  messieurs ,  les  détails  qne  j'ai  pu  me  procurer  sur 


—  480  — 

la  TÎe  et  la  trayanz  de  Baget*  Je  regrette  que  TboBorable 
M.  Soubeîran  n*ait  pas  pu  remplir  la  promeate  qu'il  aTait  faite 
de  vous  retracer  cette  vie  si  bien  remplie.  Sa  parole  que  nous 
aimons  toujours  à  entendre,  tous  eût^  je  n'en  doute  pas,  plus 
intéresses  que  la  mienne.  Toutefois  je  m'estime  heureux  d'avoir 
rendu  dana  cette  enceinte  hommage  à  la  mémoire  d'un  collègue 
que  nous  regrettons  de  ne  plua  voir  à  la  piaœ  ou  il  aiëgea  pen* 
dant  quarante-quatre  ans. 


Çl|r01ttl|]ie* 


—  A  l'occasion  de  l'exposition  universelle  »  il  a  été  décerné 
une  médaille  d'honneur  à  M.  Aubergîer,  â  Clermont,  pour  la 
production  de  l'opium  indigène,  et  une  médaille  d'honneur  â 
M.  Ménier  et  C*,  â  Paris ,  pour  la  préparation  mécanique  très* 
soignée ,  sur  une  grande  échelle ,  des  poudres  employées  en 
pharmacie. 

—  Le  jury  international  a  également  décerné  une  médaille  de 
2*  classe  à  M.  Bouligny  (d'Évreiu)  pour  son  modèle  de  généra- 
teur de  vapeur  à  diaphragmes. 

•^M.  Jules  Regnaurt,  pharmacien  en  chef  de  l'bospioe  de  la 
Clinique ,  agrégé  de  la  faculté  de  médecine,  vient  d'être  nommé 
pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  la  Charité ,  en  remplace- 
ment de  M.  Que  venue,  décédé. 


Kfour  itB  ttadmx  it  Cljtmte  imUt^B  à  Vtttvanqtr. 


•nr  les  propriétés  molécalalrM  du  sine,  par  M.  Bol- 
I.BT  (1).  ^-On  connaît  au  zinc  des  propriétés  qui  semblent  contra* 
dictoirea  et  qui  ont  souvent  jeté  la  confusion  dans  les  esprits» 


{I)  jâmm,  dér  Ck^m.  und  Pharm,,  t.  XGV,  p.  994. 
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Ainii}  tantôt  il  se  dissout  facilement  dans  Teau  acidulée, 
tantôt  il  y  est  presque  insoluble,  tantôt  il  est  ductile  et  tantôt 
cassant;  on  n'est  pas  d'accord  sur  sa  densité;  suivant  les  uns ^  il 
ne  cristallise  que  dans  une  seule  forme  ^  suivant  les  autres  il  est 
dimorphe  (1)?  M.  BoUey  a  repris  toutes  ces  questions  et  ^  après 
les  avoir  soumises  à  une  analyse  patiente,  il  est  arrivé  à  des  ré- 
sultats qui  lui  ont  permis  de  concilier  les  faits  et  de  prouver  que 
les  contradictions  ne  sont  qu'apparentes. 

Structure.  Diaprés  les  traités^  la  structure  du  zinc  est  lamel- 
laire, rarement  on  lui  reconnaît  une  structure  grenue,  bien 
qu'il  existe  des  qualités  de  zinc  dont  la  cassure  le  soit  H,  BoUey 
nous  fait  voir  qu'il  est  aisé  d'obtenir  du  zinc  k  cassure  grenue 
même  en  n'employant  que  du  zinc  lamellaire;  il  suffit  de  faire 
fondre  ce  dernier  de  manière  à  ce  que  la  température  ne  dé- 
passe pas  sa  température  de  fusion ,  si  alors  on  le  coule  on  re- 
marque qu'il  a  une  cassure  parfaitement  grenue  et  ce  caractère 
lui  est  propre  qu'il  ait  été  refroidi  brusquement  ou  que  le  re- 
froidissement ait  été  ralenti. 

Si  maintenant  on  prend  ce  zinc  et,  qu'au  lieu  de  le  faire 
fondre  à  une  chaleur  modérée,  on  le  liquéfie,  au  contraire,  à 
une  température  rouge  ^  il  reprend  sa  structure  lamellaire  quelle 
que  soit  la  manière  dont  le  refroidissement  a  été  opéré. 

On  voit  donc  que  la  différence  dans  les  propriétés  dépend  de 
la  différence  des  températures  ;  c'est  un  fait  du  genre  de  ceux 
dont  il  a  été  souvent  question  dans  ce  Journal  (2). 

Ductilité.  A  l'appui  de  ce  qui  précède  on  peut  citer  ce  fait 
fort  connu  des  praticiens  que  la  ductilité  du  zinc  varie  avec  la 
température  qu'il  a  supportée.  Entre  100<*  et  150^0,  il  se  laisse 
fléchir  et  étirer;  en  deçà  ou  au  delà  de  ces  limites,  11  est,  ao 
contraire,  très-cassant. 

A  ce  fût ,  très  connu ,  il  faut  ajouter  cet  autre  qui  l'est  moins^ 
savoir,  que  le  zinc  est  toujours  cassant  lorsqu'il  a  été  brusque- 
ment refroidi  après  avoir  été  surchauffée;  c'est  pour  cela  que 
dans  les  usines ,  avant  de  couler  le  zinc  destiné  à  être  soumis  au 

(l)  Journai  d€  Pharmacie^  t.  XIII,  p.  i8,  3*  férié. 
(S)  Voir  entre  antres  Jommai  tU  pharmacie f  3*  lérie,  t.  XXIY,  p.  il 
«t  t.  XXVI,  p.s34. 

/(Mim.  éê  Pktrm  #l4«CMfli.l«tÉaiB.T.  XXTIII.  (Meembrs  tiss.)     31 
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laminoir^  on  jette  des  morceaux  de  ee  métal  dans  le  zinc  enlh- 
flkm  afin  d'en  abaisser  la  tempëratvre  ;  M.  BoHey  a  répété  cette 
expérience  dans  son  htboratoîre  et  dn  même  morceau  de  zinc  il 
a  tiré  du  métal  très->malléable  et  du  métal  qui  ne  Pétait  nalli&- 
ment. 

Solubilité,  On  sait  par  M,  Delarive  que  le  zinc  pur  est  i  peu 
près  insoluble  dans  Tacide  suifurique  étendu  et  qull  devient  so- 
iuble  pour  peu  qu'il  contienne  de  l'arsenic  ou  certains  autres 
métaux.  Bien  que  cette  action  puisse,  à  bon  droit,  être  attribuée 
k  une  influence  électrique,  elle  peut  aussi  dépendre  de  la  tem- 
pérature à  laquelle  le  zinc  a  été  coulé ,  c'est  ce  qui  résulte  des 
expériences  de  M.  Bolley.  Du  zinc  pur,  surcbanffe  puis  refroidi, 
se  dissout  plus  tite  que  le  zinc  liquéfié  et  coulé  à  la  température 
de  fusion. 

Densité.  Les  recherches  faites  par  M.  Bolley  tendent  à  établir 
que  le  zinc  fondu  à  une  basse  température  est  plus  dense  que  le 
zinc  qui  a  été  surchauffé.  Ce  chimiste  a  constaté  que  le  zinc 
est  toujours  poreux,  circonstance  qui  a  dû  influer  sur  les  résul» 
tats  obtenus  par  les  autres  expérimentateurs. 

En  résumé  :  quand  le  zinc  a  été  fondu  à  une  basse  tempéra- 
ture il  possède  : 

1*  de  la  ductilité , 

2**  une  cassure  grenue , 

3*  une  moindre  solubilité  dans  Tacide  sulfiirique  étendu, 

4«  une  plus  grande  densité. 

Au  contraire  le  zinc  qui  a  été  fendu  â  une  lenpéiature  <le 
beaucoup  supérieure  à  son  point  de  fuaîon  possède  : 

1*  une*  cassure  lamellaire  , 

2"  une  densité  moindre, 

S^peu  de  ductilité, 

4"  une  plus  grande  solubilité  dam  les  acides  étendus. 

M.  Bolley  termine  son  mémoire  par  les  considérations  soi- 
▼alites  : 

Si  le  zinc  4  cassure  cristalline  nVst  autre  chose  qu'une  agglo- 
mération de  petits  cristaux  imparfaits,  si  ces  cristaux  sont  plus 
«parfaits dans  le  zîi»c  lamellaire,  pourquoi  le  métal  est-îl  lamel- 
laire lorsque,  après  avoir  été  surchauffé,  il  a  été  brusquement 
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«olroidi  ?  Poun|«oî  k  premier  est-il  plat  demie  que  ie  acoond , 
pottcquoîe8t-41  taoim  toinfaie? 

Cette  queftioD  conduit  à  cette  demande ,  ti  ^  par  hasard,  k 
zinc  ae  serait  paa  dimorphe.  Dans  un  mémoire  sur  ks  propriétés 
du  fer,  M.  Fuchs  appeUe  Fattention  sur  ce  fait  que  les  métMK 
friabks ,  teb  que  k  bismuth ,  Tarsenie ,  rantiraoine  et  le  tellure, 
appartiennent  au  système  rhomboédrique ,  tandis  que  ks  mé- 
taux ductiks  cristallisent  dans  k  système  cubique.  Sous  ce  rap- 
port k  zinc  se  rapproche  tantôt  de  ceux-ci  et  tantôt  de  ceux-là 
suivant  ks  circonstances.  N'en  serait-il  pas  du  zinc  comme  du 
platine,  de  l'iridium  et  du  palladium  qui  sont  dimorphes?  Le 
volume  atomique  du  zinc  est  tellement  rapproché  de  ces  trois 
métaux  dimorphes  ^  que  si  on  groupait  les  corps  simples  d'après 
ks  nombres  qui  représentent  leurs  volumes  atomiques,  les 
quatre  métaux  appartiendraient  évidemment  au  même  groupe, 
savoir,  56—  58  ,  l'équivalent  de  l'oxygène  étant  =100, 


mar  le  siiere  de  lait,  par  MM.  Stabdeier  et  KhAtsB  (1).  — - 
Les  analyses  éléeientaires  que  MM.  Staedeler  et  Krause  ont 
exécatéea  avec  du  sucre  de  lait  ^  purifié  par  plusieurs  cristallisa* 
tîeiis  et  desséché  sur  du  chlorure  de  calcium ,  ont  donné  des 
ffésultats  confermes  k  ceux  que  M.  Liebig  a  obtenus  ;  mais 
quand  ils  eurent  poussé  la  purification  plus  loin ,  en  précipitant 
le  Blême  sucre  de  lait  à  plusieurs  reprises  par  de  l'alcool  con- 
œotvë,  ils  obtinrent  des  résultats  différents,  car  cette  précipi- 
tation a  eu  pour  conséquence  d'éliminer  du  sucre,  une  certaine 
proportion  de  lactate  de  chaux  qui  y  adhère  avec  beaucoup  de 
ténacité. 

Les  résuitau  analytiques  ebcenus  dans  ces  nouveiks  condi- 
ÉioDS  s'aocordent  avec  la  formule  G**  H*^  (V^  déduite  d'une 
iBDyenae  tirée  de  trois  analyses  et  que  voici  : 

C 4a,ii 

H 6,43 

0 5i,46 

ioo,oo 
(i)  Archiv.  der  Pharm.,  t.  LXXXIII,  p.  3i9. 
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La  formule  ci-dessus  représente  la  lacttue  réduite  à  un  état 
de  complète  dessiccation  obtenue  entre  140—145*;  la  quantité 
d'eau  disparue  s*est  élevée,  en  moyenne^  à  5,08  pour  100,  de 
aorte  que  la  lactine  cristallisée  detra  se  représenter  par  la  for- 
mule: 

C«  H"  0"  +  aq. 

qui  implique  une  perte  d*eau  égale  à  5  pour  100. 

La  lactine  déshydratée  reprend  son  eau  à  l'air  humide,  et 
lorsqu'on  la  met  en  contact  avec  Teau ,  elle  se  solidifie  instanta- 
nément. 

De  ce  qui  précède ,  il  résulte  que  la  lactine  anhydre  est  iso- 
mère avec  le  sucre  de  canne;  et  qu'à  Tétat  cristallisé  elle  est  iso- 
mère avec  le  sucre  de  raisin  anhydre. 

Gomme  ces  deux  espèces  de  sucre  forment  avec  le  sel  marin 
des  combinaisons  cristallines ,  les  auteurs  ont  cherché ,  mais  en 
.  vain ,  d'en  préparer  de  semblables  avec  la  lactine. 

On  sait  que  le  sucre  de  lait  réduit  l'oxyde  de  cuivre  comme 
le  fait  le  glucose  .et  on  emploie  même  cette  propriété  pour  doser 
cette  substance.  Les  liqueurs  à  employer  sont  des  ^saolutians 
de  sulfate  de  cuivre^  de  tartrate  de  potasse  et  de  potasse  i 
tique  ;  les  proportions  sont  très-diverses  et  les  auteurs  se 
assurés  que  les  recettes  données  à  cet  ^ard  sont  toutes  fautives 
et  conduisent  à  des  résultats  erronés. 

Persuadés  que  le  procédé  est  susceptible  d'être  perfectionné, 
ces  chimistes  ont  entrepris  une  série  d'essais  desquels  il  est  rénilté 
que  2  équivalents  de  lactine  réduisent  14  équivalents  d'oxyde  de 
cuivre ,  du  moment  que  la  liqueur  d'essai  contioitS  équivaleuls 
de  potasse  libre  pour  1  équivalent  d'oxyde  de  cuivre. 

Voici  maintenant  comment  on  prépare  la  liqueur  d'essai»  10 
grammes  de  fil  de  cuivre  sont  introduits  dans  un  ballon,  et 
traités  par  50  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  concentré 
auquel  on  a  ajouté  un  peu  d'acide  azotique;  on  fait  bouillir 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  rutilantes.  Alors 
on  neutralise  par  la  potasse,  et  on  réduit,  par  évaporation,  à 
1000  centimètres  cubes. 

10  0.  c.  de  dissolution  contiennent  alors  un  décigramme  de 
cuivre  métallique  soit  Oif',1252  d'oxyde  de  cuivre. 
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Là  dÎMoluUon  d'acide  tartrique  contient  15  grammes  d'acide 
tartrique  pour  40~.  La  dissolution  de  potasse  contient  150 
grammes  de  potasse  caustique  par  1000«c.  La  potasse  doit  être 
assez  peu  hydratée  pour  ne  pas  abandonner  plus  de  10  pour 
100 d'eau,  lorsqu'on  la  soumet  à  la  fusion. 

On  oonserye  ces  liqueurs  dans  des  flacons  cylindriques  à  bou- 
dions percés^  destinés  â  recevoir  des  pipettes  graduées  ou  au 
moins  marquées  de  manière  à  indiquer  la  proportion  voulue  de 
liquide.  La  pipette  â  sulfate  de  cuivre  doit  en  contenir  10~; 
celle  à  potasse  en  doit  renfermer  autant  et  la  pipette  à  aoîde 
tartrique  doit  contenir  2^.  de  dissolution. 

Avant  chaque  expérience  on  mélange  les  liqueurs  dans  la 
proportion  indiquée  et  on  a  soin  d'ajouter  l'acide  tartrique 
après  le  sulfate  de  cuivre.  Si,  après  avoir  étendu  ce  mélange  de 
son  volume  d'eau,  il  se  troublait  à  l'ébullition,  il  faudrait  r&* 
Bouveler  la  dissolution  tartrique;  dans  le  cas  contraire,  on 
ajoute  4e  suite  la  dissolution  sucrée  et  on  opère  de  la  manière 
usitée. 

Avec  les  proportions  indiquées,  Toxyde  de  cuivre  employé 
exige  0sr*,0811  de  lactine  (G^'H<^0*^-f  ^R)  F>">^  >^  réduire; 
l'opération  marche  très-vite,  si  la  dissolution  sucrée  est  de  suite 
ajoutée  dans  des  proportions  sensiblement  appropriées;  un  essai 
préliminaire  peut  guider  sur  ce  point. 

Pour  doser  la  lactine  contenue  dans  le  lait ,  on  prend  SO 
grammes  de  ce  liquide  qu'on  fait  chauffer  dans  une  capsule  en 
porcelaine;  au  moyen  de  quelques  gouttes  d*acide  acétique  on 
&it  coaguler  la  caséine,  on  ajoute  de  la  potasse  en  Irger  excès, 
et  on  étend  à  500^.  Pour  opérer,  avec  ce  liquide,  la  décolora:* 
tion  du  sulfate  de  cuivre ,  il  faut ,  en  moyenne ,  40^.  de  cette 
dissolution. 


*  Sur  la  préparation  do  rammonia^e  ^BMtjitM,  par 

*  KL  YoGBL  (1). —  On  prépare  d'ordinaire  l'ammoniaque  gazeuse 
^  soit  en  faisant  bouillir  l'ammoniaque  liquide  du  commerce  soit 
^  en  décomposant  le  sel  ammoniac  par  de  la  chaux  hydratée. 

^  (I)  If  eues  Jkepert,  der  Pharm.  de  Bachner^  t.  lY,  p.  a44- 
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L*aBiDioiiMMi«e  ainsi  obteau  est  éridemineac  tuès^-luiiiii^  et 
demande  beauooupde  smns  po«r  être  dépouillée  de  à*eaii  qu'cUt 
a^ntraltté;  amti  «rt-on  cherché  à  parera  la  ékëkviàé,  em  dé- 
eompOBant  le  tel  ammoniae  k  chaud  Arec  de  la  chaux  medaai 
des  cylindres  en  fer. 

L'avtevr  a  eipériaMOêé  œ  procédé  mak  il  B'«n  €it  aaUefluent 
satisfait^  il  a  tu  que  ponr  obieair  ladéocnapôsilk»  oonplte 
àa.  tel  animomae,  il  fiiat  employer  «ne  forte  chakar^  ci  m 
alora  le  sel  ammoniae  contient  quelques  impoie^,  i!aiiuna« 
Dtaque  dégagée  renferme  des  prodnils  «mpyreattnaliqiKS. 

M.  Yogel  a  donc  eu  recours  à  on  procédé  difiéicat^  baaémsr 
ce  Mt  qu'une  dissolution  d'ainiNoniaqiie«  saturée  par  du.  chlo- 
rure de  calcium  ,  bout  à  use  température  inférieure  au  posât 
dTëbullition  de  la  dissolution  d 'ammoniaque  pure.  Si  cette  dep» 
nière  est  saturée  de  chlorure  de  calcium  eUe  eulreraen  ébuUî» 
tîon  à  80^,  et  si  on  étend  la  dissolution  de  son  Yohtme  d'esm^  le 
point  d'ébuilition  ne  montera  qu'à  93*,  et  restera,  par  coaaé 
quent,  toujours  au-dessous  du  point  d'ébullition  de  l'eau  ;  !'«»» 
moaiaque  dégagée  à  cette  température  sera  dcae  aaoins  humide 
que  oelie  «pii  aura  été  dégagée  à  rébullitson. 

Pour  préparer  du  gaa  ammoniaque  par  ce  peooédéy  ou  premi 
une  dtssoitttion  concentrée  d'ammoniaque  que  Ton  aature  avw 
du  chlorure  de  calcium  soiâde.  On  introduit  le  tout  dans  «u 
ballon  à  dégagement  et  on  chaaiCe  ;  le  gax  qui  se  développe 
peut  être  facilement  dépouillée  de  son  huasidifté;  il  suffit  4it  k 
faire  passer  par  lin  petit  tube  à  potasm  en  morceaux, 
que,  pour  dessécher  l'ammoniaque  gâteuse  dégagée  par  la  ] 
cédés  ordinaires,  il  faut  employer  une  grande  quantité  de  po« 
tasse  au  risque  de  n'avoir  encore  qu'un  produit  imparCaitesueut 
dépouillé  d'humidité. 


Sur  ressence  de  mirbane,  dite  essence  d'amandoo 
amères  artificielle ,  par  M.  Wagner  (1).  —  Quand  on  traite 
la  benzine  par  l'acide  azotique  on  obtient,  comme  on  sait,  un  pro- 

(1)  BingUr'spofyteckn.  Journal ,  t.  LXXXV,  p.  3«. 


4ttit  niixé  à  odeur  trè»-ap<ahle  xappeknt  resgenoe  d'amttides 

Beqzine*  Nitrobenzine. 

Cette  nitrobenzine  qui  a  été  découverte  par  M.  MitwalMBUeh 
est  longtemps  restée  sans  emploi  j  mais  depuis  qu'on  a  observé 
dans  le  goudron  de  houille  la  présence  de  la  benzine,  on  a  eu 
Tîd^d'ftppftqtier  la  nitrd^etrzme^  fc  parfumerie;  le  commerce 
en  fournît  maintenant  de  grandes  qnsmtités  sous  le  nom  (fV;r- 
saicê  de  nûrhane  et  il  parait  que  ce  prodvft  eitt  assez  important^ 
puisqne  déjà  on  cherche  à  le  préparer  avec  des  substances  moins 
coûteuses  à  en  juger  du  moins  par  le  travail  dont  nous  allons 
parier.  Ajoutons  encore  que  la  mîrbane  sert  entre  autres  à  par- 
fumer les  savons  et  les  pommades^  et  qu'il  n'y  a  rien  à  dire  à 
cet  emploi  y  mais  qu'il  en  est  autrement  lorsqu'on  Temploie  à 
parfumer  les  bonbons  comme  il  nous  est  arrivé  de  le  constater. 
Bien  qu'il  ne  soit  pas  encore  prouvé  que  la  nitrobenzine  soit 
vénéneuse  il  noiiff  semble  que ,  jusqu'à  nouvel  ordre  >  elle  de- 
vrait être  exclue  des  magasins  de  confiserie. 

Le  travail  de  M.  Wagner  a  pour  ob)et  de  préparer  de  la  ni* 
trobenzine  avec  de  i'kuile  de  naphte.  Yoki  les  observations 
qu'il  a  publiées  à  cet  égard  : 

L'acide  azotique  fumant  n'attaque  pas  l'huile  de  naphte  re9* 
tifiée;.auû»  si  oo  introduit  de  cette  huile  en  petites  quantités 
dans  «n  nëkiD^e  d'acide  aiotique  et  d'acide  sulforîqoe  concen- 
tré, Thnile  est  attaquée  et  se  colore  en  jaune.  An  bout  de  quel- 
ques jours  de  contact  et  si  Ton  agite  fréquemment^  le  mélange 
prend  Todeur  de  Tessence  d'amandes  amères.  Alors  on  sépare 
le  liquide  qui  surnage  l'acide ,  on  le  lave  avec  de  Teau  puis 
avec  une  dissolution  de  carbonate  de  soude.  Ce  n'est  qu'à  ce 
moment  que  l'odeur  de  l'essence  d'amandes  amères  apparaît, 
avant  le  lavage  on  perçoit  plutôt  une  odeur  nitreuse. 
Il  Avec  de  l'huile  de  naphte  non  rectifiée  on  obtient  une  résine 

i  brune  à  odeur  musquée  offrant  de  ^analogie  avec  le  musc  ar- 

f  tificiel  qu'on  prépare  avec  l'essence  de  succin  ;  cette  réûne  com» 

^  munique  son  odeur  à  la  nitrobenzine  et  donne  alors  un  produit 

que  la  parfumerie  saura  utiliser. 
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M.  Wagner  ajoute  un  fait  qui  lui  parait  intéressant  et  qui 
Test  en  effet  bien  qu'il  ne  soit  pas  nouTeau,  c'est  la  conYerâon 
de  cette  nitrobensine  en  aniline  lorsqu'on  traite  sa  dissolution  al- 
coolique par  un  réducteur  tel  que  le  suUhydrate  d'ammoniaque  ; 
c'est  M.  Zinin  qui  l'a  pour  la  première  fois  obtenue  de  cette 
manière. 


•or  un  mojren  de  oaoB&rvmt  l'émétlqiia  csi  dftsMda- 
tton,  par  M.  Woeblek  (1).  —  Pour  empêcher  la  décompon- 
tion  assez  rapide  &  laquelle  les  dissolutions  d'ëmétique  sont  su- 
jettes, M.  Harros  propose  d'employer,  comme  disçoWant,  un 
mélange  d'eau  et  d'alcooU  Après  avoir  fait  dissoudre  l'émétique 
dans  50  parties  d'eau  on  ajoute  10  parties  d'alcool.  30  grammes 
de  dissolution  contiennent  alors  08^*^50  d'émëtique. 

J.   NiCKLÉS. 
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de  la  Seine  (recherches  sar  la  composition  de  1')  à 

différentes  époques  de  Vannée  ;  par  Poggiale.  .....  XXVIII.     3a  i 

— —  (action  de  1')  à  une  hante  température  et  sous  une 
forte  pression  snr  les  pyrophosphates ,  métaphosphates 
et  cyanures  ;  par  Alvaro  Reynoso XXVIII.      374 

Eaux  minérales  et  thermales  de  Vichy,  Gnsset,  Vaisse,  Han- 
teriyeet  St-Yorre  (étude  chimique  des)  ;  par  Bouquet.  XXVII.  104,  198 

•  minérales   et  thermales  de  Châteauneuf  (Puy-de- 

D6me) ,  (études  physiques  et  chimiques  des)  ;  par  Le- 

fort XXVn.      a4i 

^ —  (sur  la   composition  des);  par  E.  Péligot XXVm.       81 

École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  Mesures  transi- 
toires pour  l'exécution  dn  décret  du  aa  août  1854.  •  •  XXVII.        71 

■ Avis xxvn.    4^ 

Ëcorce  jaune  de  PAfriqne  occidentale  (sur  une);  par  Sten- 
honse XXVlil.     3i7 

Electricité  dynamique  on  yoltalque  (identité  de  Y)  avec 

rélectricité  statique  ou  de  frottement  ;  par  Faraday.  .  XXVZT.        60 

Élo^  de  Mathieu  Bonafous  ;  par  Cap.  Analyse  par  Bou- 

tron XXVII.       an 

Émétiqne  (sur  un  moyen  de  conseryer  1')  en  dissolution; 
par  Woehler XXVm.     488 

Essence  de  mirbane  (sur  1*)  ;  par  Wagner XXVIII*     4^ 

Essences  artificielles  (sur  l'emploi  dans  l'industrie  de  cer- 
taines);   par  Girard XXVIII.      299 

Éthal  (sur  V);  par  Heintz ?(XVII.      a37 

Étiquettes  inaltérables  pour  les  yases  à  mettre  à  la  caye 

(moyen  très-simple  de  faire  des)  ;  par  Quéyeune.  .  .  .  XXVIII.     309 

Éthylammine  (préparation  de  1')  par  Gôfsmann.  .  •  •  .  .  XXVII.        77 
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P 

Fer  (procédé  pou  préparer  la  pondre  de)  ;  par  Magan.  .  XXYII.  Sa 
•*—  NosTeau  procédé  pour  la  préparation  des  pilules 

d*iodiire  de)  ;  par  Perrons.  •  •  .  • XXVIII.     339 

-^—  (du)  dam  les  orines  normales  et  la  snenr  ;  par  Viale 

et  Latini XXYO.      3«a 

*—  (action  corrosif  e  dn  sacre  snr  le);  par  Gladstone.  .  XX?n.  376 
— "—  manganèse   et  étain  (préparation   facile  da   pro- 

toxyde  de);  par  liebig XXVIII.     SiÔ 

(action  de  la  ciialcar  snr  les  acétates  de);  par  L.  Péan 

de  Saint-Gilles XXVII.      364 

— —  (préparation  dn)rédnit;  par  Woehler XXVIII.     394 

Fibrine  (snr  une  modification  particalière  de  la)  ;  par 

Gornp-Besanets  et  Martins.   •  .' XXVIII.     a35 

Figues  (note  sar  l'alcool  de);  par  Robinet. XXVII.      191 

Flore  élémentaire  des  jardins  et  des  champs;  par  Le  Maont 

et  J.  Decaisne,  analyse  par  Cbatin XXVm.     391 

Flaomres  (décomposition  des)  an  moyen  de  la  pile  ;  par 

Frémy XXVII.      401 

Foie  (mémoire  snr  Torigine  dn  sncre  contenu  dans  le) 

et  sur  Tezistence  dn  sncre  dans  le  sang  de  l'homme  et 

des  animaux  ;  par  L.  Figuier XXVII.  343  ,  4^6 

— —  (deuxième  mémoire  à  propos  de  la  fonction  glycogé- 

nique  dn);  par  h.  Figuier XXVIII.       ao 

— —  (troisième  mémoire  a  propos  de  la  fonction  glycogé- 

niqne  du)  ;  par  Figuier XXVIII.     960 

-*— >  (rapport  snr  divers  mémoires  relatifs  ans  fonctions 

du)  ;  par  Dumas XXVm.      109 


Gallifpie  (acide):  ses  bons  effets  dans  les  gastralgies;  par 
Bayes XXVIII.      149 

Gomme  deSonora,sne  deVaiennea,  résine  de  Panai  (note 
snr  la);  par  Léon  Soubeiran XXVIU.      19$ 


Haricot  rénénenz  de  la  Vieillo-Galabre  (sur  les  propriétés 

du);  parChristison XXVIII.  a84 

Haschich  (emploi  du)  dans  la  chorée;  par  Gorrigan XXVII.  3ia 

Houille  (nota  sur  Forigine  de  la);  par  Bontigny XXVII.  365 


-m- 

Hailes  essentielles  (sur  quelipes  procédés  relatifs  à  Tana- 

lyse  des);  par  Berthelot XXVm.     45o 

iodées  (lettre  à  M.  Gap  sur  les);  par  Berthé.  .  .  .  XXVII.        67 

—  de  dauphin  (snr  quelques)  et  sar  Tapide  pfaocéniqae  ; 

par  Berthelot HVIl.         34 

7--—  (mémoise  surJa  saponification  des) ,  soas  l'inflaence 

des  matières  crasses  qui  les  accompagnent  dans  les 

graisses;  par  Pelonze ^  .  XX¥1I.       32i 

Hjdrocotile'asiatica  (de  V);  par  Jalcs  Lépine^ XXVIIL       47 

Hydrogène  sulfuré  (nonrel  appareil  ponr  le  dégagement 

de  1);  par  Kemp XXVII.       995 

I 

Indigo  (emploi  ^f  Y)  ^ài^  )^  ffi^if^W^nt  M  ltW^«fi"«5 
|l»r  Ro^rjg|ief  ...............  f  ,,.,,  .  IXVin*     3" 

-:--  (PW^S^«  ^«  ^')  ^ans  rurJRg  h^ajpç;  i^r  flilU 
Ha.5sal  ........ ,  ,  .  .  , , KVI|.       4ftP 

Instractiqo  pour  Texécation  da  x^gleuffnt  ^i)  ^}  d^- 
cembre  1854.  ....................  ^  .  W^U-       «4i 

J 

Jalap  (extrait  d*an  rapport  k  la  société  de  pharmacie  sur 
une  note  de  M.  Hoffmann,  relative  à  la  racine  de);  par 
Bernard  Derosne  et  F.  Boadet :.....  XXVII.       3oi 

—  (snr  deux  composés  homologues  de  la  résine  de); 

par  Mayer .'.  XXVII.       i5« 

J 

Kératite  (ratanhia  employé  en  décoction  dans  la);  par  le 

docteur  Qaadri XXVXTI.      i5o 

Koumis  ou  liqueur  des  Kalmouks  (sur  le).  . XXVII.       197 

Landolfi  (sur  la  préparation  du  caustique  de) XXVII.  195 

Lettre  au  rédacteur;  par  Barreswill XXVII.  465 

Leucine  (sur  la)  ;  par  GÔfsmann XXVII.  ^3 

Liqueur   de  Barreswil  comme  réaqfif  de  la  fibrine,  de 

l'albumine,  de  la  caséine,  de  la  gélatine;  par  Humbert.  XXVII.  a^a 

Lithium  (préparation  du)  ;  par  Ibf attUecsea  et  Bunsen.  .  XXVHI.  iSi 
Lupulin  (histpire  chimique  et  naturelle  du) ,  suite  et  fin  » 

par  PwriOQPe. iXVII.  aa 

-rr-r  (dq),f|  de  sa  râleur  ^h4|»PMtiqne ;  pai  ZaMb^oe*  .  XXVil.  M7 
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M 


Maçnésie  calcinée  pesante  (remarques  sor  la  préparation 

de  U)l  par  Thomas  Barr. mil.         ^8 

Manganèse  (note  sur  la  présence  4a)  dans  le  sapç  j  par 

Bonewyn. /.  XXVII.       284 

— —  («n  mot  sar  la  coloration  des  sels  de  protoxyde  de)  ; 

par  Bnrin  da  Boisson.  .....•.•.'......•.  XXVIII.      3^5 

Mangoustine  (sur  la);  par  Schmidt XXVIII.        78 

Matières  excrêmentitielles  (sar  les);  par  Marcel .....  XXVII.  3^0 
— >—  amyiacées  (recherches  sac   la  digestion  des)  ;   par 

Blondlot XXVn.       388 

.^ —  animales  (sar  les  produits  de  la  distillation  sèche 

des)i  par  Ânderson XXVIII.      159 

-.: —  orgï^niones  et  organisées  des  eanz  4q  ^ag^ères-^e- 

Lachon  (recherches  spr  lef):  par  Ç^fÎA.  . XXYIII*      K^ 

Métanx  alcalins  (sar  Textraction  des)  à  Taide  de  la  pile  ; 

par  Mathi^fsen.  .....................  P^^.      4?^ 

(désqUa^ation  des)  et  extraction  de  V^fiP^I^  ^^PP^^F^ 

Pollandc ÎXYU.       ^l^ 

Morphin^  (d^  l'nsage  de  la)  dans  rfnfuçipx^  ^Q  fqf^  ,  Cpptcfi 

la  céphalalgie;  i>af  M',  de  Ca^te)pa|^, P^Y|I«       Y49 

Morne  ( fjpl^ifîpation  de  Thaile  de);  par  ]^ert(ié. Rapport 

de  MM.  Bussy,  ]|paçhardat  et  Bobii^^f,  ........  ^YI(I*      }?} 

Montarde  (ni^dnction  artificielle  de  l'essence  de)^  par 

Berthelot  et  S.  de  Lnca.  ...'....'. XXVIII.  laS,  284 

Masdes  (recherches  sar  la  composition  des)  ;  par  Yalen- 

ciennes  et  Frémy XXVIII.     4oi 

Myristica  otoba  (sar  le  corps  gras  da)  ;  par  Uricocchea.    .  XXVII.         7a 

K 

Nécrologie.  Disconn  de  M.  Niklès  prononcé  snr  la  tombe 

de  Brïconnot .'.'.' '.  .  .  .\  XXVII.       ^i^ 

Dalong  (P.  L.),  sa  vie  et  tes  ouvrages;  par  Girardin 

et  Ch.  Lanfens,  analyse  par  Gaj^ ^ XXVII.      ai^ 

Théodore  (^aevenne.  . ^^ïï*     W 

— —  Discours  de  M.  Gaultier  de  Claubry,  prononcé  sui  la 

tombe  de  Braconnot ,  .  .  .  • XXyiII    /^6S 

Harant  (Th.).  (Notice  nécrologique  sur),  par  M.  De- 

caye.".  . '...,.  XXVIII    4^ 

.— -  Baffet  (G.-J.-Th.).  (Notice  nécrologique  snr) ,  par 

M.  Vdafla'rt. * XXVIII    477 
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Nitrate  d'argent  (action  de  l'iode  et  du  chloie  snr  le); 

par  Weltsien XXTII.  5o 

Nitrates  (snr  la  décomposition  des)  par  le  carbone  ;  par 

Vogel  fils XXVm.  354 

Nitroglycérine  (sar  la)  ;  par  Williamson XXVUI.  77 

on  gloDoïne  (snr  la);  parde  Vrij XXVUI.  38 

Noix  de  galle  (recherches  sar  Tacide  tanniqne  de  la)  ;  par 

A.  Strecker XXVII.  44 

— —  Tomiqae  (nouvel  alcaloïde  trouvé  dans  la)  ;  par  Dnroi.  XXYII.  agS 

Notice  historique  sur  Auguste  Laurent  ;  par  L.  Figuier.  XXVII.  laa 

Nouveau  procédé  chlorométrique  ;  par  Noellner XXVIU.  aS^ 

o 

Onguent  à  la  chaux  de  Spender XXVIII.  aSi 

— —  mercnriel   double  (préparation    de    V);    par    Po- 

monti. XXVII.  65 

—  mercnriel  (sur  la  préparation  de  V)  ;  par  Séput«   .  .  .  XXVIII.  3o6 

— —  mercnriel  (préparation  de  V);  par  Marshall  Heanley.  XXVII  a  10 

Opium  indigène  (observations  sur  1')  ;  par  Roux XXVII.  186 

Os  (recherches  chimiques  sur  les);  par  Frémy XXVII.  5 

Oxydes  métalliques  (action  des)  sur  les  dissolutions  des 

sels  ammoniacaux  ;  par  Rose •  .  XXVUI  393 

Oxygène  (recherches  sur  1')  à  Tétat  naissant;  par  A.  Hou- 

zeau XXVn.  4i3 


Pain  de  ménage  et  le  pain  de  munition  (moyen  d'amé- 
liorer et  de  désaddifier  le)  ;  par  Liebig XXVII.       76 

Pancréas  (sur  une  concrétion  singnlière  du)  ;  par  O. 

Henry  fils XXYII.     a85 

Phiwmacopœa  austriaca  {sur  ln)'y  ^rGmbouTt XXVm.     x4o 

Phillyrine  (sur  la);  par  BerUgnini XXVII.  160,  375 

Pilules  ferrugineuses  composées  du  0'  Bretonnean.  .  .  XXVIII.   a3o 
Plantes  (sur  la  nature  des  arômes  dans  les)  ;  par  MU. 

Viale  et  Latini XXVIII.     4e 

Plomb  (note  sur  la  conversion  du  protoxyde  de)  en  mi- 
nium, à  la  température  ordinaire  ;  parLevol XXVII.      4^ 

(sur  Taaotate  tribasique  de);  par  Vogel  fils XXVIII.    395 

Poivre  noir  de  l'Afrique  occidentale  (examen  du) ,  par 
Stenhonse XXVin.   a38 


—  509  — 

Porc  (sophistication  de  graisse  de)  ;  par  Astaix XXYU*    4^ 

Po'tasse (emploi  de  l'hypermaDganate  de)  pour  la  recherche 

de  l'iode  et  da  brume  dans  les  eaoz  minérales  ;  par  O. 

Henry ^ XXVII.    4a3 

— »•  (de  l'emploi    da  chlorate  de)   chez  l'adulte;  par 

Demarqaay XXYUI.     l5i 

(do  chlorate  de)  dans  le  traitement  de  la  stomatite  ; 

par  Blache XXVD.     470 

Potassiam  (intoxication  saturnine  traitée  par  Tiodure  de); 

par  Malherbe XXVII.     a3a 

— —  (incompatibilité  de  l'iodare  de)  avec  le  calomel  et 

d'antres  préparations  mercorielles;  par  William  Procter.  XXVII.  55 
Ptychotit  ajowan  (sur  le  stéaroptéoe  de  l'essence  de)  j  par 

Stenhouse XXVU.      478 

Panaise«(surla  destraction  des);  par  Thénard.  ......  XXVIII.  378 

Q 

Quinine  (sur  la)  trouvée  dans  l'urine  des  malades  traités 
par  les  sels  de  cet  alcaloïde  ;  par  Bonewyn XXVII.     387 

—  (sur  la  constatation  de  la)  dans  Fnrine  des  mala- 
dies auxquels  on  administre  le  sulfiaite  de  quinine.  .  .  XXVII.      a3i 

et  quinidine  trouvées  dans  l'urine  des  malades  sou- 
mis au  traitement  par  les  sels  de  ces  alcaloïdes  ;  par 
Hérapath .  XXVII.     ao5 

R 

Raifort  sauvage  (des  propriétés  rubéfiantes  de  la  poudre 
de)  et  de  son  emploi  comme  succédané  de  la  farine  de 
moutarde  ;  par  Lepage XXVU.       a68 

Rapport  sur  les  mémoires  relati£ià  l'analyse  du  nerprun; 
par  Lcfort ' XXVIII.     4^9 

—  sur  le  concours  relatif  à  l'analyse  du  chanvre  ;  par 

Robiquet XXVm.     461 

Règlement  sur  la  réception  des  officiers  de  santé ,  des 

pharmaciens,  herboristes,  et   sages-femmes XXVII.       i34 

Ricin  commun  (sur  les  semences  du)  1  par  Henry  Bo-wer.  XXVII.  63 
— ^  (recherches  chimiques  sur  l'huile  de)  et  sur  l'alcool 

capryliqae  qui  en  résulte;  par  Bonis •  •  •  XXVIII •  ii3>  199 

S 

Safran  (note  sur  nne£abificationde)par  les  ûenrsde  fumi- 
nella;  par  Léon  Soabeiran. XXVII*      a66 
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SiliciUe  {ikr  les  proiirlétës  fSbrifixgM  âé  H)  ;  -ptA 
Macari.  .  .  :  :  : ..;;.'.:...  Xlfll:      Sjja 

Salpêtre  (sar  ah  dëpôtttjttdrelttëjêrit  Pensylttoië:  :  .  .  .  XXTlî,     295 

Sang  (tdétiiode  chimiqae  pour  découvrir  les  tachei  de)  ; 
par  ZolUkoftr. ..;:..; ;..'../.:::  XXtllI.   209 

^—  [m  la  recherche  da)  et  des  taches  de  sang ,  dans  les 
expertises;  pil^  Hehrl  Rosé.  .  .  ; :  iXVtll.     i'X 

■^ —  (ivLT  H  recherche  du  sacte  dans  le)  de  U  retne  porte; 

par    Lchmanti.  .  :  .  .  : :...:......  tXtIII.     444 

^-^ —  (èem^trquek  sûr  la  recherche  da  sucre  dans  le)  de  la 
veine  porte;  pat  CI.  Bernard.  ...  ; ;  .  .  .  XXfllt.     449 

Séance  publique  de  lËcole  et  de  la  Sdctété  de  phSf  rùî^de.  TKflti:     4^7 

Seb  doubles  {M  l'eau  de  bfistallisattôii  dé  ^elqnés);  par 
H.  Roàé îîtU.    035 

Sèmettt:è  d'éprente  de  la  Tieif lë-Cilabtë  ;  bbâeH&tlftrè 
relatives  à  la  commonication  de  M.  Chnstison  ;  par 
Archer XXYIII.    Î107 

Semences  de  crucifères  (moyen  de  reconnaître  le  mé- 
lange d'une  huile  de)  avec  une  autre  huile  de  graines  et 
de  fruits;  par  Maiiho XXXUI.    m 

Silicates  alcalins  (faits  pour  servir  à  Thistoire  chimique 

des);   par  Struckmann XXVIII.  379 

Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  du  département 

de  la  Seine. ^.yi-   ^1 

Soie  (empoisonnement  paries  fils  de) XXYII.      4^1 

Sorgho  sncré  (recherches  sur  le)  ;  par  Louis  Vilmorin.  .  .  XXVIII.      63 

Sparadraps  des  hôpitaux  civils  de  Bruxelles  (sur  les)  ;  par 
Laneau « XXVIII.      295 

Stannates  alcalins  (procédé  de  préparation  des);  par 
Hœffely; , XXVIII.    a35 

Strychnine  (du  sulfate  de)  employé  dans  le  traitement 
du  tremblement  mercariel;  par  Trensseau XXVIII.     3ii 

(sirop  de  snl&te  de) XXVÎU.     146 

(Mlfilte  de)  dans  le  traitement  de  l'amaurose;  par 

Oriffin XXVII.      47» 

Styrax  (modification  à  la  préparation  de  rongaent  de)  ; 
par  Hain«nt,  de  Coarcelles XXVIII.    3o6 

Substances  alimentaires,  médicameuteases  et  commer- 
ciales (dîetiaiinaire  des  altérations  »  falsifications  des)  « 
de  Â.  Chevallier.  Article  de  Gobley XXVII.      4^ 

Suc  gastrique  de  rhonune  (sur  U  constitution  dn)  ;  par 
Schmidt • XXyiI.      3i5 

Sacre  (Recherches  expérimentales  stir  rdrigiaè  au)  ;  âans 
réconomie  animale;  par  Pôggiale.t  •   .  ••.••••.  tXVni.      161 
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Sucre  (des  changements  qae  subit  le)  pendant  la  nutri- 
tion ;  par  le  D'  Becken XXVII.      298 

de  lait  (sur  le);  par  Siaedeler  et  Krause XXVIII.     4^3 

T 

Tabaschir  (mémoire  sur  le);  par  Guibourt XXYII*  81,  a5a 

Tannate  et  nitrate  d'argent  (note  sur'  les  pilules  compo- 
sées de)  ;  par  Copney XXVIII.      877 

Théobromine (sur  la);  par  Keller XXVII.       i6o 

Triméthylamine   (présence  de  la)  dans  la  saumure  des 

harengs;  par  Winkler XXVUl.      iS? 

V 

Vapeurs  (sur  la  force  élastique  des);  par  V.  Régnant  t.  XXVII.      17a 

Vératrine  (sur  la)  ;  par  Auguste  Delondre XXVII.      417 

(sur  la);  par  Merk • XXVIII.     319 

Vipères  (des)  ;  en  France  ;  par  L.  Sonbeiran XXVIII.  129,  aai 


Z 

Zinc  (flore  des  minerais  de)  ;  ou  présence  du  zinc  dans 

le  règne  yégétai  ;  par  Braan XXVII.  4^ 

cristallisé  (sur  l'hydrate  de)  ;  par  Bœdecker XXVIII.  a34 

— .—  (analyse  quantitative  d'un  alliage  de)  et  de  nickel  ; 

par  Woehler XXVII.  296 

— -^  (sur  les  oxydes  de)  du  commerce;  par  Redwood.  XXVII.  38i 

— —  (sur  les  propriétés  moléculaires  du);  pur  Bolley.  .  .  XXVIII.  4^ 


FIN   DU   TOUS   XX \  m. 
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